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QUATRIEME  PARTIE 

FRANCE  D£  LÀ  fi£NAlSSAI«C£ 
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LIVRE  XXXIX 

LUTTE  DES  MAISONS  DE  FRANGE  ET  DE  BOURGOGNE 

(suitb) 

*  Louis  XI  bt  Charles  le  Thm^raieb  (snite}.  Le  traité  de  Saint-Maur  rompu.— 
Le  roi  reprend  la  Normandie.  —  La  France  de  la  Meuse.  Liège  et  Dinant.  —  Mort 
de  Philippe  le  Bon.  Avènement  de  Charles  le  Téméraire.  Victoire  de  Charles  stu: 
las  LMgêoii.  —  Élati  fénénnx  d«  Tonn.  —lumofibaité  des  oflloei.  —  Lovb  XI 
à  Pfronne.  Honteux  traité  extorqué  à  Louis  par  Ghaiiei.  Raine  dt  Liège.  —  Le 
cardinal  Balue.  —  Charles  de  France,  duo  do  Guyenne.  —  Guerre  des  Deux  Bom. 
—  Louis  XI  favorise  la  bourgeoisie  et  le  commerce.  ~-  Mort  du  duc  de  Guyenne. 
— >  Guerre  entre  Louis  et  les  dacs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne.  —  Siège  de  Beau- 
Tftia.  limudoo  banrguignoiuM  repomaée.  Trêve.  Chiiles  le  Ténénira  èhange  m 
poUtique. 

i&6ô  i&72. 

Le  «onseil  de  France,  nous  ne  Tonlons  pas  dire  le  conseil  de 

Charles  VII,  avait  achevé  l'œuvre  d'affranchissement  commencée 
par  Jeanne  et  ré^ié  la  France  à  l'intérieur  en  iiiêine  Iciiips  qu'il 
Taffranchissait  de  l'étranger.  La  partie  de  son  œuvre  qui  regarde 
Tn.  I 
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rintérieur  est  renversée,  parce  que  le  prince  qui  en  a  hérité  a 
voulu  la  compléter  trop  vile  et  trop  violcninicnt,  en  la  faussant  à 
quelques  égards.  Le  traité  de  Saint-Maur  est  la  ruine  du  royaume , 
s'il  s'exécute  et  s'il  dure.  La  France  rovale  est  resserrée  entre  la 
Bourgogne  et  la  Lorraine,  au  nord  et  à  l'est ,  la  Normandie  et  la 
Bretagrnc,  à  l'ouest,  c'est-à-dire  entre  quatre  états  à  peu  près 
indépendants ,  dont  Tun  est  une  puissance  de  premier  ordre  ;  au 
dedans  même,  elle  est  partagée  entre  les  nouveaux  grands  va^ 
saux.  n  y  a  impossibilité  de  vivre  pour  le  roi  et  pour  le  royaume, 
et  ni  Tun  ni  TauCre  ne  sont  résignés  à  mourir.  Les  grands  n'oot 
*  su  que  dissoudre  et  non  refaire;  ils  n*ont  pas  su  fonder  un  ordre 
politique  contre  l'ordre  (ju'ils  ont  abattu.  Cet  ordre  se  relèvera 
donc,  pourvu  qu'il  soit  repris  en  sous-œuvre  par  une  forte  tétc  et 
par  un  bras  fort. 

Cette  tète  et  ce  bras  se  trouveront  chez  Louis  XL  Louis  est  de 
ceux  qui  n'oublient  jamais  et  apprennent  toujours,  pour  lesquels 
toute  faute  est  enseignement,  et  nulle  expér^^nce  ne  se  perd.  Il  a 
frappé  trop  de  gens  et  trop  de  choses  ensemble;  il  ena  même 
tnppé  sur  lesquels  il  eût  dû  s*appuyer.  U  a  rallié  contre  lui  aux 
princes  cette  élite  de  la  petite  noblesse  et  même  du  tiers -état  qui 
avaient  été  les  énergiques  appuis  du  gouvernement  royal  sous  son 
père.  Il  a  compris  les  causes  de  ses  revers,  et  ces  hommes  et  ces 
classes,  qu'il  a  réunis  { outre  lui,  il  saura  désormais  les  diviser.  Il  • 
saura,  non-seulement  détacber  des  princes  les  gentilshonnnes  et 
la  bourgeoisie,  que  ces  princes  ont  sottement  oubliés  dans  la 
curée  du  royaume,  mais  jeter  la  discorde  entre  les  princes  eux- 
mêmes,  et,  en  déchirant  un  traité  qu'il  n*a  pas  en  un  moment  la 
pensée  d'observer,  il  saura  empêcher  que  jamais  la  ligue  qui  Ta 
Imposé  s»  refasse  pour  le  maintemr. 

Les  pruices  s'étaient  séparés  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre :  le  nouveau  due  de  Normande  et  le  duc  de  Bretagne 
prirent  la  route  de  Rouen  ;  le  comte  de  Charolais  se  dirigea  vers 
la  Picardie;  le  roi  aeconii)agna  son  frère  jusqu'à  Pontoise,  et  le 
comte  Charles  jusqu'à  Villiers-le-Bel ,  à  quatre  lieues  dc'Paris. 
Louis  XI  ([uitta,  avec  maintes  démonstrations  d'amitié,  ceux  qui 
venaient  de  le  dépouiller  ;  il  n'avait  pas  cependant  attendu  leur 
tlépart  pour  protester  secrètement  contre  le  traité  de  Saint-Maur, 
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que  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  n'enregistreront  que 
sous  toutes  réserves  et  en  se  déclarant  «  contraints,  »  connue 
Tétait  le  roi  lui-niôuie'.  Louis  minait  et  sapait  déjà  de  toute  sa 
.  force  le  terrain  envalii  par  ses  vainqueurs,  il  choisit  les  trente-sijt 
'  c  rëfonnateiirs'  »  de  fiiçon  à  n'en  deYoir  rien  cralndi  e.  Il  prodi- 
•  goa  les  dons,  les  caresses,  toutes  les  ressources  de  l'esprit  Le  plus 
Insinuant  et  le  plus  délié  pour  s'acquérir  une  partie  de  ses  enne-  • 
mis  et  s*en  servir  contre  les  autres.  Vaincu  pour  avoir  embrassé 
trop  d'objets  k  la  fois,  il  comprit  qu*à  chaque  jour  suffit  son 
œuvre,  et  dirigea  d*abord  toutes  ses  jîensées  vers  la  «  recouvrance  > 
de  la  Normandie.  Le  3  novembre,  en  se  séparant  du  comte  de 
Charolais,  veuf  depuis  peu  d'une  sœur  du  duc  de  Bourbon,  il  lui 
avait  offert  la  main  de  sa  lîlle,  enfant  de  deux  ans,  (pii  fut  la 
célèbre  Anne  de  France,  avec  la  Champagne  et  le  Laonnois  en 
dot  :  tous  les  droits  et  revenus  de  la  souveraineté  dans  ces  con-« 
Irêes  devaient  passer  à  Charolais  par  ce  mariage,  si  la  Normandie, 
c  par  mort  ou  autrement,  »  revenait  au  roi. 

L'acceptation  de  cette  offre  par  le  comte  Charles  équivalait  à  un 
coDsenftnent  implicite  à  la  rupture  du  traité  de  Saint-Maiir.  Le 
roi  regagna  ensuite  le  duc  de  Galabre  et  ce  duc  de  Bourbon,  qui 
venait  de  lui  faire  tant  de  mal  :  le  premier  était  très- renommé 
par  ses  talents  militaires  ;  le  second  était  puissant  par  lui-même  et 
par  ses  trois  frères,  l'arche véipie  de  Lyon,  l'évécpie  de  Liég:c  et  le 
sire  de  Beaujeu.  Bourbon  coûta  cher  au  roi  :  Louis  le  nomma 
-son  lieutenant  général  dans  l'Orléanais,  le  Blaisois,  le  Berri,  le 
Lyonnais,  le  limousin,  le  Périgord,  le  Roueigue,  le  Querci,  puis 
enfin  dans  toutes  les  sénéchaussées  languedociennes,  dont  le  gou- 
vernement Alt  ôté  au  comte  du  Maine,  qui  avait  fort  mal  tervi  le 
roi  dorant  la  guerrê  civile.  Le  roi  maria  une  de  ses  bâtardes  &  un 
frère  bâtard  du  duc  de  Bourbon,  et  lit  son  gendre  amiral  après  .  * 
la  mort  du  sire  de  Montauban.  Les  Bourbons,  la  >;rande  maison 
priiicière  de  la  France  centrale,  ayant  du  roi  plus  que  les  autres 

1.  Kxtrait  des  rc)?iiîtres  du  parlement,  dans  les  Preuves  do  Comincs,  «édition  de 
Leoglet.  —  DufresDot,  d<**  lxvii  et  lxjui.  —  Uoppositioa  du  parleineitt  était  fondée 
MT  la  grande  aliénathm  dodomaliia,  elmr  ce  que  le  toi  m  «muiettatt  aux  ceninns 
âm  pape  en  caa  d'infraction. 

2,  La  comniielofi  de  f^/broMMon  Impwée  par  le  traité. 
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princes  ne  leur  eussent  donné,  furent  assurés  à  Louis,  qui  uN'Ul 
plus  rien  à  craindre  sur  toute  la  ligne  de  Paris  à  Toulouse.  Le 
duc  de  Nemours,  le  comte  d'Armagnac  et  le  sire  d'Albret  avaient 
aussi  obtenu  pleine  satisfaction,  et,  par  acte  du  5  novembre,  ils 
s'engagèrent  à  servir  le  roi  envers  et  contre  tous,  sans  excepter 
le  nouveau  duc  de  Nonnai^e  :  ils  jurèrent  fidélité  à  Louis  XI  sur  « 
les  reliques  de  la  Sainte^ïhapelle.  Le  nouveau  connétalile,  Saint- 
Pol,  et  le  vieux  Dunois  commencèrent  aussi  de  se  laisser  ébran- 
ler. Les  ^ands,  comme  ils  le  firent  toujours  en  France,  sacrifiè- 
rent à  ravantaij:c  du  moment  leur  avenir  politique  :  le  fantôme  " 
de  l'oli^an  liic  s'évanouit  ainsi  de  lui-môme;  la  ligue  des  princes, 
impuissante  <\  constituer  une  aristocratie  gouvernante,  n'avait  été 
qu'une  coalition  d'intérêts  privés. 

Tandis  que  les  chefs  de  la  rébellion  se  laissaient  séduire  les 
uns  après  les  autres,  les  conseillers  du  dernier  règne,  les  mé- 
diants  comme  les  bons,  pourvu  qu'ils  fùssent  capables,  revenaient 
au  pouvoir  :  Guillaume  Joutenel  des  Ursins  reprit  l'office  de 
chancelier,  en  remplacement  de  ce  MorviDiers  dont  les  emporte- 
ments avaient  si  gravement  compromis  le  roi;  Tex-procureur 
général  Jean  Dauvet  passa  de  la  première  présidence  de  Toulouse 
à  celle  de  Paris  ;  un  d'Estoutevillc  redevint  prévôt  de  Paris.  Dam- 
martin  lui-même  ne  devait  pas  tarder  à  rentrer  en  faveur;  Louis, 
malgré  ses  justes  ressentiments,  appréciait  trop  les  hommes 
habiles  et  sans  scnipule  pour  ne  pas  se  rattacher  celui-là  *. 

Louis  XI  n'attendit  pas  longtemps  l'occasion  d'agir  :  les  ducs 
de  Normandie  et  de  Bretagne,  ou  plutôt  les  courtisans  qui  gou- 
vernaient ces  deux  faibles  princes,  se  brouillèrent  durant  le  tra- 
jet de  Paris  à  Rouen;  François  de  Bretagne,  qui  avait  c  porté  la 
plus  grande  mise  et  les  plus  grands  frais  dans  la  guerre  du  bim 
public,  »  voulait  s'en  dédommager  en  exigeant  pour  ses  créatures 
le  commandement  de  Rouen  et  les  principaux  offices  civils  et 
militaires  du  duché  de  Normandie  :  ce  n'était  ])as  le  compte  des 
gens  de  l'hôtel  du  jeune  duc  Charles.  Après  trois  semaines  de 
tiraillements,  un  coup  de  main  décida  la  querelle.  Les  deux 

1.  Ômu  d»  TVoies.  ^  PreuTM  de  Comioet,  n**  luti-lxzis*  —  BUMn  é§  im- 
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princes  s'étaient  arrùlcs  au  couvent  du  mont  Sainte-Catherine, 
avant  de  faire  leur  entrée  dans  Rouen;  le  peuple,  soulevé  par  le 
comte  d'Harcourt',  se  porta  au  monastère,  oulcNa  le  jcuiio  prince,  • 
et  l'entraîna  dans  la  ville,  en  criant  que  les  Bretons  avaient  voulu 
s'emparer  du  duc  pour  c  faire  les  maîtres  »  en  Normandie  (25  no- 
mnbre).  Le  duc  de  Bretagne  et  les  siens,  irrités  de  oette  démon- 
stratioii  hostile  desRouennals,  se  replièrent  sur  la  fiasse-Norman- 
die :  Gaen,  Bajeux,  Goutances,  Avrancfaes,  Saint-James  de  Beuvron, 
Pontorson,  ounirent  leurs  portes  aux  Bretons. 

Le  roi  était  prêt  :  il  avait  prévu  et  fomenté  ces  discordes;  il 
convoqua  sur-le-champ  les  compa^ies  d'ordonnance,  les  francs- 
archers  et  Tarrière-ban,  et  envahit  la  Normandie  avec  trois  corps 
d'armée  :  le  duc  de  Buurbon  entra  dans  le  comté  d'Kvrcux;  le 
sire  Charles  de  Meiun  se  jeta  sur  le  Vexin  normand  et  le  pays  de 
Caux;  le  roi  en  personne  s'avança  dans  la  Basse-Normandie  et 
alla  s'aboucher  avec  le  duc  de  Bretagne  à  Gaen.  Le  20  décembre, 
le  duc  François,  tout  chaud  encore  de  son  affinmt  de  Rouen, 
signa  Tengagemoat  de  servir  le  roi  à  l'avenir  en  bon  parent  el 
vassal,  de  ne  donner  aucun  aide  ni  «  confort  t  à  ses  c  malcontenta 
et  malveillants,  »  et  de  le  défendre  contre  tous;  Louis  renouvela 
la  cession  des  régales  de  Bretagne,  donna  an  duc  120,000  écus 
d'or,  et  confirma  au  duc  et  à  ses  conseillers,  alliés  et  serviteurs, 
Dunois,  Dammartin,  Lohéac  et  autres  tous  les  avantajres  du  traité 
deSaint-Maur;  puis  il  marcha  sur  Rouen,  et  rejoignit  devant  cette 
ville  le  duc  de  Bourbon  et  Charles  de  Melun.  Aucune  place  ne 
s'était  défendue.  Les  Rouennais,  séduits  par  la  résurrection  sou- 
daine de  la  vieiile  indépendance  normande  \  avaient  fait  de 
glandes  promesses  à  leur  duc  Charles;  ce  réve  s*évanouît  au 
premier  aspect  des  gens  du  roi ,  et  Rouen  n'eut  pas  la  fdie  de 
soutenir  un  siège  pour  son  fantôme  ducal  :  Rouen  se  remit  aux 

1.  VhMf^gt  des  HaTOomt  avait  puié  daaa  la  brandie  de  Lom^e-Vandemont. 

2.  A  rinaoguration  du  duc  Charles ,  on  avait  renouvelé  tontes  les  formei  tradi- 
tionnelles; le  comte  de  TarR-arviUe,  connétable  "  hérédital  m  de  Normandie  tenant 
répée  ducalQ  ;  le  oomte  d'Harcourt ,  maréchal  »  hérédital  »  tenant  l'étendard ,  etc. 

dno  avait  •■  éguoaé  la  dndié  *  par  ranneaD  ducal  que  lui  passa  an  doigt  l'évéque 
de  Liaienx,  IMmkBaaiii,  remplaçant  rarchevévie  de  BoMa.  Klofeet,  ffM.  «la 
Portement  de  Sornmndie,  1. 1,  p.  860.  FliM  tard,  Lool*  XI  Alt  tria-préoccapé  de  ravoir 
cet  anneau  et  de  le  faire  briiir. 
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mains  da  roi.'  Charles  et  ses  principaux  consrîllers,  le  comte 
d*Harcomt  et  Févèque  de  Bayeux,  avaient  quitté  la  place;  Charles 

avait  envoyé  demander  un  sauf-conduit  au  duc  François,  qui  vint 
au-devant  de  lui  à  Honflcur  et  l'ennnena  en  Bretagne.  La  recou- 
vrance  de  Normandie  fut  l'afïairo  de  quelques  semaines  :  le  21  jan- 
vier 1  iGG,  le  roi  déclara  par  lettres  patentes  qu'il  «  reniettoil  en 
sa  main  »  son  pays  et  duché  de  Normandie,  attendu  «  que  ladite 
duché  étoit  annexée  à  la  couronne,  et  ne  s*en  pouToit  séparer  sans 
grandes  peines  et  censures  ecclésiastiques  »  ;  l'ex-g^érai  des 
finances  de  Normandie,  qui  avait  livré  Rouen  aux  princes,  et  • 
quelques  autres  ennemis  du  roi,  fùrent  noyés  ou  décapités;  pui» 
il  ne  resta  plus  trace  de  Téphémère  domination  du  duc  Charles*. 

Le  duc  de  Normandie  avait  invoqué  en  vain  l'assistance  de  ses 
anciens  alliés  :  les  ducs  de  Brelag"ne,  de  Bourbon,  de  Galabre  ne 
lui  ulTrirent  qu'un  arbitrage  pacifique  pour  lui  obtenir  un  autre 
apanage;  le  comte  de  Cliarolais,  malgré  le  projet  de  mariage 
avec  la  iille  du  roi,  fût  probahlement  intervenu  ;  mais  il  était 
engagé  dans  une  grande  aiTaire  au  sein  môme  des  Pays-fias  :  il 
avait  entrepris  de  réduire  définitivement  sous  le  joug  bourguignon 
les  conununes  liégeoises. 

C'est  ici  le  lieu  de  s'arrêter  un  moment  sur  le  plus  sombre  épi- 
sode du  règne  de  Louis  XI,  sur  les  tragiques  destinées  de  cette 
petite  France  de  la  Meuse  ^ ,  que  la  France  royale  va  si  cruellement 
abandonner,  au  grand  détriment  de  l'intérêt  national  et  au  grand 
désbonneur  de  la  couronne.  La  principauté  épiscopale  de  Liège, 
aussi  française  de  langue  et  de  mœurs,  plus  française  de  coeur 
que  Namur  et  que  le  liainaut,  est,  dans  le  nord  de  notre  Gaule» 
Tavant-garde  du  pays  wallon,  du  pays  gaulois,  entre  les  Teutons 
de  l'ouest  (Flandre,  Brabant)  et  les  Teutons  de  l'est,  les  Thiois 
des  provinces  rhénanes.  La  race  gallo^romame,  recouverte,  dans 
le  pays  maritime,  autour  du  bas  Escaut,  par  l'alluvion  germa- 
nique, s*est  conservée  intacte  dans  les  verts  abris  de  la  fsrèt  cel- 
•  • 

1.  Cominea,  1.  i,  c.  15,  et  les  PreurM,  tt»'  uuuu-LXXXU,  éd.  Lenglet.  —  Jacque» 
Dwdcvoi] ,  I.  T|  c«  S3. 

2.  Michelet,  HUL  tk  Franc*,  t.  VI,  p.  135.  —  M.  Midnlet  a  traité  ce  m^eX  avec 
un  tel  dévoloppcnu-nt  et  une  telle  supiriorité,  qu'il  ue  rettt  qa^à gllMT  aptèt  loi,  ti 
qu'à  résumer  les  priuci{>aux  traits  de  sou  lar^jc  tableau. 
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tique,  de  la  vieille  Ardcnne;  puis  elle  en  a  débordé,  quand  s'est  for- 
mée la  civilisation  du  moyen  âge,  et,  s'orgaiiisnnt  par  raction 
4*1111  double  principe  sacerdotal  *  et  industriel,  elle  a  semé  toute  . 
une  trainée  d^villes  wallonnes  le  long  du  val  de  Meuse.  Taudis 
que  la  FUmdre  dispute  à  l'océan  le  sol  où  elle  édifie  ses  comptoirs 
et  ses  ateliers,  liége  et  les  villes  ses  somrs  arrachent  leur  fortune 
aux  entrailles  de  la  terre.  L^industrie  des  mines  et  des  métaux,  la 
houillère  et  la  forge  écloscnl  dans  ce  riche  bassin  de  la  Meuse  et 
y  prennent  des  prujjurtions  inconnues  ^.  La  fahi  ique  liégeoise 
remplit  le  nord  de  la  France  des  [irtjiliiits  de  son  niai  leaii,  et  la 
ville  de  Dinant,  plus  voisine  du  royaume  (jue  la  grande  cité, 
donne  son  nom,  chez,  nous,  à  toute  cette  industrie  du  cuivre 
battu,  qui  comprend  depuis  la  chaudronnerie  domestique  jus- 
qu'aux plus  beaux  ouvrages  en  métal  repoussé 

Le  droit  féodal  enchaîne  le  pays  âéfeois  à  rAUemagoe;  le  aen- 
timent  et  l'intérêt  le  ramènent  incessamment  à  la  France.  Lee 
rapports  politiques  se  combinent  avec  les  rapports  comiBerdaux. 
Aux  xiii«  et  xiv«  siècles,  les  rois  de  France  étendent  à  plusieurs 
rêprises  une  main  protectrice  sur  Liége.  Les  seigneurs  wallons  de 
la  marche  ardennaise,  les  La  Marche  ou  La  >'ark,  les  fameux 
sangliers  des  Ardenncs,  établis  à  Bouillon  et  à  Sed;ui,  fiefs  du 
royaume  relient  le  Liégeois  à  la  France.  Durant  les  premières 
périodes  des  guerres  anglaises,  le  Liégeois  est  tout  français.  Quant 
à  rintérieur,  un  esprit  singulièrement  démocratique  et  novateur 
agite  ces  énergiques  populations.  Le  mouvement  n'est  pas  seule- 
ment chez  elles  dans  les  actes,  comme  en  Flandre,  noois  dans  les 
idées  et  dans  les  institutions,  mobilité  qui  leur  fait  donner,  par 

1.  L'asile  fondé  à  Saint-Lambert  par  douze  abbés  devenus  chanoines  fut  le  ber- 
eeau  de  Liége.  Le  chapitre  de  SaintrLaml>rrt  attira  1  évéque  de  Tongre»  à  Liége,  et 
fonda  la  justice  du  piron  (perron)  de  Liét^e  |)otir  k  mUntlea  de  Ut  pair  dl  Dku,  Le 
pérm  était  QM  eoloom  murmoiitée  d'one  «rois  et  «frae  pomme  de  pin  ;  ao  pied  de  la 
colonne  se  rendaient  iM  Jngemeiito.  Toat  le  vaste  éieoèM  llégcoia  y  rewcrtùiait. 
F.  Michelct,  VI,  MO. 

2.  La  légende  bégeoise  veut  qu'un  ange  ait  révélé  la  première  houillère. 

3.  La  dlHUÊidÊriâ,  Depuis  la  marmite  do  paim  Jnsiia^à  ces  magniSques  taiti  bap- 
tismans  qu*on  voit  encore  à  Saint-Barihélemi  de  Litige.  La  taillanderie,  les  ouvragef 

*    de  fer  ne  se  répandaient  pas  moins  que  la  dinanderii  du  Liégeoia  dans  la  France 
rojale. 

4.  Les  La  Mark  tenaient  Bouillon  en  arrière-fief  de  réTéqne  de  Liége ,  qui ,  loi- 
même,  tenait  BeuiUon  en  flef  dn  roi. 
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leurs  slationnaircs  voisins,  le  sumoin  de  hai-droits,  d'cnneiiiis 
des  lois.  Les  bourgeois  prennent  l*ordre  de  clievalerie  [ce  qui 
arriimit  parfois  aussi  en  Flandre)  \  les  nobles  se  font  agréger  aux 
métiers,  condition  nécessaire,  à  partir  de  certaine  époque,  pour 
parvenir  aux  magistratures;  hi  gnttde  cité  traite  les  petites  villes 
en  sœurs,  en  confédérées ,  non  en  vassales,  comme  font  Gand  et 
Bruges  *.  Elle  abat  la  fSodalité  autour  d'elle,  avec  des  circon- 
stances (iiii  rappellent  l'histoire  des  républiques  italiennes;  elle 
obtient  rèleclion  populaire  des  magistrats;  elle  cherche  à  enchaî- 
ner l'arbitraire  dans  les  mains  du  prince-évôque  par  la  responsa- 
bilité des  ministres;  mais  il  est  un  dernier  pas  qu'elle  ne  peut 
franchir.  En  cas  de  rupture  avec  la  ville,  i'évèque  y  met  ranarchie 
d*un  seul  mot,  en  suspendant  la  loi  (les  magisUrats)  et  en  empor- 
tant hors  de  Liège  le  bâton  de  justice.  Liège  n*a  pu  arracher  cette 
fatale  prérogative  à  son  prince.  L*évéque  a  deniére  lui  le  pape 
«vec  les  interdits,  puis,  à  partir  de  la  fift  du  xiv*  siècle,  le  duc  de 
Bourgogne  avec  l'épée.  Jean  sans  Peur  aceable  pour  la  première 
fois  les  Liégeois  en  1408. 

Liège  se  relève  durant  la  guerre  civile  de  France.  Les  Liégeois 
sont  anli -Bourguignons  comme  anti- Anglais.  Durant  cette  petite 
guerre  de  la  haute  Meuse,  qui  précède  l'apparition  de  Jeanne 
Darc,  ils  ouvrent  un  généreux  asile  aux  vaincus,  aux  éuiigrés  de 
la  cause  fhmçaise.  Le  Bourguignon  leur  fait  une  guerre  d'ambi- 
tkm  monarchique,  de  haine  féodale  et  de  concurrence  indus- 
trielle Trahis  par  leur  évéque,  ils  subissent,  en  1431 ,  la  sen- 
tence arbitrale  de  l'archevêque  de  Cologne,  qui  leur  inflige  une 
amende  de  200,000  florins  au  profit  du  duc  de  Bourgogne ,  triste 
"époque  qui  commence  la  décadence  de  Liège.  Des  revers  naissent 
les  discordes,  La  division  se  met  entre  les  deux  grands  corps  de 
rîndustric  liégeoise,  entre  les  forgerons  et  les  houillers.  Le  Bour- 
guignon traite  Liège  en  vassale,  et  va  jusqu'à  se  servir  des  armes 
liégeoises  contre  les  La  Mark  (1445). 

1.  Li  Iribonal  dflsyiBgt-Deax,  iiutitaé  en  1379,  m  oompoie  de  quatre  dUMMlnee 
de  Seini-Lambert,  représentants  du  chapitre  fondateur  de  la  cité,  de  quatre  nobtee 

et  qnatre  bourf^eoin  de  Liï-ge,  de  deux  bourgeois  de  Dînant,  deux  d'IIui,  et  de  siJC 
txnirgeois  de  six  autres  villes,  Tongres,  Saint-Tron,  etc.  Miclielet,  VI,  144. 

9.  La  ooncurreaco  de  la  draperie  llamaude  et  des  houillères  du  llaiuauu  Liège 
tlnait  oonune  elle  forgeait. 
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Liège,  indignée,  s*agile  :  le  vieil  évôquc  lul-môme,  l'allemand 
Jean  de  Heinsberg,  rougit  de  son  esclavage  et  se  rapproche  dos 
La  Mark,  du  parti  français.  Le  duc  TMiilippe  l  atlire  en  Brabant  et 
lui  extorque,  par  la  peur,  une  résignation  en  faveur  d'un  jeune 
frère  du  duc  de  Bourbon,  élevé  à  l'université  de  Louvain ,  ci  tout 
Bourguignon  (1455).  Le  pape  conlirine,  sans  tenir  compte  des 
droits  du  chapitre.  Liège  subit  en  frémissant  la  domination  d'un 
écolier  désordonné,  entouré  de  pillards.  Elle  se  brouille  et  se 
raccommode  tour  à  tour  avec  cet  étrange  évéquc.  Après  l'avéne- 
ment  de  Louis  XI,  la  mpture  se  renouvelle,  plus  radicale  cette 
fois.  L'évèque  met  la  justice,  le  culte,  tout  l'ordre  social  en  inter- 
dit. Lp  chapitre  de  Saint-Lambert  garde,  entre  le  peuple  et  l'évèque, 
une  espèce  de  juste-milieu,  refusant  à  l'évèque  de  le  suivre  hors 
de  la  ville,  refusant  au  peuple  d'officier  malgré  l'évèque.  Le  pou- 
voir passe  aux  violents.  Les  moines  mendiants  disent  la  messe  sur 
la  place  publique.  Les  échevins  électifs  élisent  des  juges.  Le  culte 
et  la  justice  s'affranchissent  ainsi,  pour  la  première  fois,  de 
l'évèque.  Le  domaine  épiscopal  est  séquestré.  La  bulle  du  pape , 
qui  conlirme  l'interdit  épiscopal,  est  déclarée  subn  ptice.  Les  cha- 
noines sont  forcés  d'officier  ou  de  s'enfuir.  Liège  se  donne  pour 
régent  un  prince  allemand,  un  des  margraves  de  Bade.  Faute 
grave,  car  l'Allemand  n'apporte  aucune  force  au  parti  populaire, 
et  le  sire  de  La  Mark,  blessé  dans  ses  prétentions,  passe  à  l'évèque 
et  à  la  Bourgogne  (mars  1465). 

La  guerre  du  bien  public  éclate  sur  ces  entrefaites.  Le  roi  signe 
un  traité  avec  Liège  :  il  promet  d'attaquer  le  Hainaut,  les  Liégeois 
d'attaquer  le  Brabant,  à  l'aide  d'un  renfort  de  cavalerie  que  le  roi 
leur  enverra  (21  avril  1465).  Louis,  assailli  de  toutes  parts,  ne 
peut  tenir  parole.  Les  Liégeois  attendent.  La  nouvelle  de  Mont- 
Uiéri  arrive  à  Liège,  fort  amplifiée  par  les  gens  du  roi.  Les  Lié- 
geois, croyant  Charolais  battu  à  fond,  se  jettent  sur  le  Limbourg, 
et  envoient  défier  à  Bruxelles  le  vieux  Philippe  (4  août).  Les  Dinan- 
tais  pendent  l'effigie  de  Charolais  à  une  croix  bourguignonne  de 
Saint-André,  devant  les  murs  de  Bouvignes.  Bouvignes  petite 
ville  nainuroise,  séi)arée  de  Dinant  par  la  Meuse,  était  sa  rivale 

li  Ne  pas  confondre  avec  le  Bovines  ou  BouTincs  de  Philippe- Augastc ,  qui  est 
d&ns  la  Flandre  wallonne. 
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dans  rindustrie  du  cuivre  battu  et  sa  mortelle  ennemie.  Les  Bou- 
vigDois  répondent  en  jetant,  avec  une  bombarde,  dans  Dinant, 
un  Louis  XI  pendu. 

Les  nouvelles  de  France  deviennent  moins  bonnes.  Paris  est  as- 
siégé ,  le  roi  eemé.  Le  margrave  de  Bade  et  ses  Allemands  désertent 
Liège.  Le  vieux  duc  Philippe,  courroucé,  fait  marcher  tout  ce  qui 
est  resté  de  noblesse  aux  Pays-Bas  en  l'absence  de  Charolais.  Un 
délaclionient  liégeois  est  écrasé  par  cette  cavalerie  féodale  (19  oc- 
tobre). Le  roi  écrit  à  Liège  qu'il  traite  avec  les  princes;  qu'il  lui 
serait  difficile  de  la  sccoui  ir;  qu'elle  sera  comprise  en  «  l'appoin- 
tement  »  (21  octobre).  Dans  le  traité  fmal,  cependant,  il  n'y  a  rien 
pour  Liège.  Louis  n*a  pu,  a-t-il  voulu  sincèrement  Ty  faire jcom- 
prendre?  G*est  chose  plus  que  douteuse.  D  est  essentiel  au  roi  que 
Charolais  trouve  le  feu  dans  sa  maison,  dans  ses  Pays-Bas,  en  y 
rentrant,  pour  que  Charolais  ne  puisse  courir  au  feu  que  Louis 
projette  déjà  de  rallumer  en  Normandie. 

Charolais  rentre  en  novembre.  Il  retient,  ou  rappelle,  sous  les 
drapeaux,  tous  les  vassaux  de  son  père,  «  sous  peine  de  la  liarl  »  , 
bien  qu'ils  aient  rempli ,  et  fort  au  delà,  leur  devoir  féodal  sans 
indemnité.  Ce  cbef  de  la  féodalité  n'en  respecte  pas  plus  les  droits 
que  ne  fait  le  roi  lui-môme.  La  terreur  de  sa  tyrannie  et  la  haine 
contre  les  «  vilains  »  s*unissent  pour  lui  faire  une  formidable 
armée,  28,000  cavaliers ,  assure-t-on.  Hui ,  place  assez  importante, 
'massacre  et  noie,  par  pejir,  ses  meneurs  populaires  et  se  soumet. 
Dinant  implore  merci.  Charolais  ne  répond  pas  et  marche  sur 
Liège.  Les  Liégeois  demandent*  la  paix.  Charolais  accorde  une 
trêve.  Pendant  plusieurs  semaines,  les  Liégeois  refusent  d'aban- 
donner personne,  et,  par  conséquent,  Dinant,  œ  à  la  volonté  »  du 
duc  et  du  comte.  Le  22  décembre,  les  députés  de  Liège  signent 
enfin  les  conditions  qu'on  leur  impose.  Amende  honorable  et 
chapelle  expiatoire.  Le  duc  et  ses  hoirs,  comme  ducs  de  Brabant, 
seront  avoués  ou  mainbourys  de  la  ville,  c'est-à-dire  investis  du 
pouvoir  militaire  à  perpétuité.  Plus  é'antuuu  ni  de  péron,  c'est- 
à-dire  plus  de  haute  cour  d^église  ni  de  haute  cour  de  la  dté;  plus 
de  ressort  sur  le  pays  liégeois.  390,000  mailles  d*or  *  d'amende  au 

1.  Les  iiitettrs>taivb  par  M.  Michéletparlfiiit  de  florins;  mais  il  ertplus  prabébl» 
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duc  ;  190,000  à  Gbarolais,  sans  compter  l'amende  à  l'érêque  et  les 
autres  indemnités.  Renonciation  à  Talliance  du  roi.  (Miédience 

restiluée  à  l'évùque  et  au  pape.  Dinant  est  excepté  de  la  paix. 

A  la  lecture  de  la  apiiieuse  paix,»  mi  cri  d'indignation  souleva 
Liège.  On  coupa  la  tùle  au  principal  auteur  du  traité.  L'élan  popu- 
laire, toutefois,  ne  se  soutint  pas.  Apr^s  un  mois  de  fluctuations, 
la  «  pilleuse  paix  »  fut  ratifiée  (22  janvier  1466).  L'année  bour- 
guignonne, qui  avait  attendu  à  Saint- Tron,  mal  payée,  mal 
approvisionnée,  n*en  pouvait  plus.  Le  comte  Charles  fut  forcé  de 
la  licencier  et  d'ajourner  sa  vengeance  contre  Dinant  *• 

Le  roi,  pendant  ce  temps,  avait  atteint  son  but  et  recouvré  la 
Normandie.  Il  envoya  une  ambassade  à  la  cour  de  Bourgogne 
pour  justifier  sa  conduite  envers  son  frère,  et  pour  représenter 
que  l'aliénation  de  la  Normandie,  interdite  par  les  ordonnances 
des  rois  Jean,  Charles  V  et  Charles  VII,  et  surtout  par  le  serment 
du  sacre,  qui  obligeait  le  roi  à  garder  le  royaume  en  son  inté- 
grité, était  radicalement  nulle.  Les  ambassadeurs  ne  dirent  pas 
un  mot  du  projet  de  mariage  arrêté  <\  Villiers-le-Bel  entre  le 
comte  de  Gharolais  et  la  fille  du  roi.  Louis  XI,  rentré  en  posses- 
sion de  la  Kormandie,  n'avait  garde  de  renouveler  l'offre  de  céder 
la  Champagne,  et  c'était  maintenant  au  fils  du  duc  de  Galabre 
qu'il  promettait  sa  fille,  sans  plus  d'intention  de  tenir  parole. 
Charolais  se  vengea  en  accueillant  les  avances  du  roi  d'Angle- 
tciTe,  qui  lui  taisait  proposer  sa  sjL'ur,  Marguerite  d'York.  La 
mère  de  Charolais,  Isabelle  de  Portugal,  très-hostile  à  la  France, 
poussait  vivement  au  mariage  d'.Viigleterre  ;  une  Lancastre, 
oubliant  le  sang  qui  coulait  dans  ses  veines^,  noua  ainsi  l'alliance 
d'York  et  de  Bourgogne. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  en  intrigues.  Ce  n'étaient  que  mines 
et  contre-mûies.  Charolais  négociait  avec  le  f^re  du  roi;  avec 
l'hèle  du  frère  du  roi,  le  duc  dé  Bretagne,  qui  se  repentait  d'avoir 
aidé  Louis  à  reprendre  la  Normandie,  avec  les  princes  des  pro- 

qa'il  s'agit  de  mailles,  dout  il  fallait  trois  pour  un  tloriu  du  Khiu.  V.  J.  Duclcrcq, 
I.  r,  c.  S5. 

1.  MidMiet,  t.  in,  1.  XV,  0. 1. 

2.  La  duchesse  I^^abellc  descendait  de  1&  branche  de  Laneftitn  éUbUe  en  Portngal 
dans  U  Mcondt  moitié  du  jut'  siècle. 
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vinces  rhénanes,  avec  le  roi  d'Angleterre.  Le  roi  scn*ail  ses  liens 
anciens  et  nouveaux  avec  le  chef  de  raristocratie  anglaise,  le 
comte  de  War>vick ,  avec  les  Bourbons ,  avec  le  seul  redoutable 
des  princes  angevins,  le  duc  de  Galabre;  il  avait  disgracié  le  chef 
de  la  branche  cadi  lte  de  Bourgogne,  le  comte  de  Nevers,  qui 
n'avait  montré  ni  fidélité  ni  énergie,  et  remplaçait  Nevers,  dans 
les  provinces  du  nord,  par  le  nouveau  connétable,  le  comte  de 
Saint-Pol,  qu'il  mariait  à  une  de  ses  nièces  de  Savoie,  et  à  f|ui  il 
promettait  la  survivance  de  la  comté-pairie  d'Eu  En  retournant 
Saint-Pol  contre  la  maison  de  Bourgogne,  il  comptait  ressaisir  la 
Picardie,  dont  les  villes  «  éloient  courrouciées  qu'elles  n'étoient 
plus  au  roi  de  France  »  Dammartin,  le  persécuteur  de  sa  jeu- 
nesse, allait  devenir  son  agent  le  plus  actif,  le  vrai  chef  de  ses 
limiers,  fidèle  désormais,  parce  qu'il  avait  plus  de  bénéfice  à  ser- 
vir qu'à  traliir,  et  qu'il  se  sentait  apprécié  du  maître.  Un  tour  de 
roue  de  la  fortune  releva  Dammartin  à  la  place  de  son  ennemi , 
Charles  de  Melun,  qui  n'était  pas  meilleur  que  lui ,  et  qui,  moins 
habile  ou  moins  heureux,  expia  sur  l'échafaud  une  trahison  pro- 
blématique Le  vieux  Dunois  était  également  rallié  au  roi.  Il 
présidait  cette  commission  de  réformation  que  le  traité  de  Saint- 
Maur  avait  imposée  au  roi,  et  que  Louis  sut  tounier  à  son  profit. 
La  commission  des  Trente-Six  fit  cependant  de  vives  représenta- 
tions au  roi  sur  l'accroissement  exorbitant  des  impôts.  «  La  pa- 
roisse qui  paygit  deux  cents  livres  en  devra  payer  six  cents  !  Cela 
ne  se  peut  faire  !...  le  roi  perdra  son  peuple  *.  »  Le  roi  passa  outre. 
Il  lui  fallait  bien  payer  les  dettes  de  la  guerre  du  bien  public  ^  et 
ce  n'était  pas  gratis  qu'il  avait  regagné  la  plupart  des  grands.  Il 
venait  encore  de  donner  120,000  livres  au  duc  de  Calabre.  La 

1.  Il  lui  avait  donné  proTisoircment  Gui^e  en  fief  et  le  commandement  de  Ronen. 

2.  J.  Duclercq,  1.  v,  c.  56.  Le  rétablissement  de  la  gabelle,  un  moment  abolie, 
n'était  pas  pour  ramener  les  Picards  à  Charolais. 

3.  Charles  de  Melun  avait  a^^i  envers  Dammartin  comme  celui-ci  autrefois  envers 
Jacques  Cœur.  Il  l'avait  fait  condamner  en  falsifiunt  les  pièces  de  son  procès,  qui  fut 
cassé  en  1468.  Un  autre  des  anciens  favoris  du  roi,  Châteaujieuf,  sire  du  Lau,  fut 
envoyé  prisonnier  au  château  d'Usson.  Il  avait  vendu  les  secrets  du  roi  à  Charolais. 
Louis  enjoignit  à  l'amiral  bâtard  de  Bourbon ,  seigneur  de  ce  château ,  d'enfermer 
du  Lau  dans  une  cage  de  fer.  -  Si  le  roi  veut  traiter  ainsi  ses  prisonniers,  »  répondit 
Tamiral ,  «  il  n'a  qu'à  les  garder  lui-même  :  il  en  fera,  s'il  veut,  de  la  chair  à  pâté.  » 
Mss.  de  rabbé  Legrand  ,  cité  par  Baraute,  t.  IX,  p.  134. 

4.  Mss.  de  Legrand,  ap.  Michelct^  V,  191  (septembre  1466). 
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commission  deréfonnationn'en  servit  pas  moins  lo  mi  en  décidant 
à  son  avantage  divers  poinis  contestés  entre  lui  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, quant  aux  droits  conservés  par  la  couronne  sur  la  Picardie. 

La  guerre  avait  recommencé,  ou  plutôt  n'avait  pas  cessé  sur  la 
Meuse.  Les  Lié-eois,  dès  le  lendemain  du  traité  du  22  Janvier 
1466,  s'étaient  remis  à  crier  qu'ils  n'abandonneraient  pas  Dînant 
Le  duc  Philippe,  son  fils,  sa  femme,  entendaient  pourtant  ne 
receioir  Dînant  qu'à  discrétion.  La  pendaisA  en  effigie ,  devant 
Bouvignes,  n'était  pas  la  plus  inexpiable  injure  pour  Charolais  ni 
pour  sa  mère,  la  flère  Isabelle  de  Portugal  :  les  Dinantais  avaient 
traité  le  comte  Charles  de  bâtard,  de  «  /ils  de  prêtre ,  »  et  le  pré- 
tendaient flls  de  l'ancien  évéque  de  Liège.  Charolais  ne  rêvait 
qu'extermination.  Le  sentiment  que  la  ven-eance  serait  impla- 
cable jeta  la  ville  dans  h  s  m.iins  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  furieux 
et  de  plus  désespéré.  Tous  les  bannis,  tous  les  proscrits  du  pays 
liégeois    quittèrent  leurs  sauvages  abris  des  Ardennes  pour  accou- 
rir à  Dinant.  Ils  accumulèrent  défi  sur  défi,  outrage  sur  outrage. 
Ils  dressèrent,  sur  un  bourbier  pleûi  de  crapauds,  l'effigie  du  duc 
de  Bourgogne,  en  criant:  c  Voilà  le  trône  du  grand  crapaud»  » 
Ds  massacrèrent  des  messagers  envoyés  de  Bouvignes ,  môme  un 
enfont! 

L'armée  de  BourgogTic  partit  de  Namur  le  15  aortt.  Tout  a\ait 
été  mandé  «  sous  peine  de  la  hart  « ,  suivant  la  coutume  de  Cha- 
rolais ^  Le  connétable  de  Fr.mee ,  le  comte  de  Saint-Poi,  vitot 
comme  les  autres  vassaux  du  duc  IMiilippe,  et,  toujours  équivoque, 
il  marcha  contre  Dinant  tout  en  rappelant  au  Bourguignon  que 
ûinant  était  sous  la  sauvegarde  du  roi. 

La  seule  sauvegarde,  c'était  une  année.  Louis  ne  l'envoya  pas, 
et  peut-être  n'eùt-il  pu  l'envoyer.  Outre  ses  embarras  d'argent  et 
antres,  il  eût  risqué  de  soulever  de  nouveau  contre  lui  toute  la 
noblesse  et  toute  l'IlgHse,  en  assistant  cette  c  vUenaiUe  »  excom- 
muniée*. 

1.  On  les  appelait,  comme  jadis  les  parti-ians  pantois,  rowpnfinom  ,fr  la  rerle  tente. 

2.  •  Les  gens  d'armes,  l'année  passée,  avoient  été  mai  pa>és  et  n  avoioni  reçu 
y  *  ce  qu'il»  arotent  wrvi  ;  et,  av«c  ce,  le  comte  de  Charolob  les  avoit  du- 
maeai  traitée...  Pour  gen  de  chose,  le  comte  tu  un  ardiier,  poor  ce  qu'il  ne  se  te- 
aoit  pas  bien  en  ordonnance.  »f  Duclercq,  296, 

3.  G.  Chastellain,  ch.  123. 
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L*attaque  de  Dinant  commença  le  18  août.  Les  Dinantais  expé- 
dièrent à  Liège  appel  sur  appel  ;  une  grande  confusion  régnait 
parmi  les  Liégeois  :  ils  étaient  bien  décidés  à  secourir  leurs  frères, 
mais  ils  perdirent  plusieurs  jours,  et  n'arrùlèrcnt  leur  départ  que 
pour  le  28.  Ils  comptaient  sur  les  quatre-vingts  tours  et  les  épaisses 
murailles  de  Dinant,  qui  avait  été,  disait-on,  assiégé  dix-sept  fois 
sans  être  jamais  pris.  C'était  compter  sans  la  nottYeUe  artillerie, 
qae  la  Bomrgogne  afet  imitée  de  la  France  royale.  Les  faubom^ 
fùreat  écrasés  dès  le  premier  jour  ;  pois,  en  trois  Jours,  la  brèche 
ftit  ouTerte  au  corps  de  la  place  (19-22  août).  La  malheureuse 
▼ifle  essaya  de  traiter.  Le  vieux  duc  était  en  pei*sonne  an  camp. 
On  l'estimait  plus  «  pitoyable  »  que  son  fils;  toutefois  il  n'accorda 
point  de  conditions.  Les  citoyens  les  plus  énerjiiiques  et  les  com- 
pagnons de  la  verte- tente ,  voyant  la  bourgeoisie  décidée  à  se 
livrer,  s'évadèrent  durant  la  nuit,  ou  s'efifermèrent  dans  quelques 
tours  des  remparts.  La  population  industrielle,  les  batteurs  de 
cuivre,  remirent  Dinant  à  la  merci  du  duc  (25-26  août). 

La  merci  du  duc  fut  l'anéantissement  de  la  ville.  Les  Bourgui- 
gnons étaient  entrés  en  bon  ordre.  Le  premier  jour,  tout  essai  de 
inolence  avait  été  réprimé  parQiarolais.  Les  habitants  espéraient. 
Le  27  août,  le  pillage  commença;  pillage  d'abord  ftirieox  et 
féroce,  puis  régularisé;  l'armée  vida  la  ville.  Le  viol  avait  été 
défendu;  Cliarolais  respectait  du  moins,  sous  ce  rapport,  la 
dfgnité  bumaine,  s'il  ne  respectait  pas  le  sang  bumain.  Il  s'était 
réservé  le  monopole  du  meurtre.  Il  y  eut  quelque  chose  de  bien 
pis  qu'un  massacre  :  huit  cents  hommes  furent  liés  deux  à  deux, 
et  noyés  de  sang-froid  dans  la  Meuse,  après  une  enquête  tumul- 
tuaire  pouf  découvrir  les  fouteurs  de  la  guerre  et  les  complices 
des  outrages  contre  la  maison  de  Bourgogne.  On  avait  appelé  en 
masse  les  gens  de  Bouvignes  à  dénoncer  leurs  voisins;  on  força 
les  femmes  mêmes  de  Dinant  à  dénoncer  leurs  compatriotes,  leurs 
parents! 

Les  gens  d'église,  les  fenunes  et  les  enfants  furent  ensuite 
expulsés  de  la  ville    Le  reste  des  hommes  furent  gardés  cap- 

1.  m  Lesquelles  ftramw,  petits-raftiits  et  gens  d'église,  à  rSasir  hors  1»  villet  Je- 
tèrent deux  on  trois  cri>  terribles  ci  piteux  que  tons  ceux  qui  les  ouïrent  eurent 
pitié  et  horreur.  «  J.  Dnclercq,    e.  SO. 
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tifs  L'incendie  de  la  ville  était  fixé  au  30.  Il  fut  avancé  de  vingt- 
quatre  heures,  soit  par  accident,  suit  par  un  ordre  secret  de  Cha- 
rolais,  qui  pouvait  craindre  dïHre  assailli  au  milieu  du  pilla«:c 
par  les  Liégeois,  partis  ea  masse  de  Liège  le  28.  Les  flauimes 
dévorèrent  tout,  jusqu^aux  tours  où  résistaient  encore  quelques 
désespérés.  Gharolais  lit  mettre  à  ras-terre  les  pans  de  murs  res- 
tés debout,  c  tellement  que,  quatre  jours  après  le  feu  pris,  ceux 
qui  regardoient  la  place  où  la  ville  avoit  été,  pouToient  dire  : 
Ci  fut  Dinant  •  *. 

Si  les  Liégeois  avaient  eu  un  Artcvelde  à  leur  téte,  ils  eussent 
venjîé  Dinantet  enseveli  le  Bourguignon  dans  son  triomphe  :  l'ar- 
mée bourguignonne  avait  délogé  le  1"  septembre,  et  avançait  len- 
tement vers  Liège.  Alourdie  par  le  butin  et  mal  en  ordre ,  elle 
rencontra  tout  à  coup ,  dans  la  nuit  du  7  septembre ,  la  levée  en 
masse  des  Liégeois.  Une  partie  des  Liégeois  voulaient  attaquer, 
et  Gomines,  témoin  oculaire,  ne  doute  pas  qu'ils  n'eussent 
ipaincu.  Les  timides  arrêtèrent  1^  vaillants  ;  au  lieu  de  combattre, 
on  parlementa;  l'armée  ennemie  eut  le  temps  de  se  reconnaître. 
Le  lendemain,  les  Liégeois  cédèrent  :  ils  souscrivirent  au  réta- 
blissement du  traité  du  22  janvier,  promirent  de  payer,  en  six 
ans,  l'énorme  somme  de  600,000  llorins  du  lUiin,  et  garantirent 
le  paiement  par  de  nombreux  otages 

L*orgueil  et  la  violence  de  Gharolais  croissaient  incessaninicnt 
avec  1c  succès.  Il  n'y  eut  cependant  point  d'occasion  de  rupture 
immédiate  avec  le  roi  ;  on  continua  de  s'observer  et  de  se  faire 
une  guerre  diplomatique.  Le  roi  avait  tâché  en  vain  de  tirer  son 
firère  de  Bretagne  :  le  jeune  prince  et  son  héte  le  duc  François 
étaient  tout  aux  ennemis  du  roi.  La  politique  de  Louis  XI  essuya 
un  assez  gi  ave  échec  au  printemps  de  1 467.  A  ia  mort  du  vieux 
duc  Louis  de  Savoie,  qui  avait  été  tout  dévoué  au  roi  son  gendre, 
son  fils  aîné  et  son  successeur,  Amé  IX,  changea  de  parti,  et 
signa  un  pacte  d'alliance  avoc  le  duc  de  Bourgogne  (  17  avril  1  iG7  ). 
La  duchesse  de  Savoie,  propre  SGeiu*  de  Louis  XL,  avait  poussé  de 

1.  Déportéâ  en  Flandre  et  j  usqu'ea  Angleterre. 

2.  J.  Duclercq,  1.  v,  c.  60. 

8.  Miohèlel,  VI,  o.  M.  —  J.  DiMkfcq,  l.  r,  e.  ST-^S.  —  Comines.  1.  ii,  o.  1. 
Th.  BmIh,  IirfM.  XI,  L  n,  0. 18. 
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toute  sa  force  son  mari  contre  son  frère.  La  mort  du  duc  de  Milan, 
Francesco  Sforza  (  l  'iGG),  avait  privé  Louis  XI  d'un  autre  allié  plus 
éniinciU  que  le  duc  de  Savoie  par  son  mérite  personnel,  mais  le 
■  fils  de  Francesco,  Galéas  Sforza,  restait  du  moins  fidèle  aux  en^^a- 
gemcnts  paternels  La  politi^  française  et  la  politique  bour- 
guignonne étaient  vivement  aux  prises  en  Angleterre.  Le  mariage 
de  Gharolais  avec  la  sœnr  d'Ëdouard  IV  se  négociait;  mais,  par 
contre»  Warwick,  chef  du  parti  des  lords  et  des  évèques,  venait  à 
Rouen  renouveler  la  trêve  avec  Louis  XI,  au  nom  de  la  couronne 
d'Angleterre  et  malgré  le  roi  d'Angleterre*  (7  juin  1467).  Louis 
reçut  Warwiek  avec  autant  d'honneurs  qu'une  téte  coîironnée; 
tous  les  Anglais  de  sa  suite  furent  frorpés  d'or  et  de  présents 

Avec  le  voya{?e  de  War^vick  en  France  coïncida  un  événement, 
qui  eût  été  d'une  importance  capitale  deux  ou  trois  ans  aupara- 
vant, mais  qui  ne  pouvait  plus  rien  changer  à  la  marche  des 
choses,  depuis  que  Gharolais  régnait  de  fait  sur  la  Bourgogne. 
A  la  suite  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie,  le  duc  PhiUppe  s'étei- 
gnit à  Bruges,  le  15  juin  1467. 

«  n  mourut  le  plus  ridie  prince  de  son  temps,  quoique  toiyours 
il  eût  été  fort  large  et  lihéral;  il  laissa  quatre  cent  mille  écus 
d'or  comptant  et  soixante-douze  mille  marcs  d'argent  en  vais- 
selle, sans  les  riches  tapisseries,  les  bagues  (joyaux),  la  vaisselle 
d'or  garnie  de  pierreries,  et  sa  librairie  moult  grande  et  bien 
étoffée;  bref,  il  mourut  riche  de  deux  millions  d'or  en  meubles 
seulement  \»  11  avait  vécu  soixante-onze  ans  et  régné  quarante- 
huit. 

Favorisé  par  un  succès  presque  constant  dans  ses  envahisse- 
ments perpétuels  sur  ses  voisins,  c  le  bon  duc  Philippe»  avait 

1.  Looit  XI  accord  .1  au  dac  Galéas  le  dfoit  de  porter  les  fleurs-de-Us  écaiteléM 
Vnc  la  rjvirre  do  Milan.  Comines,  Prewet,  n»  ex  ;  éd.  Lcnglct-Dufrcsnoi. 

2.  «  Warwick  se  &t  sans  doute  sceller  des  pouvoirs  pour  renouveler  la  trêve,  par 
•OD  IMra,  IVureherêqm  d*Yortr,  ebsocdier  d'Aogletcm,  eoitf r*  te  ^rtf  Ai  rof.  «  Mich«' 
let,  VI,  224,  iwte  1.  —  Édouard  IV  reprit  le:^  sceaux  «n  chancelier,  à  main  acméa. 

3.  A  roocaHion  «lo  la  vi•^it«•  do  Warwiik,  Louis  XI  accorda  aux  Iwurfîcois  de  Rouen, 
par  un  édit  du  13  juin  1467,  le  droit  d'acquérir  et  de  posséder  des  fiefs  nobles,  sans 
payer  finance,  droit  qu'avaient  lea  Paiiaiens,  et  qui  fut  communiqué  wx  bourgeois 
d'Ortéanaci  da  plgalear»  antres  TÎUes. 

4.  Olivier  de  la  Marche,  c.  37.  —  J.  Duclercq,  1.  v,  e.  54.  Ceat  ieiqjpM  finit  cet 
historien.  Ctoorgea  Ctiastellain,  ui«  partie,  c.  8i>-91. 
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élevé  la  maison  de  Bourgogne  au  faîte  de  la  grandeur  :  aucun  roi 
de  l'Europe  ne  surpassait  en  puissance  le  «  grand  duc  d'Occident.  » 
Malgré  beaucoup  d'abus  et  de  désordres  dans  le  gouvernements 
la  réunion  de  toutes  les  provinces  des  Pays-fias,  de  Ffims  à  la 
Somme,  sous  une  seule  main,  avait  donné  tme  impulsion  non- 
Telle  à  l'industrie,  an  commérce  et  aux  arts,  déjà  si  florissints 
dans  ces  fécondes  régions;  les  plaies  infligées  à  la  Flandre  par 
les  troubles  de  Bruges  et  surtout  par  la  guerre  de  Gand  s'étaient 
cicatrisées;  les  communes  flamandes  agrandissaient  encore  les 
relations  de  leur  vaste  négoce  ;  le  génie  maritime  se  développait 
dans  la  Hollande  et  la  Zélande^;  le  pavillon  du  duc  Philippe  flot- 
tait avec  gloire  dans  les  mers  du  Levant.  Les  <  pays  de  Bourgogne  » 
nageaient  dans  Tabondance;  les  peuples  étaient  animés  d'une 
ardeur  égale  pour  le  travail  et  pour  le  plaisir.  La  licence  des 
moeurs  était  extrême,  et  la  multitude,  à  Texemple  du  prince  et  de 
la  oonr,  s'abandonnait  à  toutes  les  ivresses  des  sens;  ce  n'étaient 
que  banquets  et  que  galanteries;  les  étuves  ou  bains  chauds, 
aussi  fréquentés  au  moyen  âge  que  dans  l'antiquité,  étaient  autant 
de  maisons  de  plaisir  et  de  voluptueux  rendez-vous  :  les  gens  aus- 
tères et  dévots  avaient  beau  prédire  quchpie  grand  châtiment  à 
ce  peuple  débordé,  qui  tournait  au  péché  les  bienfaits  du  ciel  ! 

Les  arts  de  luxe  avaient  pris  un  essor  inouï  :  jamais  rien  n'avait 
paru  de  si  magnifique  que  les  costumes,  les  armes,  les  joyaux,  les 
meubles  de  ce  temps-là  ;  la  perfection  des  ouvrages  d'armurerie  et 
de  serrurerie  a  tût  surnommer  le  quinzième  siècle  le  siècle  defir. 
Les  tableaux,  les  miniatures  et  les  célèbres  tapisseries  de  haute- 
lisse  qui  se  fobriquaient  à  Arras  nous  ont  conservé,  pour  ainsi 
dire,  la  mise  en  scène  des  splendides  existences  de  cette  époque  : 
tandis  que  Louis  XI  restreignait  en  France,  par  des  lois  somp- 

1,  OMstelIain  raconte  un  fait  qui  montre  à  quel  point  la  liberté  individuelle  était 
itDB  garantie.  Le  duc  Thilirpe,  en  1455,  avait  fait  emprisonner  une  jeune  fille  de 
Lille,  parce  qu'elle  refusait  d'épouser  un  archer  de  m  garde.  Le  parifoniil  êê  Auls 
«OT^ya  «B  hdMiw  «i}oiiidra  te  bUm  «d  Klwrté  à»  1*  fllle.'  Le  dno  rtftiaa  d'abotd ,  pob 
MsaH  dBM  eédsr  4B*MSprMNi  di  la  mère.  Konrya  de  Letlenliofra,  HM.  *FMr»,  ^ 
tlV.  p.  2R. 

2.  I^s  Açorcs  furent  assignées  en  douaire  à  la  duchesse  de  Bourgogne ,  par  son 
aeveu  le  roi  Alphonse  de  Portugal.  Kenya ^  IV,  69.  U  y  eut  an  mobile  d'aetivM 
nnma  pov  1»  aarifatimi  dee  nije-Baa 
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tuaires,  le  faste  des  particuliers,  ce  nï'taient,  dans  les  états  de  Bour- 
gogne, que  brocards  d'or  et  d'argent,  fourrures  pi  écieuses,  velours, 
satin  et  pierreries  ;  les  équipages  de  tournois  surtout  dépassaient 
en  richesse  et  en  singularité  tout  ce  qu'avait  pu  rù\  er  l'iniagina- 
tion  des  romanden;  il  faut  voir,  dans  les  peintures  du  temps, 
ces  armures  aux  formes  étranges,  aux  riches  ciselures,  ces 
heaumes  fantastiques  surmontés  dlmmenses  panaches  de  plumes 
d'aatrudie  et  de  paon,  et  les  somptueuses  décorations  des  lices  et 
les  prodigieux  c entremets»  des  festins. 

Les  arts  d'un  ordre  plus  élevé  n'étaient  pas  moins  florissants  : 
nous  avons  déjà  parlé  de  l'illuslrc  école  de  Bruges,  de  cette  pein- 
ture dont  la  splendeur  est  restée  aussi  éblouissante  après  quatre 
cents  ans  que  le  premier  jour.  L'architecture  civile  se  déployait 
avec  la  même  fécondité  que  la  peinture.  C'est  du  quinzième  siècle 
que  datent  presque  tous  les  hôtels-ile-ville  des  Pays-Bas,  entre 
lesquels  brillent  surtout  le  vaste  hôtel  de  Bruxelles,  à  la  flèche 
hardie,  et  celui  de  Lou?ain,  charmant  édifice  brodé  de  bas-reliefs 
sur  toutes  les  coutures,  et  dont  le  goût  délicat  est  diose  rare  en 
Belgique,  pays  de  vigueur  et  non  de  grâce. 

Les  prospérités  du  règne  de  Philippe  le  Bon  avaient  été  trou- 
blées par  bien  des  orages;  on  ne  se  souvint  que  des  prospérités, 
et  le  règne  du  «  fondateur  de  l'empire  belgique,  »  coninio  Vii\y- 
pelle  emphatiquement  un  historien  hollandais  du  seizième  siècle 
(Pontus  Heuterus),  resta,  dans  la  mémoire  des  habitants  de  ces 
régions,  comme  une  ère  de  bonheur  et  de  magnificence,  rendue 
plus  chère  à  leur  souvemr  par  le  contraste  des  jours  désastreux 
qui  la  suivirent.  Les  bruyantes  joies  des  Pays-Bas  allaient  être 
expiées  par  de  longues  aimées  de  misères  et  de  larmes.  Depuis 
deux  ans,  les  peuples  avaient  commencé  à  faire  Tépreufe  du  dur 
joug  de  Charles  le  Terrihte;  ils  virent,  avec  une  profonde  angoisse, 
le  caveau  funèbre  se  refermer  sur  son  vieux  père. 

Ce  sentiment  ne  fut  pourtant  point  unanime.  A  Gand  ,  la  mort 
du  vainqueur  de  Gavre  suscita  de  tout  autres  pensées.  Le  nouveau 
duc  fut  somptueusement  accueilli  par  les  Gantois  lors  de  son 
entrée  solennelle  (28  juin);  mais  les  magistrats  municipaux  et 
les  notables  réclamèrent  le  rétablissement  des  droits  et  privilèges 
enlevés  à  la  ville  en  1453.  Le  duc  renvoya  sa  réponse  à  trois  jours.* 
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Le  lendemain  était  la  f^te  de  Saint-Liévin,  l'apôtre  irlandais  de 
la  Flandre,  jour  de  bniit  et  d'ivresse  pour  ce  peuple,  violent 
jiis(iue  dans  ses  joies.  Ils  faisaient  de  cette  fête  chrétienne  une 
mie  bacchanale.  Cette  année,  la  passion  politique  8*empara  du 
tomulte  et  le  dirigea.  Le  peuple,  suivant  la  coutume,  avait  porté 
]a  ehisse  do  saint  sur  le  ehamp  de  son  martyre,  à  trtûs  lieues  de 
fisnd  ;  puis  il  la  rapportait  en  ville.  Au  retour,  on  mena  saint 
Liéivin,  par  le  marché  a«x  grains,  droit  à  la  loge  des  perce[)teurs 
de  la  cueillotte,  impôt  sur  les  grains  très -impopulaire.  «  Saint 
Liévin  ne  se  dérange  pas  !  »  s'écria  la  foule ,  et  saint  Liévin  passa 
à  travers  la  loge  mise  en  pièces;  puis  on  le  conduisit  au  marché 
du  Vendredi,  le  Forum  de  Gand  et  des  Arteveldcs,  et,  là,  on  planta 
l'étendard  du  saint,  aux  cris  de  :  c  meurent  les  man^rs  de/oie 
(leverheeten;  les  exacteurs)!  > 

Le  duc  accourut,  poussant  son  cheval  à  travers  la  foule,  avec  de 
dures  paroles,  et  frappant  d'un  bâton  pour  se  tiedre  place;  un 
lM»mme  qu'il  avait  touché  leva  le  bras  sur  lui.  Il  était  perdu,  à  ce 
peuple,  ennemi  de  la  féodalité,  n*eût  gardé  quelque  chose  du  res- 
pect féodal  pour  «  le  corps  du  seigneur».  On  le  tira  de  la  presse 
et  on  le  fit  entrer  à  Yhoog-huys  (la  maison  de  ville).  Du  balcon,  il 
harangua  le  peu|)le  en  flamand,  promit  de  faire  tout  ce  qu'il  pour- 
rait pour  les  satisfaire,  son  honneur  sauf.  On  ne  se  contenta  pas 
de  vagues  promesses.  Un  bourgeois,  appelé  Bruneel,  c  un  grand 
rude  vilain,  ^  dit  le  chroniqueur  féodal  *,  monta  au  balcon  à  c6té 
du  duc  :  <  Mes  frères  »,  cria-t-il  à  la  multitude,  «  vous  voulez  que 
ceux  qui  volent  le  prince  et  vous  soient  punis?  —  Oui  !  oui  !  — 
Vous  voulez  qnd  la  cueillotte  soit  abolie?  —  Oui  I  —  Vous  voulez 
que  vos  itortes  condamnées  soient  rouvertes  et  que  les  bannières 
des  métiers  vous  soient  rendues?  —  Oui!  oui!  —  Vous  voule» 
ravoir  vos  châtellenies*,  vos  chaperons  l)lancs,  vos  anciennes  cou- 
tumes? —  Oui  !  oui  !  —  «  Monseigneur  »,  reprit  Bruneel,  «  voilà 
pourquoi  ces  gens  sont  assemblés;  veuillez-y  pourvoir.  Main- 
tenant, pardonnez-moi  ;  j'ai  parié  pour  eux  et  pour  leur  bien  » 

1.  G.  Chn«tpHain. 

2.  Le  ressort  de  Gand  sur  les  chfttcUenies  de  l*0«t-Flandre, 

3.  G.  ChasteUain,  c.  247,  255.  —  Comines,  1.  ii,  c.  4.  —  Kervjn  de  Lettenko?e, 
t.  IV,  p.  Sl-100.  —  MidMlet,  i.  VI,  p.  7StM3». 
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.  Le  duc  céda  et  souscrivit  à  toat.  La  présence  de  sa  fille,  la  petite 

Marie  de  Bourgo^o,  contribua  sans  doute  à  faire  plier  ce  courage 
inflexible.  Il  quitta  Gand  plein  de  projets  de  vengeance;  mais  ces 
projets  diirent  {^tre  ajournés.  Liège  relevait  la  ttMe.  Le  duc  avait 
cru  reconnaître  la  main  des  Liégeois  dans  l'émeute  de  Gand.  L'e 
Brabant  était  yiolemment  agité,  et»  là»  ce  n*était  pas  seulement 
rautorité  du  duc,  mais  son  titre  que  l'on  contestait. 

Lors  de  Textinction  de  la  brandie  cadette  delà  maison  de  Bour- 
gogne» souveraine  du  Brabant.  et  du  Limbourg,  le  duc  Ffiilippe, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  s'était  emparé  de  la  succession, 
quoique  la  troisième  branche,  celle  de  Nevers,  fût  au  même 
degré  que  la  branche  atnée;  l'ennemi  personnel  du  nouveau  duc 
Charles,  Jean  de  Bourgogne,  comte  de  Nevers,  seul  représentant 
de  la  troisième  branche  au  moment  de  la  mort  du  duc  Philippe, 
avait  renoncé  par  deux  fois  à  ses  droits  :  il  revint  sur  sa  renon- 
ciation, à  l'instigation  et  avec  l'appui  du  roi,  et  écrivit  aux  Trois 
États  et  aux  bonnes  villes  du  Brabant.  Bien  que  le  prétendant 
fût,  de  sa  personne,  fort  peu  digne  d'estime,  Bruxelles,  Anvers,  . 
Malines,  Louvain,  toutes  les  villes  inclinaient  en  sa  iàveur;  l'ex- 
périence les  avait  instruites  du  péril  d'avoir  un  suzerain  trop 
puissant. 

Le  duc  Charles  montra  une  prudence  qu'on  n'eût  pas  attendue 

de  lui  :  tout  en  s'appuyant  sur  la  noblesse  brabançonne,  qui  se 
déclara  unanimement  contre  le  protégé  de  Louis  XI,  il  témoigna 
de  grands  égards  aux  bonnes  villes,  confirma  leurs  privilèges  et  ' 

*  réussit  à  se  faire  reconnaître  duc  de  Brabant  par  les  l<;tats  du 
duché  ;  des  émeutes  à  Malines  et  Anvers  furent  réprimées  sans 
effusion  de  sang.  Charles,  dès  le  commencement  de  Tautomn^' 
fut  assez  solidement  établi  dans  son  héritage  pour  se  remettre  en 
mesure  d'agir  au  dehors.  Il  arma  c  à  grand  force  »  et  iMerra  ses 
liens  avec  le  prince  Gharies  de  France,  le  duc  de  Bretagne  et  le 
roi  d'Angleterre. 

Le  roi  se  préparait  à  lui  faire  face.  Louis  avait  renforcé  ses 
conipii^'^nies  d'ordonnance,  convoqué  les  nobles  tenant  fiefs  et 
arrière- liefs,  et  armé  le  peuple  de  Paris,  en  mènie  temps  qu'il 
confirmait  les  diminutions  d'impcMs  accordées  aux  Parisiens 
durant  la  guerre  du  bien  publie,.  Tous  les  Parisiens  en  état  de 
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porter  les  armes,  de  seize  ans  à  soixante,  gens  de  métiers  et  mar- 
chands, officiers  du  roi,  nobles  et  même  servitemv  d*ég]ise,  jus- 
qu'aux unifersitalres,  durent  s*armer,  t  à  leur  pouvoir,  »  de  jac-  ' 

ques  (coUcs  de  mailles),  brigandines,  «salades  (casques  légers)  », 
«  voulgcs  ((''pieux)  »,  lances,  «  couleuvrincs  à  main  (arquebuses)  », 
haclies  ou  autres  «  bûtons  défensables  » .  Le  1  i  septembre,  le  roi 
et  la  reine  passèrent  en  roue  tout  ce  «  populaire  *,  qui  comptait, 
à  ce  que  prétend  le  greffier  Jean  deTroies,  plus  de  soixante  mille 
têtes  armées  *,  «  dont  il  y  avoit  bien  trente  mille  armés  de  har- 
nois  blancs  (armures  de  fer),  Jacques  ou  brigandines  »  ;  les  corps 
de  métiers  étaient  rangés  sous  soixante  et  une  bannières,  outre 
les  étendards  et  guidons  du  parlement,  de  la  chambre  des  comptes, 
du  trésor,  des  aides»  des  monnaies,  des  quatre  généraux  des 
finances,  du  Chàtelet  et  de  TRôtel- de -Ville  ^.  Cette  multitude 

1.  n  j  ft  pcob^btement  ét  r«nfémtloo. 

S.  F.  dans  le  t.  XVI  des  0rdonnanc$3,  p.  671  et  suivaiIlM,  rédit  qui  prescrit  rorfli* 
nisatîoii  des  soixante  et  une  bannières.  Voici  la  liste  des  compafçnies  ;  elle  peut  donner 
quelques  lumières  sur  l'q^t  de  l'industrie  paruienne  au  quinzième  siècle,  et  Bur  l'im- 
portnw»  nHâÛn  àm  dhwMt  proftwloni. 

]•  Tanneun,  cotwytufi  «t  6<MNlro|fnir«;  S» nintarlen,  bonnkn, mégMen  ;  S*  gan- 
tiers, aiiçuinetiers  et  pareurs  de  peaux;  4*>  cordonniers;  5»  boulantrer?? ;  (i"  pAti-^siers, 
meuniers  i  7»  fivrti  (forgerons),  maréchaux  ;  8«  couteliers,  galuiers,  rémouleurs  ;  y«  ser- 
piers,  doatian}  10«  serrurier»;  11»  chandeliers ,  huiliers  ;  12o  larmiers  (fabricants  de 
non,  jetons,  étrten,  etc.),  léllien,  oofllrien,  malleUcf»;  13*  amnrien,  brigudU 
niera,  foarbisaeiirs  de  haraois,  lanciers,  fourbisseors  d*épéea{  14*  IHpi«n,TCTfliidean; 
16*  marchands  pelletiers;  l6o  marchands  fourieuz  (fourreurs)  ;  17o  peiçniers,  artil- 
liera  (arquebusiers),  patiniers  {faiseurs  de  patins,  chaussures  de  femmes),  toomears 
éè  haUê  bbme;  18«  boodim  de  Ia  grand*  booelierie  et  été  boodwriii  qni  en  dé- 
pend«nt  ;  19*  bonehen  dee  boofllitrlfla  da  BeaaTais,  Glorietta,  dn  dnatièia  SainWcaa 
et  (le  Kotre- Dame -des -Champs;  20»  tisserands  <le  linife;  21»  foulons  de  drape; 
22®  fair^cuTH  de  cardrs  et  de  peignes  [pour  la  laine);  23°  tondeurs  de  gnmdfs  forces 
(grands  ciseaux  à  tondre  la  laine],  teinturiers  de  draps  ;  24o  buchiers  (menuisiers); 
85»  ooutoriew  (taiOem);  SS*  botmatiefa  et  fontona  da  bonnets;  8T*  ohapeUera; 
SB*  fbndeors,  chaudronniers,  c  pin(clierâ,  balaucien  (fiUeeurs  de  balances]  et  gravenra 
de  sceaux  ;  29»  potiers  d  Otaiii .  bimMotiers  ;  'iC\'*  tisserands  de  lange  (laine)  ;  31»  pour  • 
poinliers;  329  maçons,  carriers,  tailleurs  de  pierres;  33*  orfèvres;  34o  tonneliers  et 
esdfsMfs  éa  Tin  (gens  qui  deacendanl  ka  vtea  daaa  ka  eam)  ;  dô»  peintres,  imagiers, 
diaioblicta,  verriafs  et  brodenra;  86e  marchands  de  bftèhee,  voitorieva  par  ean,  ba- 
teliers, paawurs,  faiseurs  de  bateaux;  37»  boorsierâ;  3B«>  poulailiiera  (marchands  de 
volailIc«\  qiteux  (cuisiniers),  rôtisseurs  et  saucissicrs  ;  39o  charrons;  40»  lanterniers, 
souffletiers,  vanniers,  ouvriers  eu  scies;  41o  porteurs  de  grève  (portefaix);  42»  ha- 
aoaarda  (portenra  da  sel) ,  revendeurt  de  foin  et  de  piuHe;  43*  diaafoiirniera,  étn- 
viers  (baigneurs),  porteun  de  halle;  44»  vendeurs  de  bétail  et  de  poisson  de  mer; 
45«  marchanda  de  poisson-*  d'eau  douce,  pécheurs;  Wl»  libraires,  parchoniiniors,  écri- 
vains et  enlumineurs  (miniaturistes);  47o  drapiers,  chaossetiers ;  4Uo  épiciers,  apo> 
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déployait  ses  lignes  de  bataille  depuis  la  porte  du  Temple  jusqu'à 
Gonllans,  en  passant  par  Tabbaya  Saint-Antoine,  et  dqiuis  Gon- 
flans  jusqu'à  la  Bastille,  en  revenant  par  la  Gtrange-aux-Herdere 
(Serci).  La  c  grande  puissance  >  que  montrait  Paris  était  d'autant 
plus  remarquable  que  cette  capitale  avait  essuyé,  Tannée  précé^ 
dente,  une  épidémie  meurtrière'.  Jamais  roi  n'avait  tant  choyé  la 
Ijourgeoisic  :  Louis  parlait  familièrement  à  chacun,  dînait  et  sou- 
pait  chez  les  majjislrats  et  les  principaux  citoyens,  et  envoyait  la 
reine  faire  des  parties  de  bains,  suivant  l'usage  du  temps,  avec 
les  femmes  des  riches  bourgeois.  Toutefois,  il  est  douteux  que  la* 
bourgeoisie  ait  été  fort  satisfaite  d*un  singulier  privilège  qu'il 
octroya  à  la  capUate  :  c  pour  bien  repeupler  la  ville  de  Paris, 
qu'on  disoit  avoir  été  fort  dépeuplée  tant  par  les  guerres  et  mot' 
talités  qu'autrement,  il  lût  permis  à  gens  de  toute  nation  de  venir 

hieaires;  49*  déciers  (fabricants  de  dé»),  tapissien,  toliitiiffiera  de  fil,  de  soie  et  toiles, 
lanJrtiri;  50o  ruerciers,  lunetier?  (ceci  indique  la  propagation  de  l'u-sage  des  lunettes), 
tapissiers  sarrannois  (fabricants  de  tapis  à  rurientalej;  ôl»  inara!ch»;n«,  jardiniers;  . 
£20  veodeun  d oeufs,  fromages  et  aigmn  (salades  et  berl)|s  acides);  53*  obarpen» 
tien;  64*  hôtelien,  Uveniien;  80*  fdfoean  et  toodeon  de  lelae;  56*  ^gonoun 
57*  couvreurs  de  maisons,  manoavriers;  58*  cordiers,  bomrreUeri,  courtiers  et  ven- 
deurs de  chevaux;  59°  bufletiers,  potiers  de  terre,  nattiers  et  faiseurs  d'éteufs  (de 
balles  de  paume)  ;  60«  notaires,  bedeaux  et  autres  praticiens  en  cour  d'église,  ma- 
riés, non  étant  de  métier. 

m  En  chaque  métier  et  compap^nie,  >•  ajoute  l'ordonnance,  «  il  y  aura  VM  bennière 
armoriée  et  figurée  d'une  croix  blanche  au  milieu,  et  de  telle!?  ensciy:nes  et  armoiries 
que  lesdits  métiers  et  compagnies  aviseront.  ><  Chaque  compagnie  e»t  commandée  par 
un  principal  et  un  sous-principal,  élus  anauellement  par  let  «  chelb  dliOtel  (chel:i  de 
BMieon)  deediH  mélfan  et  compagnlee.  «  Les  gens  qni  ii'app*rtieniieiit  à  ftueiw  dee 
métiers  énumérés  sont  tenus  de  choisir  la  bannière  sous  laquelle  ils  veulent  se  ran- 
ger ;  les  bannières  sont  sous  la  fr»rde  «  des  principaux,  »•  et  ne  doivent  être  déployées 
que  mr  l'ordre  exprès  du  roi  ;  les  compagnies  sont  autorisées  à  s  armer  et  4  s  exercer 
les  joQfs  de  fétei.  Ln  «  montre  •>  frevue}  de  ehaqno  métier  doit  se  ftiire  ooe  ftils  Van, 
le  lendemain  de  la  fête  du  patron  de  la  corporation. 

Les  Parisieiu  fbreiit  di^enaés  de  l'arrièrè^Mui  par  oompensation  de  oetanneneiit 

génrral. 

Outre  les  métiers,  les  cours  de  justice  et  de  finances  et  le  corps  de  ville  avaient 
Itsur  onraniiation  militaire;  les  oomlNreiiMs  basoehes  dn  Palais  et  du  Ghâlelet  for- 
maient les  compagnies  aux  ordres  des  magistrats  ;  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  avaient  sous  leur  commandement  immédiat  les  archers  et  arbalétriers  de  la 
ville,  les  francs- bourgeois  et  les  marchauds  ne  tenant  «  ouvroirs  »  ni  boutiques. 

Lovis  XI,  en  même  temps  qu'il  annait  les  eorps  de  métiers,  réforma  «t  améliora 
presque  tons  les  statuts  qui  réglemenUieat  l'indostrie  et  le  commerce  :  on  n'avait  rien 
fait  en  ce  ^enre  sur  une  échelle  aussi  vaste  depuis  le  Lirrf  des  mlltera  d'Ëtlemie  Bot- 
leau,  sous  suint  Louis.  V.  le  t.  XVI  des  OrJann.,  p.  58l-ri86. 

1.  Jeau  de  1  roica  évalue  la  population  de  l'aris,  eu  1  ioô,  à  trois  œul  mille  âmes. 
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demeurer  en  ladite  ville,  ses  faubourgs  et  banlieue,  sans  y  être 
recherchés  pour  aucun  cas  par  eux  commis,  comme  meurtres, 
furts  (vols),  piperies,  etc.,  fors  le  cas  de  lèse  majesté  (Jean  de 
Traies).  »  Le  modèle  de  cette  c  franchise  >  avait  été  empnmté  à 
Saint-Malo  et  à  Valendennes. 

Après  plnsietirs  mois  d'agitations,  la  guerre  avait  recommencé 
dans  le  pays  de  Liège  (août) ,  à  Toccasion  de  la  rançon  promise 
au  duc  de  Bourgogne  par  le  traité  de  l'an  passé.  Le  poids  en  était 
fort  aggravé  par  les  exemptions  accordées  aux  partisans  de  la 
Bourgogne  et  du  prince- évéque ;  les  églises  ne  payaient  pas;  les 
villes  du  Liégeois  cherchaient  à  ne  pas  payer  et  à  tout  rejeter- sur 
la  grande  cité,  déjà  bien  appauvrie.  Liège  éclata;  la  ville  de  Hui 
avait  été  exemptée  de  sa  quote-part  en  récompense  de  sa  fidélité 
h  l'évéque;  les  liégeois  sommèrent  Hni  de  renoncer  à  ce  privi^ 
lége,  et  l'assiég^reni.  L'évéque  Louis  de  Bourbon  était  dans  lui 
avec  une  garnison  bourguignonne.  Le  prince -prélat,  fort  tur-* 
butent  dans  sa  première  jeunesse,  s'était  amolli  et  adouci.  Il  ne 
voulut  pas  se  battre  contre  ses  sujets,  et  se  fit  conduire  par  les 
Bourguignons  en  Bral)ant,  abandonnant  Hui  aux  Liégeois.  Le  duc 
Charles  raccueillit  en  le  traitant  de  couard  et  de  lâche  prêtre  *,  et 
s'apprêta  à  le  venger  fort  au  delà  de  ses  souhaits  :  Cliarlcs  avait 
d'ailleors  à  tirer  vengence  d'outrages  personnels  ;  les  Liégeois 
avaient  mené  des  envoyés  de.  Louis  XI  sur  terre  de  firabant,  à 
HerstaU  (Héristal) ,  le  berceau  des  Carolingiens,  prendre  possea- 
iion  au  nom  dn  comte  de  Nevers  et  du  roi  de  France.  Os  avaient, 
d'antre  part,  enlevé  snr  le  territoire  du  Luxembourg  nn  gentil- 
bonune  de  leur  diocèse,  qui,  disaient-ils,  avait  livré  Dînant;  ils 
l'avaient  ramené  à  grandes  fanfares  dans  Liège,  et  lui  avaient 
coupé  la  tôle ,  sans  se  soucier  du  sort  des  otages  livrés ,  l'année 
précédente,  au  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  Charles  publia  son 
mandement  de  guerre  pour  le  8  octobre  à  Louvain. 

Le  roi  Louis  se  remit  à  négocier,  malgré  les  instances  de  Dam- 
martin,  qu*il  avait  fait  grand-maltre  de  son  hOtel  à  la  place  du  sire 
de  Crol ,  et  qui  ne  demandait  qu'à  marcher  au  secours  de  Liège , 
à  la  téte  de  quatre  cents  lances  et  de  six  mille  francsrarcbers  roa- 

1.  G.  Chas^Uain,  c.  Sn2, 


Digitized  by  Google 


14  FRANGE  £T  SOliaGOGNB.  11467J 

flemblés  dans  le  nord  de  la  Champagne.  Le  roi,  en  butte  à  tant  de 
trahisons  dans  la  guerre  du  bien  publie^  ne  se  fiait  pas  assez  à  ses 
grands  ni  à  ses  capitaines  pour  saisir  hardiment  l'ofTensive.  les 

nouvelles  du  dehors  étaient  mauvaises  :  l'alliance  d'Edouard  IV 
avec  le  duc  de  Bourgogne  achevait  de  se  conclure;  déjà  des  sol- 
dats anglais  étaient  au  camp  de  Bourgogne  ;  et,  ce  qui  était  plus 
alarmant  encore,  la  Castillc,  depuis  si  longtemps  la  Mêle  amie 
de  la  France,  abandonnait  Talliance  française  pour  se  rapprocher 
de  TAngleterre  et  de  TAragon;  l'arbitrage  que  s'était  attribué 
Louis  XI  entre  la  GastiUe  et  FAragon  n'avait  abouti  qu'à  lui  aliéner 
oes  demC  états  *  ;  d<e  plus,  des  mouvements  grates  se  préparaient 
dans  l'ouest  de  la  France.  Le  roi  essaya  d'obtenir  une  trêve  géné- 
rale d'un  an,  où  seraient  compris  les  Liégeois,  et  envoya  successi- 
vement à  Charles  de  Bourgogne  son  favori  Jean  Balue  et  le  con- 
nétable de  Saint-Pol;  Balue,  intrigant  de  bas  étage,  s'était  élevé 
jusqu'au  cardinalat,  par  la  souplesse  astucieuse  d'un  esprit  délié 
de  tout  scrupule.  Le  duc  Charles  rejeta  les  propositions  du  roi. 
L'archoTéque  de  Milan,  légat  du  pape,  ne  fut  pas  plus  écouté.  Le 
pape^  jusque-là  fort  hostile  aux  Liégeois,  intercédait  maintenant 
pour  eux,  afin  d'être  agréable  au  roi,  qui  venait  de  renouveler 
rabolition  de  la  Pragmatique.  Les  lettres  d'abolition  ne  furent  en- 
registrées qu'au  Ghfttelet  ;  le  parlement  refusa  tout  net  l'enregis- 
trement, et  l'université  protesta  avec  une  grande  énergie  :  le  roi 
ne  fut  pas  servi  assez  efficacement  par  la  cour  de  Home  pour  in- 
sister longtemps  (Jean  de  Troies). 

La  trêve  refusée,  il  semblait  qu'il  ne  restât  plus  au  roi  qu'à 
combattre;  Louis  ne  s'y  décida  point,  et  renvoya  Saint-Pol  au  duc 
avec  des  propositions  nouvelles  :  c'était  l'abandon  des  Liégeois  en 
échange  de  l'abandon  de  Charles  de  France  et  de  François  de  Bre- 
'tagne.  Le  Bourguignon  n'accepta  pi|S  ce  marché  honteux.  Saint- 
Pol  le  trouva  revêtu  de  son  armure  et  prêt  à  monter  à  cheval, 
c  Je  pars,  »  dit-il  à  Saint-Pol  et  à  Balue,  <  pour  aller  fûre  la 

1.  Les  motifs  de  la  rupture  avec  la  Castillc  ne  sont  pas  faciles  à  déterminer.  — 
Quant  au  roi  d'Aragoo,  son  but  était  de  reprendre  le  Roussilloo  et  U  Cerdagne,  sans 
indeiimité;  mis  11  était  laSa  de  ce  but;  rinsnrreetkm  oatalane  t'était  ranimée  contre 
loi,  et  les  Catalans  evaient  ^»polé  à  Barodone  le  dnc  de  Calabre,  qoi  descendait  dee 
mis  <l'Arnf7ori  par  les  femmes  :  le  duc  avait  accepté|  de  Tavea  de  Loois  XI^  qui  loi 
fourabsait  do»  subsides,  et  la  guerre  continuait.  • 
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guerre  aux  gens  de  Liège,  et  je  prie  le  roi  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  le  pays  de  Bretagne.  >  Et  il  ajouta  qu'à  ce  prix  il 
consentirait  à  un  trêve  générale  de  six  mois,  Uége  seule  excep* 
tée.  c  Monseigneur,  >  répliqua  Saint-Pol,  c  tous  ne  choisissez  pas, 
TOUS  prenez  tout;  vous  voulez  foire  guerre  II  nos  amÎB,  et  que 
nous  nous  tenions  en  repos  sans  courre  sus  à  nos  ennemis  :  le  roi 
ne  sanroit  le  souffrir. » — «Les Liégeois  sont assemldés, »  reprit  te 
duc,  «  et  je  m'attends  d'avoir  la  bataille  avant  trois  jours  :  si  je  la 
perds,  vous  ferez  à  votre  guise  ;  si  je  la  gagne,  vous  laisserez  en 
paix  les  Bretons.  »  Charles  rappela  ensuite  à  SaiiU-l*ol  qu'il  n'était 
pas  seulement  connétable  de  France,  mais  encore  grand  vassal 
de  Bourgogne,  et  que,  si  les  deux  puissances  s'entre-heurtaient,  il 
pourrait  bien  être  écrasé  dans  le  dioc.  Le  connétable,  pour  Tapai- 
sar,  promit,  dil-on,  que,  du  o6té  de  la  France,  rien  ne  remuerait 
avant  douae  jours  (  18  octobre  1467). 

Ceût  été  une  véritable  trahison  envers  Louis  XI,  si  le  roi  ne  se 
fût  triilii  lui-niôme  par  ses  délais  :  il  venait  d'apprendre  la  rébel- 
lion ouverte  du  duc  d'Alençon,  soutenu  par  les  Bretons  et  le 
prince  Charles;  il  accepta,  avec  le  duc  de  Bourgogne  seul,  la  trêve 
de  six  mois,  hors  de  laquelle  «  monsieur  Charles  de  France  »  et 
ses  amis  de  l'Ouest  venaient  de  se  placer  en  prenant  l'oflensive, 
et  sacrifia  les  Liégeois ,  que  d'aiUcui»  il  ne  pouvait  plus  secourir 
à  temps*. 

Le  duc  de  Bourgogne  s*était  mis  aux  champs,  le  18  octobre, 
avec  une  armée  rassemblée  de  toutes  ses  provinces ,  la  plus  nom- 
breuse, suivant  Comines,  qu'il  ait  jamds  eue.  Il  avait  mis  en  dé^ 

libération  s'il  ferait  mourir  les  cinquante  otages  des  Liégeois  :  un 
de  ses  conseillers,  le  Picard  Humhcrcoui't,  lui  éi)argna  cette  atro- 
cité, et  le  décida  à  renvoyer  libres  tous  les  otages.  Le  duc  les  in- 
vita à  disposer  leurs  concitoyens  à  la  soumission ,  cl  les  prévint 
qu'ils  eussent  à  rester  neutres  de  leurs  personnes,  sous  peine  de 
mort  8*lls  étaient  repris.  Il  défia  Liège  c  avec  la  torche  et  l'épée  », 
et  investit  Saint-Tron,  commune  du  pays  de  Uasbain,  que  défen- 
dait ime  garnison  de  trois  mille  Liégeois.  Les  liégeois  fùrent 
fidèles  à  leur  proverbe  national  : 

1.  Comines.  <—  Jean  d«  Troiei.  —  0.  Cbastellain.  —  Banntc* 
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Oiyconque  entre  dans  le  IlasbaiD  ^ 
Est  ooinbatta  le  leademaUi. 

Vingt  mille  hommes  de  la  ville  et  du  diocùsc  de  Liéçc  vinrent  , 
secourir  Saint-Tron  et  présenter  la  bataille  au  duc  :  ils  avaient  [ 
avec  eux  un  envoyé  du  roi,  le  bailli  de  Lyon,  qui  leur  promettait  ! 
chaque  jour  l'arrivée  des  Français.  A  leur  tète  chevauchait,  entre  ! 
les  capitaines,  la  femme  de  leur  principal  chef  Raes,  la  dame 
d'Ârkel,  qui  les  animait  c  mieux  que  son  mari  n'eût  pu  foire  <•  > 
Us  s'établirent  au  village  déBrustein;  des  marais  couvraient  leurs 
flancs;  des  fossés  remplis  d*eau  protégeaient  leur  front.  L'avant-  \ 
garde  bourguiji^îonne ,  formée  d'archers  et  de  gens  d'armes  à 
pied  mêlés  ensemble,  et  soutenue  d'une  nombreuse  artillerie, 
parvint  à  faire  reculer  les  Liégeois  sous  une  grêle  de  boulets ,  de  ^ 
carreaux  et  de  flèches  :  les  fossés  furent  franchis ,  et  les  canons  . 
des  Liégeois  enlevés.  Les  gens  de  liége  se  rallièrent,  et  assail- 
lirent si  furieusement  les  Bourguig[nons  avec  leurs  longues 
piques,  qu'en  peu  d'mstants  ils  en  couchèrent  par  terre  quatre 
ou  cinq  cénts;  on  voyait  c  branler  toutes  les  enseignes  de  l'avant- 
c  garde,  comme  de  gens  presque  déconfits.  »  En  même  temps,  la 
garnison  de  Saint-Tron  fit  une  vigoureuse  sortie.  Les  dispositions 
des  Bourguignons  étaient  bien  prises  :  leur  réserve,  demeurée 
devant  la  ville,  repoussa  la  garnison,  et  leur  corps  de  bataille, 
avançant  en  bon  ordre,  soutint  l'avant-garde,  et  arrêta  la  fougue 
des  Liégeois.  Les  piques  des  Liégeois  cédèrent  aux  grandes  épées  i 
bien  trempées  des  Bourguignons.  Les  Liégeois  furent  rompus  et  ' 
mis  en  d^ute;  la  nuit  et  les  marais  sauvèrent  le  gros  de  leur 
armée  (28  octobre)*. 

Saint-Tron  efTongres  se  rendirent  :  ceux  des  anciens  otages 
qu'on  y  trouva,  et  quelques  autres  bourgeois,  eurent  la  fête  tran- 
chée. Le  duc  parut,  le  11  novembre,  devant  Lié^T.  La  discorde 
régnait  dans  la  ville  :  les  gros  l)ourgcois  et  le  clergé  ne  deman- 
daient qu'à  traiter  à  tout  prix;  le  menu  peuple  et  quelques  gen- 
tilshonuncs  voulaient  résister.  Le  parti  populaire  avait  raison;  les 
pluies  d'hiver  commençaient  ^  les  vivres  et  l'argent  allnent  man- 

1.  Airinv.  de  Veleri  Bosco  (le  principal  chrottiqneor  liégeois),  ap.  Ifichdet,  YI,  239. 

2.  Comine»,  1.  u,  c.  2.  —  OUvkr  de  La  ICatoha,  1.  u,  c.  1. 
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quer  aux  Bourguignons;  prendre  Liège  d'assaut  était  impossible, 
et  un  siège  en  règle  n'était  pas  plus  praticable  dans  cette  saison, 
avec  des  ressources  si  mal  assurées.  Liège  était  sauvée,  pourvu 
qu'elle  voulût  l'être!  Le  déplorable  abandon  où  le  roi  de  France 
laissait  ses  alliés  donna  l'avantage  au  parti  de  l'ègoisme  et  de  la 
peur.  Le  chapitre  et  les  églises  traitèrent  au  nom  de  la  ville,  et  pro- 
mirent qu'on  rendrait  tout  à  la  volonté  du  duc,  sauf  le  feu  et  le 
pillage,  c'est-à-dire  qu'on  garantit  les  biens,  non  la  vie.  Trois 
cents  députés  vinrent,  en  chemise,  téte  et  jambes  nues,  apporter 
^  ,  au  duc  les  clefs  de  la  ville  (  12  novembre).  La  nuit  d'après,  l'élite 
.  I  du  parti  populaire  quitta  Liège,  après  un  dernier  effort  pour  sou- 
lever la  multitude  contre  le  traité.  Les  portes  furent  arrachées  de 
leurs  gonds,  vingt  brasses  des  murs  abattus  et  le  fossé  comblé, 
pour  que  le  duc  pût  entrer  «  en  grand  triomphe.  »  Il  tint  Liège , 
durant  bien  des  jours,  dans  l'angoisse  de  l'incertitude;  ce  fut  seu- 
lement le  26  novembre  qu'il  prononça  son  arrêt  sur  la  ville  rendue 
€  à  volonté.  >  Du  haut  du  perron  épiscopal,  il  fit  signifier  que 
Liège  n'avait  plus  de  loi  y  plus  de  coutumes,  plus  de  magistrature 
municipale,  de  corps  de  ville,  de  corps  de  métiers;  l'ancienne  jus- 
tice de  l'évôque  clle-môme  était  abolie;  des  èchcvins nommés  par 
l'évéque,  mais  assermentés  au  duc,  jugeraient  «  selon  droit  et 
raison  écrite  ' ,  »  avec  appel  à  Namur,  à  Louvain ,  à  MaCstricht , 
ainsi  élevée  au-dessus  de  sa  métropole;  plus  de  portes,  de  mu- 
railles ni  de  fossés,  afin  qu'on  pût  entrer  en  Liège  «  comme  en  un 
village.  »  En  sus  des  600,000  florins  du  précèdent  traité ,  Liège 
paierait  il  5,000  lions  d'or.  Elle  livrerait  douze  hommes  à  la  merci 
du  duc. 

La  foule  était  là,  désarmée,  entourée  par  l'armée  de  Bourgogne, 
Le  chancelier  du  duc  demanda  si  l'on  acceptait  les  articles.  Peuple 
et  clergé  répondirent  :  «  Oui  !» 

Quelques  jours  après,  neuf  tètes,  des  douze  livrées  au  duc,  rou- 
lèrent sur  l'échafaud  ;  c'étaient  d'anciens  otages.  Les  trois  autres 

V.  "  Les  çens...  qu'il  employait  le  plus  étaient  des  gens  de...  droit  romain,  des 
IiommM  de  loi,  Bourguijçnotis  ou  Comtois...,  aux  traditions  d'impérialisme  romain, 
de  procédure  secrète.»  Michelet,  VI,  252.  Ce  chef  des  féodaux,  s'il  eût  réussi,  n'eût 
pas  mieux  traité  la  féodalité  que  ne  faisait  Louis  XI.  IjA  maison  d'Autriche  était  déj<\ 
en  (^ermc  dans  son  ancêtre  maternel. 
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eurent  merci.  L'eflusion  du  sang  s'arrôta  là.  Pour  Charles  le  Ter- 
rible,  c'était  de  la  clémence.  11  fut  moins  modéré  envei's  les  insti- 
tutions qu*eDTer$  les  personnes  :  il  emporta,  avec  «  toute  Tar- 
tillerie  et  armures  »  des  Liégeois,  le  fameux  péron  de  Liège,  la 
ooloime  de  bronze  qui  étaît  Temblènie  de  la  fol  et  le  paiiaHinm  de 
la  cité  :  il  envoya  ce  trophée  à  la  bourse  de  Bruges  *.  Ia  terreur 
de  Liège  terrassée  mit  tto  Pays-Bas  sous  les  pieds  du  duc.  Les  coni> 
munes  flamandes  et  brabançonnes,  qui  avaient  montré  fort  peu 
de  bon  vouloir  soit  pour  rarnicment,  soit  pour  l'approvisionne- 
ment de  l'armée,  courbèrent  la  tète.  La  fîère  Tournai  môme  de- 
manda pardon  pour  quelques  railleries  de  sa  jeunesse  contre  le 
duc.  Les  Gantois  invoquèrent  la  merci  du  duc;  les  États  de 
Flandre,  de  Brabant,  de  Hainaut  accordèrent  à  Charles,  pour  son 
joyeux  avènement  et  son  prochain  mariage ,  une  aide  considé- 
rable qui  devait  se  payer  annuellement  durant  seize  ans.  C'était 
presque  la  taille  permanente  de  France.  Le  pouvoir  du  duc  Ait 
désormais  presque  absolu,  et  il  disposa,  sans  ménagement  et  sans 
mesure,  de  toutes  les  ressources  de  ses  peuples  pour  réaliser  les 
vastes  projets  que  lui  suggéra  incessamment  son  insatiable  ambi- 
tion. La  cour  et  les  étals  de  Bourgogne  changèrent  complètement 
de  face  :  l'ordre  le  plus  rigoureux  reiiiitlaça  la  licence  des  der- 
nières années  de  Philippe  le  Bon;  mais  les  sujets  })ayèrenlchcr  ce 
bon  ordre  :  l'accroissement  des  impôts  dépassa  toutes  les  craintes  « 
et  tous  les  souvenirs  du  peuple,  tandis  que  la  noblesse,  courbée 
sous  une  étiquette  sévère,  sous  un  deipotisme  rigide,  dont  la 
magnificence  n*était  plus  que  du  faste  et  non  de  la  libéralité, 
regrettait  les  moeurs  brillantes  et  faciles  du  règne  passé 

Pendant  ce  même  mois  d'octobre,  où  Charles  tridmphait  des 
Liégeois,  la  Normandie  était  en  feu  :  le  duc  d'Alençon  avait  livré 
les  places  de  son  duché  aux  troupes  de  François  de  Ilretagnc,  qui 
envahirent  brusquement  la  Normandie  au  nom  du  iiriiice  Charles 
de  France,  et  s'em|)arèrent  de  Cacn,  de  Baycux  et  ihi  Cotentin, 
Saint-Lô  seul  repoussa  les  Bretons;  une  pauvre  femme  en  tua  plu- 

1.  Comincs,  1.  ii,  c.  3-1.  —  Olivier  de  La  Marche,  1.  ii,  c.  l.  —  Àdrian,  dt  Veter, 
Bosc.y  ap.  Martèoe,  Ami\iiu.  colUct.^  IV.  —  Michelet,  t.  VI,  c.  3. 

2.  Voyei,  dans  Georges  Ghaatéllatn,  4  la  ittito  d«  w  Chnmqut,  Télat  détaillé  à» 
b  mataoD  da  duo  Otaries. 
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sieurs  de  sa  main.  Le  roi  envoya  contre  les  Bretons  le  maréchal 
de  Lohéac,  qui  se  saisit  de  la  ville  et  du  duché  d'Alençon,  avec  le 
concours  du  comte  de  Perche,  le  propre  tlls  du  duc  d'^Vlençon  :  le 
roi  lui-même  s'avança  jusqu'au  Mans.  A  la  nouvelle  de  la  chute 
de  Liège  et  de  la  convocation  de  l'armée  bourguignonne  à  Saint- 
Quentin,  il  se  hâta  d'entrer  en  pourparlers  avec  son  frère  et  le  duc 
de  Bretagne,  et  une  trêve  de  cinq  mois  (c^  13  janvier  au  18  juin 
1468)  fut  signée  entre  Louis,  son  frère  et  le  duc  François.  La 
Basse-Normandie,  occupée  par  les  Bretons,  ftit  laissée  provisoire- 
ment à  Charles  de  France,  jusqu'à  ce  que  des  députés  du  roi  et 
des  princes,  réunis  à  Cambrai,  sous  la  présidence  du  légat,  eussent 
prononcé  sur  l'apanage  de  Charles  de  France  et  sur  les  autres 
différends. 

On  n'était  pas  plus  sincère  d'une  part  que  de  l'autre  :  le  duc 
de  Bretagne,  de  concert  avec  le  prince  Charles,  signa,  dès  le 
2  avril  1468,  un  nouveau  traité  avec  le  roi  d'Angleterre,  qui  lui 
promit  un  secours  de  trois  mille  archers,  à  condition  que  les 
places  de  Basse-Normandie  seraient  remises  anx  Anglais.  Le  roi 
Louis,  de  son  côté,  n'avait  nullement  l'intention  d'abandonner  à 
la  décision  des  princes  le  règlement  de  l'apanage  de  son  frère  :  il 
prévint  ce  péril  par  un  coup  de  maître,  en  convoquant  les  États 
généraux  à  Tours  pour  le  l""  avril;  malgré  sa  répugnance  pour 
l'intervention  populaire,  il  s'était  décidé  à  adresser  à  la  nation, 
contre  les  princes,  ce  même  appel  que  Philippe  le  Bel  lui  avait  fait 
jadis  entendre  contre  le  pape.  La  situation  n'était  pas  moins  so- 
lennelle :  il  s'était  agi,  en  1302,  de  l'indépendance  du  royaume: 
il  s'agissait  de  l'unité  nationale  en  1468. 

Le  roi,  vètn  avec  une  pompe  inaccoutumée,  ouvrit  la'session  le 
6  avril  dans  la  grande  salle  de  l'archevêché  de  Tours  :  il  avait  à 
sa  gauche  le  c  roi  de  Sicile  »  (le  roi  René),  à  sa  droite  le  car- 
dinal Balue,  personnage  fort  indigne  d'un  tel  honneur,  et  qui  ne 
représentait  du  nouveau  régime  que  l'esprit  de  mensonge  et  de 
corruption.  Le  marquis  de  Pont,  petit-tils  du  roi  René  et  fils  du 
duc  de  Calabre,  les  comtes  de  Nevers,  d'Eu,  de  Perche  (fils  du  duc 
d'Alençon),  de  Vendôme,  de  Foix,  de  Dunois,  le  connétable  comte 
de  Sainl-Pol,  les  ambassadeurs  du  petit  duc  d'Orléans  et  du  comte 
d'Angouléme,  les  grands  ofliciers  de  la  couronne^  vingt- deux 
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évèques,  plus  de  tg^nte  barons  et  les  procureurs  de  plunenrs 
«ntres,  et  cent  quatre- vin^-douze  députés  des  soixante-quatre 
principales  villes  dS^^ance  composaient  cette  assendilée.  €  Le 
roi,  »  dit  Georges  Hli  i  icllain,  «  en  propre  personne  et  de  son 
propre  sens,  lit  une  lrc>-])elle  et  très-notable  relation  touchant  la 
difficulté  pr<''senlcmcnt  pendante  de  la  duché  de  Normandie,  que 
monsieur  Charles,  son^rère,  entendoit  emporter  pour  son  par- 
tage, et,  comme  de  soi  ne  se  vouloit  justifier,  ce  sembloit,  en  sa 
propre  querelle  et  cause,  il  protesta  devant  tous  être  insuffisant 
pour  rien  faire  en  telle  matière  de  sa  propre  tète.  »  c  Cette  ma- 
tière, ajouta-t-il,  touche  au  bien  uniyersel  du  royaume  et  à  sa 
perpétdté,  et,  moi,  je  ne  suis  qu'un  passager  sur  cette  terre*,  et 
n*ai  pas  droit  d*abuser  de  mon  passage  pour  porter  au  royaume 
un  tel  préjudice  ^  » 

Le  roi  avait  pratiqué  les  élections  trop  activement  pour  n'être 
pas  sûr  d'avance  de  la  réponse;  mais  eût-il  laissé  les  populations 
à  elles-mêmes,  l'instinct  national  n'eût  certes  pas  failli  sur  une 
question  si  peu  équivoque.  Les  États  répliquèrent  tout  d'une 
voix  que,  c  pour  rien  sous  le  ciel ,  le  roi  ne  pouvoit  acquiescer  à 
la  séparation  de  la  duché  de  Normandie,  ni  à  son  transport  en 
d'autres  mains  que  les  siennes  »  (Georges  GhasteUain).  On  rappela 
énergiquement  l'èdit  de  Charles  le  Sage^  qûl  n'assignait  aux  fils 
puînés  des  rois  que  12,000  livres  tournois  de  rente,  en  fonds 

1.  «  De  chacune  ville  il  y  avoit  un  homme  d'église  et  deux  laïques  »  bourgeois  ou 
nobles.  ProolMJfrAal  dê  J.  Préfott.  On  remarque,  dans  ce  pfoeto-oflrfterf.qoeleeéTéqiiet 

et  les  granda  officiers  de  la  couronne  occupèrent  un  parquet  plus  élevé  que  les  barons, 
les  conseillers  du  roi  et  les  députés  des  villes.  On  a  cherché  là,  d'iuK'  façon  chimé- 
rique, l'image  d'une  chambre  des  pairs  et  d'une  chambre  des  députés.  Toutefois,  il 
importe  de  signaler  qoe  les  trois  ordres  ne  figurèrent  point  séparément;  que  les 
évêqnes  et  bafona  ftirêat  oonvoqtife  indiTidaelUnnent,  et  qo*il  n*y  «ot  d*éleetioos  qsa 
dans  les  villes,  élections  auxquelles  prirent  part  les  gens  d*égUse  et  les  nobles,  OOD- 
fondus  avec  les  autres  habitants.  Louis  XI  était  novateur  en  tont.  Cette  imiOTVtUMI 
n'eut  point  de  conséquences  et  ne  se  renouvela  pas  après  lui. 

2.  m  Je  n'y  ai  qne  mon  Toyage.  n  Georges  Chastellain,  part,  m,  e.  131. 

3.  Suivant  Chastellain,  le  roi  aurait  porté  la  parole  en  personne;  eependantle pro» 
cès-vcrfal  des  États,  rédigé  par  leur  irreftim-  J.  Prévost,  n'en  fait  pas  metition  ; 
peut-être  fautril  entendre  seulement  que  le  roi  avait  rédigé  lui-même  1  e\po-^é  Je  la 
situation, qui  fut  lu  par  le  chancelier  Guillaume  Jouvenel,  conformément  u  1  étiquette 
des  États.  F.  le  prooèa-Terbal  dans  le  reendl  dlsanbert,  indemm  feû  françatm, 
t.  X,  p.  547;  et  dans  la  ColUciion  da  ÉlaU  Génitaux^  t.  XI,  p.  201.  II  y  a  une  rela- 
tion manuscrite  plus  complète  kox  acobires  manieipalefl  de  Roœn.  Michelet,  VI,  255. 
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de  terre,  avec  titre  de  comté  ou  duché ,  et  l'on  dt'dara  que 
«  monsieur  Charles  »  devait  s'estimer  fort  content  de  la  j^roposi- 
lion  du  roi  son  frère,  qui  lui  offrait  une  pension  de  60,000  livres 
toomois  par  an.  L'assemblée  témoigna  la  plus  vive  indignation 
.  contre  le  duc  de  Bretagne,  c  qui  aToit  pris  les  villes  du  roi  en 
Normandie  • ,  et  qui  travaillait  à  rappeler  les  Anglais  en  France; 
eHe  promit  an  roi  de  l'aider  corps  et  biens  contre  le  duc,  s'il 
n'évacuait  les  villes  envahies.  Elle  résolut  l'eiivoi  d'une  ambas- 
sade conciliatrice  vers  le  duc  de  Bourgogne. 

Les  Étals  furent  dissous  au  bout  de  huit  jours;  le  roi  en  avait 
obtenu  le  grand  n'sullat  espéré,  et  voulait  éviter  qu'après  avoir 
consolidé  son  gouvernement,  ils  n'essayassent  de  le  contrôler  et 
d'y  participer.  Les  députés,  bien  qu'élus  partout  sous  Tinflucnce  de 
la  couronne,  ne  se  séparèrent  pas  sans  adresser  au  rot  des  remon- 
trances sur  la  pesanteur  des  impôts,  qui  avaient  doublé  depuis  la 
mori  de  Charles  VII  * ,  sur  les  pilleries  des  officiers  royaux  et  des 
gens  de  guerre,  sur  les  abus  de  la  justice,  sur  c  l'écoulement  de 
l'or  et  de  l'argent  de  France  » ,  soit  en  cour  de  Rome  par  l'aboli- 
tion de  la  Pragmatique,  soit  aux  mains  des  marchands  étrangers 
par  le  commerce  de  luxe ,  et  sur  les  «  excessives  pensions  »  des 
«  sires  du  sang  et  des  officiers  du  roi,  tous  engraissés  du  sang 
du  peuple*.  »  Le  roi  rejeta  l'augmentation  des  impôts  et  tous 
les  désordres  sur  les  auteurs  de  la  guerre  du  bien  public  et  des 
nouveaux  troubles,  et  consentit  que  les  États  nommassent  une 
commîsâon  pour  la  réforme  des  abus.  Cette  commission,  à  la 
tète  de  laquelle  Aurent  placés  le  cardinal  Balue,  les  comtes  d'Eu 
et  de  Dunois,  et  l'archevêque  de  Reims,  ne  se  montra  pas  bien 
exigeante  envers  la  couronne,  et  se  mît  à  la  discrétion  de  Louis  XT, 
au  lieu  de  limiter  l'aulorité  royale.  Aucun  de  ses  actes  n'égala 

1.  En  1439,  tes  ÊUts  d*OrMaiu  «vvient  fixé  la  taille  à  1,200,000  francs  d'or  î  U 
qnoCa^it  de  la  Normaolic  et  de  la  Guyenne,  après  la  re«o«mnce  de  ces  pro- 
vinces, avait  porté  la  taille  à  1,800,000  francs  (400,000  francs  pour  la  Nonoandie. 
200,000  pour  la  Garenne)  :  Lonit  XI  l'avait  élevée  à  3,600,000. 

s.  Vojea  la  diwou»  de  Farebevéque  de  Reims,  Jean  JouTenel  des  Ursins,  dans  les 
Prmm  de  Doèh»,  p.  238  et  snivantee.  L'arcberéqne  débute  par  des  maximes  d'obéis- 
sance passive  nrmia  tunl  rrgir,  etc.),  mais  n'en  expose  pas  moins  les  souffrances  pu- 
bliques avec  beaucoup  de  liberté  ;  moins  humble  envers  le  pape  qu'envers  le  roi,  il 
réclame  vivement  les  franchiser  et  libertéâ  de  l'é^liàc  de  France.  Il  demande  que  la 
pcvMfHoD  des  aidea  loii  simpliflée,  que  la  gabelle  du  sel  woH  réduite  m  taux  prinitlf. 
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en  importance  im  édH  que  le  roi  avait  rendu,  de  son  propre  mon- 
vement,  peu  de  mois^^vant  la  réunion  dès  États  :  le  21  octobre 
1467,  Louis  XI  avait  ordonné  que,  <  de  là  8n  avant,  tous  les ofSr 

ciers  de  son  royaume  demeurassent  paisibles  en  leurs  offices  », 
et  que  nul  olliccne  fût  réputé  vacant,  sinon  par  mort,  résignation 
(démission)  ou  forfaiture  déclarée  judiciairement  par  juge  com- 
pétent, Charles  VI  avait  déjà  donné  aux  membres  des  cours  sou- 
veraines le  droit  de  se  recruter  par  voie  d'élection  :  Tinamovibi- 
lité,  promise  par  Philippe  de  Valois  (  en  1341  )  et  par  Charles  VII 
(en  1433),  puis  octroyée  définitivement  par  Louis  XI,  acheva  de 
constituer  Findépendance  des  grands  corps  judiciaires.  U  ne 
manquait  plus  aux  magistrats,  pour  devenir  une  sorte  d'aristo- 
cratie, la  seule  en  réalité  qu*ait  eue  la  France  *,  que  la  fiieulté  de 
transmettre  leurs  charges  par  cession  ou  par  héritage:  l'élection, 
faussée  par  la  connivence  nuiluclle,  les  y  mena;  puis  l'hérédité 
déguisée  devint  hérédité  avouée,  et  la  tendance  du  moyen  âge  à 
transformer  toute  fonction  en  propriété  triompha  dans  l'ordre 
judiciaire  précisément  après  la  fin  du  moyen  âge. 

Le  privilège  d'inamovibilité  ne  se  bornait  pas  aux  juges  :  il  ad- 
mettait à  son  bénéfice  les  membres  du  parquet,  les  gens  de 
,  finances,  et,  comme  le  disent  les  termes  de  Tédit,  tous  les  ofiiciers 
du  royaume.  Quoi  qu'on  puisse  penser  sur  le  principe  de  l'immo- 
bilité des  fonctions  ainsi  généralisé,  on  ne  saurait  nier  que* 
dans  l'état  où  se  trouvait  la  société,  l'ordre  et  la  bonne  admini- 
stration n'aient  dû  gagner  à  un  acte  qui  soustrayait  les  officiers 
publics  aux  caprices  de  l'arbitraire  et  aux  tentations  d'une  position 
sans  cesse  menacée 

Les  États  avaient  chargé  le  connétable ,  avec  d'autres  députés, 
parmi  lesquels  le  vieux  Guillaume  Cousinot,  alors  gouverneur  de 
Montpellier,  de  se  rendre  aux  conférences  indiquées  à  Cambrai , 
et  de  là  près  le  duc  de  Bourgogne,  pour  lui  faire  part  des  résolu- 
tions de  Tours,  et  l'engager  €  à  s'employer  au  rétablissement  de 
la  paix  et  de  la  justice  dans  le  royaume.  »  Saint-Pol  entra  dans 
Bruges  à  grandes  lànfares,  faisant  porter  devant  lui  l'épée  de  con- 

1  Nons  ax'on?  moiUro  que  des  petits  princes,  des  seigMon,  ne  font  pas  nw  Mia- 
tocratie,  un  corps  gouvernant  et  administrant, 
s.  Ordèfm.,  t.  XVII,  p.  2S. 


Digitized  by  Google 


Hm     *  INAMOVIBILITÉ  DBS  OPE)|ttE&  S3 

nétablc.  Le  duc  Cliarles,  irrité,  ne  donna  nulles  «  bonnes  paroles  d 
aux  ambassadeurs,  exprima  sans  niénnpMnent  sa  malveillance 
contre  le  roi,  ot  no  consentit  qu'à  prolonger  jusqu'au  15  juillet  la 
suspension  d'of^ijp  entre  la  France  et  la  iiourgogne.  Bien  loin  de 
songer  à  transiger  avec  Louis  XI ,  il  consommait  en  ce  moment 
SQDidUanoe  avec  le  roi  d'Angleterre.  Le  25  juiq^  Marguerite  d*¥M, 
sjenr  du  roi  Édouard,  débarqua  au  port  de  recluse,  et,  le  2  juillet, 
les  noces  du  due  Charles  et  de  la  prîiieesse  anglaise  furent  célé- 
brées à  Bruges  avec  une  magnificence  inouïe;  noces  sinistres, 
fêtes  remplies  de  sanglants  pr('?agcs!  F.es  libertés  de  Gand  furent 
immolées  au  milieu  des  tournois.  Le  \6  juillet,  une  cbarte  ducale 
attribua  au  duc  rélection  directe  des  27  échevins  de  Gand  sup- 
prima la  roi/ace  ou  assemblée  générale  de  la  commune,  et  l'orga- 
nisation de  la  ville  en  trois  membres  (  possesseurs,  tisserands  et 
petits  métiers).  Charles  s^apprôtait  à  frapper  son  suzerain  après 
ses  siiyels,  et  comptait  jeter  sur  la  France  Bourguignons,  Anglib 
et  Bretons.  Mais  Fesprit  public  avait  changé  en  France  :  Tappiii  * 
extérieur  qu'avait  cherché  le  duc  Charles  iB^Uénait  irréconcilia^ 
blernent  rintérieur.  Quand  on  sut  que,  lui  aussi,  il  rappelait  l'An- 
glais, un  cri  de  haine  et  de  fureur  retentit  dans  tout  le  royaume*. 

Le  roi  était  eu  mesun;  d'agir;  il  avait  doublé  le  nombre  des 
francs -ai't  liers,  qui,  suivant  Cliastellain,  s'élevèrent  jusqu'à  cin- 
quante mille  :  il  convoqua,  au  8  juillet,  gens  d'armes,  francs- 
archcra,  arricre-han  et  milices  communales,  et  s*établit  en  obser- 
vation sur  les  marches  de  Picardie,  avec  des  forces  imposantes, 
tandis  qu'une  antre  année  se  formait  dans  TAnjou  et  le  Maine.  La 
trêve  avec  la  Bourgogne  avait  été  prorogée  au  31  juillet,  et  le  duc 
Charles  comptait  que  le  bénéfice  en  serait  étei|iu  aux  Bretons;  le 
roi  ne  Tavait  pas  entendu  ainsi  :  aussitôt  après  l'expiration  de  la 
trôve  avec  la  Breta^me,  deux  corps  de  troupes,  conduits  par  l*amî- 
ral  bAtard  de  Bourbon  et  par  le  maKjuis  de  Pont,  envabirent  la 
Basse -Normandie  et  le  pays  nantais.  Toutes  les  villes  normandes 
ne  demimdaient  qu'à  être  débarrassées  des  Bretons,  et  furent 

1.  jQ!»que-U,  il  en  élisait  quatre,  qui  choîsissfiient  les  vingt-dcnx  autres.  Pans  tontes 
les  autres  villes  flamandes,  les  ê(  heviiis  étaient  à  la  nomioatiun  du  doc.  V.  Comioes, 

1.  Il,  c.  4.  —  Kervyn.de  Lelleuliuve,  t.  IV',  p.  112.  ^ 

2,  Le»  Pwialeiu  Srent  on  fMnd  tonmol  pour  B*exeroer  «m  amiet.  Os  1*7  por- 
tirent  de  toi  oomgo  qoe  hwxooaf  s'entre-bloflèrent.  J.  deTroiet. 

VII.     ■*  3 
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recouvrées  en  peu  de  jours,  h  rexceplion  de  Caen,  où  débarquèrent 
à  temps  cinq  cents  Bourguignons,  et  d'Avranches  ;  le  marquis  de 
Pont,  de  son  côté,  emporta  Champtocé  et  assiégea  Ancenis;  le 
bâtard  4^  Bourbon  vint  bi^tôt  le  rejoindre  devant  cette  ville,  qui 
Me  rendit.  Charles  de  France  et  Firançois  de  Bretagne  ne  s*étaient 
point  attendus  à  uqe  si  yiye  attaqug  :  les  secoiirs  d'Angleterre 
n'arrivaient  pas;  Édouard  lY  voyait  le  parti  de  Lancastre  se  rele» 
Ter  menaçant  avec  Taide  de  Louis  XI,  et  n*osait  bouger;  les  com- 
munications avec  le  duc  de  Bourgogne  étaient  coupées;  Topinion 
n'était  rien  moins  (pi'unanime  en  liretagiic  contre  la  France  :  la 
peur  s'cin|)ara  des  deux  princes,  aussi  pusillanimes  l'un  que  l'autre. 
Le  Gascon  Odet  d'Aidie,  sire  de  Lescun,  favori  du  duc  de  Bretagne, 
était  gagné  par  les  seci'ètes  libéralités  xlu  roi  :  il  entraîna  son 
maître;  une  première  suspension  d'armes  de  douze  jours  fut 
suivie  d'un  traité  signé  à  Ânccnls  le  10  septembre  :  le  duc  de  Bre- 
tagne abjura  c  toute  autre  alliance  qae  celle  du  roi  »  »  et  soomit 
Fapanage  de  «  monsieur  Charles  »  à  l'arbitrage  du  duc  de 
Calabre  et  du  chancelier  de  Bretagne,  lesquels  prononeeraient 
leur  sentence  avant  deux  ans;  le  prince  Gharies  aurait,  en  atten- 
dant, une  pension  de  soixante  mille  livres;  les  places  prises  de 
part  et  d'autre  seraient  mises  en  dépôt  entre  les  mains  du  duc  de 
Calabre  (Comines,  Preuves,  u"  cxviii). 

Le  duc  de  Boui-gogne,  qui  venait  d'entrer  en  campagne  et  de 
passer  la  fournie  à  Péronne,  fut  grandement  courroucé  de  ces 
nouvelles  :  peu  s*en  fallut  qu'il  ne  fit  pendre,  comme  menteur  et 
faussaire,  Bretagne,  héraut  du  duc  François,  qui  lui  apportait  les 
lettres  de  son  maitre.  Cette  défection  si  peu  attendue  changeait 
fort  la  fiice  des  afihires  :  le  duc  de  Bourgogne  avait  désormais  à 
combattre  seul  toutes  les  forces  de  la  couronne  ;  Tannée  du  roi 
était  mieux  en  point  que  la  sienne,  et,  si  Louis,  comme  le  deman- 
daient les  capitaines  français,  eût  pris  vivement  l'offensive,  les 
chances  n'eussent  point  été  favorables  au  duc  Charles,  d'autant 
plus  que  la  malheureuse  Liège,  à  qui  il  avait  refusé  tout  délai 
pour  les  termes  de  son  écrasante  rançon,  recommençait  à  s'agi- 
ter derrière  lui.  L'impopularité  du  duc,  qui  ne  connaissait  de 
moyen  de  gouvomement  que  la  crainte,  eit  rendu  tout  revers 
désastreux  pour  lui  et  peut-être  irrép^able  ;  haï  du  peuple  pour 
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ses  exigences  fiscales  el  son  hostilité  contre  les  libertés  munie!-.' 
pales»  bal  des  nobles  pour  la  rudesse  de  ses  manières  et  pour  la 
rigueur  avec  laquelle  il  ch&tiaît  leurs  excès  \  il  ne  pouvait  main- 
tenir son  joug  de  fer  que  par  la  victoire. 

Mais  Louis  demeura  fidèle  au  système  qu'il  s'était  fait  de  ne 
jamais  se  battre  tant  qiiMl  pouvait  ni'f,^ocîer  :  il  écouta  le  cardinal 
Dalue  cl  le  ronnrtable,  qui  consoillaicnt  lic  traite^",  de  préférciu'C  " 
à  Daininartiii,  à  Lohéac,  à  Uouault,  qui  cnnscillaieni  de  combattre. 
11  coniiiieuça,  selon  sa  coutume,  par  dos  messages  secrets,  par 
des  agents  subalternes,  des  inti'igues  de  valets  de  chambre.  Le 
duc  ne  voulait  d'iibord  entendre  à  rien,  en  dehors  du  Irdité  de 
Saint-Maur.  Le  roi  consentait  à  maintenir  le  traité  de  Saint-Maur 
pcmr  ce  qui  regardait  la  Bourgogne,  mais  il  damandait  au  duc 
d'abandonner  ceux  qui  l'avaient  abandonné,  «  monsieur  Charles 
de  France^  et  le  duc  de  Bretagne ,  et  de  renoncer  à  son  alliance 
.offensive  avec  rAngletorre.  Il  lui  oiïrit  120,000  écus  pour  la  solde 
de  ses  troupes.  Le  duc  s'adoucit  (pichpie  peu.  Louis  paya  la  moitié 
de  la  somme  rien  que  sur  un  couimcncemcnt  de  néjiocialiou.  Les 
choses  n'avançaient  pas  à  son  gré.  11  lui  vint  une  idée  plus  liasar-  . 
deusc  que  la  bataille  devant  laquelle  il  reculait.  Comptant  sur  la 
supériorité  de  son  esprit  et  sur  son  babilcléà  manier  les  liommes, 
ii  imagina  d'aller  visitiy  le  duc  à  Péronne  pour  régler  de  vive 
voix  tous  leurs  différends.  Lui  qui  se  déûait  de  tout  et  de  tous,  il 
crut  pouvoir  livrer  sa  persomie  à  la  fastueuse  loyauté  du  Bour- 
guignon; Charles,  à  l'exemple  de  sbn  père,  faisait  étalage  d'une 
inviolable  fidélité  à  sea,engagem«)ts.  Louis  s'était  déjà  fié  h  M 
devant  Paris,  i>endant  la  guerre  du  Bien  Public,  et  l'avait  pareil- 
lement tenu  dans  ses  mains  au  boulevard  Saint-iVnloine ,  sans  en 
abuser. 

Daiumai'tin  cl  les  autres  capitaines  dissuadèrent  énei'giqucmenl 
le  roi  de  cette  pensée.  Le  cardinal  Balue,  rival  de  Dannnarlin 
dans  la  faveur  royale,  applaudit,  au  contraire,  de  toute  sa  force. 
Le  connétable,  mal  avec  le  duc»  mais  intéressé  à  la  paix  par  la 

• 

1.  A  riinitation  da  to\  de  France,  il  avait  son  prévôt  des  maréchaux,  .•  homme  Iiaut 
et  aljrre...il  faisoit  <le  grandes  et  dures  exécutions  sur  le  pays  de  l'icardic,  sur  !<■  mot 
de  >un  maître,  et  fit  exécuter  grand  uombre  de»  plus  hujipcs,  et  n'cparguuit  ui  gnuids 
lii  petits.  »  G.  Chai|tellain,  c.  31B. 
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situation  de  ses  llefs,  flotta,  s'opposa  d'abord,  puis  se  rallia  à 
ridée  du  roi.  Louis  persista,  et  dépêcha  Balue  faire  la  proposition 
au  duc. 

Charles  hésita,  parut  tantôt  contrarié,  tantôt  satisfait  de  HMte 
ouverture.  Il  consentit  enfin,  et  manda  au  roi,,  de  sa  propre 
main  S  que,  si  son  plaisir  était  de  venir  en  la  ville  de  Péronne, 

lui,  Charles,  promettait  sur  sa  foi  et  son  honnetir  que  le  roi 
pourrait  «  venir,  denirurcr,  si'journer  et  s'en  retourner  silremenl 
et  sans  aucim  eiDpùcl^ment, /^our  quelque  cas  qui  pût  advenir  » 

(8  octobre). 

Louis  partit  aussitôt  de  Noyon,  emmenant  seulement  le  duc  de 
Bonrl)on  et  ses  deux  frères,  le  cardinal  arclievôque  de  Lyon  et  le 
sire  de  Beaujeu,  le  comiétable  de  Saint-Pol,  le  cardinal  Balueet 
l'évéque  d*Avranches,  confesseur  du  roi,  avec  une  escorte  de  cent 
cinquante  chevaux,  hommes  d*armes  et  archers  de  la  gprde  écos- 
saise. Le  duc  alla  au* devant  du  roi  jusqu'à  la  petite  rivière  du 
Doinp:  :  on  s'embrassa,  on  se  fit  «  grande  chère,  »  et  l'on  entra 
.ensemble  en  ville,  le  roi  ayant  la  main  sur  l'épaule  du  due  en 
sijrne  de  bonne  aniitir  9  oclobrri.  Louis  fut  lop:é  chez  le  rece\t'ur 
de  la  ville,  «  car  le  lo;;is  du  château  ne  valoit  v'wn  et  il  y  en  avoit 
peu;  »  cependant  le  roi,  au  bout  de  quelques  heures,  quitta  cette 
maison  bourgeoise  pour  s'établir,  du  consentement  du  duc,  dans 
la  vieille  résidence  féodale.  Louis  commençait  à  s'alarmer  :  tandis 
'  qu'il  entrait  dans  Péronne,  le  ban  des  deux  Bourgognes  et  de  la 
Savoie  arrivait  par  une  autr»  porte,  sous  la  conduite  de  Philippe 
de  Savoie,  comte  de  Bresse,  et  du  sire  de  Neufchâtel,  maréchal 
de  Bourgogne,  ennemis  personnels  du  roi.  Du  Lau,  échappé  de 
son  cachot  d'Usson  *,  el  deux  autres  favoris  disgraciés  du  roi, 

• 

chevauchaient  à  côté  du  comte  de  Ihessc. 

Le  hasard  seul  avait  fait  coïncider  avec  la  \enue  du  i  (ji  celle  de 
CCS  milices  féodales  mandées  par  le  duc  Charles  du  fond  de  leurs 

1m  BiOlioihèq.  imp.,  mss.  de  Baluse  ,  9675  B»— 'Mémoires  de  Cumiucài  Preuves  ;  éd. 
Lenglet,  III,  18. 

2.  Lonis  XI ,  fuieiix  de  cette  éfislon,  antit  fiiit  juger  Bomnudrement  par  Tristan 

nirniitt'  Ip  gouverneur  et  le  procureur  du  rot  d'TTssoji,  pour  avoir  laissé  évader  du' 
Ljiu;  ils  furojit  condamnés  à  mort  et  exécutés.  Plus  tard,  du  l.au  rentra  en  faveur 
près  du  roi,  tandis  que  les  restes  des  malUeureux  mort:}  à  cause  de  lui  pcudaicnt 
encore  au  gibet. 
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provinces;  niais  -leurs  chefs  ne  marniuèrciil  pas  d'assaillir  le  duc 
des  suggestions  les  plus  hostiles  à  Louis  XI.  Le  roi  et  le  due, 
néanmoins,  traitaient  assez  aniiablement  de  leurs  affaires',  lorsque 
«4e  glandes  nouvelles  de  Liège  »  éclatèrent  dans  Péronne  comme 
on  coup  de  foudre. 

Uautorité  bourguignonne  n*était  ^us  reconnue  à  Idége  depuis 
un  mois.  Â  la  première  nouvelle  que  la  guerre  se  rallumait  entre 
lé  ni  elles  princes,  les  proscrits,  les  fi^iti£s  de  Liège ,  de  Dinanti 
de  toute  la  province,  étaient  sortis  du  fond  des  Ardennes,  nus, 
hérissés,  armés  de  massues  et  de  pierres.  Le  8  septembre,  ils 
étaient  entrés  dans  Lié?e  aux  cris  de  :  a  Vive  le  roi!  »  Les  agents 
du  roi  les  avaient  excités  :  les  chanoines  mêmes,  las  du  joug 
bourguignon,  les  avaient  rappelés  au  nom  de  l'évéque  et  sans 
son  aveu.  Les  bannis  réclamèrent  la  médiation  du  légat,  présent 
à  Liège.  Le  légat  '  s'entremit  entre  eux  et  Févèque;  mais  celui-ci, 
<qirès  beaucoup  d'incertitndes,  quitta  sa  résideiice  de  Maésiricht 
non  pour  Liège,  mais  pour  Tongres,  où  il  rejoignit  Humbercourt, 
lieutenant  du  duc  de  Bourgogne.  Les  chanoines  mêmes  qui  aTaient 
rappelé  les  bannis  furent  entraînés  par  l'exemple  de  Févôque  et 
le  vinrent  retrouver  à  Tongres.  Les  Liégeois  étaient  exaspérés. 
Il  était  impossible  (ju'ils  ne  prissent  pas  rolfcnsive.  Le  duc  Charles  •  • 
s'y  attendait  si  bien,  qu  \\  l'asait  dit  à  Baluc  (juand  celui-ci  lui 
avait  été  envoyé  par  Louis,  et  qu'il  s'était  plaint  à  ce  cardinal  que 
deux  ambassadeurs  du  roi  fussent  arrivés  à  Liège  pour  fomenter 
la  rébellion.  Sur  quoi ,  Balue  avait  répondu  que  les  Liégeois  n'ose- 
raient, quand  ils  yerraient  c  l^ppointement  du  roi  et  du  duc  *.  > 

n  eût  fallu ,  au  moins ,  que  les  Liégeois  connussent  c  cet  appoin* 
tement.  »  Le  roi  commit  la  flnite  très-grave  de  ne  pas  contenir  à 
temps  ce  qu'il  avait  excité.  Le  10  octobre  au  soir,  le  lendemain 
de  l'entrée  de  Louis  à  Péionne,  des  courriers  arrivèrent  du  Bra- 
bant.  a  Les  Liégeois  oui  surjiris  Tongres  dans  la  nuit  de  la  saint 
Denis  (8  au  9  octobre).  Ils  ont  tout  tué.  Les  chanoines  sont  morts. 
L'évêque  est  mort.  Humbercoui  t  est  mort.  Les  auibassadeurs  du 
roi  étoient  présents  à  la  tuerie.  » 

L'impétueux  Charles  éclata  en  cris  de  rage  : 

• 

1.  C'était  au  llooiain,  évéque  de  Ti  icari,  doua  le  ro^aumo  de  Nazies. 
ÊL  Coniaet,  L  u,  c.  5. 
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«  Ce  traître  roi!  il  n'est  donc  venu  que  pour  me  tromper  muii 
on  faux  senoblaot  de  paal  Par  saint  Georges,  lui  et  ces  mauvaises 
gens  de  Liège  le  compareront  (paieront}  cher!*» 

H  fit  fermer  sur-le-champ  et  garder  les  portes  de  la  ville  et  du 
château,  c  II  étoit  tirrlbl^ment  ému  contre  le  roi  et  le  mœaçoit 
fort,  9  dit  Gomines,  c  et  si,>  cette  heure-là,  ceux  à  qui  il  8*adres- 
soit  l'eussent  confui  lé  ou  conseillé  tic  faire  au  roi  une  mauvaise 
compagnie  (un  mauvais  parti),  il  eût  été  ainsi  fait.  »  Heureuse- 
ment pour  Louis  XI,  Charles  n'avait  en  ce  moment  près  de  lui 
qu'un  chambellan,  ce  mùme  Philippe  de  Comines  dont  on  vient 
de  citer  les  paroles,  et  deux  valets  de  chambre;  Comines»  jeune 
encore,  était  déjà  fort  iirudent  et  sage  :  lUi  et  ses  compagnons 
c  n*aîgrirent  rien  et  adoucirent  le  due  à  leur  pouvoir  »;  mais 
le  danger  ne  passa  point  avec  la  première  ei^losîoit  Ce  fut  en 
vam  que  les  lugubres  nouvelles  furent  bientôt  en  partie  démen- 

.  ties.  Les  Liégeois  avaient  réellement  mis  en  pièott  un  archidiacre 
et  plusieurs  chanoines  qu'ils  accusaient  de  les  avoir  trahis,  mais 
ils  n'avaient  fait  aucun  mal  au  lieutenant  du  duc,  qu'un  do  leurs 
capitaines  avait  remis  en  liberté  sur  i)arole,  ni  à  l'évèque,  qu'ils 
avaient  ramené  à  Liège  avec  de  grands  honneurs  Le  duc,  tou- 
tefois, ne  s'apaisait  jioint,  et  semblait  maintenant  bien  aise  d'avoir 
un  prétexte  de  colère    Durant  deux  ou  trois  joui^,  le  roi^  étroi- 

*  tement  resserré  dans  le  château,  ne  reçut  aucun  mcssagé^de  la 
part  du  duc  ni  des  grands  de  BourgogivB  !  il  voyait,  de  sa  âuiètre, 
à  quelques  pas,  la  grosse  tour  où  Charles  le  Simple  mourut  pri- 
sonnier dHéribert  de  Vermandois;  les  plus  sond>res  pensées  lui 
roulaient  dans  l'esprit,  bien  qu'il  ne  s'abandonnât  pas  au  déeoii- 
ragement  et  qu'il  lépandît  l'or  et  les  promesses  parmi  les  servi- 
teurs du  duc  avec  lesquels  il  pouvait  encore  avoir  quelques  tom- 
•nunicafions. 

Sa  destinée  et  celle  du  royaume  se  débattaient  sur  ces  entre- 
faites dans  le  conseil  du  duc  :  le  chancelier  de  Charles  et  la  ma- 
jorité des  membres  du  conseil  et  des  chevaliers  de  laToison-d'Or 

1.  Let  mémei  hommes  peat^èire,  qui  8*ékU«nt  j«té  à  la  tête  le»  membree  de  raithi- 

diacre  Robert  <lo  Mortalmé,  pentliroiit  >{tioIi]uo3-un<)  de  leuns  eftmarades  qui  Avaient 
insuU/'  rr^vôiino.  Comino"»,  1.  il,  c.  7.  —  Miohclet,  VI,  272.  • 

2.  M.  Mictielct  analyâe  la  tiituutioii  morale  du  duc  et  towi  les  iuciduutâ  de  oettft 
«Adre  avec  nne  grande  oonnaiaMSoe  dn  cœur  hoMln.  YI|  26S«270.. 
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étaient  d*avis  que  la  siïi  eté  promise  au  roi  lui  fût  gardée,  pour 
rhonneur  de  la  maison  de  Bourgogne  ;  le  maréchal  de  Boulogne  - 
et  les  autres  ennemis  du  roi  combattirent  violemment  cette  opi- 
nion; ils  coiy'urèrent  le  duc  de  ne  point  lâcher  Yuniverselle 
aragne*  qui  8*était  prise  dans  ses  propres  filets  ;  ils  proposèrent 
de  mander  en  diligence  t  monseigneur  de  Normandie  »  (Charles 
de  France)  pour  aviser  au  gouvenieiucnt  (iuro\aunie.  a  Ceux  qui 
faisaient  cette  ouverture  sa  voient  l)ien  que,  si  l'on  s'y  accordoit, 
le  roi  seroit  restreint  (retenu),  et  (pi'on  lui  bailleroit  gardes,  et 
qu'un  si  grand  seigncui',  une  fois  pris,  ne  se  délivre  jamais,  quand 
on  lui  a  fait  si  grande  offense»  (Comines).  Le  duc,  un  instant, 
parut  décidé.  Déjà  un  messager  était  Aousé  (botté)  et  prêt  à  par- 
tir, n'altendant  plus  que  ks  lettres  pour  «  monsieur  Charles  de 
France.  » 

Au  dernier  moment,  le  duc  recula.  Il  consentit  de  discuter  les 
propositions  du  roi ,  qui  faisait  offrir  d'accepter  toutes  les  inter- 
prétations données  par  le  duc  aux  traités  d'Anas  et  de  Saiut- 
Maur,  et  promettait  ou  d'obtenir  réparation  sunisaute  des  Lié- 
geois, ou  de  se  déclarer  contre  eux,  en  laissant  au  duc  les  princes 
de  Bourbon  et  le  counélable  pour  otages.  La  nuit  vint  sans  que 
rien  fût  décidé  :  c'était  la  quatj^ème  depuis  l'arrivée  des  messa- 
gers de  Tongres.  Le  duc  la  passa  presque  toi^  entière  à  se  pro- 
mener à  grands  pas  dans  sa  chambre,  et,  sur  le  matin,  Û  se 
trouva  ou  se  mit  en  plus  grande  colère  que  jamais.  C'est  qu*il 
avait  une  nouvelle  exigence,  pire  que  tout  le  reste,  &  imposer 
au  roi,  et  qu*il  fallait  que  Louis  se  crût  perdu  en  cas  de  refus. 
Charles  entendait  qu'en  sus  des  immenses  concessions  que  Louis  • 
confinuerail  par  serment,  Louis  marcliàt  avec  lui  contre  Liéfie! 
«  Et  soudainement,  »  dit  Comines,  «  il  partit  pour  la  cbamljre 
du  roi  pour  lui  porter  ces  paroles.  Le  roi  eut  quelque  ami  qui 
.  l'en  avertit,  l'assurant  de  n'avoir  nul  mal  s'il  accordoit  ces 
deux  points,  mais  que,  en*  faisant  le  contraire,  il  se  mettoit  en 
si  grand  péril,  que  nul  plus  grand  ne  lui  poyrroit  advenh*.  »  Cet 
ami  n'était  autre  que  Comines  lui-même,  et  Louis  XI  n'oublia 
Jamais  un  tel  service. 

1.  Arai]^iéo.  I.o  mot  est  de  Georges  Cliiintellain,  dans  des  vers  «t^  il  luuutic  ruru- 
MnMflf  aragne  aux  prtdos  Vfto  le  Um  de  Bourgogne. 
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Le  roi  c  ne  put  céler  sa  peur  »  en  vo^nt  entrer  Ghafles.  «  Mon 
^   frèra,  »  lui  dit-il,  «  ne  suîs-je  pas  sûr  (en  sûreté]  en  votre  maison 
et  en  votre  pays? — Oui,  Monsieur  »,  répliqua  le  duc  d'une  voix 
'tremblante  d'émotion  :  «  vous  êtes  si  sûr^  que,  si  je  voyois  venir 
un  trait  d'arbalète  sur  vous,  je  me  mettrois  au-devant  pour  vous 
garantir.  » 

Le  roi  le  reniorcia  de  son  bon  vouloir;  alors  Gliarles,  «  d'une 
humble  contenance  de  cor[)s,  mais  de  i^ostc  et  de  parole  âpres», 
requit  le  roi  de  jurer  le  traité  tel  qu'il  était  rédigé,  et  d'aller  avec 
lui  à  Liège,  c  pour  l'aider  à  revenger  la  trahison  que  les  U^geofo 
'  lui  avoient  foite.  Le  roi  répondit  que  oui>  et  incontineiit  Ait 
apporté  ledit  traité  de  paix»  et  fut  tirée  des  oêOM  du  roi  la  vraie 
croix  (un  morceau  de  Ia»vraie  croix)  que  saint  Gharleinagne  por» 
toit  et  qui  s'appcloit  la  croix  de  victoire,  et  ils  jurèrent  la  paix, 
et  tantôt  furent  sonnées  les  eloehes  j)ar  la  ville,  et  tout  le  monde 
fut  fort  éjoui  (14  octobre),  d  (Comines.) 

Cbarles  n'avait  voulu  rerevoir  le  serment  de  Louis  sur  aucune 
autre  relique  que  la  croix  de  saint  Laad  \  poi  ce  qu'il  était  assuré 
que  le  roi  n'oserait  se  paijurer  envers  elle.  Louis  croyait  que  qui* 
conque  enft*eignait  un  serment  prêté  sur  la  croix  de  saint  Laud 
moundt  dans  Tannée. 

Les  intérêts  de  la  couronne  étaient  écrasés  par  le  pacte  qui 
renouvelait- les  conventions  de  Sahit-Maur.  Quant  à  lîionneur, 
roi  et  duc  le  perdaient  également,  Tun  par  la  honte  de  ses' enga- 
gements, l'autre  par  la  félonie  de  ses  exigences  et  la  violation  de 
son  sauf-conduit.  Le  roi  avait  livré  à  la  discrétion  du  duc  la  solu- 
tion de  fous  les  vieux  débats  sur  le  traité  d'Arras,  consenti  à. 
l'abolition  entière  du  ressort  du  parlement  de  l'aris  sur  les  «  quatre 
principaux  membres  de  Flandre  »,  et  renoncé  à  tous  «.droits 
utiles»  (impôts  et  revenus)  sur  la  Picardie;  il  avait  reconmi 
Charles  délié  de  toute  féauté  en  cas  d'mfiractkm  du  traité  de  la 
part  du  roi  ;  les  autres  princes  devaient  jurer  le  traité,  et  servir 
le  duc  contre  le  roi,  si  le  roi  manquait  à  ses  serments;  le  roi  se 
soumettait,  en'ce  cas,  à  toutes  censures,  excommunications,  inter- 

1.  Dite  Ctxtix  de  taint  Lanà^  «  pour  ce  qae  knigtenip»  eUe  fut  ganMe  en  T^gllie  SainV- 
Laud  d'Angers.  » — Olivier  de  La  Marche.  Louis  XI  portait  toujours  cette  croix  areo 
InL 
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dits,  etc.,  et  renonçait  à  toute  dispense  qui  pourrait  lui  être 
octroyée  par  le  pape  ou  le  concile,  comme  au  privilège  des  an- 
ciennes constitutions  et  ordonnances  royales  contraires  au  traité. 
Par  un  autre  acte,  le  roi  s'obligeait  à  donner  la  Champagne  et  la 
firie  à  son  frère  en  remplacement  de  la  Normandie  ;  il  est  facilè^ 
de  saisir  le  motif  de  ce  changement  :  le  duc  de  Bourgogne  pouvait 
phis  aisément  défendre  la  Champagne  que  la  Normandie  contre 
le  roi,  et  la  domination  directe  ou  indirecte  sur  cette  province, 
qui  coupait  en  deux  ses  états,  était  inappréciable  pour  lui.  La 
convention  relative  à  Liège  eût  paru  plus  intolérable  que  tout  le 
reste  à  un  homme  moins  dénué  de  sens  moral  que  ne  l'elait  le 
roi  :  il  ne  s'agissait  plus  d'imposer  des  réparations  aux  Liégeois, 
mais  de  coopérer  à  leur  destruction,  d'aider  à  les  exlcrmincr  pour 
les  punir  d'avoir  obéi  à  ses  instigations  :  le  duc  Charles  avait 
déclaré  nettement  qu'il  n'entendait  accorder  aucune  merci  *. 

Le  duc  avait  promis  de  rendre  son  hommage  féodal  au  roi,  le 
lendemain,  avant  de  partir  pour  le  pays  de  liège;  il  n*en  fit  rien. 
On  partit  le  15  octobre.  Le  duc  était  à  la  tète  de  quarante  miUe 
cembattuits,  flamands,  wallons,  picards,  bourguignons  et  sa- 
voyards. Louis  XI  n'avait  autour  de  lui  que  sa  faible  escorte  : 
trois  cents  hommes  d'armes  qu'il  avait  mandés  de  la  frontière  le 
joignirent  chemin  faisant  :  le  duc  ne  s'était  [las  soucié  qu'il  en 
appelât  davantage.  Le  duc  avait  obligé  Louis  d'écrire  par  deux  fois 
à  Dammartin  de  renvoyer  le  gros  des  gens  d'armes  et  des  francs- 
archers,  attendu  (]u'il  était  désormais  en  bonne  et  durable  paix 
avec  c  son  irère  de  Bourgogne.  >  Dammartin  n'eut  garde  d'obéir, 
ma^ptint  l'armée  sur  pied,  et  manda  au  duc  de  Bourgogne  que, 
si  le  roi  ne  revenait  bientôt,  tout  le  royaume  Tirait  quérir. 

L*avant-garde  bourguignonne  arriva  devant  Liège  le  22  octobre. 
Les  Liégeois  ne  s'étaient  soulevés  que  parce  qu'ils  avaient  cru  le 
duc  occupé  contre  rarinéc  du  roi  ;  leur  ville  démantelée,  sans 
murailles  et  sans  grosse  artillerie,  ne  semblait  susceptible  d'au- 
cune défense.  A  l'instigation  du  lépit,  ils  relilchcrcnt  leur  é\é(iue, 
et  le  prièrent  d'aller  offrir  à  «  monsieur  de  Bourgogne  »  de  lui 
c  bailler  la  ville  et  tous  les  biens  de  dedans  »,  pourvu  que  les 

• 

1.  F.  letpiécMdiiuiletPmNwrftComfMM^nMczzi-cxui. 
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habitants  eussent  la  vie  sauve.  Le  duc  «  n'en  voulut  rien  faire,  et 
jura  ({lie  lui  et  tous  ses  satcUUr.s  luourroieul  à  la  peine,  ou  qu'il 
auroit  la  Nillc  et  tous  les  habitants  à  son  plaisir,  et  il  retint  par 
devers  lui  l'évèque  de  Liège,  sans  souiïïir  (|u'il  retournât  en  la 
ville,  nonobstant  que  ledit  évôque  eût  promis  à  ceux  de  Liège  de 
retourner,  et  de  vivre  et  mourir  avec  eux*.  » 

Quaad  les  Liégeois  surent  (pie  Charles  ne  voulait  entendre  k 
aucune  composition,  ils  sortirent  en  désespérés  à  k  rencontre  de 
TAvamt-garde  enaunie;  ils  fiirent  refoulés  avec  perte  dans  leur 
.  cité.  • 

Quatre  jours  après  (26  octobre),  Tavant-garde  bourguignonne, 
infatuée  de  ce  premier  succès,  et  comptant  s'attribuer  à  elle  seule 
l'honneur  et  le  profit  du  sac  de  celte  grande  ville  tout  ouverte, 
attaqua  la  place,  et  s'empara  d'un  tles  faubourgs.  Quelques  palis- 
sades, une  porte  <  quelque  peu  réparée  »  arrêtèrent  les  assaillants. 
On  parlementa  et  on  ne  s'accorda  point.  La  nuit  vint.  Les  Boni^ 
guignons  étaient  fort  mal  en  ordre.  Les  Liégeois  s'en  aperçurent; 
ils  c  saillirent  »  par  les  brèches  de  leurs  murailles,  tournèrent 
le  faubourg  parles  vignes  et  les  rochers  et  chargèrent  l'ennemi  en 
queue;  plus  de  huit  cents  Bourguignons  furent  taillés  en  pièces; 
nne  foule  d'autres  s'enfuirent  ;  mais  l'élite  de  l'avant-garde  tint 
ferme  dans  le  ûnibourg.  Le  combat  continua  dans  les  ténèbres 
jusqu'au  malin.  Le  duc,  à  la  nouvelle  du  péril  de  ses  gens,  était 
accouru  do  quatre  ou  cintj  lieues,  en  défendant  de  prévenir  le  roi. 
Louis  ne  sut  que  le  matin  ce  qui  s'était  passé.  11  arriva  le  lendiih 
main,  et  se  montra  de  loin  aux  gens  de  la  ville  avec  la  croix  bour- 
guignonne de  Saint-Ândré  au  chapeau!  Beaucoup  de  ces  maâkeu- 
reox  portaient  encore  la  «croix  blanche  droite  »  de  France,  qu'ils 
avaient  arborée  comme  un  gage  de  leur  ki.  dans  la  trompeiee  ' 
alliance  de  Louis.  On  assure  que  Louis  répondit  par  le  cri  de  : 
Vive  Bourgogne!  aux  Liégeois  qid  criaient  :  Vive  Franeef  L'hon- 
neur était  pour  cet  bouuue  un  mot  vide  de  sens  :  «  Quand  orgueil 

1.  Le  légat,  à  cette  nouvelle,  s'enfuit  de  LUge.  Il  tomba  entre  les  mains  des  Bour- 
guignons. Le  duc,  qui  le  haïssait  fort  pour  avoir  soutenu  les  Liégeois,  fit  dire  soua 
main  à  ceux  qui  Tavaieut  pris  de  le  rauijouncr  »  cuiuine  ua  iiMirchand  ;  »  mais,  les  ' 
«  j^nenn  i»  s*étaiit  disputés  sur  le  partage,  et  la  chose  étaat  rmaa  ofBoieUeineiit  m 
duc ,  il  se  crut  obligé  4e  riBMttEtt  le  prisonnier  ea  liberté  <•  à  grand  honneur,  m  Co- 
nines,  1.  II,  c.  10. 
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chevauche  devant  >j  avait-il  coutume  de  dire,  «honte  et  dommage 
suivent  de  près!  »  honneur  et  orgueil  étaient  tout  un  pour  lui, 
et  la^  honte  c'était  rinsuccès.  L'indignation  exalta  les  Liégeois.  • 
Ce  peuple  condamné ,  perdu,  désarmé,  qu*on  avait  cm  avoir 
la  corde  au  cou  et  sans  tirer  Tépée,  prit  roffensive»  cetté  fois, 
contra  le  roi  et  le  dac  ensemble,  dans  la  nuit  même  de  Tarrivée 
du  loi.  Lottls  montra  autant  de  courage  militaire  que  de  lÂcheté 
politique.  Le  corps  de  hataille  et  l'avant-garde  étaient  séparés  par 
des  massifs  de  rochers  et  ne  pouvaient  se  porter  secours  d'un 
quai-lior  à  raiilro.  Le  (hic  perdit  la  tète.  Le  roi  «  prit  paroles  et 
autorité  décommander  »,  et  sa  présence  d'esprit  et  ses  ordres  bien 
conçus  ûrent  éi;:liouer  l'attaque.  Il  se  jugeait  perdu  en  cas  d'écbec 
des  Bourguignons.  Il  n'y  avait  point  de  milieB  pour  lui  entre 
nider  à  détruire  Liège  ou  se  jeter  dans  Liège,  et  Tiiérolsme  de 
ce  dernier  parti  n*étiit  point  à  sa  taille.  ii*audace  des  Liégeois 
amit  si  fort  étonqé  les  assiégeants,  qu'ils  hésitèmt  deux  jours 
encore  à  donner  l'assaut. 

Le  samedi  soir,  29  octobre,  l'attaque  générale  fut  décidée  pour 
le  Icndciiiain  au  lever  du  soleil  ;  mais  le  duc  et  le  roi,  qui  alTec- 
tait  autant  d'ardeur  que  Cliarles,  failhrent  ne  pas  revoir  le  soleil. 

Le  roi  et  le  duc  s'étaient  élabUs  fort  prés  l'un  de  l'autre,  dans 
le  faubourg  opj)os6  à  celui  qu'occupait  l'avant-garde  :  tout  à  coup, 
antre  dix  et  onze  heures  du  soir,  ils  furent  éveillés  par  un  tumulte 
effroyable;  le  duc  Charles,  aux  clameurs,  aux  diquetis  d'armes 
qui  éclatèrent  à  quelques  pas,  crut  d'abord  quQ  les  gens  du  roi 
assaillaient  son  logis  en  trahison. 

C'étaient  quelques  centaines  de  montagnards  de  Franchement, 
petit  canton  d'outre-Meuse ,  peuplé  de  forgerons  et  de  mineurs , 
qui,  sortis  de  Liège  en  silence,  avaient  tourné  le  faubourg,  et,  se 
glissant  à  travers  les  rocliers,  venaient  attatpier  par  derrière  les 
logis  du  roi  et  du  duc.  Ces  vaillants  honnucs  avaient  juré  de  tuer 
ou  d'enlever  les  deux  princes,  ou  de  mourir  à  la  peine,  résolus 
«  d'avoir  une  bien  grande  victoire  ou  une  bien  glorieuse  fm.  » 
lis  avalent  surpris  et  massacré  les  sentinelles.  Les  propriétaires 
des  maisons  occupées  par  le  roi  et  le  duc  leur  servaient  de  guides, 
et  ils  eussent  infoilliblement  réussi  s'ils  fussent  allés  en  masse 
'{oui  droit  aux  deux  b&timents  où  couchaient  les  deux  princes  \ 
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mais  la  plupart  s'arrôtèrenl  à  l'assaut  d'une  gninge  voisine,  occu- 
pée par  trois  cents  honiiiics  d'armes  bourguignons  ;  le  camp 
s'éveilla  au  bruit;  deux  petites  bandes  qui  suivirent  les  deux 
guides  luient  arrèttes  par  la  résistance  de  quelques  archers  du 
duc  et  des  Écossais  du  roi.  Avant  que  le  gros  des  montagnards 
vint  à  Taide,  des  flots  de  gens  d'armes  accoururent  de  toutes 
parts.  Les  six  cents  héros  de  Francfaemont  se  firent  presque  tous 
tuer  sur  la  place  et  vendirent  chèrement  leur  vie.  Les  bourgeois 
avaient  tenté  uné  sortie  pom*  seconder  les  montagnards,  mais 
ils  ne  purent  percer  jusqu'à  eux  et  furent  c  reboutés  dans  la 
ville.  » 

L'aiiuéc  restait  comme  frappée  de  stupeur  :  le  roi  voulut  pro- 
fiter de  cette  impression  générale  pour  amener  le  duc  à  agréer 
<  quelque  composition  ou  du  moins  à  dilTérer  l'assaut  ;  mais  le 
laroucbe  Bourgui^on  ne  voulut  rien  entendre,  et  dit  dédaigneu- 
sement que,  si  le  roi  avait  peur,  il  pouvait  se  retirer  à  Namur. 
Le  roi  resta.  Le  30  octobre  au  matin,  un  coup  de  bombarde  et 
deux  coups  de  serpentme  (espèce  de  coulevrine)  donnèrent  le 
signal.  Les  Bourguignons  fîirent  bien  étonnés  d'entrer  sans  rési- 
stance; les  Liégeois,  harassés  t  du  grand  travail  qu'ils  avoient 
porté  depuis  huit  journées  »  pour  garder  une  ville  tout  ouverte, 
s'étaient  imaginé  ({u'on  ne  les  attaquerait  point  a  le  saint  jour 
du  dimanche  »  et  ne  faisaient  pas  de  guet  ;  en  peu  d'instants, 
Liège  demeura  au  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne.  Une  grands 
partie  de  la  population  avait  déjà  quitté  la  ville  :  une  multitude 
d'habitants  réussirent  encore  à  gagner  le  pont  de  la  Meuse  et  à 
s'enfuir;  le  reste  s'enferma  dans  les  maisons,  se  cacha  au  fond 
des  caves,  ou  s'entassa  dans  les  églises,  fifab  nul  asile  ne  fut  assez 
caché  ni  assez  sacré  pour  protéger^ces  infortanés  :  des  femmes, 
des  filles,  des  religieuses  ftirent  «  forcées  »  et  tuées  après  ;  des 
prêtres  fui  ent  égorges  à  l'autel,  la  plupart  des  églises  ])illées,  les 
reliques  dispersées  ;  le  duc  Charles,  qui  n'avait  pu  empéclier  ces 
fureurs,  les  surpassa  par  sa  cruauté  réiléchie  et  implacable  ;  tous 
les  prisonniers  qu'avaient  épai-gnés  les  soldats  furent  pendus  ou 
noyés  dans  la  Meuse,  comme  à  Dînant,  et  cela,  pendant  des 
semaines,  pendant  des  mois,  avec  un  simulacre  de  jugement  !  On 
ne  fit  grftce  qu'à  œux  qui  purent  racheter  leur  vie  à  prix  d'or.' 
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Comme  à  Dinant,  Charles  termina  son  (''pouvanlaMo  frto  par 
l'iacendie;  il  fit  mettre  le  feu  en  partant  {9  novembre),  aprèi 
avoir  donné  ordre  d'isoler  et  de  préserver  les  édiflces  ndigienx 
et  trois  cents  maisons  de  prêtres  et  de  chanoines.  Sa  rage  n'était 
pas  encore  satisfoîte;  il  envoya  ses  gens  d*armes  jusque  dans  les 
Ardennes  poursuivre  les  fugitifs,  qui  périssaient  de  froid  et  de 
faim  parmi  les  bois  et  les  rochers,  et  il  mit  à  feu  et  à  sang  tout 
le  district  de  Franchemont Cliarlcs  de  Bourgogne  eût  voulu 
effacer  delà  terre  jusqu'au  nom  de  Liège,  celte  cilé nagut'^re aussi 
vaste  cl  plus  j)opuleuse  que  Rouen,  et  dont  les  trois  cents  églises 
entendaient,  dit-on,  chaque  jour,  «  aiif  int  de  messes  qu'il  s'en  dit 
à  Rome».  La  vengeance  du  duc  fut  trompée:  Li^e,  mutilée» 
écrasée,  ne  fut  point  anéantie  ;  des  maisons  bourgeoises  se  rele- 
vèrent bientôt  autour  de  celles  des  clercs;  t  grand  peuple  revint 
demeurer  avec  les  prêtres  »,  et  Liège  sortit  assez  promptementde 
sa  tombe  pour  voir  la  ruine  de  son  féroce  vainqueur' 

Le  roi  n'avait  point  assisté  jusqu'au  bout  à  ces  horreurs; 
mats  il  en  avait  vu  et  fait  assez  pour  en  suhir  la  solidarité,  et 
pour  emporter  des  ruines  de  Liège  une  honte  éternelle.  Il 
était  entré  dans  Liège,  en  ciiant  :  a  Vive  Bourgogne!  »  et, 
certain  que  Cliarlcs  ne  manqueiait  pas  de  détruire  la  ville,  il 
s'était  fait  un  mérite  de  lui  en  donner  le  conseil  Après  Tavoir 
,  caressé,  comblé  de  ilagorneriea,  il  crut  son  orgueil  et  sa  ven- 
geance enfln  repus  sginsamment,  et  le  moment  venu  de  se  tirer 
de  ses  mains,  n  lui  fit  parler  c  pour  s'en  pouvoir  aller»  ;  puis, 
lui  parla  lui-même  «  en  sage  sorte,  disant  que,  s'il  avoit  plus 
.  '  'alfoire  de  lui,  il  ne  Tépargndt  point ,  mais  que,  s'il  n'y  avoit  plus 

1.  Un  chevalier  du  pays,  qui  avait  tenu  le  parti  des  I-i<'jr<'<iis,  massacra  ou  dOtroussa 
ane  gnwde  bande  de  ces  pauvres  gens  pour  se  remettre  eu  la  grâce  du  duc.  D'autres 
•valent  lu  à  HésièrM,  mr  terre  du  royaume.  Les  gens  da  roi  les  Unirent  an  dne,  qui 
le*  fit  mourir.  Coroinca,  1.  ii,  c.  13. 

2.  Cornine*,  1.  n,  c.  U,  12,  13.  cl  Preuves,  t.  111,  p.  23;^?19  ;  éd.  de  mademoiselle 
Dupont.  —  Jean  de  Trolcs.  —  Olivier  de  Lfi>  Marche.  —  I  h.  iiusin. 

3.  SoQS  forme  d'apolugue,  à  la  manière  orientale.  Charles  lui  ayant  demandé,  pour 
le  titer  :  «  <^  flnpons-noas  de  Liège  ?  —  Mon  père ,  râpondit^ll ,  avoit  un  gnnd 
arlire,  près  de  son  hôtel,  où  les  corhcaux  faisoicnt  leur  nid  ;  cos  ct>H)caux  Tennuyant, 
i!  fit  ôtcr  les  nids,  une  fois,  dciix  fois;  au  bout  do  l  an,  les  corbeaux  recommci><,oient 
toujours.  Mon  père  fit  déraciner  Tarbre,  ci,  depuis,  il  en  dormit  mieux.  "  Michelet, 
t.  M,  p.  889.  —  NottsneoonfMbioiispafllaiovreeoù  a  puisé  M.  Miehelet. 
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rien  à  faire,  il  désîroît  aller  à  Paris  faire  publier  leur  ai)pointe- 
ment  en  la  cour  de  parlement ,  pour  ce  que  c'est  la  couluine  de 
France  d'y  publier  tous  accords ,  ou  autrement  ne  seroient  de 
nulle  valeur,  et  davantage  prioit  au  duc  que  .à  Tété  prochain  ils* 
se  pussent  ^trevoir  en  Bourgogne,  et  âtre  un  mois  ensemble, 
faisant  bonne  chère.  »  Finalement,  le  duc  <  s*y  accorda,  tou- 
jours un  petit  (un  peu]  murmurant  »  (Gomines).  H  fit  relire 
devant  le  roi  le  traité  die  Péronne,  pour  savoir  si  ce  traité  ne  con- 
tenait rien  dont  Louis  se  repentit,  lui  offrant  le  choix  de  le 
confirmer  ou  de  le  «  laisser  »  ;  puis  il  fit  à  Louis  «  quelque  peu 
d'excuse  »  de  l'avoir  ainsi  amené  à  Liège.  Louis  ratifia  tout  ce 
qui  avait  été  juré  à  Péronne,  et  prit  congé  du  duc ,  (jui  le  con- 
duisit <  environ  demi-lieue'»  ;  au  moment  de  se  séparer,  le  roi 
dit  tout  à  coup  au  duc  :  c  Si ,  d'aventure ,  mon  frère ,  qui  est  éfi 
Bretagne,  ne  se  contentoit  du  partage  que  je  lui  baille  pour 
Tamour  de  vous,  que  voudries-vous  que  je  fisse?  » 

Le  duc  répondit  soudainement  sans  y  penser  :  t  S'il  ne  le  Tent 
prendre,  mais  que  vous  fassiez  en  sorte  qu'il  soit  emtent,  je 
m'en  rapporte  h  vous  deux.  » 

Ils  se  quittèrent  là-dessus;  Louis,  emportant  comme  une  proie 
les  paroles  qu'avait  prononcées  le  duc  Charles  dans  un  moment 
de  distraction  et  d'oubli  (2  novembre].  Le  roi  se  regai'dait  comme 
aflranchi  de  son  serment  envers  la  terrible  croix  de  saint  Laud , 
quant  à  l'apanage  de  son  frère  :  il  s'estimait  désormais  libre 
d*ofirir  À  Charles  de  France  quelque  autre  province  à  la  place  de 
la  Champagne  et  de  la  Brie.  C'était  sur  une  semblable  parole  du 
duc  qu'il  avait  repris  la  Normandie  trois  ans  auparavant. 

Malgré  ce  succès  de  surprise,  Lonis  ne  portait  pas  haut  la  téte 
lorsqu'il  repassa  la  frontière.  Ses  deux  premiers  chocs  contre  la 
puissance  bourguignonne  avaient  été  deux  énormes  échecs;  en 
1465,  un  écbec  de  puissance;  il  l'avait  heureusement  réparé;  en 
1468,  un  échec  d'honneur.  Si  l'honneur  seul  eût  été  perdu,  Louis 
se  fût  aisément  consolé  ;  mais ,  avec  l'honneur,  le  renom  d'habi- 
leté 1  C'est  là  ce  qui  le  rend  malade  de  honte.  U  connaît  ses  con> 
temporains  1  La  trahison,  Timmolfttion  de  Uége,  lui  nuisent  moins 
que  la  maladresse  dePéi*onne.  Ce  n'est  pas  tant  l'indignation  que 

la  moquerie  qu'il  redoute.  U  croit  déjà  entendre  |cs  quolibets  de 
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Paris  sur  «  Renard,  pris  par  Iscngrin  »  Il  mande  le  parlement 
et  la  chanîhre  des  comptes  à  Senlis,  leur  ordonne  d'enrcjoristrer 
le  traité  de  Péronne  sans  observations,  envoie  publier  le  traité 
dans  Paris,  le  19  novembre,  et  passe  outre,  vers  la  Loire  et  Tour^, 
sans  Touloir  entrer  dans  la  capitale.  Paris  ne  reçoit  de  lui  qu'une 
dtfense  de  rîén  dire ,  écrire ,  peindre  on  chanter  à  Topprobre  de 
c  monseigneur  de  Bourgogne,  pour  raison  du  temps  passé  > ,  et 
9a*mi  ordre  de  livrer  à  un  ccAnmissaire  du  roi  tous  les  oiseaux 
jaseors pies  ou  geais,  corbeaux  ou  sansonnets,  qui  faisaient 
retentir  les  rues  d'allusions  à  la  dc'convenue  de  Péronne 

Louis  était  décidé  à  laisser  affaiblir  par  le  temps  l'impression 
de  sa  mésaventure,  à  observer  provisoirement  son  traité  avec 
le  duc  de  Bourgogne ,  et  à  faire  cesser  les  périls  de  Touesl  et 
du  midi  avant  de  se  retourner  vers  le  nord.  Les  Armagnacs 
rinquiétaient  toujours,  n  envoya  Dammartin  dans  le  Midi, 
pour  les  surveiller  et  pour  soutenir  le  duc  Jean  de  Galabre,  en 
Catalogne,  contre  le  roi  d'Aragon.  Il  tâcha  de  ramener  à  lui  la 
ijBStille.  Le  grand  péril  de  Tintérleur  était  la  perpétuelle  hostilité 
de  son  frère.  Il  résolut  de  le  regagner  par  de  larges  concessions. 
Il  ne  voulait  à  aucun  prix  le  mettre  dans  les  mains  de  Charles  de 
'  Dourj^^otrne,  en  le  faisant  comte  de  Champagne;  mais  il  lui  offrit 
un  magnifique  dédommagement,  le  duché  d'Aquitaine.  Le  duc  de 
Bourgogne,  revenant  sur  l'espèce  de  consentement  que  le  roi  lui . 
avait  surpris,  recommanda  instamment  au  kère  du  roi  de  s'en 
tenir  à  la  Champagne  et  à  la  Brie.  Plusieurs  mois  se  passèrent 
ainsi  :  le  foible  et  mobile  jeune  homme  ne  savait  à  quoi  se  déci- 
der; il  était  tiraillé  entre  son  aumônier,  Guillaume  deHaraucourt, 
évéque  de  Verdun,  et  Odet  d'Aidie ,  sire  de  Lescun,  fhvori  du  duc 
de  Bretagne.  Le  roi  s'était  attaché  Odet  et  aliéné  Haraucourt,  qui, 
après  s'être  vendu  à  lui ,  le  desservait  secrètement.  Louis  acjpiit 
.  bientôt  la  preuve  de  la  perfidie  de  Haraucourt ,  et  d'une  niifre 
trahison  qui  devait  ôlre  pour  lui  plus  pénible  et  plus  inattcnjhio 
encore.  Il  surprit  une  correspondance  secrète  entre  le  cardinal 
BaluoL*  l'évèque  de  Verdun,  le  prince  Charles  et  le  duc  de  Bour- 

1.  Le  renard  pris  par  le  loup.  Le  roman  du  Renard  était  encure  très-pupulatre. 
SL  Ib  Tépétaknt  aans  ceiM  IVnfft  et  probablement  Péronne.  Pérette  était  le  nom 
d\Die  nattrceee  que  le  ni  entictenalt  à  Paris.  J .  de         an.  1468. 
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go^e  :  Jean  Baluc ,  prôtre  escroc  et  simoniaque,  que  Louis  XI 
a\«ul  rlevt'  de  la  condition  la  plus  infime  au  faîte  du  pouvoir  el 
des  honneurs,  voyant  que  le  roi  ne  lui  témoignait  plus  autant 
d'affection  ni  de  confiance  depuis  le  malheureux  voyage  de  Pl*- 
ronne,  s'était  mis  en  relation  avec  «  monsieur  Charles  »,  enga- 
geait le  frère  de  Louis  à  ne  sui\Te  d'autres  conseils  que  ceux  du 
Bourguignon,  insinuait  à  celui-ci  d'attirer  le  jeune  prince  en 
Bourgogne»  et  cherchait  à  tout  brouiller  pour  se  rendre  indispen- 
sable. La  perfidie  de  Balue,  à  qui,  de  tous  les  vices ,  dit  un  bîsto-" 
rien  (Duclos) ,  il  ne  manquait  que  l'hypocrisie,  aurait  dAétre  une 
leçon  pour  Louis  XI,  et  lui  apprendre,  dans  son  propre  intérêt,  à 
tenir  plus  de  compte  des  qualités  morales  dans  le  choix  de  ses 
afOdés  et  de  ses  ministres.  Jean  Balue  et  Haraucoui't  furent  arrêtés: 
les  grandes  l  icliesses  (pie  le  cardinal  avait  amassées  à  force  de 
concussions  furent  saisies,  et  le  roi  dépécha  en  cour  de  Home  le 
premier  président  du  parlement  de  Grenoble  et  Guillaume  Cou- 
sinol,  pour  prier  le  pape  d'envoyer  en  France  des  vicaires  aposto- 
liques chargés  de  juger  le  cardinal -et  Tévèque  son  complice  :  la 
pape  et  le  sacré  collège  se  plaignirent  de  Tarrestation  téméraire 
d'im  <  prince  de  TÉglise  »,  et  l'on  ne  put  s^enlendresur  les  limites 
des  pouvoirs  spirituel  et  temporel  dans  cette  inqportante  afiàire; 
les  rédamations  papales  furent  toutefois  asseï  modérées  et  sou- 
tenues sans  I)caucoup  de  chaleur;  Louis  XI  ne  relûcha  point  le 
cardinal  cai)til,  el  lui  rendit  bien  dure  la  vie  qu'il  n'osait  lui  arra- 
cher :  il  le  retint  sans  jugement,  pendant  dix  années,  enfermé 
dans  une  cage  de  fer  de  huit  pieds  carrés,  au  fond  des  cachots  du 
château  d'Onzain,  près  dcBlois.  Il  semblait  que  ce  fût  ime  justice 
du  ciel.  C'était  lui  qiû  avait  suggéré  au  roi  de  faire  enfermer  de  la 
sorte  le  sire  du  Lau  *.  L'evéque  de  Verdun  partagea  le  sort  de 
Balue,  et  rwta  au  fond  de  Ui  B.astille 

1.  On  a  prétaoda  qot  Jean  Bahiê  était  rinTentear  de  en  horribtes  cage»,  qui 
«ggitvaient  mvee  «n  tel  «dRnemant  de  teibarie  les  douleurs  de  I»  captivité.  C'est  ane 
errenr  ;  nous  ne  ravone  que  trop  to  par  l'histoire  de  Jeanne  Daro.  Y,  d-deasos, 

t.  VI,  p.  247. 

2.  Voyez  la  relation  de  l'ambassade  du  roi  à  Konie,  écrite  par  Cousinot,  dans  la 
Pnwu  de  Doelos,  p.  255.  Les  ambeasadeun  saluèrent  le  pape  en  toi  liaiaant  «  le  pied, 

la  vaain  et  la  joue.  Tous  les  princes  d'Italie  reiullront  les  plus  grands  hemievn  à 
re<nhassarl(>  fra-ir.-ii<o.  V.  aussi  le  cabintt  du  roi  Loui»  XI,  dans  le  t.  Il  de  Comines,  édm 
de  Lenglut-DulV(;i>noi,  et  les  Preum,  i,  111. 
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c  Le  itrf  manda  incontfnent  à  son  frère  tout  ce  qu'il  avoit 
appris  de  ses  prisonniers,  et  lui  rfinonda  de  quelles  gens  il  se 
servoit,  qui  u'avoient  autre  dessein  (jue  de  les  tenir  en  division 
pour  en  profiter  \  »  Le  prince  Charles  céda  enlin,  et  chargea  le 
duc  de  Bretagne  de  régler  ses  intérêts  avec  Louis;  le  frère  du  roi 
n'eut  point  à  se  plaindre  ;  on  lui  accorda  tout  le  duché  de  Guyenne 
jusqu'à  la  Charente,  comprenant  l'Agénais,  le  Périgord,  le  Querci; 
aTeclaSumongé entière,  et,  ai>noi:dde  la  Charente,  TAunUet 
URoo^lte  (29  ayril  1469f  Pluneim  des  sires  du  sang  et  des 
principauT  membres  du  conseil  du  roi  forent  donnés  en  otages 
an  duc  de  Bretagne  ,  comme  garantie  de  rexéention  du  traité. 
Jamais  prince  n'avait  obtenu  un  si  magnifique  apanage;  néan- 
moins Charles  de  France  était  si  variable  et  si  capricieux,  qu'au 
moment  de  conclure,  il  faillit  céder  aux  instigations  de  quelques 
partisans  du  duc  de  Bourgogne  et  s'enfuir  en  Angleterre.  Odet 
d'Aidie  l'emporta  :  le  nouveau  duc  de  Guyenne  ratifia  le  traité  et 
partit  pour  son  apanage;  arrivé  à  La  Rochelle  (  10  août),  Q  jura, 
sur  la  croix  de  saint  Laoé ,  c  de  ne  jamais  participer  ni  consenti!^ 
à  ce  qo*on  prit  ou  tuât  le  roi  son  firère  i,  de  le  défendre  au  con- 
traire ftlon  son  pouvoir,  de  ne  Jamais  chercher  4.  s'emparer  dn 
gouvernement  du  royaume,  et  de  ne  point  €  pourchasser  »  en 
mariage  la  flUe  du  duc  de  Bourgogne,  <  sans  Texprès  et  spécial 
congé  du  roi  ». 

Louis  ne  se  contenta  pas  de  ces  serments  et  voulut  avoir  une 
entrevue  avec  son  frère,  afin  de  ressaisir  complètement  ce  faible 
esprit.  On  jeta  un  pont  de  bateaux  au  port  de  Férault,  sur  la 
Sèvre  Niortaise,  limite  du  domaine  royal  et  du  nouv^u  duché 
de  Guyenne,  et  Ton  construisit,  au  milieu  du  pont,  une  loge  en 
charpente,  séparée  en  deux  parties  par  un  grillag^.  La  leçon  de 
Péronne,  après  ceUe  de  Hontèireau,  avait  fii!^  perfectionner  les 

L  Oaaieeiisa  la  nrf  de  a'ètMdéAiit,  parje  poison,  d*nn  gerritour  àè  aom  ftère^iDi 

s'oppoflÉK  kTaccommorlenicnt.  Th.  6a«;in. 

2.  Le  maire  et  les  habitants  de  La  Rochelle  protestèrent  cncrgiqucnient  contre  le 
traité  qui  les  séparait  Uu  domaine  de  la  couruune  :  il  fallut  que  le  rui  mamlùl  leurs 
député»  ptted*  loi,  «I le»  eonjarâl  de  oidej^  au  néoeasités  di»|iemps.  —  Le  roi  tmn»^ 
fera  à  Poitiers  le  parlement  de  Bordeaux,  par  suite  du  traité  qni  accordait  au  duc 
de  Gujcnne  le  droit  de  tenir  des  ^  gnuxdA  Joan  en  aa  duobé,  «  BTCe  fCSaort  ao  pari»* 
menlde  Pnria.  Ordoan,  XYU,  p.  909-201. 
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précautions  des  entrevues  princières.  Ces  précautions,  ici,  se 
trouvèrent  superflues  (7  septembre).  Après  un  moment  d'entre- 
tien k  travers  les  barreaux,  apri»  un  pardon  demandé  et  cordiar 
kment  octroyé,  le  jeune  duc,  pour  narquer  toute  sa  confiance 
en  son  frère,  voulat  absolument  franchir  la  barrière  efaUer 
trouver  le  roî  de  Fautre  c6lé.  Ito  s*enibrassèrent  alTeetueusement, 
passèrent  plusieurs  jours  ensemble,  et  ne  se  ({uittèrent  qu'après 
les  plus  lives  protestations  d'aattié.  filles  pouvaient  être  sincères 
en  ce  moment  de  part  et  d'autre  :  le  roi,  n'ayant  ptnni  4'enftmt 
mâle,  désirait  se  rattacher  son  jeune  frère,  alors  son  héritier 
présomptif.  Il  tâchait  même  de  lui  ménager  une  g:rande  alliance, 
et  demandait  \)onv  lui  la  mam  de  la  fille  ou.de  la  sœur  du  roi  de 
Gastillc.  Le  duc  de  Guyenne  témoigna  beaucoup  de  circonspection 
et  de  déférence  pour  Je  roi  dans  la  réception  qu'il  lit  peu  de  temps 
après  aux  ambassadeurs  du  duc  de  Bourgogne  :  œlui-ci,  inquiet 
de  voir  les  deux  frères  en  n  bonne  intelligence ,  envoyait  demander 
à  Oharles^d'e  France  était  satisfait  de  son  partage,  et  lai.offiiuV 
^l'ordre  de  la  Toison  d*Or  imc  la  malii  de  sa  illle.  Le  duc  de 
Guyenne  remercia  le  Bourguignon,  en  hii  exprimant  ^ute  sa 
•satisfaction  des  procédés  du  roi ,  ne  donna  aucune  réponse  précise 
pour  le  mariage  avec  «  mademoisolle  Marie  »,  et  déclara  qu'il  ne 
pouvait  accepter  le  collier  de  la  Toison  d'Or,  «  pour  ce  que  le  roi 
venoit  de  fonder  un  ordre  bel  et  notable  en  l'honneur  de  monsieur 
saint  Michel,  prince  de  la  cbavalcrie  du  Paradis,  la  jreprésentar 
tion  duquel  les  rois  de  france  avoient  toujours  portée  en  leur 
ètodard  *.  1 

Louis  avait  en  effet  promulgué,  le  i*'  août,  les  statuts  de  Tordre 
de  Saint-Micbel,  destiné  à  remplacer  Tordre  de  l*Étoile  du  roi 
Jèan,  tombé  en  mépris  et  en  désuétude  :  le  duc  de  Guyenne  était 
Wi  des  douze  che^iers  désignés  par  le  roi ,  et  tout  chevalier  de 
Saint-Michel  devait  s'engager  [jar  serment  à  ne  faire  partie  d'aucun 
autre  ordre.  Louis  avait  reconnu  le  grand  parti  que  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  duc  de  Bourgogne  liraient  de  pareilles  institutions  :  ce 
n'était  point  alors  mie  simple  distinction  honorifique;  tout  che- 
«vaU^r  était  astreint  à  des  devoiis  très-étroite  envers  le  cbef  et  le 

1/  Nomine  oonnainons  point  de  tradition  r|ilati««  à  cet  osago  avant  Charles  TU. 
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chapitre  de  l'ordre;  aussi  racceptation  de  la  Jarretière  par  Cliarlcs 
de  Bourgojïiie  fut-elle  considérée  par  le  roi  comme  un  acte  d'hos- 
tilité envers  la  France,  et,  d'autre  part,  le  duc  de  Bretagne,  que 
Louis  sollicita  d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Michel ,  s'y  refusa-t-il, 
de  peur  de  contracter  de  trop  pesantes  obligations.  Le  roi  lui  en 
sut  d'autant  plus  mauvais  gré,  que  ce  duc  accepta,  sur  ces  entre- 
fiûtes,  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  Le  duc  de  fiour]N>n  et  le  bfttard, 
son  frère,  amiral  de  TSranoe,  le  connétable,  le  mantcfaal  ceinte 
de  CionumBfe%(bAtard  d'Armagnac}  et  ie  comte  de  Dammartin 
figurèrent  parni  les  premiers  chevaliers  dé  Saint-Michel  :  le 
nombre  n'en  devait  pas  dépasser  trente-six.  L'ordre,  une  fois 
constitué,  devait  élire  ses  propres  membres  :  le  roi  avait  seule- 
ment double  voix.  (Ordonn.,  t.  XVII,  p.  236.) 

Le  roi,  en  octroyant  la  Guyenne  à  son  frère,  s'était  réservé  iTi 
suzeraineté  directe  sur  les  comtés  de  Foix  et  d'Armagnac  :  Arma- 
gnac et  son  cousin  le  duc  de  Nemours,  qui  possédait  de  grandes 
terres  dans  ^  Haute-Gascogne,  étaient  de  nouveau  en  rébdiioii 
flagrante  :  ils  tenaient  sur  pied  de  grosses  bandes  de  gens  de 
guerre,  qni  commettaient  des  violences  sans  nombre  dans  tout 
le  Ifidf  ;  ils  excitaient  la  noblesse  gasconne  à  braver  Faulorité 
royale,  et  se  moquaient  des  arrêts  dn  parlement  de  Toulouse: 
Armagnac  avait  écrit  au  roi  d'Angleterre  pour  l'inviter  h  tenter 
une  descente  en  Guyenne  et  lui  promettre  sa  coopération.  Dam- 
martin,  tandis  que  le  duc  de  Guyenne  prenait  possession  de  son 
duché,  iparcha  contre  les  Armagnacs,  à  la  tête  de  quatorze 
cents  lances  et  de  dix  mille  francs-archers  :  cies  factieux  sans 
talents  et  sans  courage  a'essayèrem^pas  même  de  se  défendre;  le 
comte  lean  s'enfuit  en  Espagne,  aux  buées  du  peuple,  qui  le 
traitait  de  eanailû  d*Ârmagiute,  et  ses  bi^ns  furent  confisqués  ' 
par  arrè^du  parlement;  le  duc  de  Nemours  se  soumit  et  obtint 
encore  une  fois  sa  grùce ,  \  condition  que ,  s*â  s'écartait  dorénavanti 
dp  son  devoir,  il  serait  puni  à  la  fois  pour  tous  les  crimes  qui  lui 
avaient  été  pardonnés;  il  jura  fidélité  sur  la  croix  de  saint  Laud.  . 
Louis  ne  l'épargna  momentanément  que  pour  l'accabler  plus 
tard  d'une  impitoyable  vengeance.  Le  Bigorre  et  plusieurs  autres 
seigneuries  du  comte  d'Armagnac  furent  ajoutés  au  duché  de 
Guyenne;  l'Armagnac  et  le  Bauergue  furent  réunis  à  la  couronne. 
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^La  prompte  répression  des  Arniaji^nacs  contraria  foi't  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  ne  cachait  pas  sa  mauvaise  humeur  de  raccom- 
modement du  roi  et  de  son  ïvbre,  et  qui  exécutait  assez  mal  les 
conditions  du  traité  de  Péronne,  observées  fort  exactement  jus- 
qu'alors par  le  roi  :  Ghacl^s  paraissait  plus  éloigné  que  jamais  de 
rendre  à  Louis  rhammage  féodal  qu'il  lui  devait,  et  il  se  montra 
publiquement  à  Gand,  la  jarretière  bleue  au  genou  et  la  (Srmx 
rouge  d'Angleterre  sur  la  poitrine  *.  Il  avait  espéré  qu'Édouard  IV 
pourrait  accepter  les  ofiO^es  du  comte  d'Armagn^  et  descendie 
en  Guyenne;  mais,  au  moment  même  où  Dammartin  assaillait 
le  comte  rehelle,  Édouard  IV,  en  butte  à  une  insurrection  for- 
midahle  ,  était  hors  d'état  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de 
France:  le  duc  de  (ilarence,  un  des  frères  d'Edouard,  s'était  ré- 
volté contre  lui,  ;\  l'instigation  du  grand  comte  de  Warwick,  qui 
avait  marié  sa  fille  aînée  à  Clarence^  :  l'impopularité  des  pwents 
de  la  reine  Élisabcth  Wydcville,  qui  avaient  remplacé  VVllrwick 
dans  la  faveur  d'Ëdouard,  détermina  un  soulèveSient  preaq(ue 
gtoéral;  le  père  et  un  des  firères  de  la  reine  ftirent  mis  à  mort, 
et  Kdouard  (ùt  quelque  temps  prisonnier  des  insurgés  [juillet- 
août  1469).  Les  partisans  de  Henri  YI  et  de  Marguerite  d* An jdfa 
profitèrent  de  la  lutte  d'Édouard  et  de  Wanvick  pour  rele- 
ver l'étendard  de  la  rose  rougr.  Le  duc  de  Bourgogne  intervint 
par  une  lettre  aux  mayeur  (lord-maire)  et  peuple  de  Londres. 
11  leur  fit  ((  dire  et  remontrer  comment  il  s'étoit  allié  à  eux  eu 
prenant  par  mari;i-c  la  s^^\xv'  du  roi  Edouard ,  parmi  laquelle 
alliance  lui  avoient  promis  être  et  demeurer  à  toujours  iMgis  et 
loyaux  siiyets  au  roi  Édouan^.  et,  s*il«  ne  lui  entretenoient  ce 

1.  II  avait  en&n  psripDné  inx  Gantois  lear  rAbeUton  de  1467,  dans  «m  *ffTitiii!iléa 

solennelle  tennc  à  Bruxelles  le  15  janvier  1469,  en  présence  des  ambassadeurs  de 
presq^ue  toute  rturope.  11  y  avait  jusqu'à  des  envoyés  «k-  Riussic  ;  ainsi  les  Pays-Bas 
éteiant  en  TcUtion  directe  avec  la  Moscovie,  et  les  Rosses  figuraient  entre  les  nations 
de  U  hanse  de  Bruges.  F.lei  JWMdeC(mklBeB,éa.4aiiiadeinel«eUADu|K>nt,  t.UI, 
p.  253.  Les  doyens  detinétien  déposèrent  leurs  tMinnières  aux  pieds  dn  doc  ip  criaft  s 
-merci!  «  et  «  le  prand  priTÎl<^fre  »  de  Gand  fut  lacéré  à  coups  du  canif  par  ordre  dû 
duc.C'étiUtle  privik^ge  donné  par  Philippe  le  Bel  sur  l'élection  aux  magistratureaJiiu- 
neel,  ce  bourgeois  qui  avait  été  l'organe  du  peuple  soulevé,  fut  mis  à  mort. 

2.  \V  arwîck  avait  espéré  marier  cette  flile  &  Êdouaid,  <|avià*en  avait  nw  Tonhi  cl 
qui  avmt  fait  un  mariage  d'aiBour.  Da  là  le  eommenoement  de  la  bnmnieMtM  le  t«i 


« 

I 


Digitized  by  Google 


114W-U70)  WARWICK.  53 

que  promis  avoîent,  il  savoil  bien  ce  qu'il  en  devoit  faire  *.  » 

Les  liens  commerciaux  s'étaient  resserrés  jtlus  élroitement  que 
jamais  entre  Londres  et  Brug:es.  Les  marchands  de  la  Cité  crai-' 
gnirent  si  fort  une  ruptuie  avec  la  Flandre ,  que  le  «  commun 
peuple,  tout  d'une  voix  »,  déclara  qu'il  fallait  tenir  parole  au  doc 
Charles  et  au  roi  Édouard.  Warwick  dut  8*accommoder  avec 
Jîdoiuupd  et  le  relâcher.  Les  Lancastriens  comprimés,  Taecord  du 
roi  et  du  grand  comte  ne  dura  guère.  Édouard  avait  à  se  venger. 
Warwicà  et  Glarence  eurent  le  dessous  à  leur  tour.  Le  «  iiirîseur 
denus  >  quitta  l'Angleterre,  mais  en  chef  de  parti ,  non  en  fugitif. 
U  emmena  quatre-vingts  navires  chargés  de  l'élite  des  marins  et 
des  corsaires  anglais  et  voulut  s'établir  dans  son  gouvernement 
de  Calais.  Son  lieutenant  à  Calais  le  repoussa  à  coups  de  canon. 
Il  vint  demander  asile  à  la  France.  Louis  XI  le  reçut,  avec  sa 
flotte,  dans  Id  port  de  Honfleur  [mai  1470].  La  première  chose 
que  firent  les  gens  de  j^arwick  fut  d'armer  en  course  contre  les 
sujets  du  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  fait  atfiquer  le  comte  par 
des  navires  flamands  et  hollandais,  durant  la  traversée  de  Calais 
à  Honfleur.  Quinze  nefii  conquises  sur  Ifis  marins  des  Pays-Bas 
ftrent  ramenées  dans  la  Seine,  et  l'en  vendit  publiquement  à 
Rouen  les  marchandises  enlevées  aux  sujets  du  duc  Charles.  • 

duc  se  plaignit  au  roi  avec  sa  hauteur  accoutumée  :  n'ob- 
leuant  pas  sur-le-champ  réparation,  il  donna  l'ordre,  ûàs  le 
25  juin,  de  saisir  les  marchandises  dos  commerçants  français 
dans  ses  états,  et  dépécha  sa  flotte  à  l'embouchure  de  la  Seine. 
Le  roi  oflrit  satisfaction,  et  promit  qu'on  rendrait  les  prises  faites 
par  les  gens  de  Warwick.;  mais,  en  même  temps,  il  ei^oignit  4 
Ion  anSrai  de  repousser  par  la  force  toute  attaque  des  flottes 
bourguignonnes  contre  les  navires  anghiis  retirés  dans  les  ports 
du  royaume.  Le  roi  souhaitait  encore  éviter  une  rupture  ouverte, 
^  il  dépécha  une  .ambassade  vers  le  duc  (Charles  à  Sainl-Omer 
(15  juillet).  Le  siiperbe  duc  de  Bourgop,Tie  reçut  les  envoyés, 
assis  sous  un  dais  de  drap  d'or,  et  entouré  de  ses  chevaliers  de  la 
Toison  d'Ûr,j|j|^  ses  prélats  et  de  ses  barons;  il  repoussa  toutes 

'  u  Chnmiq.  de/.  4«  Vaann,  ap.  Michélet,  VI,  299,  note  l. 
ttpiiitaoe,  tnn,  p.  202-201, 
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les  explications  et  les  propositions  du  roi ,  et  déclara  que  ce  qui 
avaût  été  fait  ne  se  pouvait  réparer.  Le  chef  de  l'ambassade,  Gui 
«fbt,  bailli  de  Yermandois,  releva  ces  arrogantes  paroles  avec 
énergie  :  cldonseign^,  >  s*écria-t-il,  c  le  roi  vous  offre  paix, 
amitié  et  réparation  :  si  tous  ne  voulez  entendre  raison  et  qu*il 
en  advienne  autrement,  ce  ne  sera  point  sa  faute.  »  Le  duc 
s'emporta  et  termina  Faudience  en  s*écriant  d'une  voix  fiirieuse  : 
c  Nous  autra  Portugais  * ,  lorsque  nos  amis  se  font  amis  de  nos 
ennemis,  nous  les  envoyons  aux  cent  mille  diables  d*enfer!  > 

Les  ambassadeurs  partirent  après  cet  étrange  congé,  qui  mé- 
contenta fort  les  barons  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas;  mais  nul 
d'entre  eux  n'osait  adresser  de  remontrances  à  son  suzerain.  Le 
duc  Charles,  toujours  jusqu'alors  favorisé  de  la  fortune,  s'imagi- 
nait que  ni  peuples  ni  rois  ne  lui  pourraient  jamais  résister,  et 
ne  mettait  point  de  bornes  à  son  ambition  ;  «  la  moitié  de  VEurope 
ne  FeOt  su  contenter  ».  L*année  précédeiUe,  il  avait  encore  aug- 
menté ses  vastes  ppssesslons  par  l*acquisiuon  condiëonnélle  de  la 
Haute-Àlsace  *  et  de  plusieurs  villes  et  seigneuries  de  la  Souabe 
que  le  duc  Slgismond  d'Autriche  lui  avait  engagées  pour  garantie 
d'un  emprunt*:  Gbarlcs,  di>jà  si  puissant  du  côté  de  la  Béssê- 
Allemagnc,  mit  ainsi  le  pied  dans  la  Haute;  ses  projets  ir.illaieat 
à  rien  moins  qu'à  ternisser  la  France  d'une  mniu  ot  à  saisir  de 
l'autre  la  couronne  impériale  après  la  mort  du  vieil  empereur 
Frédéric  d'Autriche  :  il  visait  à  se  faire  élire  roi  des  Romains,  sans 
attendre  la  fin  de  ce  monarque  faible  et  méprisé,  et  il  avait  déjà 
la  parole  d'un  des  électeurs,  de  Georges  Podid)i%d,  roi  de  Bohème. 
Il  comptait  débuter  par  Térection  de  la  Bourgogne  en  rdyaurae, 
dessein  conduit  assez  avant  dès  le  iemps  de  son  père. 

Sur  ces  entrefaites,  était  arrivé  un  événement  qui,  ce  qu'on  eût 
pu  mire  impossible,  se  Irouva  tout  ensemble  combler  les  vœux 
du  roi  et  favoriser  les  plans  du  duc  de  Bourgogne  :  c*était  la 
naissance  d'un  dauphin.  Un  ûls  était  né  à  Louis XI  le  30  juin  1 470. 

« 

1.  Portugais  par  sa  mf-rv.  ^ 

2.  I Andgraviat  d'Alsace,  Suudgau,  comtv  de  Pûrt  ou  de  Férette. 
8.  Le  Brtafl;im  et  lec  quatre  Villes  Forestières  du  Rhin. 

4.  Sigismond  avait  d'aboM  offert  r«ngigem«it  de  ses  selgneariet  M  roi: 
sZ^s'  ""^^^    '^'^  d'aooepter  ua  «ttblis8ei«»Di  qài  meiiaH  i  U  gMire  avec  les 
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La  naissance  de  cet  enfant,  qui  fut  le  roi  Charles  VIII ,  renwsait 
les  espérances  du  duc  ée  Guyenne,  et  allait  vraisemblablement  la 
ngeter  dans  ks  rangs  des  ennemis  de  son  frère;  mais,  a?ant  que 
ee  fidt  eût  porft  ses  conséquences^  la  politique  du  roi  avait  obtenu 
un  succès  ^incroyable  :  Louis  XI  élail  parvenu  à  réconcilier  War- 
wick  avec  Marguerite  d'Anjou  :  Warwiclc  avait  promis  de  tÎBer  les 
Lancastre  de  l'abîme  où  il  les  avait  jetés,  cl  laitière,  la  vindica- 
tive Marg^ueritc  s'était  résignée  à  franchir  le  fleuve  de  sang  et  de 
boue  qui  la  séparait  du  faisntr  de  rois,  de  l'homme  qui  avait 
égorgé  ses  amis,  jeté  son  mari  à  la  Tour  de  Londres,  proclamé  son 
enfant  bâtard  et  adultérin  :  elle  venait  de  marier  ce  fils,  dernier 
espoir  des  Lancastre,  à  la  seconde  fille  de  Warwick!  Le  roi  Louis» 
en  signe  d'alliance  et  d*aniitié,  donna  le  fils  de  Maiguerile,  le 
gendre  de  Warwick,  pour  parrain  au  dauphin.  Le  duc  de  tetagne, 
que  quclquerais  de  ses^iivoris  avaient  entraîné  de  nouveau  dans 
le  parti  bourguignon.  Ait  eneore  ramené  au  roi  par  Odet  d'Aidie, 
et  retira  ses  vaisseaux  de  la  flotte  bourguignonne.  Les  flottes 
combinées  d'Édouard  IV  et  du  duc  de  Bourgogne ,  renforcées  de 
navires  espagnols,  portugais,  allemands  et  génois,  furent  écartées 
par. un  coup  de  vent,  et  ne  purent  empêcher  l'amiral  de  France 
et  le  comte  de  Wanvick  de  traverser  la  Mancbe,  et  d'aller  débar* 
qner  à  Dannoutb.  Tous  les  partisans  de  la  roie  rou^  ou  de  Lan- 
castre, tous  les  vassaux  de  Wanrick  et  de  ses  parents  ou  msàà^ 
reprirent  aussitôt  les  armes  :  idonard,  aliandonné  par  le  peuple 
et  par  la  noblesse,  trabl  par  ceux  des  grands  auxquels  il  se  fiait  k. 
plus ,  se  vft  rédiût  à  ftifr  sans  avoir  livré  une  seule  bataille,  et 
n'eut  que  le  temps  de  gagner  le  port  de  Linné ,  dans  le  comté  de 
Norfolk,  où  il  s'embarqua  pour  la  Hollande  (fin  sei^tembre  1 470). 

Cette  révolution  n'avait  coûté  à  Warwic  k  que  onze  jours.  Le  duc 
de  Bourgogne  en  fut  d'abord  abasourdi;  cependant,  malgré  son 
alliance  avec  Êdouard,  il  avait  au  fond  plus  d'affection  pour  les 
Lancastre,  du  sang  desquels  sa  mère  étaitûssue,  que  pour  les  York  ; 
y  espéra  epie  ks  amis  qu'il  avait  conservés  dans  la  DMOion  de  la 
rase  rooge  pourraient  eontre-balancer ,  près  du  nouvaais  gouver- 
nement anglais,  Tmimitié  de  Warwiok,  et,  quoiqu*il  accoidét 
v^uge  dans  ses  états  à  son  beau-frère  tdoutfd ,  il  protes|a  qu*il 
.  ne  voulait  point  s'immiscer  dans  les  gperelles  intestines  de  l'An- 
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gieterre,  jura  par  saint  Georges  qu*il  était  meilleor  Anglais  que 
Jii  Anglais  eux-mènes,  et  reconnut  le  roi  Henri  Yl,  que  c  ceux 
de  la  rose  rouge  et  du  b&ton  noueux  »  (emblème  adopté  par 
Warwick)  avaient  tir^  de  la  Tour  de  Londres  pour  le  réinstaller 
à  Windsor.  Toat  le  puissant  négoce  de  Londres  et  de  Gelais  s*in«* 
terposa  pour  empêcher  les  hostilités  et  arrêter  Tefifet  du  ressenti* 
ment  de  Warwick  contre  le  duc  Charles. 

Ce  n'était  pas  le  compte  du  roi  Louis  que  de  voir  le  duc  Charles 
en  paix  avec  l'Angleterre  :  il  pensait  bien  obtenir  de  ses  alliés 
vainqueurs  qu'ils  l'aidassent  à  «  mener  rude  jruerre  »  au  Bour- 
guignon, et  le  jeune  prince  de  Galles»  qui  était  eng^re  en  France 
ainsi  que  sa  mère,  s'engagea  par  serment  ^ns  une  ligue  offen- 
sive et  défensive  avec  le  roi  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi 
Louis  estimait  c  qu'il  étoitliettre  de  se  verijger  »  enfin,  et  s'y  dis- 
posait activement  :  tons  ses  capitaines  le<poussaient  k  la  guerre, 
c  craignant  que  les  très-grands  étflMs  qu'ils  tenoient  ne  fùssent 
diminués.  »  Le  connétable  comte  de  Saint-Pol  se  montrait  des  plus 
ardents,  quoique  les  hostilités  semblassent  devoir  lui  être  fort 
préjudiciables,  ])lus  de  la  nioilié  de  ses  fiefs  étant  sur  terre  de 
Bourgoj^iie;  mais  Saint-Pol  était  las  de  demeurer  entre  le  roi  et 
le  duc  de  Bourgogne ,  comme  «  entre  l'enclume  et  le  marteau-», 
et  tAchait  de  se  rendre  indépendant  de  l'un  et  de  TautrCi^en  prenant 
pour  instrument  le  duc  de  Guyenne,  qu'il  pensait  s'attacher  irré- 
Yocablement  s'il  parvenait  à  lui  procurer  la  main  de  mademoi- 
selle de  Bourgogne,  alors  âgée  de  quatoree  ans.  Charles  de  Bour- 
gogne, quoiqu'il  fM  lui-même  récemment  proposé  sa  fille  au  duc 
de  Guyenne ,  ne  se  souciait  nullement  d'associer  un  gendre  à  sa 
puissance,  et  donnait  à  la  fois  des  espérances  au  duc  de  Guyenne, 
au  marquis  de  Pont ,  pctit-lils  du  roi  René ,  au  duc  de  Savoie ,  à  . 
Maximilien  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Frédéric  UI,  sans  avoir 
l'intention  de  tenir  parole  à  aucun  d'eux.  Le  comte  de  Saint-Pol 
connaissait  bien  les  secrets  sentiments  du  duc  ;  mais  il  voulait  le 
contraindre  à  consentir  au  mariage  de  sa  ûUe  avec  Charles  de 
France,  comme  condition  et  haae  d'une  nouvelle  ligue  du  Bien 

••  Publie,  et  il  se  flattait  de  réduire  le  duc  Charles  &  opter  entre  la 
guerre  co|gfe  le  rat,  soutenu  de  tous  les  princes,  et  l'alliance 

m  des  ducs  de  Guyenne,  de4retag;jie,  de  Bourbon,  de  la  maison 
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d'Anjou,  etc.,  au  prix  de  la  main  de  «  mademoiselle  Marie  ■. 
.  Le  roi ,  qui  ne  soupçonnait  pas  celte  profonde  intrigue ,  pour- 
suivait ses  préparatifs  militaires,  tout  en  s  efforçant  d'accroître  sa 
popularité  par  la  bienveillance  qu'il  témoignait  aux  gens  de  moyen 
état  *  :  il  réunit  les  députés  des  villes  de  commerce  ot  de  fubrlcjuc, 
pour  délibérer  avec  eux  sur  les  dommages  occasionnés  par  la 
saisie  des  marchandises  françaises  dans  les  états  de  Bourgogne  et 
par  les  courses  des  navires  bourguignons;  tout  négoce  fut  défendu, 
par  représailles,  avec  les  seigneuries  du  duc  Charles,  et  deux 
foires  annuelles  furent  établies  à  Gacn,  afin  que  les  marchands  de 
Franœ  pussent  trafiquer  directement  avec  l'An^rlètcrre,  au  lieu 
de  se  rendre  à  la  foire  d'Anvers.  Beaucoup  d'autres  ordonnances 
avaient  été  et  continuèrent  d'être  rendues  en  faveur  du  commerce, 
€  tantôt  en  organisant  les  corps  de  métiers,  tantôt  en  multipliant 
et  protégeant  les  foires,  tantôt  enfin  en  réglant  le  cours  des  mon- 
naies étrangères,  aussi  bien  que  nationales,  proportionnellement 
à  leur  valeur  intrinsèque,  et,  malgré  les  préjugés  qui  obscurcis- 
saient encore  la  science  de  récononiie  politicpie ,  la  plupart  de 
ces  ordonnances  sont  sages  et  justes  »  Bientôt  après  la  réunion 
des  gens  de  négoce,  une  assemblée  de  notables,  composée  de 

1.  A  condition  tgutefuis  qu'ils  ne  no  moutra^bent  point  récalcitrantji  sur  le  fait  des 
impôts  :  on  Toit,  par  une  ordonnance  du  18  mars  1470,  comment  il  entendait  les  liber» 
t(!-s  publiques  à  cet  ég^urd  i  il  mande  aux  gouverneur,  lieutenant  et  trésorier  général 
du  Daophiné,  qu'iU  aient  à  réunir  les  Trots  Etats  de  ce  pays,  afin  de  leur  demander 
45,000  florins  pour  l'aide  accoutumée,  plus  24,000  florins  d'aide  extraordinaire.  Si  les 
États  refusent,  on  n'en  établira  pas  moins  l'impôt,  avec  toutes  contraintes  sur  qui-> 
conqne  refusera  de  payer.  —  Ordonn.  XVII,  p.  289.  Ceci  montre  ce  qu'il  faut  penser, 
dè«  cette  époque ,  de  la  liberté  des  États  Provinciaux. 

2.  Sismondi ,  liitt.  dtê  Français,  t.  XIV,  p.  316.  En  1468,  le  général  des  finances, 
Pierre  Doriole,  avait  adressé  au  roi  un  mémoire  sur  les  encouragement«  à  donner  à  la 
marine  marchande  ;  il  engage  le  roi  à  accorder  aux  navires  nationaux  le  privilège  de 
l'importÉtton  des  épiceries  :  les  Vénitiens,  qui  monopulisaient  cette  importation  en 
France,  y  gagnaient,  tous  les  ans,  400,000  écus  d'or.  Doriole  offrait  un  projet  pour 
faire  descendre  les  laines,  les  huiles  et  autres  marchandises  à  Bordeaux ,  et  les  trans- 
porter de  là  efl  Flandre  et  en  Angleterre.  Duclos,  1. 1,  p.  343.  —  Un  édit  royal,  do 
1470,  accorda  de  grands  privilèges  aux  mineurs  habiles  qui  viendraient  de  l'étranger 
travailler  aiix  mines  d'or,  d'ar^'ent,  cuivre,  plomb,  potin,  étoin,  azur  (  cobalt  |,  etc., 
récemment  signalées  dans  le  Dauphiiié ,  le  Koussillon  et  la  Ccrdugnc.  Une  autre 
ordonnance  nous  apprend  qu'on  ramassait  chacun  an  pour  cinq  ou  six  cents  marcs  d'or 

^ie  paillettes,  dans  les  sables  de  certaines  rivières  dn  Languedoc.  Ordonn.  XVII, 
p.  483.  —  Il  faut  citer,  sous  un  autre  rapport,  l'édit  du  13  niai  1470,  qui  renouvelle 
les  ordonnances  de  Charles  VU  sur  la  connaissance  des  délits  des  gens  de  guerre  par 
tes  tribunaux  ordinaires  des  localités.  Ordonn.  t.  XVU,  p.  29^^ 
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soixante  et  un  princes  du  sang,  prélats,  seigneurs,  grands  officiers 
de  la  couronne,  membres  des  cours  souveraines  de  justice  et  de 
finances  fut  convoquée  à  Tours,  sous  la  présidence  du  roi  René 
(norembre  1470).  Le  roi,  bien  qu*il  n'eût  qu*à  se  louer  des  États 
Généraux,  avait  préféré  cette  forme  d^assemblée,  où  ne  siégeaient 
que  c  gens  par  loi  «nommés,  et  «in'il  pensoit  qu*ils  ne  contredi- 
roient  pas  à  son  Tonloir,  i  dit  Gomines.  Le  chancelier  exposa, 
devant  Tassistance  comme  quoi  le  doc  Charles,  après  avoir  eitor» 
qué  au  roi ,  par  violence  et  trahison,  le  traité  de  Péronne,  n'était 
pas  resté  fidèle  à  ce  traité,  n*avait  pas  rendu  au  roi  rhonimage 
qui  lui  était  dû,  avait  porté  en  public  la  croix  rouge  d'Angleterre, 
renonçant  ainsi  à  sa  qualité  de  prince  français,  avait  donné  enfin 
toutes  sortes  do  marques  de  sa  malveillance  contre  le  roi  et  la 
France. 

Les  notables  rendirent  tout  d'nne  voix  que,  «  par  les  fautes 
et  outrages  de  monteur  de  Boungogne  >^  le  roi  était  quitte  et 
déchargé  de  toutes  les  promesses  du  traité  de  Péronne ,  que  tous 

les  princes,  seigneurs  et  autres ,  qui  tétaient  rendus  garants  du 
traité,  étaient  déliés  de  ieur  garantie,  que  les  ducs  de  Guyenne 
et  de  Bretagne  étaient  affranehis  des  scnnenls  d'amitié  prêtés  audit 
duc  Charles,  et  que  tous  les  (lefs  (jiie  le  duc  tenait  de  la  couronne 
devaient  être  saisis  et  séquestrés,  l'iusieurs  des  princes  cl  seigneurs 
qui  adhérèrent  à  cette  décision  étaient  tout  disposés  à  traliir 
I<ouis  à  la  première  occasion  :  ils  furent  les  premiers  à  offrir  de 
e^vir  et  é*aider  le  voi  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens,  c  U  fut 
«  conclu  que  le  duc  seroit-  ajourné  à  comparoir  en  personne  au 
parïement  de  Pitris  >,  et  on  lui  dépécha  un  huissier  du  parlement, 
qui  Tajouma  en  la  tUIç  de  Gand,'coïnme  il  àlloit  ouïr  la  messe  : 
il  en  fut  fort  ébahi  et  mal  content,  et  il  fit  prendre  et  emprisonner 
ledit  huissier  »  (Coinincs).  Le  duc  Charles  était  pris  au  dépourvu: 
il  avait  trop  mauvaise  opinion  du  roi  pour  le  croire  caimble  d'une 
résolution  vigoureuse ,  et  il  s'était  persuadé  que  Louis  se  conten- 
terait de  lui  faire  une  guerre  d'intrigue  et  de  chicane.  Une  lettre  , 
du  duc  de  Bourbon  venait  de  lui  révéler  les  véritables  desseins 

• 

1.  Sur  leâ  61,  il  y  avuiL  32  tuagi&tatte.  « 
s.  La  dédflU>ttd«rai«infilé«ltat  publiée  101»  fbiqyd«dM^^ 
cembre  1470. 
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du  roi.  Le  duc  de  Bourbon,  quoiqu'il  eàt  servi  efficacemeul  le 
roi  depuis  cinq  ans,  ne  voulait  pas  lui  laisser  obtenir  de  succès  • 
décisif,  n  était  mécontent  de  la  grande  autorité  que  le  roi  don- 
nait à  Dammartin  dans  le  (fidi  et  qui  diminuait  sa  propre  situa*  * 
tion.  Charles  revint  à  la  hâte  de  Gànd  à  la  frontière  ^oarde,  oft  ^ 
il  ne  reçut  que  de  fâcheuses  nouvelles  :  plusieurs  de  ses  princi- 
paux serviteurs  avaient  quitté  sa  cour  pour  aller  joindre  le  roi  ; 
un  de  ses  frères, le  bâtard  Baudouin ,  les  suivit  '  ;  la  fidélilc  des 
villes  picardes  était  fort  suspecte ,  et  ces  villes  n'étaient  pas  con- 
tenues par  des  garnisons,  la  Bourgogne  n'ayant  pas  encore  suivi 
l'exemple  de  la  France  quant  à  l'organisation  d'une  armée  par- 
manente;  les  troupes  régulières  du  duc  Charles  consistaieni  en 
*  hommes  c  payés  à  gages  ménagers  » ,  c*estrà-dire  vivant  en  leurs 
maisons  et  ménag»,  c  fidsant  montre  »  (passant  la  revue)  tous  i 
les  mois»  et  recevant  quelque  argent  pour  se  temr  toujours  à  la 
disposition  du  prince;  cette  organisation  était  beaucoup  moins 
coûteuse  que  cdle  des  compagnies  d'ordonnance,  et  permettait 
d'armer  beaucoup  plus  de  monde  à  moins  -de  frais;  mai»  son 
insuffisance  et  son  infériorité ,  à  tous  autres  égards ,  fut  hientcH  * 
démontrée  à  Charles  par  rexpérience.  Le  duc  se  lidta  de  mandci' 
toutes  ses  forces. 

Il  était  trop  tard.  L'orage  avait  crevé.  Les  Français  étaient  m  - 
Picardie.  « 

Le  10  décembre  1470 ,  le  Cinnétablace  présenta  devant  Saint-  * 
Quentin  :  11  avait  une  grande  influence* dans  cette  ville,  tout  ^ 
entourée  de  ses  seigneuries  ;  il  promit  aux  bourigeois,  de  la  part 
du  roi ,  l'exemption  des  tailles  pour  seize  ans,  et  d*autres  privilè- 
ges; les  portes  furent  ouvertes.  Pendant  ce  temps,  Roie  était 
livrée  à  Dammartin;  Montdidier  se  défendit  :  c'était  la  seule  ville 

1 .  S'il  en  tiJtctxAn  Qeorftet  ChtsteUain  et  lei  naalfeBtes  du  doe,  œ  Jemra  hoamM 

lit  prit  la  fuite  qu'à  cause  de  la  >1<h  ouverte  d'un  complot  tramé  par  lui  avec  les  agents 
»  du  roi  contre  la  vie  du  duc  son  frerc  :  Baudouin  nia  violpinnieiit  cette  imputation,  et 
prétendit  ne  s'être  attyré  la  hniiie  de  Charly  que  parce  qu'il  avait  autrefois  refusé 
dTaMoa^r  leur  père,  le  <*  bon  doc  Philippe.  Un  dee  tmâê  de  Bandooin  .émigré  avai^^ 
\vik)k  coor  de  Fnaee,  p«d>Ua  une  lettre  dans  laqnette  il  représentait  la  counde  Bonr^ 
gogne  comme  urie  Sodome  ot  •>  nulles  gens  de  bien  >«  ne  pouvaiotit  plus  vivre,  et  acctt* 
sjiit  formellement  le  duc  des  vices  les  plus  infàiuos  ;  cette  accusation  était  moins  vrai-  • 
H -mblable  que  le  complot  imputé  à  Baudouin  contre  les  jours  d'un  priuce  détesté 
qaad  de  tout  ce  qid  reotounit.  ' 
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picarde  qui  fût  bourguignonne  decoBiir;  Dammartfn  ne  8*y  arrêta 

pas  et  se  porta  vers  Amiens.  Un  autre  capitaine  firançais  occupa 
le  Viincu;  le  sire  des  Querdes  ' ,  uii  des  principaux  barons  de 
la  Picardie,  accourut  à  Abbcvillc  avec  trois  mille  soldats  du 
duc,  et  cmpôcha  cette  place  de  se  rendre.  Amiens  balançait  :  le 
duc,  qui  n'avait  encore  que  quatre  ou  cinq  cents  cbevaux  autour 
de  lui,  hésita  à  se  jeter  dans  Amiens  Il  essaya  d'arrèler  par  ses 
lettres  les  généraux  de  Louis  XI  ;  il  écrivit  au  connétable  et  à 
Danunartin  pour  leur  i^procher  de  séduire  frauduleusement  ses 
sujets,  et  de  seconder  la  violation  de  traités  qu'ils  avaient  jurés  e# 
qui  leur  avaient  é|4  si  profitables;  il  somma  Saint-Pol  de  remplir 
ses  devoirs  de  vassal  envers  la  Bourgogne.  Saint-Pol,  et  surtout 
Danunartin,  répondirent  sans  ménagement  :  Danmiartin  renia 
hautement  les  souvenirs  de  la  guerre  du  Bien  Public,  «  qui  doit 
plutôt ,  dit-il ,  ôtrc  appelé  le  mal  public  »  ;  il  reprocba  au  duc , 
dans  les  termes  les  plus  violents ,  la  trahison  de  Péromie ,  et  lui 
envoya  défi  pour  défi.  Amiens  se  déclara  pour  Dammartin  et 
le  duc  Charles,  qi^  s'était  avancé  jusqu'à  Doullens,  fut  obligé 
de  se  replier  sur  Arras,  D'Arras ,  il  écrivit  une  seconde  lettre  au 
connétable,  sor  un  ton  fort  radouci,  lui  rappelant  leur  ancienne 
amitié  et  le  priant  de  ne  point  pcesser  si  Aprement  cette  guerre; 
le  connétable  répondit  qu'il  ne  voySit  qu'un  remède  au  grand 
péril  où  se  trouvait  le  duc  :  c'était  d'accorder  mademoiselle  Marie 
au  duc  de  Guyeime;  qu'alors  ce  prince  et  bien  d'autres  seigneurs 
se  déclareraient  contre  le  roi.  Le  duc  de  Guyenne,  qui  était  à 
l'armée  auprès  de  sou  frère ,  et  le  duc  de  Bretagne ,  qui  avait 
onvoyé  son  contingent  à  Louis,  écrivirent  secrètement  dans  le 
même  sens  au  duc  de  Bourgogne. 

1.  Ce  nom,  qui  devait  figorer  av«c  un  wrtaia  éolftt,  «t  Ml  tantôt  d«(QB«rdM| 

tantôt  d'Esqucrdes,  tuiitôt  des  Cordes. 

2.  L'extrùiue  anxiété  du  duo  est  attestée  par  une  lettre  fort  extraordinaire  aux 
MBumuies  4o  Flandra.  C«t  le  plot  ringtilier  taélange  éa  earevam  et  de  nemeee,  de 
rereadicatioiu  dHint  aiÉOltté  absolae  rt  d'aveux  sur  Icâ  liuiitea  de  mtfee  «oiorité. 

Il  signifie  môme  que ,  si  sos  sujets  veulent  le  faire  prier,  d'un  coimnuu  accord ,  de  • 
renonce^  au  gouvernemeat  de  ses  seigneuries,  déclarant  qu'il  ne  leur  est  plus  agréable, 
il  y  nooncem  vcdontie»  et  ae  térignew,  ft  cette  ingratitude.  Kervyn  de  Letteubove, 

-  r^,  162. 

3.  Le  rui  accorda  divers  privilèges  à  Amiens  comme  à  Saint-Qu(>ntin,  et  d«>claa 
^tt'Amieiui  ne  po'urrait  plus  être  i^paré  dn  domaine  rojal*  Ordonu,  X\h,  p.  414.  . 
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Vespèce  d'intimidation  et  de  contrainte  qa*on  tèebail  d'exeiter 
aimi  à  son  égard  excita  chez  cette  âme  oi^eilleuse  plus  de  edière 
peot-ètre  que  leB  enHejHriseB  da  roi  :  le  duc  Charles  conçnt  une 
€  menreilleose  haine  »  contre  le  connétable  ;  le  eoRir  lui  reienait, 
h  mesure  qu'arrivaient  ses  gens  d'armes  ;  il  avait  autour  de  lui 
maintenant  la  meilleure  part  de  ses  gens  «  à  ga^es  ménagers  » , 
qui  formaient  plus  de  trente  mille  chevaux,  dont  quatre  mille 
lances,  et  le  reste,  archers,  cranequiniers  (arhalélriers),  piquiers, 
couleuvriniers  (arquebusiers),  pages  et  coutilliers ;  son  grand 
parc  d'artillerie  était  arrivé  de  Lille  et  il  attendait  encore  Tar- 
lière^ban  des  Pays-Bas  et  de  la  Bourgogne.  Il  prit  l'olîensive  :  il 
emporta' el  brûla  PiquSgni,  passa  la  Sonune,  et  revint  assiéger 
Amiens  par  la  rive  gauche;  mais  Amiens  •était  défendu  par 
wam  «nnée  entière  :  le  connétable,  le  grand-mattre  Bammar- 
ni,  l'amiral  bâtard  de  Bourbon,  «  tous  les  grands  chefs  du 
royaume  »,  s'y  étaient  jetés  avec  quatorze  cents  lances  (huit  mille 
quatre  cents  chevaux)  et  quatre  mille  francs-archers;  ils  rece- 
vaient journellement  des  renforts.  Le  roi  était  ;\  Boauvais  avec  le 
duc  de  Guyenne,  le  duc  de  Rourbon,  le  duc  Nicolas  de  Calahra 
(auparavant  marquis  de  Pont  ^) ,  petit-tils  du  roi  Ht^rié,  l'arrière- 
ban  noble  et  une  formidable  artillerie.  Ce  n'était  plus  là  les  petites 
années  du  temps  de  Charles  VU  :  les  deux  princes  belUgérants 
pouvaient  se  présenter  en  bataille  chacun  avec  quarante  à  cin- 
qi&nte  mille  combattants. 

9ous  deux  peu  ccmfiants  dans  les  hommes  qui  les  entouraient, 
ils  hésitèrent  devani  les  hasards  d'un  choc  décisif.  Louis,  d'après 
les  promesses  du  connétable,  avait  compté  sur  des  révoltes  en 
Flandre  et  en  Krahant,  sur  de  grandes  défections  [)armi  les  vas- 
saux de  Charles  :  rien  de  semblable  n'eut  lieu  dans  les  pays 
d'outrc-Somme,  et  les  secours  attendus  d'Angleterre  ne  i)ai'urent 
^ÊÊk  Le  bon  vouloir  du  comte  de  War^  ick  était  paralysé  par  la 
réiHignance  de  la  nation  anglaise  à  interrompre  son  commerce* 

1.  OMuâêLàUuà»  nnire  que  le  due  avait  bien  ^beenta  pièces  d'art  lllaiti, 
■us  les  arqnèiwiaes  el  •  coulenTrines  à  main,  qui  étoient  san<4  nombre  <• . 

2.  Le  duc  Jean  de  Calabro  vonait  do  mourir  à  Barcelone  ,  en  drernilire  1 170, 
après  avoir  guerroyé  pendanJL  troi«  aas  coutre  le  roi  d'Aragon,  avec  l'aâsi&taDce  de 
LoaisXJ. 
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avec  les  Pays-Bas.  Charles,  de  son  côté,  était  alarmé  des  manvaises 
nouvelles  du- duché  de  Bonrgo^c,  qu'envahissaient  au  midi  plu- 
sieurs capitaines  du  roi,  et  que  menaçaient  4iu  nord  les  Lorrain?, 
snjets  de  h  maison  d'Anjou  et  alliés  de  Louis  XI.  Ne  pouvant  ni 
reprend iT  Amiens,  ni  forcer  les  Français  à  combattre,  il  vit  qu'il 
fallait  nt'cliir  ou  devant  le  roi  ou  devant  le  comte  de  Saint-Pol, 
qui  lui  réitérait  toujours  ses  offres  coudUionnelles  au  nom  des 
princes.  Charles  aima  mifux  traiter  avec  son  suzerain  qu'avec  son 
vassal  révolté  :  il  envoya  par  un  page  six  lignes  de  sa  main  au 
roi,  sliumiliant  devant  lui,  et  témoignant  son  regret  de  lui 
avoir  c  couru  sus  »  à  TinstigatioD  d*autrui.  De  telles  paroles  avaient 
dû.  coûter  cher  à  TorgueU  dj^pirguignon.  Le  roi  Louis  an  lût 
très-joyeux,  répondit  couiOlfflient,  et  une  trêve  de  trois  mois 
fut  provisoirement  sigrnée  le  4  a\Til,  en  dépit  des  capitaines,  qui  • 
ne  souliaitaient  que  bataille,  et  du  connétable,  qui  voyait  ses 
grands  projets  renversés.  Chacun  gardait  ce  qu'il  tenait,  et  le  roi 
se  trouvait  content,  pour  cette  fois,  d'avoir  recouvré  Saint-Quentin 
^t  Amiens. 

Les  deux  partis  se  remirent  donc  en  observation,  attendant 
V'ma^  des  événtoenis  bien  plus  graves  qui  se  passaient  en  Angle- 
terre et  qui  devaient  réagir  sur  les  afliûres  du  continent.  Le 
10  mars,  Édooard  lY  était  parti  du  port  de  'Veere  en  Zélande, 
avec  une  escadre  de  navires  ostrelins  (orienlnx),  comme  les  Fla- 
mands et  les  Hollandais  appelaient  les  marins  allemands  des  vi  fies 
hanséatiques.  Leduc  de  Bourgogne,  quoique  informé  du  traité 
du  prince  de  Galles  avec  Louis  XI,  n'avait  point  autorisé  ouver- 
tement l'entreprise  liasardense  du  roi  détrôna;  mais  il  lui  avait 
fourni  de  l'argent  pour  payer  ses  vaisseaux  et  commencer  sa  cam- 
pagne. Edouard  et  son  plus  jeune  frère,  le  fameux  Richard,  duc 
de  Glocester  (lUchard  III),  prirent  terre  à  Ravensport  en  Yorkshire, 
dans  les  andens  domaines  de  leur  maison  :  ils  se  virent  bientôt  à 
•la  téte  de  forces  considérables,  et  marchèrent  sur  Londres.  IVois 
corps  d'armée  s'avancèrent  pour  envelopper  Ëdouard;  maisWar- 
wick  avait  eu  l'imprudence  de  confier  un  de  ces  cofps  au  duc  de 
Clarence,  frère  d'Kdouard.  Clarence  était  gagné  d'avance  et  avait 
oublié  tous  ses  ressentiments  contre  son  frère  :  il  passa  du  côté 
d  Edouard  au  lieu  de  lui  fermer  le  chemin  de  Londres.  Ëdouard 
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rentra  sans  obstacle  dans  cette  capitale,  renvoya  Henri  VI  à  la 
Tour,  et  ressortit  de  Londres  pour  combattre  Wanvick.  Le 
1  \  avril  1471,  le  comte  de  Warwick,  tralii  par  son  propre  frère, 
le  marquis  de  Monta^i,  fut  vaincu  et  tué  dans  la  plaine  de  Baruet, 
à  dix  milles  de  Londres.  Le  même  jour,  Marguerite  d'Anjou  et  le  . 
prince  de  Galles,  arrivant  de  France,  débarquaient  à  Weymouth 
en  Doraetshire  :  les  partisans  de  la  rose  rouge  et  les  débris  des 
troupes  de  Warwick  leur  formèrent  promptement  une  armée; 
nais  Ëdouard  les  atteignit  à  Tewkesbury,  sur  la  Saveme,  avant 
qu'ils  eussent  pu  se  Joindre  aux  GaUois  armés  en  leur  feveor 
(i  mai  1471).  Une  dernière  bataille  anéantit  la  faction  de  Lan-  " 
castre  :  l'armée  de  la  reine  fut  écrasée  ;  le  jeune  prince  de  Galles, 
fait  prisonnier,  fut  égorgé  par  Clarence  et  Glocestcr  en  présence 
d'Édouard  ;  on  jeta  Marguerite  d'Anjou  dans  la  Tour  de  Londres, 
et  le  pauvre  Henri  VI,  depuis  longtemps  réduit  à  im  état  d'idio- 
tisme, fut  tué  dans  sa  prison,  de  la  main  ou  "par  les  ordres  de 
Richard  de  Glocester,  qui  préludait  ainsi  à  son  effroyable  car-  • 
rfère.  • 

Telle  fiit  la  fin  de  ce  Henri  VI,  dentle  front  avait  porté  les  deux 
•Goroimes  de  France  et  d'Angleterre,  au  milieu  de  si  grands  et  si 
tragiques  événements:  avec  lui  finit  la  maison  de  Lancastre;  11 
pou\'ait  s'en  remettre  à  ses  meurtriers  du  soin  de  le  venger;  la 
race  fatale  d'York  ne  devait  i)as  larder  à  se  dévorer  elle-même. 

Avec  la  race  de  Henri  V  avaient  péri,  dans  les  vicissitudes 
inouïes  des  dernières  années,  presque  toutes  les  grandes  maisons 
d'Angleterre  ;  les  Français  y  voyaient  la  main  vengeresse  de  Dieu, 
le  diàtiment  de  la  mort  de  Jeanne  Darc  et  de  tant  d'iniques  agres- 
sions, c  Durant  les  guerres  d'York  et  Lanelastre  (Lancaster)  »,  dit 
Gomines,  c  j(  y  avoit  eu  en  Angieterrasept  ou  buît  grosses  batailles, 
et  éldent  morts  cruellement  soixante  ou  quatre-vingts  princes  ou 
seigneurs  des  maisons  royales',  et  ce  qui  n'étoil  mortétoit  fugitif 
en  la  maison  du  duc  de  Bourgogne  ;  tous  seigneurs  jeunes,  caf 

1*  L*iifag*      étabU  4ao0  oes  giMnei,  dit  CmnineB,  de  •  wâmtn  le  peuple  el  tner 

les  scignear»,  »  contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  autres  pays  ;  les  vain- 
queurs, quelâ  qu'ils  fussent,  ne  s'acharnaient  qu'après  les  chefs  du  i)arti  vaincu,  et, 
couse n'ant  jusque  dans  leur  fureur  quelques  sentimeptâ  de  patriutùme,  ne  détrui* 
aeirat  pee  inutilenieat  lie  ffnves  irftaleB  de  leor  mitiom.  Ed<Ni^ 
•  à  cet  ««4(1  danen  dernière  caiDpigiie,qiiestgiiilèreBt  de 
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leurs  pères  étoient  morts  en  iViigleterre  ;  et  les  avoit  recueillis  le 
duc  de  Bourgogne  en  s.i  maison,  lesquels  j*ai  tus  en  si  gronde 
panmté,  avant  que  ledii  duc  eût  oonnoissance  d*eux,  que  ceux 
qui  demandent  TaumÔne  ne  sont  si  pauvres  ;  et  j*ai  vu  un  duc  de 
Cestre  (Ghester)  aller  à-  pi^  sans  chausses,  après  le  train  dndit 
duc  (de  bourgogne ) ,  pourchassant  sa  vie  de  maison  en  maison... 
C*étoit  le  plus  prochain  de  la  lignéede  Imclastre^  et  il  avoit  épousé  . 
la  sœur  du  roi  Édouard...  Ceux  de  Somhresset  (Somei*set)  et  autres 
y  étoient.  Tons  sont  morts  depuis  en  ces  batailles.  Leurs  pères  et 
leurs  gens  avoient  pillé  et  détruit  le  royaume  de  France,  et  pos- 
sédé la  plus  grande  partie  par  maintes  années  :  tous  s'entre- 
tuèrent;  ceux  qui  étoient  passés  (repassés)  en  vie  en  Angle- 
terre, et  leurs  enfonts,  ont  Ûni  comme  vous  voyez!  »  (Gomines,  / 
l.m,c.  4.) 

.1;^  ruine  des  Lancastre  eut  en  Fiance  un  contre-coup  Otefaeux 
pour  Louis  XI  :  Cous  les  ennemis  secrets  du  roi  relevèrent  la  tète; 
en*  vain  Loufs  s*efforça-t-il  de  retenir  près  de  lui  son  firère,  poor> 

rempécher  de  redevenir  rinstrument  des  factieux.  Le  duc  de 
Guyenne  voulut  absolument  retourner  dans  son  duché  (juil- 
let 1  iTl),  et,  (lès  (ju'il  eut  passé  la  ('bnrente,  il  ne  garda  plus  de 
mesure  :  il  sollirita  ouvertement  la  main  do  mademoiselle  de 
Bourgogne,  que  le  duc  Charles  lui  laissait  espérer  de  nouveau,  et 
envoya  l'évéquc  de  Montauhan  à  Rome  solliciter  du  pape  les  dis»*  - 
penses  de  parenté  pour  ce  mariage.  Odet  d*Aidio»  sire  de  Lescun, 
qui  avait  toujours  grand  crédit  sur  le  duc  de  Guyenne,  avait  juré  ' 
vingt  fois  au  roi  Iiouis  de  le  servir  fidèlement  ;  mais,  jugeant  pins 
avantageux  d'être  le  ministre  toutrpuissant  d*un  prince  souverain 
que  Tagent  subalterne  d*un  roi,  il  excitait  au  contraire  le  duc  de 
Guyenne  à  violer  ses  promesses  et  i\  conspirer  contre  son  fn  re. 
Jamais  prince  ne  subit  plus  de  trahisons  que  ce  Louis  XI,  qu'on 
s'est  habitué  à  considérer  comme  le  type  de  la  perfidie. 
.  Louis  Uicha  encore  de  ramener  son  frère  par  la  douceur  :  il 
•  chargea  le  sire  du  Bouchage,  un  de  ses'plus  intimes  conseillers, 
d'aller  rappeler  au  duc  de  Guyenne  son  serment  prêté  sur  la 
redoutable  croix  d^  saint  Laud,  et  de  lui  représenter  Tinjustice 
de  sa  conduite  envers  le  roi,  qui  l'avait  investi  d'un  si  bel  apa- 
nagei  et  qui.ne  lui  avait  donné,  depuis  ce  temps,  aucun  sujet  de 
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plainte.  Le  roi  oflhiit'%  «monsieur  Glnrle9»  d'apinnrlir  encore 
ses  domaines,  de  lui  donner  l'An^oumois,  le  Houcrgiie,  le  Limou- 
sin, et  môme  le  Poitou  Le  sire  du  Bouchajre  ne  g:agna  rien  sur 
l'esprit  du  prinre,  (jiii  /.ippola  d'Espap^ne  le  comte  d'Amiapnac, 
le  remit  en  possession  de  ses  seigneuries,  malgré  les  oflieiers  du 
roi,  et  le  nomma  son  lieutenant  général  en  Guyenne.  I^es  intrigues 
étaient  activement  renouées  entre  les  ducs  de  Guyenne,  de  Bre- 
tagne et  le  duc  de  Bourgogne,  qui  s'était  bientôt  repenti  de  son 
coup  de  lête.  Le  duc  de  Guyenne  fit  prêter  sennent  &  ses  Tassaux 
de  le  servir  envers  et  contnB  tous,  c  même  contre  le  roi  »  ;  plu- 
sieurs refusèrent,  et  se  retirèrent  c  en  Franca».  La  ligue  des 
princes  était  réorganisée,  plus  formidable  que  jamais,  et  les 
princes  ne  dissimulaient  plus  leurs  intentions. 

«.l'ainjc  mieux  le  bien  du  royaume  qu'on  ne  pense»,  disait 
Charles  de  Bourgogne  à  son  chambellan  Coniines;  «  car,  pour  un 
roi  qu'il  y  a,  j'en  voudrois  six  !»  On  ne  se  déguisait  pas  davan- 
tage à  la  cour  de  Guyenne  ;  on  se  vantait  que  «  Anglois,  Bourgui- 
gnons, Bretons,  ailoient  courra  eus  au  roi,  et  qu'on  mettroit  tant 
de  lévriers  à  ses  trousses,  gu'il  ne  saurait  de  quel  cété  fiiir.  >  Le 
pwssanl  comte  de  Foîx  et  de  Béam,  liéritier  présomptif  du 
royaume  de  Navaore,  jus(|u'alorg  ami  du  roi,  s*était  rapproché  du 
duc  de  Guyenne  et  des  Armagnacs  ;  il  avait  marié  une  de  ses  filles 
au  duc  de  Bretiigne,  et  pensait  en  faire  épouser  une  autre  au  duC 
de  Guyenne,  si  le  mariage  avec  Marie  de  Bourgogne  ne  se  réali- 
sait pas  :  tout  le  Midi  semblait  prêt  à  tourner  contre  le  roi  ;  la 
mort  du  duc  Jean  de  Calabre  avait  rendu  la  Catalogne  au  roi 
d'Aragon,  et  le  Roussiilon  était  menacé.  Louis  ne  voyait  par- 
tout que  pièges  et  que  périls  :  sa  propre  soeur,  la  duchesse  de 
flÉDoie,  qui  gouvernait  sont  le  nom  d*un  imbécile  mari,  et  qu*il 
venait  de  secourir  contre  des  borax-frères  rébelles,  le  trahissait 
de  nouveau!  n  nese  décourageait  pas;  il  renforçait  son  armée, 
se  tenait  toujours  pift  à  la  défense,  et  tâchait  dé  désunir  ses  enne- 
mis par  son  hal)ile  di{)Ioniatie.  Le  dévot  monarque  n'oubliait  pas 
non  plus  de  recourir  ;\  la  protection  du  ciel  :  le  1"  mai  1172,  il 
ordoiHia  i)ar  toutes  les  églises  du  royaume  une  a  moult  belle  et 
notalile  procession»,  et  pria  «  son  bon  populaire  j>,  manants  et 
habitants  de  sa  cité  de  Paris  et  de  ses  autres  villes  et  pays,  «  que 
VII.  ,  8 
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dorénavant,  à  llieurédc  midi,  lorsque  soraieroit  la  grosse  cloche, 
chacun  flécliît  un  genou  en  ferre,  en  disant  :  Ave,  Maria,  pour 
obtenir  bonne  paix  au  royaume  de  France.  »  Ce  fut  l'ori^jinc  de 
V Angélus,  usa{;e  adopté  et  perpétué  depuis  dans  tous  les  jmys 
catholiques  (J.  de  Troics). 

Il  y  avait  déjà  près  d*un  an,  à  cette  époque,  que  la  dernière 
révolution  d'Angleterre  était  accomplie;  mais  la  trêve  avec  la 
Bourgogne  avait  été  prorogée,  et  les  intérêts  des  adversaires  de 
Louis  s'étaient  trouvés  tix>p  complexes  jusque-là  pour  leur  per- 
mettre d*agir  de  coneert.  Le  duc  de  Bretagne,  le  connétable,  le 
duc  de  Bourbon  et  ses  frères  voulaient  le  OMriage  de  Marie  de 
Bourgogne  et  de  «monsieur  de  Guyenne»;  le  Édouard 
repoussait  avec  énergie  une  alliance  qui,  en  cas  de  mort  du  petit 
dauphin  Charles  et  d'avénemcnt  du  duc  de  Guyenne  à  la  cou- 
ronne, efit  mis  entre  les  mains  de  ce  prince  une  puissance 
effrayante  pour  l'Angleterre  ;  Édouard  ne  consentait  à  aider  les 
princes  qu'au  prix  de  Tabandon  de  ce  dessein,  qui ,  au  fond,  ne 
convenait  pas  plus  à  Charles  de  Bourgogne  qa*à  lui.  Le  Bourgui* 
gnon,  de  son  c6té,  négociait  à  la  fois  avec  fidouard,  avec  les 
princes  et  avec  le  rd,  qui  lui  fiiisait  des  piopositioBS  très^iviNita- 
geuses  pour  le  détacher  de  la  lig^e  :  le  roi  offrait  de  loi  restituer 
Amiens,  Saint*Quêntin,  tout  ce  qui  avait  été  conquis  en  Picardie, 
et  de  lui  abandonner  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol,  objets 
de  sa  haine  iniiilacaljle,  «  pour  prendre  leurs  terres  à  son  plaisir, 
s'il  pouvoit  »  ;  le  roi  demandait  en  retour  que  Charles  aljandonnât 
les  ducs  de  Guyenne  et  de  Bretagne,  et  fiançât  au  petit  dauphin,^ 
qui  n'avait  i)as  deux  ans,  la  princesse  Marie,  qui  en  avait  quinze. 
Le  duc  Charles  accueillit  assez  bien  les  avances  du  roi ,  et  signa 
même,  au  Grotoi,  le  3  octobre  1471,  un  projet  de  traité  d'apn^ 
ces  bases  ;  mais  U  y  mettait  fort  peu  de  loyauté,  et  ne  visait  qu'à 
recouvrer  les  villes  picardis,  afin  de  se  dédire  uptés.  Le  roi,  s'en  * 
doutait,  et  ne  voulait  pas  éiacuer  les  villes  picardes  avant  de  tenir 
le  pacte  d'alliance;  le  duc  ne  voulait  pas  remettre  le  pacte  avant 
de  tenir  les  villes.  Tout  l'hiver  et  le  printemps  s'écoulèrent  dans 
ces  incerlitudes.  Enfin  Charles  se  décida  :  il  jura  la  paix  et  dépê- 
cha en  France  son  échauson  pour  porter  ses  lettres  d'alliance 
acellées  de  son  sceau,  et  recevoir  le  serment  du  roi,  qui  était  dans 
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SCS  résidences  de  la  Loire,  surveillant  altentiveiiicnt  ce  qui  se 
passiiit  en  Guyenne,  et  tenant  de  grosses  troupes  sur  les  marches 
de  Saintonge  et  de  Bretagne. 

Le  roi ,  qui  avait  paru  si  empressé  d'arriver  à  ce  résultat,  dif- 
féra pendant  plusieurs  jours  la  confirmation  du  traité,  au  grand 
étonnenient  de  l'envoyé  bourguignon;  puis  tout  à  coup  il  lui 
donna  son  congé  sans  rien  coadure  :  «  Quand  le  gibier  est  pris  », 
dit>0,  c  il  n'y  a  plus  de  serment  à  jurer.  » 

n  Tenait  de  recevoir  une  nouvelle,  prévue  assez  longtemps 
d'avance,  et  qui  devait  changer  la  face  des  affaires  :  le  duc  de 
Guyenne,  atteint  depuis  plusieurs  mois  d'une  maladie  de  lan- 
gueur, était  trépassé  le  24  mai  1472,  à  Bordeaux.  Cette  mort 
arrivait  si  à  propos  pour  le  roi,  que  tous  ses  ennemis  ia  lui 
imputèrent  sur-le-champ;  quelques  circonstances  très-suspectes 
paraissaient  appuyer  cette  terrible  accusation  ;  l'abiié  de  Saint- 
leaurd'Aiigâi,  aumônier  du  duc,  avait  été  gagné  par  le  roi  et 
correspondait  secrètement  avec  lui  ;  ce  religieux  passait  déjà  pour 
avoir  empoisonné  madame  de  îliouars,  maltresse  du  duc,  fort 
hostile  aux  fhtérèts  de  Louis  XL  A  peine  Charles  de  France  avait- 
il  rendu  le  dernier  soupir,  que  l'ahbé  de  Saint-Jean  et  le  chef  de 
cuisine  du  prince  furent  arrêtés  par  ordie  du  sire  de  Lesc  un,  qui 
déclara  hautement  que  son  maître  était  mort  «  par  le  fait  des 
hommes  du  roi  ».  Le  duc  de  Guyenne,  durant  sa  longue  maladie, 
n'avait  cependant  témoigné  de  soupçon  contre  personne,  et  avait 

"  nommé  le  roi  son  exécuteur  testamentaire. 

CSe  qui  est  certain,  c'est  que  Louis  était  informé,  presque  jour 
par  jour,  des  progrès  de  la  maladie  de  son  frère,  et  qu'il  en  sui- 
wt  la  marche  avec  un  espoir  mal  déguisé  ;  il  s'était  préparé  à 

,  tout  événement  :  il  avait  réuni  des  troupes  noni>seuses  sur  les 
marches  du  Poitou  et  de  Hi  Saintonge,  et  noué  des  intelligences 
à  La  Rochelle  et  dans  mainte  bonne  ville  d'Aquitaine.  Aussitôt 
après  la  mort  du  duc,  le  comte  de  Dammartin  et  d'autres  tapi- 
taiaes  entrèrent  en  Guyenne,  et  tout  ce  grand  duché  rentra  sans 
coup  férir  sous  l'obéissance  du  roi,  qui  en  donna  le  gouverne- 
ment au  sire  de  Beaujeu,  frère  du  duc  de  Bourbon  ;  presque  tous 
les  officiers  et  les  serviteurs  du  feu  duc  s'empressèrent  de  se  sou* 
metlTi  à  Louis  XI  ;  mais  Louis  ne  put  gagner  le  sire  de  Lescun* 
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Ce  seigneur,  ne  voyant  aucun  moyen  de  résister,  s'embarqua 

pour  la  Bretagne,  et  emmena  prisonniers  fabbè  de  Saint-Jean- 
d'Angéli  et  «  réciiycr  de  cuisine  »,  son  complice  supposé  ;  ces 
deux  hommes  furent  jetés  dans  les  prisons  de  Nantes,  et  l'on 
r^an  Jit  le  bmit  qu'ils  avaient  avoué  leur  crime;  mais  il  n'y  eut 
aucune  procédure  contre  eux.  L'année  suivante,  le  roi,  raccom- 
modé avec  le  duc  de  Bretagne,  et  parvenu  à  se  rattacher  le  sîre 
de  LescuB  à  force  de  dons  et  de  faveurs,  affecta  lui*mème  un  vif 
désir  d'éclaircir  la  vérité,  et  envoya  plusieurs  prélats  et  membres 
des  éléments  à  Nantes  pour  instruire  le  procèir  des  deux  pri- 
sonniers :  rien  ne  transpira  sur  les  opérations  de  ces'  commis- 
saires, et,  un  malin,  après  un  violent  orage,  on  trouva  Fabbé  de 
Saint-Jean  mort  dans  son  cachot,  lîeaucoup  de  gens  prétendirent 
qu'il  avait  été  tué  par  la  fuudre  ou  même  étranglé  par  le  diable; 
d'autres  pensèrent  que  les  commissaires  royaux  s'étaient  débar- 
rassés de  lui  dans  la  crainte  d'en  trop  apprendre*.  Les  contem- 
porains ajoutèrent  foi  assez  généralement  au  fratricide  imputé  à 
Louis  XI;  ce  prince,  dans  une-  lettre  confidentielle  adressée  à 
Tamiegui  Du^fttel,  gouverneur  de  Roussillon,  attribue  la  mort 
de  son  frère  à  la  violation  du  serment  qu'il  avait  prêté  sur  la  fatale 
croix  de  saint  Laud*;  mais  Louis  était-il  sincère  avec  Ducbàtel , 
et  n'avait-il  pas  cru  pouvoir  aider  la  vengeance  du  del  sur  le  par- 
jure? Les  exemples  de  fratricide  sont  bien  eommuns  parmi  les 
princes  dans  ce  siècle  sinistre!  La  meilleure  justillcalion  du  roi 
paraît  être  dans  la  Innuue  maladie  de  son  frère.  Un  homme 
empoisonné  avec  un  li  uit^  ne  survit  pas  huit  mois. 

L  On  préttpd  qne  Loub  d*Ambdto«,  éféqne  de  LomlMs,  Ihrim  «a  tes  ^èoes  du 
proeit,  qai  furent  t>rûlées,  et  que  ce  fut  là  le  cominmieemeDi  de  la  hinte  ftirtnne  de 

lamaiHon  d'Ambobe.  J.  Houchet,  AnnaUêd^Aqiuitain»» 
2.  Duclus,  Preutes,  p.  323^ 

8.  Une  pèche  partait  avec  un  couteau  einpotsonnét  dK-eo.  Sultant  une  aneodote 

rapportée  par  Brantôme  (  Digression  sur  Louis  A7),  le  roi  se  serait  trahi  un  jour  devlhit 
le  fou  de  son  frAre  ,  •■  (m'il  avoit  retiré  avec  lui,  pour  ce  que  U  dit  fui  l'toit  plaisant." 
l.'n  jour  que  le  roi  cUiit  on  oraison  à  Cléri,  devant  Tautel  de  Nutre-Daïue,  qu'il  ap{»c- 
lait  sa  bonoe  patronne,  le  fou,  à  qui  Louis  ne  prenait  pas  g^arde,  l'enteodit  invoquer 
la  sftinle  Vierge  de  la  lorte  t  «  Ah  !  ma  bonne  dafeie,  ma  petite  maîtresse,  ma  gjande 
amie,  en  qui  j'ai  toujonrs  en  mon  réconfort,  je  te  prie  dïtrc  mon  avocate  envers 
PîiMi,  pour  qu'il  mo  pnrdoTine  la  mort  de  mon  fn-ve,  que  j'ai  fait  empoisonner  parce 
méchant  abbé  de  baint-Jchuu  !....  Mais  aujisi  qu' cussé-jo  pu  faire  ?  Il  ne  faisoit  que 
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La  colère  de  Charles  de  Bourj;ogne,  lorsqu'il  apprit  tout  à  la 
fois  la  mort  du  duc  de  (Juyennc  et  le  refus  du  roi  do  signer  la 
jiaix,  fut  d'autant  plus  vive,  (ju'au  moment  où  il  se  voyait  ainsi 
déçu,  il  s'était  lui-même  préparé  à  tromper  le  roi  le  plus  habile- 
ment,  ou,  pour  mieux  dire,  le  plus  perlidemcnt  du  monde;  son 
seul  but,  en  traitant  avec  Louis,  était  de  rentrer  en  posneanoii 
des  ville» picardes;  une  fois  maître  de  ces  places,  il  se  proposait 
de  déclareriia*il  n'entendait  pa&abandonner  ses  alliés,  ni  renoncer 
aux  traités  de  Saint-Maur  et  de  Nronne.  Tout  semblait  fiiToriser 
ses  plans  :  au  moyen  de  son  appAt  ordinaire,  la  promesse  "de  la 
naffi  de  sa  fille,  il  venait  d'enlever  au  parti  du  roi  l'hAitier  de 
la  maison  d'Anjou,  le  jeune  Nicolas,  duc  titulaire  de  Calabre  et 
duc  de  Lorraine;  le  roi  René  avait  secrètement  consenti  à  cette 
alliance,  qui  rompait  le  mariage  convenu  entre  le  duc  Nicolas  et 
Anne  de  France,  fille  du  roi;  l'armée  bourfiuignonne  était  sur 
pied;  le  duc  Charles,  instruit  par  l'expérience,  avait  organisé, 
depuis  un  an,  dotize  cents  lances  d'ordonnance  à  l'instar  de  celles 
du  roi,  et  pouvait  entrer  en  campagne  à  Tinstant  *. 

Ainsi  tî^>il  :  la  ruse  ayant  échoué,  il  recourut  à  la  force,  et, 

me  troubler  mm  royaVM.  Fais-moi  donc  pardonner,  ma  bonne  damejet  je  sais  bien 
ce  que  j«t«  donnerd.  •* 
Le  foQ,  s'étant  avisé  de  relier  Ie#oi  à  table snrwqn'il  avait  eiiteniB,&p*>VlM>u 

qu'un  (  At  jinnais  de  »es  nouvfUes. 

liraiitùuiueises  anecdotcti,  quand  elies>ne  sont  pas  contcnipuraiiieà,  sont  fort  si^eU 
à  MStion;  maSa  la  scène  qn'il  raconte,  vraie  on  non,  eel  bien  dans  le  caractère 
doLarfs  XI,  ce  rui  u  si  sage,  si  subtil  et  n  pniaaant,  dit  un  chroniqueur  contempo* 
rain  (Olivier  de  La  Marche,  Introduction  )  ,  «  et  qui  achëioit  la  prnV  o  de.  Dion  et  de  la 
vierge  Marie  a  plus  grands  deuicrs  qu'oncques  ne  fit  roi.  »  Le  chroniqueur  qui  porte 
ce  témoignage  de  ijimn  XI  est  au  niveau  des  sentiments  religieux  de  son  héros  ;  la 
olima1idpa«lt  tonte  rimple.  La  aéparatiMi  de  la  morale  et  de  la  rdigian,  réduite  à 
des  prati>]nos  extérieures,  était  à  peu  prés  comp|^  dans  bien  des  esprits,  et  jamais  le 
génie  du  cliri-stianignie  n'arait  élé  aussi  dénatura  et  anasi  perverti  que  daas  le  siècle 
qui  précéda  la  Réforme. 

1.  n  avaH  tenu  les  ttats  dea  Pafs-Baa  à  Abberille  «i  jviUefc  1471 ,  et  en  avait 
tiré  une  nouvelle  aide  de  180,000  écus,  lesquels  120,000  «*  U  fit  monter  joaqoiB  à 
500. OOO,  dit  Comincs.  Avec  cette  aide,  i!  or^'anisa  sps  ordonnances.  «  Et  croîs  bien 
<]w  les  gens  d'aiTiies  de  soalde  (  l'année  permanente  )  sont  bien  employés  sous 
l'autorité  djua  ^Age  roi  ou  pripee,  mais,  quand  il  est  autre,  ou  qu'il  laisse  enfauUi  pe- 
tite, ruag*  ft  qpu^ltê  emploAnt  les  gouvemeon  n*est  pas  toajonrs  gpoAtable,  id  pour 
le  roif  ni  pour  les  Sujets.  »  Comines^t.  III,  c.  4.  H  e^iit  remarquable  de  voir  Comines, 
le  confident  de  Louis  XI,  se  mppro^l^f  sot  M  |pint  de  l'opinion  de  Thomas  Basin,  le 
mortel  ennemi  de  ce  monarque. 
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devançant  de  quelques  jours  la  fin  de  la  trève^  qui  avait  été  pro* 
rogée  jusqu*au  13  juin,  il  se  jeta  avec  rage  sur  la  partie  de 
la  Picardie  occupée  par  les  homme^du  roi.  Après  avoir  passé  la 
Somme  à  Péronne,  une  des  villes  picardes  qu*0  avait  conservées, 

il  saccagea,  brûla  tout,  et  attaciua  Ncsle',  petite  place  défendue 
par  ciiKj  cents  francs-archers;  ces  miliciens,  peu  habitués  aux.  lois 
de  la  guerre,  ayant  lancé  quulques  flèches  et  tué  un  héraut  tandis 
qu'on  parlementait,  les  Bourguignons  assaillirent  et  forcèrent  la 
^îlle,  pénéti'èrent  dans  l'église,  où  s'étaient  réfugiés  les  archers 
«t  les  habitants,  et  massacrèrent  tout.  Le  duc,  entrant  à  cheval 
dans  la  ne!  inoiMée  de  sang  et  remplie  de  cadavM,  s*écna, 
dit-on,  «  qu'il  voyoit  moult  belle  shose,  et  qu*il  avoit  alec  lui  de 
.moult  bons  bouchers  »  (J.  de  Troies).  Le  lendemain,  il  fit  pendre 
ou  mutiler  deux  des  francs-archers  qui  avaient  échappé  à  la 
première  fiu*eur  des  Bourguignons,  et  brûler  et  raser  la  ville 
(12-13  juin).  On  l'appela  désormais  Charles  le  Terrible.  Charles 
se  dirigea  ensuite  sur  Roie  :  la  garnison,  composée  de  quinze 
cents  francs- archers  et  d'un  corps  de  nobles  de  l'arrière -ban, 
épouvantée  du  sort  de  Neslc,  capitula  et  évacua  Roie  à  la  première 
sommation  (  16  juin);  ce  fut  à  Roie  seulement  que  le  duc  publia 
sa  déclaration  de  guerre,  où  il  accablait  ^s  roi  d'un  torrent 
d'injures,  et  l'accusait  formellement  d'avoir  empoi8(mné  son 
frète.  Ces  déclamations  ne  produisimt  aucun  effet  sur  le  peuple  : 
l'ancienne  populaifté  de  la  maj^  do  Bourgogne  était  oubliée;^ 
les  pauvres  gens  n'aimaient  pas  le  roi ,  qui  les  surchargeait  d'im- 
pôts arbitraires  et  qui  châtiait  impitoyablement  la  moindre  résis- 
tance; mais  ils  craignaient  davantage  encore  le  brutal  et  cruel 
duc  de  Bourgogne,  dont  les  sujets  étaient  i)lus  malheureux  que 
ceux  de  Louis  XI  Nesle  raviva  les  souvenirs  de  Dinaut  et  de 
Liège.  Charles  apprit  bientût  à  ses  dépens  quels  sentimeuts  il 
inspirait  au  peuple^ 
Son  plan  de  campagne  était  d'envahir  la  Mennandie  et  d'y 
'  opérer  sa  jonction  avec  le  ëac  de  Bretagne  :  il  prit  sa  route  par 
Beauvais,  et,  le  27  juin ,  son  avant-garde  se  préseata  devant  cette 

1.  La  H^nm  que  Loids  iépoifn^  aœc  iortitatimif  mwplbliiàles  eontruteit  avae 

rhostilité  du  duc  contre  ces  înstitatloni,,contira.ste  qui  tenait  à  ce  que  les  cutnmunM 
flntbfaina  n'étaient  plti  «Mes  fortea  pour  inquiéter  lê     ni  ponr  reftiser  l'imp6t. 


■ 

Digitized  by  Google 


tHTSJ  JEANNE  ilACttETTE.  7| 

place  ^rs  les  portes  de  Bresle  et  du  Limaçon  :  la  ville  n'étant  pas 
fbrte  et  n'ayant  d'antre  gamiwn  qoe  quelques  gentUshommes 
de  rarrière-ban  *,  les  gens  du  dMC  s'imaginaient  l'enleTer  d'u« 
ooup*de  main;  maii  la  population  de  Beauvais  se  défendit  avec 
un  hérotnae  digne  dn  siège  d'Orléans.  La  compagnie  des  arque- 
busiers de  la  ville  fit  merveille  :  les  femmes  et  les  filles,  se  pres- 
sant autour  de  la  châsse  de  sainte  Angadrcsme,  patronne  de 
Beauvais,  montaient  hardiment  sur  le  rempai't  pour  apporter  des 
munitions  aux  combattants;  les  plus  courageuses  rouIaient.de 
grosses  pierres  ou  yersaient  des  fiots  d*liuile  et  d'eau  bouillantes 
sur  les  ennemis.  Heureusement  Tavant-garde  bourguignonne 
avait  peu  d'échelles  et  peu  de  munitions.  Ceux  des  assaillants  qui 
f;iaTirent  jusqu'au  haut  du  mur  furent  rejetés  dans  le  fossé,  et 
une  jeune  fille,  Jeanne  Fourquet,  dite  Hadiette,  arracha  des 
mains  d'un  porte^ndard  bourguignon  une  bannière  déjà  plan- 
-  fée  sur  la  muraille.  La  porte  de  Bresle  avait  été  brisée  de  deux 
coups  de  canon  :  faute  de  boulets,  l'ennemi  ne  put  continuer  son 
feu;  les  Bourguignons  essayèrent  de  forcer  le  passage  à  l'arme 
blanche;  on  leur  jeta  à  la  tète  des  fascines  enflammées;  ils  recu- 
lèrent; on  entassa  des  matières  combustibles  derrière  la  porte 
rompue,  et  cette  barrière  de  flanunea,  entretenue  avec  les  ais, 
les  planches  et  les  chevnms  des  maisons  ii^isines,  arrêta  l'ennemi 
jBsqu'au  soir. 

GelnraTebPCwylen'eûtpaqaeretardarsaperte,  siladuc,  qui 
parut  Ters  la  soir  avec  sa  bataille ,  avait  eu  la  précaution  de  cerner  * 
la  place;  la  puissance  de  son  firmée  lui  rendait  la  chose  fiicile. 
Charles^  comptant  sur  son  artillerie  et  ne  pensant  pas  être  obligé 
d'en  venir  à  un  blocus,  ne  fit  pas  franchir  à  ses  gens  la  petite 
rivière  du  Thérain,  qui  traverse  Beauvais,  et  n'investit  point  la 
partie  méridionale  de  la  ville.  Cette  fîmte  sauva  Beauvais  :  le  len- 
demain 28  au  matin,  une  colonne  de  douze  cents  cavaUers  entrait 
dans  la  ville  par  la  .rive  sud  du  Thérain  :  c'étaient  lea-deux  com- 
pagnies d'ordonnanoe  de  la  garnison  de  Noyon;  elles  avaient 
chewnclié  quinze  liaueif  sans  débrider.  Lq^  gens  d'armes,  ardiSK 
et  «outUlifers,  laissant  leurs  dievauz  et  leurs  bagages  entre  les 

1*  C%  qoi  înen^  fortto  connctaSle,  comnqi  1c  remarque  iCi  MkSMli^ 
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inains  des  femmes,  coururent  joindre  les  hourgeois  sur  les  rem- 
parts. Le  maréchal  Rouault  suivit  avec  cent  autres  lances;  puis, 
le  29,  ce  fut  un  corps  d'armée  entier,  compag:nies  d'onlunnanee, 
francà- archers,  arrière -ban,  artilleurs,  pionniers,  accourus 
d'Amiens,  de  Senlis,  de  Paris  et  de  la  Haute -Normandie. 

Le  duc  Charles,  pareil  au  sauglier,  animal  auquel  ses  contempo- 
rains Tout  souvent  comparé,  ne  se  détournait  jamais  dt  sa  route  : 
au  lieu  de  renoncer  à  Beauvais,  dont  la  possession  n'avait  pour 
hil  qn*une  importance  secondaire,  et  de  suivre  son  pvsnier  des- 
sein ,  il  résolut  de  tirer  vengeance  à  tout  prix  des  audacieux  îwur- 
geois  (pii  l'avaient  bravé,  diH  le  roi  employer  toutes  les  forces  du 
royaume  à  les  défendre.  Ch.u  les  s'établit  donc  devant  Beauvais,  lit 
ouvrir  la  ti  anehée  et  battre  en  brèche  durant  plus  de  dix  jours î 
la  ville ,  n'étant  pas  hermétiquement  bloquée ,  ne  cessa  de  rece- 
voir des  renforts  en  homme» et  en  munitions;  toutes  les  cités  du 
nord,  Paris  surtout,  n'épargnaient  rien  pour  réconforter  les  as- 
siégés :  la  capitale  avait  levé  trois  mille  soldats,  et  dépécha  son 
prévôt  et  ses  meilleurs  arbalétriers.  Rousd,  Orléans  même,  mal- 
gré la  flistanoe,  firent  des  envois  considérables  :  c'étaitm  zèle 
universel.  Le  roi,  qui,  maMre  de  la  Guyenne,  tenait  en  échec  le 
duc  de  Bretagne,  avait  expédié  Dammartin  pour  surveiller  le  con- 
nétable et  diriger  les  autres  capitaines;  «  il  y  avoit  tant  de  gens 
dans  la  ville,  qu'ils  eussent  siifli  à  défendre,  non  i)as  une  mu- 
raille, mais  la  haie  d'un  champ  »  (domines). 

Le  duc  ordonna  néanmoins  un  assaut  général  le  9  juillet,  contre 
ravis  de  ses  capitaines  :  les  compagnies  bourguignonnes  s'y  por- 
tÉwt  bravement  et  parvinrent  à  planter  trois  bannièrea  sur  le 
rempaal;  mais  eUes  flurent  reçues  d'une  ^  terrible  feçon,  qu'après 
avoir  va  leurs  baanières  abattues  et  une  Ibule  d'hommes  tués  ou 
mis  hors  de  combat,  elles  durent  renoncer  à  l'attaque.  Les  bour- 
geois et  les  femmes  de  Beauvais  ne  déployèrent  pas  moins  de 
courage  qu'au  premier  combat,  et  secondèrent  admirablement 
les  gens  de  guerre.  L«'  !<'ndeniain,  la  garnison  sortit  et  se  jcla  sur 
le  parc  du  duc:  le  -iiv  d'orson,  grand  maître  de  l'artillerie 
bourguignonne,  fut  tué,  et  les  assiégés  ramenèrent  en  triomphe 
dans  Beauvais  plusieurs  pièces  d'artillerie,  entre  autres  un  gros 
canoa  pris  naguèie  à  Mpntlhéii  par  les  Bourguignons.  Le  duc 


r 


ê 


[tITff  ■  SIÈGE  DE  BEAUVAIS.  73 

bit  convaincu,  par  cette  sanglante  expérience,  de  l'inutilité  des  * 
anauta  :  il  n'amiit  pas  plus  d'espoir  de  prendre  Beanvais  par 
Hunine;  car  les  denrées  se  yendaient  à  bien  meilleur  mflrché 
dans  la  ville  que  dans  son  camp;  il  était  menacé  d*étre  affamé 
lui-même  par  Dammartin,  qui  manœuvrait  sur  ses  flanc»;  il 
s'ohetina  toutefois  à  rester  sous  les  murs  de  Beau^ais  jiisf|u*au 
22  juillet,  et  ne  leva  enfin  le  siège  qu'aprt's  avoir  exlialé  sa  r.ij^e  - 
dans  un  second  manifeste  :  il  y  déclarait  qu'il  ne  quill.ni  i'.i  auvais, 
«  laquelle  ville  il  lui  eût  été  laeile  d'avoir  à  son  plaisii  <  l  xuionlè  », 
que  pour  ne  pas  tarder  davantage  &  joindre  <  son  frère  de  Bre- 
tagne »,  et  à  poursuivre,  de  concert  avec  lui,  ponire  le  roi  et  les 
siens,  la  vengeiaice  de  la  mort  du  duc  de  Guyenne 

n  délogea  donc  c  sans  trompettes  »  dans  Ja  mût  du  22  Juillet, 
et  entra  ea  Normihdie  par  Annale  :  il  prit  et  brûla  Eu,  Saint- 
Valeri-en-Ganx,  Longueville,  Neufchfttel,  petites  villes  sans  dé- 
fense, et  commit  d'affreuses  dévastations  dans  le  riclic  et  fertile 
pays  de  Caux;  mais  il  n'y  prit  pas  une  seule  place  importante,  et 
se  présenta  en  vain  devant  Diepiie  et  devant  llouen  :  les  liabitanls 
et  les  garnisons  ne  répondirent  à  ses  sommations  que  par  de 
vigoureuses  sorties.  Sa  position  devint  bientôt  fort  d^vanta- 
gense  :  de  nombreux  partis  français,  escarmoucbant  autour  de 
mm  armés,  lui  coupaient  les  vivres  et  enlevaient  tous  ses  détacbe- 
ments;  les  maladies  tourmentaient  son  arméê;  les  populations 
manifestaient  contre  les  envahisseurs  une  haine  implacalile,  et  le 
duc  de  Bretagne,  bien  loin  de  pouvoir  entrer  en  Normandie  pour 
se  réunir  au  Bourguignon,  était  assailli  dans  son  duché  par  le 
roi  en  personne  avec  des  forces  bien  supérieures  aux  sieruies. 
Les  plus  sajj;es  des  serviteurs  du  duc  Charles  ne  pronostiquaient 
rien  de  bon  pour  Tavenir,  à  voir  coimuent  allaient  croissant  ses 
eiaportemcnts,  son  obstination  et  sa  cruauté,  tandis  que  le  roi  se 
montrait  de  plus  en  plus  prudent  et  habile.  Ce  fut  vers  ce  temps-là 
que  le  service  du  duc  Ait  abandonné  par  son  chambellan  Philippe 
de  Gomii^*;  jeune  encore.  Gommes  était  déjà  le  politique  qui, 

1.  Sur  le  si^  de  BeanvmiSi  voyex  la  relatkm  publiée  ilans  PrevrisdeCoiBinM, 

éd.Len>;lct,  n"  ci.xxxix.  —  Comincs,  I.  ni,  c.  10.  —  Jean  ilo  'l'inirs. 

2.  II  t  tait  de  la  maiiK)ii  de»  sirett  de  Comines,  da&:>  la  in«udt e  wuiluuuc,  et  son  pére 
«fait  clé  grand  bailU  de  Flandre. 
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le  premier  clicz  les  modernes,  devait  écrire  l'histoire  en  penseur 
et  en  homme  d'État.  Comines  ne  voiiluit  plus  endurer  les  boutades 
(Tan  maître  fantasque  et  brutal ,  et  s'était  décidé  à  s'attacher  à  un 
prince  plus  capable  d'apprécier  l'étendue  et  la  fmcsse  de  son 
esprit.  Ses  UaisooB  avec  Louis  XI  dataient  du  séjour  forcé  de  ce 
monarque  àPéronne;  ces  deux  hommes  s'étaient  dès  lors  ooH^ris 
et  convenus;  le  côté  moral  n'était  pas  ce  qni  dommait  dm  Go- 
mines  »  bien  que  les  belles  maximes  ne  lui  fissent  jamais  tate. 
La  désertion  d'un  homme  de  cette  intelligence  était  un  signe 
fâcheux  pour  Charles. 

Le  duc  eut  cependant  encore  assez  de  bon  sens  pour  ne  pas 
s'obstiner  à  pousser  vers  la  Bretagne  et  pour  se  replier  sur  la 
Picardie,  et  de  là  sur  l'Artois,  que  menaient  les  capitaines  du 
roi.  Il  n'avait  gagné  dans  son  expédition  que  Thorreur  du  peuple 
flt  la  ruine  des  mâtters  de  malheumeux  donl  il  avait  brûlé  les 
habitations  et  les  récoltes. 

Le  roi  n'avait  pas  pevdn  son  temps  :  pendnt  que  tes  lieutenanti 
recevaient  si  bien  le  dnc  de  Bourgogne ,  il  était  entré  en  Bretagne 
afin  d'imposer  au  duc  François  une  paix  séparée,  mais  sans 
quitter  des  yeux  les  événements  du  Nord.  Il  témoigna  aux  babi- 
tarils  de  Beauvais  la  plus  vive  reconnaissance,  et  leur  accorda  le 
privilège  d'acquérir  des  fiefs  nobles  sans  payer  finances  et  sans 
être  tenus  au  service  de  l'iirrièrc-ban,  la  libre  élection  de  leurs 
maires  et  pairs,  et  le  droit  de  se  réunir  en  assemblées  générales 
pouf'lés  afiaires  de  la  commmie:  il  «les  exempta  de  la  taille  et  de 
;-plu8i^|it8*iEaitre8  impôts;  il  enjoignit  Tétablissetnent  d'une  pro- 
eessiolS^solennelk  à  Beauvais  le  27  Juin  de  diaqae  iponée,  et 
ordonna  que  les  vaillantes  femmes  de  Beauvais  marcheraient 
désormais  avant 'les  hominea  à  la  procession  de  sainte  Anga- 
drcsme,  autour  de  cette  châsse  et  de  ces  reliques  qu'elles  avaient 
apportées  sur  le  rempart  pendant  les  assauts;  il  dispensai  les 
femmes  de  Beauvais  des  lois  somptuaires.  Louis  fit  par  calcul 
tout  ce  qu'une  âme  plus  généreuse  eût  fait  par  eilusioa  de  cœur 

1.  Preuve»  do  Comines,  n«  cxci-cxciï.  Troics  avait  obtenu  auiwi  Vélection  de 
échevius  gt  conseillera  municipaux;  de  même  l'oitien,  Tours,  Niort,  Fontenai-to* 
CoiBle.  Le  r^^ime  eommanal,  auqwl  la  nqr»«té  vni%  ëierdié  ik  inteUtner  1»  ttfgiiM 
]wév^,  tendait  à  te  relever  avec  l'appni  da     le  ploa  aboolu  qd  eftt  eneore  pue  <b 
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Le  roi  n'eut  que  des  succès  en  Bretagne  :  il  prit  Champtocé, 
Ancenis,  Machccoul,  et  poussa  jusqu'aux  portes  de  Nantes;  mais, 
comme  à  Fordinaire ,  il  fit  plus  par  les  négociations  que  par  les 
armes.  La  Champagne  .était  entamée  par  les  Bourguignons  et  les 
Lorrains  :  le  comte  d'Armagnao  avait  allumé  la  guerre  en  Gas- 
cogne; les  Anglais  commençaient  à  descendre  en  Bretagne  pour 
secourir  îe  duc  François,  qui  avait  promis  son  hommage  à 
Édouard  IV;  le  roi  employa  toute  son  habileté  à  scduii  e  de  nou- 
veau l'homme  adroit  et  redoutable  qui  gouvernait  le  duc  de  Bre- 
tagne. II  savait  que  Lescun,  très-ambitieux  et  très-avide,  gardait 
toutefois  des  «entiments  français  et  répugnait  fort  à  ralliance 
anglaise.  Lescun  accepta  l'amirauté  de  Guyenne,  les  sénéchausiées 
des  Landes  et  de  c fiourdelois  »,  plusieurs  capitaineries  enGuyemie, 
de  Fargent  comptant  et  une  grosse  pension  *  :  il  passa  au'service 
du  rn,  que  naguère  il  iccosait  hautement  de  fratrîdde,-^  At 
conclure  une  trêve  d"uiia  année  entre  la  roi  et  le  duc  François ,  à' 
des  conditions  qui ,  du  reste,  n'avaient  rien  que  d'avant,ageux  au 
duc. 

Une  autre  trêve  de  cinq  mois  fut  signée  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne (3  novembre).  Cette  trêve  n'était,  par  elle-même,  qu'un 
petit  événement;  mais  elle  marque  une  date  importante,  celle 
d'un  grand  changement  de  direction  dans  la  politique  du  duc  de 
Boui^gogne.  La  suspension  d*armes  fot  profogée  à  plusieurs 
reprises,  et  le  duc  Charles,  au  lieu  de  renouveler  ses  efforts 
p<Kir  se  venger  du  Mi,  chercha  d*uii  autre  côté  des  dédom* 
magements  à  l'insu^sès  de  sa  campagne  de  France.  Son  opî> 
ni&treté  n'était  pas  de  la  constance  :  elle  consistait  à  s*achamer 
contre  l'obstacle  au  lieu  de  le  tourner  ;  mais ,  s'il  était  entiu 

• 

ï^ance  :  contraste  assez  singulier;  c'est  que  Louis  XI  se  sentait  assez  fort  pour 
n'avoir  pas  grand'cbose  à  craindre  des  libertés  locales  :  le  maire  éla  ne  résUtait  pas 
pt«i  que  le  prérAt  aux  impAts  établis  •<  de  la  pleine  palsMoee  •>  du  rol.  L»  Bodwlte 
reçnt,  éb  147S,«i  privillge  d'une  nature  tonte  perUenUère  ei  sorpraunie  :  ce  ftaft  de 
pouvoir  continiier  iOn  commeioe  avec  les  Anglais  et  les  autres  ennemis  de  l'CJIat 
en  temps  de  guerre  :  ce  privilé(»e  en  faisait  une  véritable  république  marîtîmo. 
Ordônn.  XYII,  p.  492.  Louis  n'épargnait  rien  pour  faciliter  le  commerce.  En  1473,  il 
ooodnt  m  tndté  eveo  lee  villes  de  la  Htnse  teuttmiqae  (  Hambourg,  Brème,  Lu- 
beck  t  atB.) ,  rivales  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande  :  les  Ostrtlim  { gens  de  Yest  ) 
comme  on  nommait  lee  nMiinséieesittes,  Attent  antorisés  à  traflqanr  libranent  dans 
•       toute  la  France. 

1.  U  eut  le  coipté  de  Commingeà  après  ta  mort  du  bftiard  d'Anuagnuc,  eu  1473. 
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forcé  de  renoncer  à  l'abatlre,  avec  robstacle  il  abandonnait  le 
but  môme;  au  lieu  de  travailler  avec  ijersévérance  à  réi)arer  son 
échec,  il  se  détournait  brusquement  dans  une  autre  direction. 
Au  contraire  du  roi,  qui  avait  mille  moyens  et  un  seul  but,  il  se 
perdait  dans  un  labyrinthe  de  projets  qui  s*enchevùtraient  et  s'en- 
travaient les  uns  les  autres.  La  nature  hétérogène  de  la  puissance 
bouifxuigTîonnc  poussait  à  ces  complications;  les  défauts  de 
rhonime  outraient  le  défaut  de  la  situation.  Placé  entre  la  France 
et  l'Empire,  (iliarles  de  Bourgogne  voulait  affaiblir,  diviser  l'une, 
et  dominer  l'autre.  Il  s'était  d'abord  attaqué  à  la  France  ;  après  de 
premiers  succès  mal  soutenus,  il  s'était  rebuté  et  s'apprêtait 
maintenant  à  porter  vers  l'Allemagne  le  principal  effort  de  sa 
fiévreuse  activité.  Le  sagace  Louis,  bien  instruit  des  intérêts,  des 
passions  et  des  forces  auxquels  Charles  allait  se  heurter  avec  son 
aveugle  impétuosité ,  se  garda  bien  de  l'obliger  à  tourner  tète  de 
•  nouveau  vers  la  France,  et  lui  aplanit  avec  joie  l'entrée  de  la  nou- 
velle carrière  au  bout  de  laquelle  le  duc  de  Bourgogne  cl  l'état 
bourguignon  devaient  se  briser  ensemble. 
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Lons  XI  BT  Charles  le  T^m^kaihe  ,  suit«.  —  Projets  de  Charles  sur  TEmpirv. 
n  aoqoiart  Ift  Gaddre  et  V Alasee.  -~  M««rtre  d'Armagnao.  —  Révolte  de  l'Alsace.  ' 
l%aediinim  et  dea-Caiises  contre  Chaiies.  Siège  de  Keuss.  Bataille  d'IIérioeurt. 

—  Gnerre  de  Roussillon.  —  Le  roi  saisît  l'Anjoa.  Succès  du  roi  contre  Cliarlcs.  — 
Charles  traite  avec  l'empereur.  —  Descente  des  Anglais  en  Picardie.  Traité  euiru 
te  Fianoe  et  rAngtoterre.  —  Praaès  et  anppUee  d«  ommétable  de  Saint-Poil.  — 
•onqoéte  de  la  Lorraine  par  Charles.  Charles  attaque  les  Suisses.  BatiJlle  de 

Granson.  Bataille  de  Morat.  Paiine  de  la  puissance  honrgnignonne.  Si^j^e  de  Naoci. 
Dernière  défaite  et  mort  de  Charles.  —  Makie  de  Bourgogne.  —  Loui»  XI  réunit 
te  Bourgogne  à  la  eooronne,  occupe  te  Franche-Comté,  reprend  te  Picardie,  saisit 
TArtob.  —  Troobles  de  Flandre.  SnppUce  des  ministres  de  Charles.  —  Rérolte  de 
la  Franche-Comté. —  Révolte  et  ruine  d'Arras. —  Mari.'qi^c  de  Bfarie  de  Bourgogne 
et  deMaximilien  d'Autriche. —  Supplice  du  duc  de  Nemours. —  La  Kranche-Comté 
reconquis. — Bataille  de  Guincgate. — Suppression  des  francs -archers.  Introduction . 
des  mereenaires  étrangers.— TrèTe.—Ftojets  de  réformes.— Lonte  XI  an  Plesris-Iez* 
Tours.— llémilon  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  U  Provence  à  la  Couronne. — .Mort  de 
Marie  <lt'  Bovirgogne.  Traité  entre  LAm\^^  XI,  Maxiinilieii  et  lt\s  I'ays-1'ns  l  'ernitTs 
moments  et  mort  de  Louiâ  XI.  Grands  accroissements  de  la  France  sous  ce  régne. 
^Marche  de  te  Rknaissakce.  Décadence  de  te  scolastique.  L'IufBiMËKiii. 

L*aim^  1473  vit  Charles  le  Téméraire  s'enfoncer  décidément 
dans  la  voie  qui  devait  le  mener  au  précipice ,  et  la  Bourgogne 

avec  lui. 

Dès  1469,  il  avait  mis  la  main  sur  la  Haute-Alsace  cl  le  Brisgau, 
et  commencé  à  dominer  les  deux  rives  du  Haut- Rhin,  trrand 
accroissement  de  puissance,  mais  qui  le  mettait  en  contact  et  en 
conflit  avec  de  redoutables  voisins,  avec  les  Suisses.  Au  premier 
mécont^tement  donné  par  le  lieutenant  du  duc»  les  Suisses 
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avaient  rompu  leur  alliance  avec  la  Bourgogne  et  traité  avec  le 
roi  de  France  (13  août  1  iTOi.  Le  duc  transigea;  mais  les  qucreUcs 
ne  pouvaient  manquer  de  renaître. 

En  1473,  le  duc  Charles  se  retourna  vers  le  Bas-Rhin.  Il  y  avait 
eu,  dans  une  des  grandes  seigneuries  de  ces  contrées ,  une  que- 
relle de  fttfniUe  û  atroee,  qu'elle  avait  efTrayé  même  ce  temps  de 
parjures,  de  cruautés,  de  luttes  ia^Iacaiiles  entre  parents.  Pres^ 
que  tous  les  princes  de  ce  siècle  avaient  éÊé  en  révolte  contre 
leurs  pères  ;  mais  on  n'avait  pas  encore  vu  un  fils  ailever  Mi 
père  en  trahison,  le  traîner  prisonnier,  à  pied,  demi-BU,  pendant 
toute  une  nuit  d'hiver,  puis  le  jeter,  six  années  durant,  au  fond 
,  d'un  cachot,  ainsi  que  fit  Adolphe  de  Gueldre  à  son  père,  le  duc 
Arnold.  Phili])pe  le  Bon  puis  Charles  le  Téméraire  s'étaient  entre- 
mis à  plusieurs  reprises  entre  les  deux  ducs  de  Gueldre.  Le  jiape 
et  l'empereur  intervinrent ,  et  sommèrent  le  duc  de  Bourgogne 
de  làire  rendre  la  liberté  au  père.  Charles  ne  demandait  fus 
mieux  que  de  se  faire  juge  et  maître  des  dues  et  du  duché.  Adol- 
phe rdftdia  son  père;  mais,  après  de  longs  débats  où  l'on  vit  le 
vieillard  présenter,  devant  Charles,  le  gage  de  bataille  à  son  fils, 
Adolphe  refusa  un  accommodement  imposé  par  Charles.  Odui-ei 
le  fit  arrêter,  condanmer  à  une  prison  perpétuelle  par  le  chapitre 
de  la  Toison  d'Or,  tribunal  parfaitement  incomjiétent  (3  mai  1  î73', 
et  se  fit  vendre  par  le  vieil  Arnold  l'héritage  de  Gueldre  et  de  Zut- 
phen.  Il  envahit  ces  deux  seigneuries.  Les  populations  se  défen- 
dirent. Le  vieux  duc  Arnold,  qui  les  avait  fort^  mal  gouvernées, 
était  très-impopulaire,  la  tyrannie  baurguignonne  très-redoutée, 
et,  si  le  duc  Adolphe  était  exclus  pour  indignité,  ses  enfants  inno- 
cents devaient  hériter  à  sa  place.  La  ville  de  Mmègue  recueillit 
Talné  de  ces  enfimts,  neveu  par  alliance  de  son  spoliateur  *,  et  sou- 
tint un  siège  en  sa  faveur  contre  le  duc  Charles.  Aucun  «ecours  ne 
venant  aux  gens  de  Gueldre,  il  fallut  finir  par  céder.  La  ville  capi- 
tula; les  enfants  furent  remis  au  duc  de  Bourgogne,  et  Charles 
prit  possession  de  la  Gueldre  et  du  Zutphen,  position  importante 
pour  compléter  la  domination  des  Pays-Bas,  serrer  de  près  Cologne^ 
et  entamer  la  Basse- Allemagne  (juillet  1 473). 

1.  La  femme  (TAdo^he  de  Gueldre  était  une  Bovbon,  sœur  d»  la  première  Umaaê 
de  Charles  le  Téméraire.  « 
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Charles  poursuivait,  pendant  ce  temps ,  d'activés  nt''p:ociations 
avec  le  vieil  empereur  Frédéric  d'Autriche  et  avec  la  plupart  des 
électeurs  et  des  princes  d'Allcmagrne.  11  offrait  h  l'empereur, 
pour  son  flls  Maximiiien,  la  main  de  Mai'ic  de  Bourgogne  et  l'im- 
mense héritage  bourguigim,  au  cas  où  il  n'aurait  pas  d'enfants 
mâles  *;  il  demandait  en  échange  le  vicariat  général  de  TEmpire, 
qni  eAt  préparé  son  accession  au  titre  de  roi  des  Romains,  et 
r  érection  de  ses  états  en  royaume  de  Bourgogne  ou  de  Gaule-Bel- 
glfue.  Une  conférence  ftit  convenue  entre  l'empereur  et  le  c  grand 
docd'Oceldent  ». 

Charles,  tandis  qu'il  promettait  sa  iillc  au  fils  de  l'eiiipereur, 
assurait  secrètement  le  jeune  duc  Nicolas  de  Lorraine,  à  qui  il 
l'avait  aussi  promise,  que  les  Autrichiens  auraient  les  paroles,  et 
lui  reflet.  Nicolas  mourut  assez  subitement,  le  13  août.  Les  Bour- 
guignons ne  manquèrent  pas  d'accuser  Louis  XI  de  l'avoir  em- 
poisonné, accusation  dont  le  roi  se  vengea  en  taisant  condamner 
pacle  parlement  un  homme  qpii ,  dit-on,  avait  voulu  séduire  ses 
•cuisiniers  pour  lui  donner  du  poison  à  lui-même  (janvier- 
mars  1474).  Les  Français  accusèrent  à  leur  tour  le  duc  Charles. 

Charles  marchait  de  violence  en  violence.  Avec  le  duc  Nicolas, 
avait  fini  la  deseendancc  mâle  de  la  duclicsse  Isal)enu ,  fenune  du 
roi  René.  Le  duché  de  Lorraine  avait  passé  à  Yolande  d'Anjou, 
comtesse  de  Yaudemont,  fille  de  René  et  d'Isabeau,  et  Yolande 
avait  cédé  la  couronne  ducale  à  son  fils  René  de  Yaudemont,  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans.  Le  duc  de  Bourgogne  crut  voir,  dans 
4K8  mutations»  use  occasion  d*u8urper  la  Lorraine.  C'était  la  plus 
utile  conquête  qu'il  pût  faire.  L'acquisition  de  la  Lorraine  eût 
avantageusement  su^^léé  &  celle  de  la  Champagne  :  ce  beau 
duché  eût  servi  de  lien  aux  deux  moitiés  de  l'état  bourguignon , 
et  lui  eût  donné,  à  défaut  d'unité  morale,  l'unité  territoriale.  Le 
duc  Charles,  sans  aucun  prétexte,  fit  enlever  par  surprise  le  jeune 
duc  René  II ,  et  se  le  fit  amener  à  Trèvts,  où  il  s'abouchait  en  ce 
moment  avec  l'empereur. 

Jfetz  avait  été  désigné  d'abord  pour  l'entrevue  ;  mais  celle 
grande  commune,  mise  en  défiance  par  vne  récoite  tentative  du 


1.  Sft  ieoonde  tenme,  Maiynertle  d' Y<Mk,  n»  lui  domia  point  d'ttuftnti. 
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feu  4jM  Nicolas  de  Lorraine  pour  la  surprendre,  avec  la  conui- 
vence  du  duc  Charles ,  reftisa  de  recevoir  les  Bourguignons  dans 

ses  inurs,  de  iieiir  qu'ils  n'en  sortissent  plus.  On  choisit  donc 
Trêves,  et  Frédéric  et  Charles  s'y  réunirent  le  29  septembre. 

Le  duc,  h  la  vue  de  l'empereur,  desrendit  de  cheval  et  mit  un 
genou  en  terre  :  l'empereur  le  releva  et  l'embrassa. 

c  C'est  folie  à  deux  grands  princes  de  s*entrevoir  [d'avoir  des 
entrevues) ,  »  dit  Gomines  :  «  toujours  en  provient  noalveillanee 
et  envie;  par  quoi  feroient-ils  mieux  de  traiter  par  bons  et  safis 
serviteurs;  »  et  le  judicieux  historien  cite  pour  exemple  ce  qui 
advint  à  Trêves.  Le  faste  excessif  du  duc  Charles,  see  préten- 
tions immodérées,  tlioquèrent  l'empereur  et  les  grands  d'Alle- 
magne, a  Les  Allemands  méprisoient  la  pompe  et  parole  du  duc, 
l'attribuant  à  orgueil  :  les  Bourguignons  méprisoient  la  |)etile 
compa^ie  de  l'empereur  et  les  povres  habillements  :  »  bref,  ci» 
ne  fut  pas  cinq  semaines  en  présence  sans  qu'il  s'élevât  bien  des 
nuages.  Charles  exigeait  que  les  quatre  ëv^chés  â'Utrecht,  de 
Liège,  de  flambrai  et  de  Tournai  *  fussent  annexés  à  ses  états,  et« 
que  lesiévéqves  fussent  tenus  de  lui  transférer  leur  honunage  ;  il 
eût  apparemment  demandé  ensuite  la  Lorraine  et  tenté  de  forcer 
R(Mîé  II  à  renoncer  h  ses  droits.  Le  vieil  empereur ,  jaloux  do  ce 
vassal  qui  parlait  en  maître,  et  soupçonnant  que  le  mariage  «le 
mademoiselle  Marie  pourrait  bien  être  un  leurre  pour  son  fils 
comme  pour  tant  d'autres,  se  montra  peu  sensible  aux  déclama- 
tions du  chancelier  de  Bourgogne  contre  le  roi  de  France,  offi- 
ciellement accusé  de  Tempoisonnement  de  son  frère,  et  accueilli 
fiivorablement,  au  contraire,  les  ouvertures  de  Louis  XI,  qui  était 
entré  en  négociation  avec  lui  à  propos  de  rafiTaîre  de  Lorraine,  et 
(|ui  n'éi)argnait  rien  poiu*  exciter  sa  défiance  contre  le  Bourgui- 
gnon. Il  eût  été  facile  à  (Ibarles  de  dissiper  la  déliaiice  de  Frétlé- 
ric  :  il  n'avait  qu'à  réaliser  sans  j)lus  de  délai  l'oflrc  de  la  main 
de  sa  Me  ;  mais  rien  n'était  plus  loin  de  sa  pensée  :  <  J'aimerois 
mieux  me  f^îre  cordelier  que  de  me  donner  un  gendre ,  »  disait- 
il  à  ses  confidents. 

Charles  dut  renoncer  à  usurper  directement  la  Lorraine.  Louis 

1.  Le  Touniaihir*  a[jjiartciiatt  do  tcinp^  iiiuiièiiun  ial  à  la  ccmronne  de  Fraiicc  j  mais 
les  empereurs  couiiervaieiit  d'uncicnned  prétciitiuiiii  sur  ce  diocèi^e. 
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avait  fait  arrêter  un  neveu  do  rempereur,  qui  étudiait  aux  écoles 
de  Paris,  comme  otage  du  duc  René  de  Lorraine,  et  nm  sur  pied 
les  firaiM9«archers  ^  rarrière -ban  de^  Champagne  poiur  défendre 
ce  duché.  L'empereor  obligea  le  doc  Charles  à  relAcher  René  ; 
étendant  Charles  atteignit  en  grande  partie  son  but.  Ses  pro- 
messes avaient  gagné  les  barons  qui  gouvernaient  la  Lorraine,  et 
René,  pour  n  cuuM  cr  sa  liberté,  lut  amené  à  signer  un  traité  qui 
livrait  au  Bourf^^ijinon  quatre  forteresses  et  le  libre  passage 
pour  ses  troupes  à  travers  le  duché.  C'était,  de  fait ,  lui  livrer  la 
Lorraine  (13  octobre). 

Charles  ne  réussit  pas  si  bien  avec  la  maison  d'Autriche. 

Les  pourparlers  entre  Charies  et  Frédéric  avEiant  continué  avec 
im  succès  apparent  :  le  4  novembre,  Charles  rendit  sole^irile- 
ment  hommage  à  Tempereur  pour  tous  ses  fiefs  impénaux,  et 
reçut  rinvestiture  du  duché  de  Gueldre.  L*emperour  promit  de 
rétablir  en  faveur  dil  duc  Tancien  royaume  de  Bourgogne.  Le 
jour  du  couronnement  fut  fixé  ;  d(\jà  étaient  préparés  la  couronne, 
le  sceptre ,  la  bannière  et  les  habits  royaux  ;  déjà  étaient  dressés, 
dans  Téglise  de  Notre-Dame  de  Trêves,  le  trône  de  l'empereur, 
et,  UB  peu  plus  bas,  le  trOue.du  nouveau  roi;  tout  s'apprêtait  pour 
la  oértoiome ,  lors^*un  soir,  Tavant-veille  du  jour  si  impatiem- 
ment attendu,  Tempereur  s'embarqua  flirtivementsur  kHoseUe, 
et  partit  pour  Cologne  sans  prendre  congé  * . 

Charles  resta  furieux  d'avoir  été  joué  par  ceux  qu'il  avait  compté 
prendre  pour  dupes;  mais  sa  colère  même  et  son  désir  de  se 
venger  de  la  maison  d'Autriche  le  confirmèrent  dans  ses  projets 
sur  TAllemagne.  Il  prorogea  de  nouveau  sa  trêve  avec  le  roi,  sans 
%  cesser,  il  est  vrai,  d'intriguer  contre  Louis  en  France  et  à  l'étran- 
ger, ce  que  Louis  lui  rendait  avae  usure  K  Le  vieux  roi  René  et 

1.  Comines.  —  Th.  Baiin,  l.  iv,  c.  8-9. —  Pontus  Heateras,  Rerum  Burgundi- 
carum. 

S.  ÏMttnriéîUmèt  QMrrinani  Unayam  rcspofar,  oo  an  molni  le  dArirda réanhr 

la  chrétienté  -  contre  le  Turc,  avait  tîché,  à  plusieurs  reprises,  de  faire  accepter  U 
médiation  au  roi  et  au  duc.  A  la  fin  de  1472,  le  pape  Sixte  IV  avait  envoyé  en  France, 
dtts  ce  but,  le  célèbre  Bessarioui  prélat  grec,  ^oi  s'était  rallié  à  la  papauté  lors  de  la 
dernière  tentative  faite  pourvoir  lté  denzëi^iaes  «rant  U  cimte de GoottaiiUnople, 
M  qp4  «vatt  reçn,  en  1488,  le  diapein  de  cndiinl.  Cet  Utoslre  vi^^ 
sidéré  en  Italie  comme  le  prince  de  la  science,  et  antoor  de  qui  se  groupaient  tous  les 
inidite  italiens  et  tons  lee  lataate  réfbgiéa  de  la  Grèce,  entendait  mieux  la  méupbjr- 
VIU  «  6 
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MKD  neveu  le  comte  duBlaineS  tout  en  prolestant  de  leur  dévoue- 
ment à  Louis  XI,  fiiTorisaient  secrètement  le  duc  Charles.  JLa 
conduite  de  la  maison  d'Anjou  envers  la  couronne  France 

n'était  rien  moins  que  loyale.  L'avenir  prouva  cependant  que  le 
petit-fils  du  roi  René,  le  nouveau  duc  de  Lorraine,  n'avait  pas 
oublié  l'offense  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  roi  employait  la  trêve,  non  point  à  se  créer  des  embarras 
au  dehors  comme  Charles,  mais  à  consolider  son  autorité  et  à 
flh&tier  soi  ennemis  intérieurs  :  le  comte  d'Armagnac  était  un  des 
plus  dangereux,  par  la  position  de  ses  seigneuries  sur  les  fron- 
tières du  royaume  d'Aragon,  qui  était  en  guerse  ouverte  ayec  la 
France.  Armagnc? ,  après  s'ètr^  sousis  au  moment  de  la  c  recou- 
vrance  »  de  la  Guyenne  par  le  rc^,  en  juin  1472,  avait  relevé 
Tétendard  de  la  révolte  et  ftdt  prisonnier  par  trahison  le  sire  de 

tique  el  la  plûlologie  que  la  politique,  et  ne  Ait  ptt  «octteilU  de  Louis  XI  avec  les 
égarria  qu'il  méritait  :  le  roi  lui  gnrdait  rancune,  parce  qu'il  avait  réclamé  vivement 
contre  l'arresUition  et  la  déteution  de  sou  collègue  le  cardinal  Balue.  Bessarion  amvit 
.  la  cour  pendant  deux  mois  sans  pouTojr  obt«dr  d^midience,  et,  lorsque  ta&a  le  poI  ooih 
MDtil  à  le  iflo«?oir,  «0  ne  Ait  que  pour  l'liamlU«r  ptr  une  manvaise  ^aiauitefte. 
Baiearion  ayant  adressé  au  roi  une  longue  harangue,  ornée  de  nombreuses  et  doctes 
citation»,  Louis  ne  répondit  qu'en  prenant  la  longue  barbe  que  portait  le  cardinal, 
minuit  la  mode  grecque,'  et  en  citant  à  son  tour  un  vers  tiré  de  la  grammaire  latine 
«itéedaïuikséeolee: 

BuVwm  Qneca  geaos  rctinent  quod  Iwliere  solebMit. 
(  Oncs  flt  BariMiw  eonservatt  lew  csnie  iccoatointf4 

TU  est  d«  moins  le  récit  de  BnntAme  (  F<e  dê  ChartM  F///)  :  ce  qui  est  oertain,  é'eel 

qoe  Beeeerieik  repartit  après  une  seule  et  infructueuse  entrevue  avec  le  roi.  Ciac- 
conius  aâsure  qu'il  en  mourut  de  chagrin.  Un  autre  b-gat,  rt''vA<]nc  de  Viterbo,  moins 
savant  et  moins  vertueux,  mais  plus  maniable  que  Bcâbariuu,  fut  beaucoup  mieux  rcyu 
de  Louis  XI,  qui,  n'étant  point alon  ffiqHMé  à  teuli  en  guerre  ouTeite  avec  Charice 
de  Bourgogne,  enoonragea  le  légat  à  frablier  une  bulle  d'excommnnieatlon  contre 
celui  des  deux  rivaux  qui  refuserait  de  traiter  de  la  paix  :  Louis,  sans  se  soucier  si 
dtto  bulle  compromettait  rindépeiidance  do  sa  c-ouroune,  s'en  servit  pour  persuader 
aux  peuples  que  Charles  seul  s'opposait  à  une  paix  définitive.  Le  duc  sentit  le  coup  et 
appeU  du  légat  au  pape.  (Banaite,t.  Z,  p.  114  ei  mIt.  —  Gabiid  Nandé,  Métiim 
à  tkMain  de  roi'  louif  Xi,  0.  aj  L'MqM  de  YUerbe  condut  arec  le  roi  une  transao- 
tion  relativement  à  la  pragmatique  :  comme  an  temps  de  la  régence  anglaise,  le  pape 
eut  pour  lui  six  mois  de  Tannée,  et  les  coUateurs  et  électeurs  ordinaires,  les  autres  six  - 
mois.  Le  roi  se  rAervait  une  aorte  develo  nir  lee  bénéfieUree  diotois  par  le  pape,  qui 
devait  accorder  deaxexpectatiresnir^  4  la  denande  du  roi,  des  pariemente  (pour 
leurs  conseillers  clercs),  des  univcrî^ités,  etc.  Ordnnn.  t.  XVll,  p.  318. 

1.  Charles  II,  comte  du  Maine,  fils  de  ce  comte  <."brirles  cjui  avait  joué  un  rùlc  assex 
considérable  dans  les  affairea  du  royaume  sous  Cliarlcs  VU,  et  qui  venait  de  mourir 
«B  avril  1479. 
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Beaajeu»  alors  gouverneur  de  Guyenne,  malgré  un  accommode- 
ment Juré  de  part  et  d'autre.  Louis  résolut  d'en  finir  ayeo  ce  &o- 
tîeux  obstiné,  qui  n'avait  pas  été  compris  dans  les  tièyes  de  Bre- 
tagne et  de  Bourgogne,  et ,  dès  îe  mois  de  janvier  1473,  î!  envoya 
contre  lui  un  nombreux  cov\)S  d'armée  conduit  par  le  cardinal 
•  d*Albi,  Jean  GoflVedi,  qu'on  appelait  le  Diable  d'Arras,  à  cause 
des  atrocités  qu'il  avait  commises  à  Arras,  étant  évi-quo  (!<•  crWe 
ville,  à  l'époque  du  procès  des  Vaudois.  Personne  n'était  plus 
digne  de  recevoir  et  d'exécuter  des  ordres  d'extermination.  Arma- 
gnac ne  fut  secouru  par  personne  :  le  comte  de  Foix,  son  beau- 
père  et  son  voisin,  venait  dt  mourir,  laissant  pour  béntier  un 
cnfimt  en  bas  âge;  les  Aragonais  employaient  toutes  leurs  forces 
contre  le  RoussiUon;  Armagnac, assiégé  dans  Lectoive,  capitula, 
relâcha  le  sire  de  Beaujeu,  et  ouvrit  les  portes  de  la  ville  aux 
lieutenants  du  roi.  S'il  faut  en  croire  les  traditions  du  Midi ,  la 
capitulation  fut  violée  d'après  les  instructions  de  Louis  XI,  qui 
avait  défendu  d'accorder  aucun  quartier  :  la  ville  fut  mise  à  feu 
et  à  sang,  et  tous  les  habitants  massacrés;  un  franc-archer  égorgea 
le  comte  aux  côtés  de  sa  femme,  Jeanne  de  Foix  \  grosse  de  sept 
à  huit  mois;  la  comtesse  fut  emm?née  dans  un  diâteau  du  Tou- 
lousain; OB  prétend  que,  «pielqoes  jours  après,  trois  afûdés  du 
roi  forcèrent  la  captive  d'avaler  un  breuvage  qui  la  fit  avorter  ' 
Les  partisans  du  roi  présentèrent  le  sac  de  la  ville  et  le  meurtre 
d«  comte  comme  le  résultat  d'une  rixe  provoquée  par  quelque 
nouvelle  perfidie  du  traître  Armagnac;  mais  cela  n'est  pas  ^rai- 
semblable  :  le  choix  d'agents  tels  que  le  cardinal  d'Albi  indique 
assez  que  le  roi  avait  médité  quelque  chose  d'eiTroyablc  [4-6  mars 
1473)'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  chef  de  la  branche  aUiée  d'Aimagoac  périt 


1.  S«8ee(mdeftimne$l»pTemièraftvaiiétéM  pn»presaiir,Inbèlled*Aniui8iiaol 

(  V.  notre  t.  VI,  p.  513.) 

2.  Haranto,  t.  X,  p.  95.  Le  fait  est  trés-douteux  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
eumtesse  n'en  mourut  pas,  comme  ou  Ta  prétendu  ;  car  elle  vivait  encore  trois  an» 
•prit,  n  fimt  grandement  se  dtter  dea  rédts  nds  en  dreiditioa  par  la  rénOion  quf 
anirît  la  mort  de  Louis  XL  La  seule  diOM  dont  U  n*7  ait  paa  à  doater,  e^eat  qne  le  roi 
n'eti  ordonné  de  se  défaire  d'Armapiiac  à  tout  prix.  ^ 

3.  Hist.  dt  Languedoc,  1.  xxxv,  c.  47. —  Jean  Masselio,  Procèi-vertHil  (Ut  ÉUU»  Giné» 
nm.  d9 1484.  —  J.  de  Troies.  • 
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V 

niis(^rnl)lemont  par  une  calastroplie  diurne  do  la  longue  si-rie  de 
forfaits  qui  avaient  souillé  celte  race  depuis  le  connétable  Bernard  ; 
le  chef  de  la  branche  cadette,  le  duc  de  Nemours,  était  réservé  à 
un  sort  non  moins  terrible  et  non  moins  mérité.  Le  tîcux  duc 
d'Alençon,  à  qui  Louis  avait  pardonné  à  deux  reprises  le  crime 
de  haute  trahison ,  et  qui  recommençait  toujours  ses  conspiratioiis 
avec  tous  les  ennemis  de  l'État,  fût  arrêté  à  son  tour  dans  un  de 
ses  chAteaux  par  Tristan  l*Emiîte,  puis  traduit  devant  le  pari^ 
ment,  et  condunné  npnr  la  séoonde  fois  à  perdre  corps  et  biens. 
Louis  ne  voulut  pas  néanmoins  laissa*  tomber  la  tète  de  son  par- 
rain ,  et  le  garda  en  prison  à  peu  près  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
en  1476. 

Le  roi,  en  accablant  les  grrandes  maisons  qu'il  n'espérait  plus 
regagner,  cherchait  à  se  rattacher  celles  qui  n'étaient  que  dou- 
teuses :  il  s'assura ,  autant  que  possible,  de  la  fidélité  des  Bour- 
bons, en  accordant  au  sire  de  Beaujeu  madame  Anne  de  France, 
ja  fille  préférée,  et  la  seule  de  ses  enrants  qui  lui  ressemUAt  par 
la  sécheresse  de  l'Ame  et  hi-vigueur  du  génie;  il  maria  sa  seconde 
fille,  Jeanne,  enfant  de  neuf  ans,  au  jeune  Louis  d'Orléans,  qui 
,en  avait  à  peine  douze,  et  qu'il  feisait  éleiier  sons  ses  yeux  dans 
une  étroite  sujétion.  La  trêve  avec  le  duc  de  Brclajjiie  fut  pro- 
rogée à  diverses  reprises. 

La  réunion  du  comté  d'Armagnac  à  la  couronne  avait  été  com- 
pniséc  par  un  fâcheux  revers  dans  une  contrée  voisine.  Le  vieux 
roi  d'Aragon,  don  Juan  II,  après  avoir  achevé  de  reconquérir  la 
Catalogne,  venait  de  soulever  le  Roussillon  contre  la  domination 
fkançalK  (lévrier  1473).  hes  populations,  irritées  des  exigences 
fiscales  de  Louis  XI  et  des  atteintes  portées  à  leurs  coutumes, 
coururent  sois  aux  Français,  et  se  joignirent  partout  aux  troupes 
aragonaises;  il  ne  resta  bientôt  à  la  France  que  Salces,  Gollioure 
et  le  château  de  Perpignan.  Le  corps  d'armée  qui  avait  écrasé  le 

1.  Le  TieoBte     Feceatae,  IMre  dn  comte  d*AniMignac,  resta  priaonBitr  dn  ni  t 

ce  fut  lui  qui,  en  l  lPi,  dénonça  à  Ift  Fnnee  les  horreurs  du  sac  de  I^ectoon.  Louis  XI, 
tandis  qu'il  faisait  pôrir  Armafruac,  recevait  dans  sa  faveur  l'ancien  complice  de 
ce  comte,  rex-référeudairo  du  pape  Calixte  III,  qui  avait  fabriqué  les  fausses  buUes 
poor  ntocfaHr  le  mariage  InoeftiMrax  d'Aimagoac.  Ce  misérable,  nommé  Ambroiae  de 
Canibfai,  meurtrier  el  finaiaire,  de?int  maître  deerequHee,  poia  ehaneelier  de  l'mi^ 
venM  delMI    Gegala«Càiii|MMr.  1.  x,  p.  ISS,  v*. 
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comte  d'Annagnac  accourut  pour  reprendre  la  ville  de  Per[)igiian  ; 
le  roi  d'Aragon,  malgré  ses  soixante -seize  ans,  s'enferma  dans  la 
place,  et  la  défendit  bravement  pendant  deux  mois.  L'Aragoo^  ia 
Navarre,  et  même  la  Gastille,  montrèrent  un  grand  enthousiasme 
en  fiiTeur  de  ce  vieillard  qui  faisait  oublier  ses  crimes  par  son 
oonrage.  Ferdinand  (le  Catholique),  ûls  de  don  Juan,  avait  épousii 
léoaniment  la  célèbre  Isabelle,  soeur  du  roi  de  Gas^lle  Henri  l'Im- 
puissant, mariage  qui  eut  de  bien  grandes  conséquences  pour 
l'Bspagne  et  pour  l'Europe  :  Ferdinand  amena  l'élite  de  la  noblesse 
castillane  au  secours  de  Perpignan.  Les  maladies,  causées  i)ar  la 
chaleur  et  par  la  mauvaise  qualité  des  eaux ,  avaient  épuisé  l'armée 
française;  hors  d'état  de  soutenir  le  choc  de  l'armée  espagnole, 
elle  leva  le  siège,  en  brûlant  si  précipitamment  ses  logis,  qu'un 
grand  nombre  de  malades  et  de  blessés  périrent  dans  les  flammes. 
léà  château  de  Perpignan  resta  eependant  aux  Français.  Louis  XI 
envoya  de  nouvelles  forces;  on  transigea;  on  convint  que  la 
Roussillan  et  la  Gerdagne  resteraient  régis  en  neutralité  par  dei 
officiers  élus  des  rois  de  France  et  d'Aragon,  jusqu'à  ce  que  don 
•  Juan  eût  soldé  à  Louis  la  somme  dont  ces  deux  comtés  avaient 
été  le  gage.  Le  délai  d*un  an  était  fixé  pour  l'acquittement 
(17  septembre  1473). 

Le  roi ,  si  occupé  qu'il  fût  des  affaires  du  Midi  et  de  l'intérieur, 
avait  toujours  les  yeux  sur  Charles  de  Bourgogne,  et  voyait 
avec  joie  ce  prince  s'attirer  chaque  jour  de  nouveaux  ennemis. 
D  semblait  que  Charles,  par  une  conséquence  logique  de  sa  rup* 
ture  avec  l'empereur,  dût  se  rattacher  les  adversaires  de  la  maison 
d'Autriche,  las  villes  libres  de  la  Haute-Allemagne  et  surtout  ces 
valeureux  Suisses,  dont  un  gumier  tel  que  lui  était  fût  pour 
apprécie^  l'alliance  :  ce  lût  tout  le  eontraire.  Charles  avait  confié 
le  gouvernement  des  cantons  d'Alsace*et  de  Souabe,  que  lui  avait 
engagés  Sigismond  d'Autriche,  à  un  landvogt  ou  bÂli  alsacien 
nommé  Pierre  de  Hagenbach,  confident  et  instrument  de  ses 
projets  sur  l'Allemagne  Hagenbach  s'y  prit  de  façon  à  rendre 
la  domination  bourguignonne  un  objet  d'horreur  pour  toutes  les 

hû  i|id  ftT^  eommaiidé  rartiDerit  boQivdgn^ 
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populatioiis  du  Rhin.  Il  voiilut  établir  une  violente  uniformité  dans 

ce  })ays  de  coutumes  si  variées,  où  les  sei^euries  féodales,  les 
villes  libres,  les  communautés  rurales,  toutes  les  formes  de  liberté 
et  de  sujétion  étaient  enchevêtrées.  Il  fit  régner  la  terreur  sous  le 
nom  d'ordre.  Il  foula  aux  pieds  tous  les  droits  et  toutes  les  tradi- 
tions. Il  frappa  d*imp6ts  arbitraires  (le  mauvais  denier)  les  habi- 
tants des  dttnaines  engagés  à  son  maître,  et  envoya  à  l'écfaaiaod 
quiconque  résistait.  Joignant  le  cynisme  à  la  cruauté,  il  outragea 
rhonnét«té  publique  par  d'infémes  tiolenœs.  Uia  sujets,  il  passa 
aux  voisins,  vexa,  menaça  Mulhouse,  Golmar,  pour  les  obliger  à 
accepter  <  la  protection  >  de  Bour^o^e;  il  inquiéta  Strasbourg, 
liàle.  Les  Suisses  réclamèrent  pour  leur  alliée  Mulhouse.  Il  dit 
qu'il  «  qu'il  écorchcroit  l'ours  de  Berne  pour  s'en  faire  une  four- 
rure. »  Les  Bourguignons  aj)i>rireot  bientôt  4  leurs  dépens  que 
l'ours  savait  défendre  sa  peau! 

Les  Alsaciens  et  las  Suisses  tâchèrent  d'obtenir  justice;  ils  sal- 
firent  Toccasion  d*un  voyage  que  fit  le  duc  Charles  en  Alsace  et 
en  Bourgogne,  après  les  conférences  de  Trêves;  Charles,  après 
avoir  fait  une  entrée  à  Nancî,  le  15  décembre  1473,  comme  s'U  « 
eût  lèté  le  suzerain  du  duc  de  Lorraine ,  passa  les  Vosges  et  alla  se 
montrer  au  delà  du  Rhin,  àBrisach.  Il  ne  parla  que  pour  apprt>uTer 
tout  ce  qu'avait  fait  Hagenbach,  laissa  commettre  de  nouveaux 
excès  quasi  en  sa  présence  par  le  landvogt  et  par  les  soldais ,  et 
traîna  à  sa  suite  les  envoyés  des  Suisses  jusqu'à  Dijon  sans  leur 
répondre.  Il  n'avait  pas  encore  visité  les  deux  Bourgognes  depuis 
la  mort  de  son  père;  il  fit  à  Dijon  une  entrée  d'un  faste  iaoul 
(23  janvier  1474).  Dans  la  harangue  qu'il  adressa  de  sa  propre 
bouche  aux  États  c  de  la  duché  et  de  la  comté,  »  il  leur  nppela 
Texistcnce  indépendante  du  royaume  de  Bourgogne ,  «  que  ceux 
•  de  France  ont  longtemps  usurpé  et  dMcelui  &it  duché,  (ce)  que 
tous  les  sujets  duivent  bien  avoir  à  regret,  et  dit  qu'il  avoit  en  soi 
des  choses  «ju'il  n'appartenoit  de  savoir  à  nul  qu'à  lui  »  Les 
desseins  que  laissait  entrevoir  Charles  n'allaient  à  rien  moins  qu'à 
la  réunion  de  l'ancien  ro^  aunic  de  Lorraine  ou  d'Austrasie  avec 
celui  de  Bourgogne,  qui  avait  compris  jadis  les  états  de  Savoie, 

L  MiohAlet,  YI,  328,  d'apréf  uu  nu».  dc6  Chartrau  de  £%a. 
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une  partie  de  la  Suisse  et  le  Daupîiiné  * .  On  savait  m^ine  que 
Charles  espéjrait  amener  le  vieux  roi  Kené  à  lui  léguer  la  Pro- 
vence. 

difloours  de  Charles  aux  États  de  Dijon  confirma  tontes  les 
cnintes  et  exalta  tontes  les  colères  des  Suisses;  le  duc  repartit 
ponr  les  Fays-Basi  sans  avoir  accordé  de  satîs&ction  à  leurs  am- 
Ittssadears,  et  le  retour  de  ces  députés  fût  suivi  d'un  résultat 
presque  incroyable  '  les  Suisses  oublièrent  leur  haine  séculaire 
contre  la  noblesse  de  la  lîaute-Alleniagnc;  le  ressentiment  d'un 
commun  outrage  réconcilia  ces  mortels  ennemis;  les  princes 
autrichiens  eux -mômes  se  rapprochèrent  des  républicains  de 
l'Hdvétie  par  l'intermédiaire  du  roi  de  France,  qui  avait  entre- 
tenu avec  les  Svisses ,  dans  ces  dernières  années,  des  relations  de 
plus  en  plus  amicales ,  et  qui  négociait  avec  eux,  en  ce  moment 
même,  me  alliance  contre  le  duc  Charles.  Les  princes  de  la 
maison  de  Savoie ,  informés  de  ce  qui  se  préparait,  tâchèrent  de 
s'interposer  auprès  des  Suisses  ;  mais  il  était  trop  tard.  Le 
25  mars  1474,  un  pacte  de  défense  mutuelle  fut  signé  à  Con- 
stance, entre  le  duc  Sigismond  d'Autriche,  les  évèques  de  Bàle  et 
de  Strasbourg,  le  margrave  de  Bade,  la  ville  de  Bàle  et  les  villes 
libres  d*Alsace  ^,  d*une  part,  et»  de  l'autre,  les  t  honorables  com- 
munes eonfédérées  >  des  villes  et  cantons  de  Zurich,  Ldoeme, 
Beiae,  Uri,  Schvntz,  Untepnralden,  Zng  et  Claris.  Le  roi  Louis 
ratifia  et  garantit  ce  traité  conclu  sous  les  auspices  de  deux  de 
ses  agents  ;  le  duc  Sigismond  scella  la  réconciliation  de  la  maison 
d'Aulriche  avec  les  Suisses  par  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  d'Fin- 
siedlen ,  au  milieu  de  ces  montagnes  tant  de  fois  témoins  des 
désastres  de  ses  pères.  Les  conséquences  du  traité  de  Constance 
ne  8e.&rent  point  attendre  :  les  riches  cités  de  Strasbourg  et  de 

1.  Il  venait  dVtablir,  le  3  janvier,  à  Malines,  un  conseil  soavcrain  sur  le  modèle  du 
,  parlen^i  de  Taris.  Il  y  ceutraliâa  aussi  ses  chambres  des  coiuptet».  —  Il  faisait  fouil- 
ler 1m  Ufltofleiw  d«  rftniiquité  pour  rciyre  des  origlnM  et  des  traditioiu  à  wm 
nyamm  de  Bourgiogne.  Smi  naître  d'hMel  historien,  Olivier  de  La  Marche,  revea- 
di'jue  pour  1.1  Bourgogne  le55  souvenirs  de  la  ^rrande  ville  d'Alise  (  Alesia),  fond(^e  par 
la  femme  d'Hercule,  et  ceux  mêmes  de  «  Verciii^antorix ,  prince  françois,  »  qui  com- 
battit César  en  ce  même  lieu  d'Alise.  Olivier  de  La  Marche,  Introduction,  c.  2. 

9.  Stnsbottit,  Oolvar,  HagaeoM,  Schelciladi  et  Mnlhansen  (MnUion8e).K.  te  traité 
dans  1^  Preutes  de  Cumincs,  éd.  Lenglet,  n«  ccxiv.  Fribouiy,  Saiul-Gall,  Appca- 
ny»  istiSèrMit  ploa  tard  le  tcaité. 
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Bâle  sVHaicnt  engagées  à  prêter  au  duc  Sigismond,  sous  la  cau- 
tion du  roi  Louis,  les  100,000  florins  que  Sigismond  devait  à 
Charles.  Dans  les  premiers  jours  d'a\Til,  Sigismond  signilia  au 
duc  de  Bourgogne  qu'il  était  prêt  à  solder  sa  dette,  et  réclama  en 
conséquence  ses  domaines  de  Souabe  et  d'Âlsace.  Les  Alsaciens 
n'attendirent  pas  la  réponse  du  duc  pour  s'insurger  eontre  Ha» 
'  genbach  :  le  landvogt  fiit  surpris  et  fait  prisonnier  par  les  habi- 
tants de  Brisaoh  ;  en  quelques  jours,  les  garnisons  bourguignonnes 
(ùrent  chassées  de  toutes  les  viUss,  et  les  domaines  engagés  au 
Bourguignon  relevèrent  la  bannière  de  leur  ancien  seigneur. 
Pierre  de  Hagenbach  fut  traduit  par  le  duc  Sigismond  devant  une 
cour  de  justice  extraordinaire,  composée  de  députés  de  la  noblesse 
et  des  bonnes  villes  de  l'Alsace,  du  Brisgau  et  du  Bâlois;  Berne  et 
Soleure  furent  invitées  à  s*y  Caire  représenter  :  Hagenbacb,  dé- 
claré convaincu  d'exécutions  arbitraires ,  de  viols  et  d'attentats 
aux  privUéges  des  nobles  et  des  bourgeois ,  fut  condaumé  à  mort 
et  décapité  près  de  la  porte  de  Brisach,  le  9  mai  1474. 

Ce  grand  acte  de  justice  semblait  le  sngnal  d'une  terrible  guerre  : 
la  trêve  de  Louis  XI  et  du  duc  de  Bourgogne  allait  expirer,  et  Ton 
s'attendait  à  voir  s'armer  le  roi,  l'empereur,  les  princes  allemands 
et  les  Suisses  contre  le  duc  Charles,  les  rois  d'Angleterre  et 
d'Aragon  et  le  duc  de  Bretagne.  Cependant  Charles  et  Kdouard 
n'étaient  pas  encore  prêts  à  attaquer  la  France  :  Loids  XI,  peu 
enclin  à  frapper  les  premiers  coups,  «  ne  pensoit  »,  dit  Gomines» 
c  pouvoir  mieux  se  lenger  de  Charles  que  de  le  laisser  sè  heurter 
contre  les  Allamagnes,  chose  plus  grande  et  plus  puissante  qu'on 
ne  sanioit  dire  •  :  il  prorogea  volontiers  la  trêve  jusqu'en 
mai  1475,  tout  en  resserrant  son  allianœ  avec  les  Suisses  dans 
•  les  conditions  les  plus  avantageuses  pour  lui.  Les  Suisses  lui  pro- 
mettaient 6,000  hommes  à  quatre  florins  et  demi  par  mois;  le  roi 
promettait  seulement  aux  cantons  20,000  florins  i)ar  an,  plus 
20,000  florins  par  trimestre,  s'il  ne  pouvait  les  secourir  de  ses' 
armes  en  cas  d'attaque  du  Bourguignon  (25  octobre  1474). 

Charles  avait  témoigné  un  si  furieux  courroux  en  apprenant 
la  mort  de  Hagenbach,  «{u'on  devait  croire  qu'il  profiterait  de 
la  prolongation  de  la  trêve  avec  le  roi  pour  se  jeter  sur  k  duc 
Sigismond  et  sur  les  Suisses.  D  n*en  ftit  point  ainsi  néanmoii)^  : 
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Charles,  suivant  sa  coutume,  s'élait  déjà  engagé  dans  une  autre 
affaire  sans  attendre  l'issue  de  celle-là.  Maître  de  la  Gueldre,  il 
mit  cru  le  moment  venu  de  saisir  Ck>logne,  par  le  même  procédé 
qui  avait  réussi  à  Uége,  en  se  servant  du  nom  du  prince  ecclé- 
siastique contre  la  population.  Robert  de  Bbvière,  ardievèque- 
éleeteir^  Cologne,  chassé  de  son  siège  par  le  chapitre  et  par  le 
peuple  à  cause  de  ses  déportements,  avait  demandé  assistance  au 
duc  de  Bout- oi: ne;  Charles  s'était  fait  nommer  avoué  et  niain- 
bonrir  du  pi  iiu  o  (li  jiossédé,  et  s'apprêtait  à  envahir  l'éleclorat.  Il 
négociait  en  même  temps  avec  Édouard  IV  le  plan  d'une  grande 
attaque  dontre  la  France  pour  le  printemps  de  1475.  Il  s'Imagina 
qoe  la  rttmpagne  de  1474  lui  suffirait  pour  restaurer  rarchevéque 
de  Cologne,  en  dépit  de  L'empereur,  asseoir  sa  suprématie  sur 
toute  la  rive  gauche  du  Rhin  et  venger  hi  mort  de  Hagenhach.  VL 
confia  provisoirement  le  soûl  des  hostUltés  contre  l'Alsace  à  ses* 
lieutenants.  La  magnifique  armée  qu'il  avait  mise  sur  pied  en 
écrasant  ses  sujets  d'impôts  lui  inspirait  une  conliance  siuis 
bornes  :  il  avait  adopté  le  système  des  ordonnances  de  France,  si 
ce  n'est  que  chaque  lance  comptait  huit  hommes  au  lieu  de  six  ; 
ses  troupes  régulières  étaient  désormais  au  moins  aussi  hien  dis- 
ciplinées que  celles  du  roi  :  on  n'avait  jamais  rien  vu  de  si  bien  * 
exercé  et  de  si  bien  équipé  que  les  troup^  à  la  tète  desquelles  le 
duc  Charles  entra  sur  le  territoire  de  Cologne.  Un  historien  du 
siècle  suivant  (Heutems)  prétend  que  Oiarles  compta  sous  ses 
ordres  jusqu'à  soixante  mille  hommes;  il  avait  fait  venir  trois 
mille  archers  anglais  et  attendait  un  corps  d'hoDMnes  d'armes 
italiens,  commandés  par  deux  habiles  condottieri. 

Le  landgrave  de  Hesse  -  Cassel  et  son  frère  Ilerman ,  élu  admi- 
nistrateur du  diocèse  de  Cologne  par  le  chapitre  avec  l'approba- 
tion de  l'empereur,  s'étaient  enfermés,  avec  dix-huit  cents  hommes 
d'armes  et  de  l'inflttiterie,  dans  Neuss,  la  plus  forte  phice  de 
l'électorat  :  le  duc  vint  les  y  assiéger  (fm  juillet  1474).  Un  pre- 
mier assaut,  tenté  par  les  archers  anglais,  ftit  repoussé  par  la 
chevalerie  allemande  :  le  duc  entama  un  siège  régulier;  mais  la 
situation  de  Neuss,  près  du  confluent  du  Uhin  et  de  1  Krft,  à  portée 
des  secours  de  Cologne  et  de  la  Westphalie,  rendait  l'entreprise 
fort  difficile  :  des  renforts  arrivaient  sans  cesse  à  la  garuiâon;  un 
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corps  d'armée  ^Yestphalien  grossissait  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
eu  face  du  camp  bourguignon;  tout  l'Empire  finit  pai'  s'ébranlt  r 
pour  repousser  Tagression  du  duc  de  Bourgogne.  Charles  n'avait 
sans  doute  pas  cm  que  rAlIemagne,  qui  Tavait  laissé  faire  en 
Gueldre,  s^armerait  tout  entière  en  ià^eor  des  gens  de  Cologne; 
une  fois  l'attaque  commencée»  rien  ne  put  le  décider  à  lâdier 
prise;  il  continua  Indéfiniment  de  consumer  son  argent,  son 
temps  et  ses  soldats  devant  Nenss. 

Pendant  que  les  rives  du  Bas-Rhin  étaient  le  théâtre  de  ce  siège 
sur  lequel  toute  l'Europe  avait  les  yeux,  la  guerre  prenait,  sur  le 
Haut-Rhin  et  au  pied  du  Jura,  un  développement  et  un  caraclère 
que  n'avait  pas  prévus  le  duc  de  Bourjrogne.  Les  Bourguignons 
av^ent  d'abord  mis  à  feu  et  à  sang,  à  peu  prés  sans  résistance, 
les  riches  campagnes  du  landgraviat  d*Alsacc  et  du  comté  de  Fer- 
rette  (août  1474);  Charles  espérait  que  les  Suisses  n'intervien- 
draient pas;  depuis  la  mort  de  Hagenbach,  il  avait  essayé  de  les 
détacher  de  la  ligue  germanique,  enTépendant  beaucoup  d'argent 
parmi  eux.  Le  comte  de  Roroont,  frère  du  duc  de  Savoie  et  sei- 
gneur du  pays  de  Vaud,  s'était  chargé  de  retenir  chez  eux  ses 
redoutiihlcs  voisins,  tandis  que  les  Bourgin'gnons  châtieraient  l'Al- 
sace. Mais,  lorsque  le  bruit  des  cruautés  et  des  dévastations  que 
comuietttiient  Étienne  de  Hagenbach,  frère  du  landvogt  décapité, 
et  le  comte  de  Blâment,  maréchal  de  Bourgogne,  se  fut  répandu 
en  Suisse ,  il  ne  fut  plus  possible  d'arrêter  les  montagnards  :  les 
doutés  de  tous  les  cantons  se  réunirent  à  Luceme ,  conflrmèrenl 
le  pacte  des  ligues  helvétiques  avec  le  roi  de  France  et  les  seigneurs 
allemands,  et  décrétèrent  la  guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne 
et  ses  alliés  (26  octobre).  Le  défi  des  Ligues  suisses  fut  envoyé  au 
maréchal  de  Bourgogne;  celui  du  duc  Sigismond  et  des  I)arons 
de  Souabe  fut  adressé  au  duc  Charles,  en  son  camp  devant  Noiiss. 
IVu  de  jours  après,  dix-huit  mille  combattants,  moitié  Suisses, 
moitié  Souabes  et  Alsaciens,  équipés  avec  l'argcat  du  roi,  se  réu- 
nirent sur  les  frontières  de  la  Franche -Comté  et  de  l'Alsace  :  ils 
rencontrèrent  à  Héricourt,  entre  Belfort  et  Montbéliard,  une 
vingtaine  de  mille  hommes  conduits  par  le  maréchal  de  Bour- 
gogne, et  par  le  comte  de  Romont  :  cette  armée  était  composée 
des  milices  féodales  des  deux  Bourgognes  et  des  états  de  Savoie, 
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renforcées  du  corps  lombard  appelé  d'Italie  par  le  duc  Charles, 
Lei  Suisses  se  battirent  comme  autrefois  à  Bâle  contre  les  Arma» 
gnaa  :  rien  ne  tint  contre  leors  longnes  hallebardes  et  leurs 
énormes  salnres;  l'année  bourguignonne  fat  complètement  battue 
(  l^novembre),  et  TbiTer  sauva  seul  la  Francbe-Gomté  d'une  iur 
vasion  immédiate. 

Mais  ni  les  périls  de  la  Bourgog:ne,  ni  l'approche  du  moment 
où  Édouard  d'Angleterre  allait  réclamer  la  mise  à  exécution  d'une 
alliance  offensive,  ne  pouvaient  arracher  l'obstiné  Charles  du  siège 
de  Ncuss  :  il  était  parvenu  à  bloquer  étroitement  cette  viiip,  mal- 
gré les  quinze  ou  vingt  mille  Westpbaliens  établis  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  sous  le  commandement  du  Duneux  Guillaume  de 
La  Biaik,  le  c  Sanglier  des  Ârdennes  >  ;  mais  la  place  n'en  réussit 
pas  moins  à  tenir  jusqu'au  printemps,  et  l'empereur,  que  les  cris 
de  toute  l'Allemagne  avaient  forcé  de  sortir  de  son  inaction,  parut 
alors  sur  la  rive  gauche  avec  la  grande  armée  toutoniquo,  encore 
incomplète  et  déjà  forte  de  soixante  mille  combattants;  Neuss  ne 
pouvait  tarder  d'être  puissamment  secouru.  C'était  le  moment 
pour  le  duc  de  traiter.  Le  lâche  et  avare  Frédéric  n'eiit  pas  été 
difficile  sur  les  conditions.  Ni  le  légat  du  pape,  ni  le  roi  Ghris- 
lîem  de  Danemark,  qui  vmt  à  Dusseldorf  ofiHr  sa  médiation  aux 
deux  partis,  n'obtinrent  rien  de  Charles  le  Téméraire  :  il  refusa  tout 
à  la  fois  d'accepter  une  transaction  pour  son  protégé  lYupchevéque 
Robert,  et  de  proroger  de  nouveau  la  trêve  avec  le  roi  Louis,  qui 
s'était  allié  à  l'empereur  et  qui  avait  promis  d'envoyer  vingt  mille 
hommes  à  l'aide  des  Allemands,  mais  qui,  les  voyant  assez  forts 
pour  tenir  téte  aux  Bourguignons  sans  son  assistance,  ne  se  hâtait 
guère  de  leur  tenir  parole.  Charles  espérait  encore  emporter 
Neuss^  occuper  l'éiectorat  de  Ck>logne  sous  les  yeux  de  quatre» 
vingt  mille  Allemands,  foncer  l'empereur  à  la  paix,  puis  se  re- 
tourner contre  Louis  XI  et  assaillir  la  France  de  toutes  parts  :  il 
comptait  sur  le  concours,  non-seulement  d'Édouard  IV,  mais  du 
(hic  de  Bretagne,  dos  princes  angevins,  de  don  Juan,  roi  d'Ara- 
izon,  et  de  son  lils  Ferdinand  le  CalhoUque,  héritier  de  Castille 
du  chef  de  sa  femme,  la  grande  Isabelle;  il  comptait  mémo  sur 
René,  duc  de  Lorraine,  qu'il  avait  si  cruellement  olTensé,  sur 
Yolande  de  France,  régente  de  SaVoie,  propre  sœur  de  Louis  XI, 
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et  sur  Galéas  Sforza,  duc  de  Milan.  Par  un  traité  conclu  le  25  juil- 
let précédent,  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne  s'étaient 
partagé  d'avance  la  dépouille  de  Louis  XI  :  Charles  avait  juré 
d*aider  Édouard  à  recouvrer  <  son  royaume  de  France  > ,  moyen* 
nant  la  cession  de  laficardie,  de  la  Champagne,  du  BetheU>ifl|  du 
NÎTemais  et  de  quelques  autres  seigneuries'. 

Lors  même  que  Charles  eût  été  assuré  de  la  coopératk»  active 
*de  tous  les  princes  qu'il  nonmait  ses  alliés»  sa  conduite  n*en  eût 
pas  été  plus  sage  ;  mais  la  ligue  dont  il  menaçait  Louis  XI  n'exis- 
tait que  dans  son  imagination  :  le  roi  d'Aragon,  il  est  vrai,  avait 
recommencé  les  hostilités  en  Roussillon,  au  lieu  de  payer  sa  dolle 
au  roi  Louis;  mais,  loia  d'être  en  état  de  pénétrer  dans  le  midi 
de  la  France,  il  ne  put  pas  même  empêcher  les  Français  d'em- 
porter Bhie  (décembre  1474) ,  et  de  reprendre  ^Perpignan,  aprte 
un  long  siège  où  les  habitants  souft'ireni  des  extrémités  inouïes 
de  misère  et  de  fomine  avant  de  capituler  (mars  1475]  \  Les 
affaires  intérieures  de  l'Espagne  absorbaient  les  forces  del'Ara- 
gon  ;  dans  ce  monaent  où  don  Ferdinand  et  sa  femme  Isabelle 
disputaient  le  trône  de  Castille  à  Juana  la  Bertrandeja,  fille  équi- 
voque du  dernier  roi  Henri  l'Impuissant  ^  dont  Isabelle  était  la 
sœur^,  les  princes  aragonais  s'estimèreut  heureux  d'obtenir  de 
Louis  XI  une  suspension  d'armes  et  sa  neutralité  pour  la  c  que- 
relle de  GattiUe  »  ;  le  Roussillon  et  la  Gerdagne  demeurèrent  au 
pouTohr  des  Français.  Quant  au  joune  duc  de  Lorraine,  non-senle- 


1.  Le  roi,  pour  rendre  la  pareille  à  Charles,  proposa  à  l'empereur  un  txaité  de  par- 
t  tag«  des  états  de  Bourgogne  :  Frédéric  répondit  assez  spiritueUemeut  eu  citant  aux 

ambaiwieQrs  français  1ê  vieU  afblôgoe  de  ron»  et  des  èhasseon,  qui  Tendent  la  pets 
de  Toors  ayant  de  Favoir  couché  par  terre. 

2.  Ce  succès  avait  coûté  cher,  et  les  troupes  frain^aises  avaient  tant  souffert  dans  ta 
guerre  de  Koussillon,  qu'on  appelait  oe  pa^s  -  le  cimetière  des  François  •<  (  Jean  de 
Troies).  Louis  XI,  easpéré  de  la  longue  résistance  de  Perpignan,  eût  violé  indit^^uc-  . 
ment  la  eafftolatkm  et  «xetoé  d'impitofriUsa  vengeanms,  si  ses  capitaines  wfmmdit 
résisté  à  ses  ordres,  dans  l'intérêt  de  sa  domination  antant  que  de  leur  honneur, 
Louis  XI  se  montre    nu  «  sans  vprtîoj:fnc     dans  sa  correspondsinoe  à  M  si\)et.  Y,  les  s 
Lettres  réunies  par  Baraute,  4"=  édition,  t.  X,  p.  288  et  suir. 

3.  Mort  la  12  septembre  1474.  * 
'4.  La  l^timiti  de  la  naissance  de  Juana  était  fortement  contestée  ;  les  r**V"'"i 

d'Isabelle  surnommaient  Jixuna  la  Bertrandfja,  et  la  n'putaient  fille  de  Beitnnd  de 
l^esma,  et  non  du  roi  Henri  Vlmpuiimm.  M;ilgré  le  principe  du  droit  cofludat 
iê  paUr  ftl  fiMHi  uupiict  dcmonstrxint,  Juana  ûuit  par  être  écartce  du  trône. 
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ment  il  faillit  aussi  à  Charles,  mais  entraîné  par  Louis  XI,  il  ratifia 
la  ligue  de  la  Haute-Allemagne,  et  envoya  défier  le  BourgnignoB  au 
«amp  da  Neuss  :  lé  hérant  lorrain  jeta  aux  pieds  du  duc  Charles  un 
gantelet  ensanglanté,  en  rigne  de  guerre  à  feu  et  à  sang.  Louis, 
malade  de  corps,  jnfiis  plus  actif  d*esprit  que  jamais,  se  multi- 
pliait pour  susciter  des  obstacles  à  son  ennemi  :  Charles  n*était 
pas  aussi  habile  en  intrigues  :  les  négociations  secrètes  dans  les- 
quelles il  parvint  ;\  engager  le  vieux  roi  René,  touchant  l'hcritage 
de  la  Provence,  ne  servirent  qu'à  donner  l'occasion  à  Louis  XI  de 
mettre  la  main  sur  l'Anjou  et  le  Barrois,  qui  ne  se  défendirent  pas  * .  *• 
Le  printemps  était  arrivé  :  l'armée  d'Angleterre  se  trouvait  prête  • 
à-passer  le  détroit'  ;  déik  lord  Scales,  heau-frère  ^l|dqted  IV, 
était  fékm  par  deux  fois  inviter  le  duc  Charles  à  qljpiii'  le  siège* 
de  Neufls  et  à  se  rendre  en  Picardie,  afin  d'aider  le  roi  anglais  à 
fdre  la  guerre  au  royaume  de  France*  ;  Charles  n'écoutait  rien  ; 
>  Dieu  lui  aroit  troublé  le  sens  et  rentendemcnl  !  » 

1.  Le  roi  accorda  de  grande  priviléjjres  à  la  ville  <1  Angers,  ji-  établit  deux  foires 
franches  par  an,  institua  on  corps  municipal  électif,  composé  d'an  maire,  de  dix-huit 
édMiIné  trente^  ooiiaeUleni,  wmeànAi  de  Jastioê  erimimlle  jiiM|ii'à  la  peine 
capitale  exclusivement.  Toutes  ces  charges  iminicipalos  conft  rèrent  la  noblesse,  avec 
ficnlt<^  do  ne  pas  suivre  la  coutume  nobiliaire  du  pays  quant  aux  successions  (le  droit 
d'aine&>e  était  très- rigoureux  en  Anjou  ;  toutes  leii  propriétés  nobles  passaient  À 
fftoé)  :  tons  1e«  booffeds  d*  Angers  reçurent  en  outre  te  droit  d*ae4gMr  des  fiefs 
fliMes.  Lapis  XI  multipliiût  tellement  ce  genre  de  eoooesslons,  qa*a  cet  fanpossible  de 
n'y  pa-;  rofr  le  de^»seiii  formel  de  faire  passer  une  grande  partie  de  la  propriété  fon- 
cière des  mains  des  nobles  dans  celles  des  bourgeois  :  Louis  XI  provoquait  ce  mouve- 
ment'de  la  propriété,  que  Louis  IX  autrefois  antt  arrêté  par  ses  Etablissements  : 
êefnle  1a  erèstitfo  des  années  pennanentes,  In  royauté  nVtndt  pins  besirfn  de  compter 
inr  te  service  des  fiefs,  ni  intéiét  Ib  maintenir  la  terre  aux  mains  de  la  caste  guer- 
rière. Il  faut  aussi  voir  une  intention  politique  dans  ce^  anoblissements  qu'on  prodi- 
gn^anx  fonctionnaires  municipaux  d'une  multitude  de  villes,  et  qui  tendaient  à  for» 
miraw  aorte  de  patçkHai  bourgeois  ploi  docile  «t  pins  dévoiné  àU  couronne  que  la 
nObte«e  féodale.  Ordonn, t.  XVIII,  p.  87. 

2.  "  En  Ani^letcrre...  les  choses  sont  lonpies  ;  car  le  roi  ne  peut  entreprendre 

une  telle  œuvre  (la  guerre)  sans  assembler  son  parlement  (qui  vaut  autant  k  dire 
comme  les  Trois  fitats),  qid  est  cboee  très-juste  et  idhte.  m  Ctomines,  1.  ir,  c.  1. 
Êdonnrd  aivait  détaché  l'Êocsee  deUFhnce,  et  marié  une  de  aae  flUee  à  rhéritter 
d'Ècosse. 

3.  Des  le  mois  d'octobre  précédent ,  Edouard  avait  envoyé  un  héraut  sommer 
Loui4XI  de  lui  restituer  »  ses  duchés  de  Guyenne  et  de  Normandie  faute  de  quoi 
il  deeeendrait  en  Frsnoe  «  à  t«ute  sa  pnlssanoe  ».  Lools  répondit  fhiidement  qu'il 
ooaae^hait  à  Edouard  de  n'en  rien  faire,  et  Itd  expédia  en  présent  un  tenp,  un  s^anglier 
Oinn  âne  (  J.  <!('  TroîeB).  Ce  cadeau  éni^matique  désignait  apparemment  les  trois 
principaux  ennemis  de  LottisXI  :  le  Iqup  était  Édouard}  le  sangUeri  Charles,  et  rânCi 
François  de  Bretagne. 
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El  cependant  sa  situation  devenait  de  plus  en  plus  périlleuse  :  les 
Ëtats  des  Pays-Bas,  réunis  à  Gand,  à  la  fin  d'avril,  venaient  de  refu- 
ser un  impôt  du  sixième  du  revenu  exigé  par  le  duc  :  l'empereuf 
liii  tenait  téte  avec  cent  mille  combattants,  car  l'armée  teutonique 
n*aTait  cessé  de  s'accroître  ;  le  duc  de  Lorraine  iKTBgeaiUe  Luxem- 
bourg; la  Franche-Comté  était  désolée  par  les  Suisses,  et  le  roi 
Louis  avait  mis  ses  gens  d*armes  en  campagne  dès  le  mai,  jour 
de  l'expiration  de  la  trêve.  Montdidier,  Roie  et  Corbie  furent  pris, 
pillés  et  brûlés,  en  dépit  de  leurs  capitulations';  les  troupes  royales 
«  gâtèrent  »  au  loin  le  pays  jusqu'aux  portes  d'Arras,  et  «  décon- 
firent» la  garnison  de  cette  ville.  Le  roi,  «en  menant  guerre  si 
âprement  et  cruel leinent  »,  espérait  forcer  le  duc  à  demander  la 
'cessation  des  hostilités.  On  se  battait  aussi  très- vivement  en  Niver- 
nais, sur  les  marches  de  Bourgogne;  le  duc  de  Bourbon  n'avait 
pu  rester  neutre,  quoiqu'il  &i  eût  granda  envie  ;  les  francs-archers 
et  les  milices  féodales  des  seigneuries  de  la  maison  de  Bour- 
bon '(Bourbomiafs,  Auvergne,  Forez,  Beaujolais,  etc.)  donnèrent 
bataille,  non  loin  de  Château- Chinon,  au  comte  de  Roussi,  gou- 
verneur de  Bourgogne,  un  des  fils  du  connétable  de  Saint-Pol.  Le 
général  bourguignon  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  (20  juin  1475\ 
et  «  la  duché  »  de  Bourgogne  se  trouva  exposée  aux  courses  des 
Français  conune  la  Franche -Comté  aux  courses  des  Suisses, 

Le  duc  Charles  s'était  enfin  décidé  :  après  avoir  ttvq^  à  la  grande 
armée  impériale,  sur  les  lives  de  l'Erfl,  un  combat  brillant,  mais 
sant  résultat,  Charles  était  rentré  en  pourparlers  avec  Fempereur 
far  l'entremise  du  légat  du  pape,  précisément  à  Finstant  de 
recueillir  le  fruit  de  tant  d'efforts;  car  la  famine  allait  forcer 
Neuss  à  se  rendre,  sous  les  yeux  de  tout  l'Empire.  Une  trêve  de 
neuf  mois  fut  conclue  :  la  question  de  rarchcvôché  de  Cologne 
fut  remise  à  la  décision  du  saint-père,  et  Neuss  fut  placée  en  dépôt 
aux  mains  du  légat.  Charles  réitéra  la  promesse  de  marier  sa  tille 
au  fils  de  Frédéric,  et  l'empereur  fit  la  paix  sans  y  comprendre 
la  ligue  du  Haut-Rhin  ni  même  son  parent  Si^smond  d'Au- 
triche. Charles  décampa  le  26  juin;  il  avait  consumé  orne  mois 

1.  Los  pauvres  habitants  se  rt'fn<,';èront  h  Amiens  en  foule.  L'cchcvina^^p  d'Amicnf 
les  traita  fort  humaincmeut ,  et  leur  pormit  irexcioor  leurs  mi^tiers  d(Ui4  la  vUlflk 
frmmi»  Comiues,  éd.  de  mademoiselle  Dupont,  t.  iii,  p.  299, 


•  •  • 
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à  sa  vaine  entreprise,  et  se  trouvait  à  la  veille  de  commencer 
ime  guerre  de  conquête  avic  un  trésor  vide  et  une  armée  si  rui- 
née, si  rompue,  qu'il  ne  Tosa  jamais  montrer  à  ses  amis  les 
Anglais,  et  l'envoya  piller  le  Barrois  et  la  Lorraine,  au  lieu  de  la 
diriger  sur  la  Picardie'. 

Edouard  IV  desceniJit  à  Calais,  le  5  juillet,  à  la  lôte  de  quinze 
cents  hommes  d'armes  et  de  quatorze  mille  archers  à  cheval,  avec 
force  gens  de  pied  et  artisans  pour  servir  l'artillerie,  conduire  les 
ebariots  et  dresser  les  tentes,  sans  aucuns  pages  ni  gens  inutiles. 
Les  subsides  de  guerre  avaient  été  votés  avec  enthousiasme  par  le 
pariement  anglais.  Le  roi  d'Angleterre  envpya  au  roi  Louis  un 
béraut  appelé  Jarretière,  chargé  d*une  lettre  de  c  défiance»  (défi), 
par  laquelle  Édouard  réclamait  «son  royaume  de  France,  a  lin 
qu'il  pût  remettre  l'Ej^^lise,  les  no])les  et  le  peuple  en  leur  liherté 
ancienne,  et  les  ôfer  des  grandes  charges  et  travaux  où  les  teiiolt 
son  adversaire  Loys».  Le  roi,  qui  cherchait  à  gagner  des  amis 
partout,  fit  des  présents  au  héraut,  et  lui  dit  a  plusieurs  belles 
raisons  pour  admonester  le  roi  Edouard  de  prendre  appointement 
avec  lui  ».  Louis  n'avait  pas  grand*peur  des  menaces  du  monarque 
anglais  :  i!  pensait  qu'Édouard  et  le  duc  de  Bourgogne  ne  seraient 
pas  longtemps  d'accord. 

Charles  avait  promis  de  seconder  les  Anglais  avec  une  année 
formidable  lors  de  leur  descente  en  France.  Le  roi  Édouard  fut 
fort  étonné  de  ne  pas  trouver  aux  champs  une  seule  compagnie 
bourguignonne  :  après  neuf  jours,  le  duc  Charles  arriva  enfin  à 
Calais,  mais  il  était  presque  seul,  et  il  proposa  à  son  allié,  au  lieu 
de  réunir  leurs  forcer  pour  marcher  sur  Rouen  ou  sur  Paris, 
d'entrer  en  campagne  chacun  de  leur  côté,  lui ,  par  la  Lorraine, 
tdouard,  par  le  Laonnois  et  le  Soissonnais,  pour  se  réunir  ensuite  * 
devant  Reims,  où  Édouard  serait  sacré  roi  de  France.  Les  Anglais 

1.  K.  les  détaik  du  siège  de  Neuss  dam  la  chronique  de  Jeaa  MoUpct,  Boulenoin, 
mA  daoAMiM  GttOfgMChMteUftiD,  et  ton  continiMtear  dans  U  efaargt  d'hialorio- 
gnpli»  d»  la  nuyioii  de  BoorgogiMi  Cet  écrivain  bixarre  et  boonouflé  onlw  ks  défliata 

do  'liastellaîn  sans  avoir  ses  hantes  qualïtôs  :  il  y  a,  entre  les  historiens  du  parti 
t>oargtiiguon  et  Comines ,  la  môme  différence  qu'entre  Charles  le  Téme^raire  et 
Louis  XI  :  d  uu  cùié,  endure,  cmpluiae,  divagations  ;  de  l'autre,  sagacité,  finesse, 
piAeiiioii,  netteté  de  voee.  f  .  auii,  inr  le  riége  de  Neuie,  Olivier  de  La  Ifaiche, 
1.  u,  e.  S.  • 
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commencèrent  à  murmurer  :  Charles  les  apaisa  quelque  peu  en 
les  assurant  qu*ils  seraient  puissamment  secondés  par  le  comié- 
table  de  Saint-Pol,  oncle  de  leur  reine  par  alliance.  Ce  seigneur, 
qai  possédait  presque  tout  le  Vermandois  et  la  Thierrache,  avait 
servi  le  roi  dans  les  campagnes  de  1471  et  1172,  tout  en  intri- 
guant  contre  lui;  depuis  ce  temps,  il  avait  repris  ses  aUores de 
neutralité  suspecte  :  il  avait  môme  commis  un  acte  hostile' au  roi, 
en  faisant  sortir  de  Saint  -  Quentin ,  par  surprise,  le  gouverneur 
nommé  par  le  roi ,  et  en  se  cantonnant  dans  cette  ville.  Louis  XI 
hésitait  à  employer  la  force  contre  Saint-Pol  et  à  le  rejeter  ainsi 
dans  le  parti  de  Bourgogne;  mais  il  lui  gardait  une  mortelle 
rancune;  Charles  de  Bourgogne  ne  le  haïssait  pas  moins;  si  bien 

'  que  le  loi  et  le  duc,  qu'il  avait  ^ués  et  trahi»  tour  à  tour,  avalant 
déjà  failli  s*umr  pour  le  perdre.  La  neutralité  n*éiait  plus  pos- 
sible :  les  Anglais ,  à  travers  FArtois  et  la  Picardie,  s'avançaient 
vers  Saint-Quentin;  le  connétable  écrivit  au  duc  de  Bourgogne 
qu'il  le  servirait,  lui  et  ses  alliés,  envers  et  contre  tous.  Charles  et , 
Édouard  voulurent  mettre  Saint-Pol  à  l'épreuve ,  et  entrèrent  en 
Vermandois.  Le  connétable  ne  put  se  décidera  livrer  Saint-Quen- 
tin, sa  garantie  et  son  refuge,  et  Tavant-garde  anglaise  fut  répons- 
sée  à  coups  de  canon,  lorsqu'elle  se  présentait  amicalement  aux 
portes  de  cette  ville. 

L'inltation  Ait  extrême  dans  l'armée  d'Angleterre  le  départ 
du  duc  Charles,  qui  courut  presser  une  levée  en  masse  ordon- 
née en  Flandre  sous  des  menaces  terribles,  accrut  la  colère 
et  les  soupçons  des  Anglais'.  A  peine  le  duc  s'était-il  éloigné, 
qu'un  héraut  se  présenta  au  roi  Édouard  de  la  part  de  Louis  XI, 
et  c  remontra  bien  et  habilement  >  au  roi  anglais  comme  quoi  il 

.  awit  peu  de  chances  d'en  venir  à  ses  fins,  c  monsieur  de  Bour- 
gogne >  le  délaissant  de  la  sorte,  et  conune  quoi  le  roi  ne  soohai- 
tait  que  de  vivre  en  bonne  amitié  avec  lui  :  le  héraut  fit  en- 
tendre à  Édouard  que  Louis,  pour  avoir  la  paix,  l'indemniserait 
volontiers  de  ses  dépenses  (12  août).  L'al)andon  du  duc  Charles 

1.  Il  faut  (lire  que  les  torts  viiiicut  un  \wu  partat^i'H.  C't'  tait  maljjré  Charles  que  le* 
Anglais  étaient  descendue  par  Culai.s.  Charles  voulait  qu'iU  desccndi^nt  en  Nor- 
mandie, M  qai  «at  déddé  te  dno  4e  Bretagne  4  repmdfe  les  annes  ;  pub  tomjM  tw 
•ent  rejointe  devant  Ftele.  F.  Comiiiet;  éd.  de  mademobeUe  Dapont,  1. 1,  p.  SSS; 
note  2. 
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avait  fort  décourap:6  les  :Vnglais,  qui,  habitués  dans  leurs  luttes 
civiles  à  une  g^uerrc  de  coui)s  de  main,  ne  savaient  plus,  connue 
leurs  devanciers,  supporter  les  fatigues  et  les  privations  d'une 
longue  campagne.  La  Picardie  était  ravagée  par  ordre  du  roi 
môme,  les  vivres  rases;  les  Anglais  n'ignoraient  pas  que  les  paya 
du  roi  étaient  en  excellent  état  de  dtfense,  et  que  la  moindre 
place  JeoT  coûterait  cher  à  emporter.  l4  plupart  das  grands  lords 
se  laissèrent  gagner  aux  présents  et  aux  pensions  que  leur  oflhiit 
Louis  XI;  c  le  roi  Édouard  et  une  partie  de  ses  princes  trouvèrent 
SCS  ouvertures  très-bonnes  »,  et,  malgré  le  farouche  duc  de  (ilo- 
cester  (Richard  III),  on  convint  d'expédier,  de  part  et  d'autre, 
des  plénipotentiaires  dans  un  village  voisin  d'Amiens.  LesauUias- 
sadeurs  anglais  réclamèrent  d'abord  la  couronne  de  France,  puis 
les  duchés  de  Normandie  et  de  Guyenne;  mais  c'était  affaire  de 
pure  forme,  et  ils  se  réduisirent  peu  à  peu  àdemander  75,000  écus  * 
coaptant»  le  mariage  du  petit  dauphin  Charles  avec  la  fille  aînée 
du  roi  Jtdouard ,  quand  ces  enfents  seraient  nubiles,  et  le  paie- 
ment annnel  de  50,000  écus  au  roi  Édouard,  tant  que  lui  et 
Louis  XI  vivraient  :  ils  offraient,  à  ce  prix,  une  trêve  de  se])t  ans. 
Louis  accepta  sans  balancer.  «  Il  n'étoit  chose  au  monde,  «  dit 
Comines,  «  qu'il  ne  fût  disposé  à  faire  pour  jeter  le  roi  d'Angleterre 
hors  du  royaume  y  excepté  de  lui  céder  quelque  terre,  car  il  eût 
^  mis  toutes  choses  en  |»éril  et  hasard  avant  que  de  consentir  à 
cela.  1  Un  empnmt  considérable  fut  contracté  à  Pans  pour  aiib- 
tenir  à  tant  de  frais.  Le  jour  ftit  pris  pour  une  entrevue  où  les 
deux  rois  signeraient  la  trêve 

Le  duc  Charles,  à  la  nouvelle  de  ce  qui  se  préparait,  revint  à  la 
hàtc  de  Bruges,  où  les  Ktats  de  Flandre  lui  avaient  accorde ,  non 
la  levée  en  masse,  mais  100,000  ridders  d'or  et  la  solde  de  cpiatrc 
mille  hommes.  Édouard  et  Charles  eurent  ensemble  une  explica- 
lioD  très* vive,  et  se  séparèrent  complètement  brouillés;  Charles 

1.  Comines  fait  une  remarque  curieuse  à  propos  des  négociations  avec  les  Anixlais, 
-^Jkmaia^  »  dit-Q,  •«  ne  se  mena  traité  entre  les  François  et  les  Anglois,  que  le  sens  des 
rnoçoii  li  leur  halnlttlé  ne  m  monliit  par-dems  odle  dee  An^te,  el  ont  leadits 

Anglois  un  mot  commun  (un  proverbe  )  ;  c'est  que,  aux  batailles  qu'ils  ont  eues  avec  lea 
Fr  iTiçois.  toujours  ou  le  plus  -«oiivetit  ont  eu  gain,  mai*»,  en  tous  traités  qu'ils  ont  eu» 
a^oouUuire  avec  eux,  ils  y  ont  eu  perte  et  dommage,  n  La  diplomatie  anglaise  s'est  fort 
rdffëe  depuis! 

vil.  7 


Digitized  by  Google 


96  FRANCE  ET  BOURGOGNE.  Il47ftj 

repartit  sor-le-ëiamp,  en  refusant  d'étie  compris  dans  la  snqten- 
sion  d'armes '(19  août).  Kdouard  s'émut  peu  des  emportements 
du  Bourguignon,  et  se  rendit  à  Piquigni-sur-Somme,  où  eut  lieu 

rcntreviie  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  avec  toutes  les  pré- 
cautions jugées  nécessaires  dans  ce  siècle  de  déloyauté.  On  se  fit 
grande  «  chère  »  de  part  et  d'autre  :  Louis  et  Édouard  jurèrent 
de  tenir  «  ce  qui  avoit  été  promis  entre  eux  » ,  une  main  sur  le 
missel ,  l'autre  sur  un  morceau  de  la  vraie  croix.  Édouard  avait 
abordé  Louis  avec  grande  déférence,  et  l*avait  salué  en  s'indinant 
presque  jusqu'à  terre;  néanmoins  il  continuait,  comme  ses  devan- 
ciers, à  se  qualifier  de  c  roi  de  France  et  d'Angleterre  »,  et  n'ap- 
pelait Louis  que  c  le  sérénisslme  prince  Loys  de  France  »  ;  Louis 
ne  s'arrêta  pas  à  ce  qu'il  considérait  comme  une  simple  question 
d'étiquette.  On  lut  à  haute  voix  le  traité ,  qui ,  outre  les  conven- 
tions précitées,  aulorisait  toute  espèce  do  relations  et  de  négoce 
entre  les  sujets  des  doux  couronnes,  et  prescrivait,  afin  de  faciliter 
le  commerce,  la  nomination  de  députés  français  et  anglais  char- 
gés de  régler  en  commun  le  change  des  monnaies  dans  les  deux 
pays.  Les  50,000  écus  à  payer  annuellement  par  Louis  XI  devaient 
être  garantis  par  la  banque  florentine  des  Médicis.  Les  deux  rois 
8'engagérent  à  se  secom*ir  mptuellement  contre  tous  rébelles  et 
ennemis  intérieurs  *,  et  à  étendre  le  bénéfice  de  la  trêve  à  leui^ 
alliés  respectifs ,  si  ceux-ci  le  désiraient.  Édouard  s'obligea  enfin  • 
à  rendre  la  liberté  à  la  veuve  de  Henri  YI,  Marguerite  d'Anjou, 
moyennant  une  rançon  de  50,000  écus  (29  août)*. 

Les  deux  rois  passèrent  quelques  jours  à  Auliens  en  fêtes,  puis 
Edouard  et  son  année  reprirent  la  route  de  Calais,  au  grand 
regret,  non-seulement  du  duc  de  Bourgogne*,  mais  du  conn^ 
iabie,  qui  avait  tout  tenté  pour  retenir  les  Anglais,  et  qui  trem- 

1.  Le  rolËdouard  livra  àLouis  les  noms  «les  Français  qui  intriguaient  contre  loi  en 
Aogl«terrt.  Édouard  et  les  sieua  avaient  plu^  de  vanité,  mai^  nua  pas  plos  d'honneur 
qiMLoaii. 

2.  V.  les  pièces  âaxmUit Preuvet  de  Comines,  éd.  Lenglet.  n«>«  ccxxxix-ccxlii.  Le 
duc  de  BreUtRiio  non-seulement  accepta  la  trêve,  mais  conclut  avec  le  roi  un  trait*'  de 
paix  définitif  le  9  septembre.  Le  roi  le  nomma  même  son  lieutenant  général  dans  toat 
!•  wytmtêf  titre,  liiM  entendu,  purement  bonoritique. 

9.  Edbnard  offrit  à  Louis  de  s'unir  à  lui,  Vanné*  prochaine,  Motrels  dnodeBowr- 
Rugne,  moyennant  un  htm  prix.  Louis  le  reraeieiat  U  ne  VOOUlt  det  Aaglail  nr  • 
le  continent  ni  comme  alliée  ni  comme  ennemis. 
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Mait  que  le  duc  Charles  ne  s'accommodât  à  soa  tour  avec  le  roi, 
trop  certain  qu'il  cHait  de  faire  1^  frais  de  l'accommodement.  Ses 
mintes  se  réalisèrent!  Charles,  Yoyant  TinTasion  de  la  France 
manquée,  voulait  se  dédommager  aux  dépens  du  duc  de  Lorraine  ; 
sa  première  colère  une  fois  passée,  il  s'empressa  d'accepter  la 
trêve  qu'il  avait  repoussée  :  la  trêve  fut  signée  pour  neuf  ans 
(13  septciiibro);  les  conditions  en  furent  tout  à  l'avantage  du  duc 
de  Bourprogne;  le  roi  lui  restituait  les  places  prises  depuis  l'ou- 
vcrturc  des  hostilités,  lui  promettait  Ham,  Bohain  et  Beaurevoir, 
domaines  du  connétable,  abandonnait,  par  articles  secrets,  l'alliance 
de  l'empereur  et  des  gens  de  Cologne,  reconnaissait  à  Charles  le 
droit  de  recouvrer  par  les  armes  ses  possessions  d*Alsace,  et  d'at- 
taquer les  Suisses,  s'ils  secouraient  les  Alsaciens.  Louis  ouvrait 
toutes  les  barrières  devant  Charles,  afin  de  lui  rendre  l'infatuation 
qui  devait  le  précipiter  à  sa  perte.  Charles  reconnut  les  conces- 
sions de  Louis  en  abandonnant  le  roi  d'Aragon,  et  en  jui  aut  de 
«  faire  son  léal  pouvoir  de  faire  prendre  et  appréhender  l;i  per- 
sonne du  connétable  pour  en  faire  punition  telle  que  foire  se  doit, 
en  dedans  huit  jours,  sans  le  recevoir  à  pardon  ». 

La  personne  du  connétable  était  déjà  sous  la  main  du  duc,  en 
ce  moment.  Saint-Pol,  qui  avait  ^  li^n  fortifié  son  chAteau  de 
Ham  *,  comme  place  de  refuge,  n'osa  s'enfermer  ni  dans  cette 
forteresse,  ni  dans  Saint -Quentin.  Il  n'attendit  pas  enVermandois 
la  nouvelle  du  traité  du  roi  avec  Charles.  Il  avait  écrit  au  roi 
pour  tâcher  de  se  juslitier;  Louis  lui  inauda  de  venir  le  tiouver, 
parce  qu'il  était  «  empêché  en  beaucoup  de  grandes  afl'aires  »  et 
qu'il  avait  bien  besoin  «  d'une  tète  coimuc  la  sienne  ».  — Je  n'ai 
que  faire  du  corps,  et  ne  veux  que  la  téte,  »  avait  ajouté  le  roi,  en 
s'adressant  à  ses  confidents  (CominesJ.  Saint-Pol  comprit  la  sens 
de  la  sinistre  équivoque  de  Louis,  saus  avoir  besoin  d'en  con- 
naître le  commentaire.  Il  crut  trouver  plus  de  pitié  chez  le  duc 
Charles,  dont  il  avait  été  si  longtemps  l'ami  et  le  guide;  il  lui  fit 
demander  un  saul-ronduit,  qui  fut  envoyé  après  quelque  hésita- 
lion  :  Saint-Pul  se  n  lira  à  Mons,  et  uflVit  Saint-Quentin  au  (hic. 
Ceci  se  ^tassait  le  20  août,  avant  la  conclusion  du  traité  du  i«i  sep- 


1.  La  faiQ€uiie  tour  dv  iiuin  C6t  le  donjon  (1«  ce  cttàtcaa. 
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tembre  :  dès  le  lendemain  de  la  signature,  du  traité»  le  roi  en  per- 
sonne entra  dans  Saint -Quentin,  sans  que  les  gens  du  connétable 

essayassent  de  résister;  puis  il  somma  le  duc  de  remplir  ses 
engagements  et  de  livrer  Saiiit-Pol.  Charles  ne  pouvait  qu'ùtrc 
parjure,  soit  qu'il  sauvât,  soit  qr/il  livrât  ou  immolât  lui-même 
Saint-Pol  :  entre  deux  trahisons ,  il  voulut  se  donner  le  temps  de 
choisir  la  plus  profitable;  il  fit  arrtMer  le  connétable  et  l'envoya 
prisonnier  à  Péronne,  mais  sospendit  Texécution  des  promesses 
iàites  au  roi»  sans  les  dénier.  Il  avait  entamé  FinTasîon  delaLor- 
ralne,  pris  Pont-à-Uousson  (26  septembre],  Ëpinal  (19  octobre); 
commencé  le  siège  de  Nanci  (24  octobre).  Les  troupes  royales 
menaçaient  de  secourir  la  Lorraine.  Charles  traita  de  nouveau 
avec  Louis,  qui  lui  laissa  le  choix  entre  la  dépouille  entière  de 
Saint-Pol  et  les  places  qu'il  avait  prises  ou  prendrait  en  Lorraine 
(  12  novembre).  Charles  choisit  la  dépouille  du  connétable,  .dans 
laquelle  le  roi  consentit  à  comprendre  môme  Saint-Quentin,  que 
Saint-Pol  ne  tenait  ^e  par  coup  de  main  !  Charles  n'avait  choisi 
que  pour  la  forme  et  comptait  bien  tout  avoir,  Yermandols  et 
Lorraine.  Il  envoya  Tordro  à  ses  officiers  de  remettre  le  conné- 
table aux  gens  du  roi ,  le  24  novembre,  à  moins  qu'ils  n'eussent 
reçu  la  nouvelle  de  la  prise  de  Nanci.  Son  principal  lieuteiiaut , 
l'Italien  Campo-Basso ,  lui  répondait  d'avoir  Xanci  le  20.  Nanci 
tombé,  Charles  eût  manqué  de  parole  au  roi.  Nanci  ne  tomba 
point  avant  le  20;  Campo-Basso  trahissait  le  duc  Charles  et  pro* 
longeait  le  siège.  Le  chancelier  de  Bourgogne,  Hugonet,  et  le  sire 
d'Humbercourt,  qai  avaient  regu  les  ordres  de  Charles,  étaient 
les  ennemis  personnels  de  Saint-Pol.  Le  24  novembre  au  malin , 
ils  se  hâtèrent  de  livrer  le  captif  à  l'amiral  de  France.  Le  jour 
même,  un  contre-ordre  arriva  :  il  était  trop  tard! 

Saint-Pol  fut  conduit  à  Paris  et  enfermé  à  la  Bastille.  Le  chan- 
celier de  France,  Pierre  Doriole,  demanda  au  prisonnier  s'il  vou- 
lait avouer  de  son  plein  gré  la  vérité  sur  les  accusations  portées 
contre  lui  et  recourir  à  la  clémence  du  roi,  ou  bien  être  inter- 
rogé par  voie  de  justice.  Saint-Pol  préféra  ce  second  parti,  et  son 
procès  fut  instruit  dans  les  formes  par-devant  le  parlement  de 
Paris.  La  procédure  ne  fut  ni  longue  ni  compliquée  :  les  gens  du 
roi  avaient  entre  les  mains  des  preuves  accablantes  de  tovites  les 
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félonies  de  Saint-Pol,  de  toutes  les  intrigues  pur  lesquelles  il  avait 
•  fuinenté  la  guerre  civile;  on  établit  niènie,  i>ar  son  propre  aveu, 
qu'il  avait  promis  au  duc  Charles  de  faire  périr  le  roi;  il  préten- 
dit, à  la  vérité,  n'avoir  jamais  eu  intention  de  tenir  parole.  Le  19 
décembre ,  son  arrêt  lui  fut  signifié  par  la  cour  de  parlement  : 
Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  était  condamné  à 
être  décapité  comme  criminel  de  lèse  nugesté.  La»  sentence  fut 
exécutée  le  même  jour  en  place  de  Grève,  devant  rHôtel-de-ViUe 
de  Paris.  * 

Ainsi  tomba  cette  sinistre  fortune  des  Luxembourg,  cimentée 
du  sang  de  Jeanne  Darc.  Fondée  par  le  mal,  elle  croula  par  le  mal. 
Saint-Pol  n'obtint  ni  la  pitié  ui  les  regrets  de  personne  :  cet 
homme  taux  et  cruel  partageait  avec  le  duc  de  Bourgogne  Tani- 
madversion  populaire.  Ce  fut  une  grande  et  terrible  nouveauté 
que  Texécution  juridique  d'ua  si  puissant  seigneur,  veuf  d*ime 
sœur  de  la  reine ,  allié  à  tous  les  souverains  de  la  chrétienté,  et 
issu  d'une  maison  qui  avait  donné  trois  empereurs  à  TAUemagne. 
Les  temps  étaient  bien  changés  depuis  la  guerre  du  Bien  Public. 

Avant  que  la  tête  du  comte  de  Saint-Pol  fût  tombée  sous  le 
glaive  du  bourreau,  Charles  de  Bourgogne  avait  recueilli  le  prix 
du  sang.  La  Lorraine,  abandonnée  du  roi  et  secourue  seulement 
par  quelques  Alsaciens  et  quelques  Suisses ,  ne  put  résister  aux 
armes  bourguignonnes;  Nanci  se  rendit  le  30  novembre.  Charles 
y  entra  triomidialement,  jura,  comme  duc  de  Lorraine,  de  res- 
pecter les  privilèges  de  la  ville  et  du  duché,  assembla  les  Trois 
llats  de  Lorraine ,  et,  chose  rare  chez  lui,  leur  dit  de  c  botmes 
paroles  »  pour  gagner  leur  affection  :  il  leur  déclara  qu'il  voulait 
choisir  Nanci  pour  sa  ville  capitale ,  pour  le  siège  de  ses  cours 
souveraines  de  justice  et  de  finances,  et  sa  résidence  habituelle. 
Nanci  était,  eu  eli'et,  au  centre  de  ses  vastes  états,  et,  grâce  à  la 
poifession  de  la  Lorraine,  <  il  venoit  dorénavant  de  Hollande 
jusques  auprès  de  Lyon,  tovyours  sur  sa  terre  ».  Son  projet  de 
réunir  les  anciens  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Austrasie  sem- 
blait retrouver  de  grandes  chances  de  suocèp.  Charles  venait  de 
signir  avec  l'empereur  un  traité  d'alliance  (27  novembre)  *  :  il 

1.  Un  mois  après,  FiV'ilt'ric  111  sijrna  un  »f>cond  traité  tout  contraire  avec  Louis  XI, 
telOi  6i  renpereor  s'eugageaut  à  attatioer  len  étata  de  Bourgogae  chacun  avec  Urcuto 
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oontinuait  à  négocier  tecrëtement  avec  le  roi  René  pour  obtenir 
la  succession  de  la  Provence  et  les  droits  sur  Naples,  au  détri- 
ment du  duc  de  Lorraine ,  petit- fils  du  roi  René»  et  de  Charles, 

coiiilo  du  Maine,  neveu  de  ce  roi;  il  disposait  «  du  bien  de  la 
maison  de  Savoie  comme  du  sien  propre  »;  il  étendait  son  in- 
lluenec  à  Venise,  à  Rome,  à  iNaplcs;  le  duc  de  Milan,  infidèle,  par 
peur,  aux  vieilles  alliances  de  son  père,  le  laissait  recruter  en 
Lonibardie  une  foule  d'aventuriers,  dont  Charles  préférait  les  ser- 
vices à  ceux  Se  ses  propres  si^ets.  Avec  la  moindre  prudence» 
Charles  eût  pu  redevenir  plus  redoutable  que  jamais  :  un  an  de 
trêve  bien  employé  eût  suffi  pour  consolider  sa  domination  sur 
la  Lorraine,  réparer  ses  pertes,  et  rétablir  ses  finances  et  son 
armée.  Le  roi  eût  bien  pu  ainsi  être  encore  une  fois  dupe  de  ses 
propres  ai  li lices. 

Mais  le  repos  était  loin  de  la  pensée  de  Charles  le  Téméraire  : 
il  ne  rêvait  que  vengeance,  et  vengeance  immédiate,  contre  les 
Suisses,  qui  avaient  battu  ses  sujets,  pillé  ses  terres,  et  qui,  en  ce 
moment  même,  envahissaient  les  domaines  de  ses  alliés.  Jacques 
de  Savoie ,  comte  de  Romont  et  seigneur  du  pays  de  Vaud ,  onde 
du  jeune  duc  Philibert  de  Savoie,  oubliant  la  journée  d*Hérî- 
court,  avait  de  nouveau  provoqué  les  Ligues  helvétiques  en  ser- 
vant d*mtermédiaire  entre  Charles  et  ses  eondoUieH  d'Italie.  Les 
gens  de  Berne  et  de  Pribourg ,  sans  attendre  leurs  amis  des  can- 
tons forestiers,  cliassèrenl  le  comte  en  quinze  jours  de  toutes  ses 
seigneuries,  et  poussèrent  jusqu'à  Genève,  principale  cité  de  «  la 
duché  »  de  Savoie;  Genève  fut  obligée  de  se  racheter  par  une 
forte  rançon. 

Le  duc  Charles  n*eut  pas  même  la  patience  d'attendre  le  prin- 
temps pour  aller  guerroyer,  dans  ce  rude  pays»  contre  ces  mdes 
adversaires  :  il  mit  en  mouvement,  dès  les  premiers  jours  de 
janvier  1476,  son  armée,  toute  rompue  encore  des  suites  du 
siège  de  Neuss  et  de  la  guerre  de  Lorrame.  Lorsque  les  Suisses 
apprirent  que  le  c  ^nd-duc  d*Occident  »  s'avançait  contre  eux 
en  personne,  ils  conçurent  quelque  alarme,  malgré  tout  leur 
courage,  et  dépéch(^ent  à  Charles  des  ambassadeurs  qui  offriieot 

mille  honiuies.  La  diplomatie  de  ce  tempt  Mt  an  ebtot  dft jpeifidiM.  F.  In  |rfioM  dMft 
1m  Preuve*  de  Comiues  ;  éd.  LengleW 
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la  restitution  de  ce  qui  avait  été  enlevé  au  comte  de  Romont.  Les  . 
Sutaees»  indignés  que  le  roi  de  Fhmce  ne  se  déclar&t  pas  en  leur 
finveur,  selon  ses  promesses,  eussent  même  consenti  à  devenir 
les  alliés  du  Bourguignon  contre  lui.  Louis,  alors,  eût  payé  cher 
ses  déloyautés.  «  Monsei^Mieur,  »  dit  au  duc  un  des  on\oycs,  » 
vous  n'avez  rien  à  gaj;ner  contre  nous  :  notre  pays  est  pauvre 
et  stérile;  les  éperons  et  les  mors  des  chevaux  de  votre  liost 
valent  plus  d'argent  que  tous  les  homiues  de  nos  territoires  n'en 
sauroient  payer  pour  leurs  rançons,  s'ils  étoient  tous  pris  »  (Go- 
mines). 

Ghailes  ne  prit  en  considération  ni  les  o£Gres  des  députés  suis* 
ses,  ni  les  lettres  du  roi,  qui,  pour  Tezciter  davantage,  le  coiyu- 
rait  de  laisser  ces  pauvres  gens  en  paix ,  ni  les  vives  représenta- 
tions des  États  de  Flandre  contre  les  nouvelles  taxes  demandées 
pour  cette  guerre.  «  C'est  la  dernière  fois  »,  répondit  le  duc  aux 
Ëtats,  €  que  je  propipseral  mes  demandes  à  mes  sujets,  au  lieu  de 
leur  faire  connoitre  mes  volontés.  J*ai  le  droit  de  requérir  leurs 
«rvices,  et  de  mettre  des  impôts  quand  bon  me  semble.  >  Jl 
avait  doublé  les  impéts^epuis  son  avènement. 

Le  due»  parti  de  Nanci  le  1  i  janvier,  réorganisa  ses  troupes  en 
Franche-Comté,  passa  le  Jura  sans  opposition,  au  commencement 
de  février,  avec  une  vingtaine  de  mille  hommes  et  la  plus  belle 
artillerie  de  l'Europe;  il  traînait  après  lui,  pour  imposer  aux 
ambassadeurs  italiens  qu'il  attendait  en  Suisse,  sa  niagnifuiuc 
chapelle,  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  cet  iumiense  trésor  de 
piarreries, 'de  vases  précieux,  d'ameublements  incomparables, 
que  tons  les  rois  de  l'Europe  enviaient  aux  ducs  de  Bourgogne, 
et  qid  égalait  la  splendw  des  monarques  asiatiques.  Déjà  le 
comte  de  Romont  avait  recommencé  les  hostilités  avee  quatre 
mille  Savoyards  :  six  mille  Piémontais  et  Lombards  vinrent 
encore  grossir  l'armée  de  Bourgogne  Les  garnisons  suisses  éva- 
cuèrent les  places  du  comte  de  Romont,  Yverdun,  Jougne,  Orbe, 
et  se  jetirèrent  à  Gransou,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de 

1.  DcH  rô<  its  oxîig^'n's  donnent  qitarante  à  cinquante  mille  hommes  au  iluc.  Il  est 
douteux  en  eût  treute  mille.  Malgré  la  rigidité  du  duc  Cli:irle!«,  un  tnuipeau  d« 
illM  de  joie  «oiviUeiil  ramée.  Chroniq.  du  chapiirt^it  fleufcUttl,  ap.  CofliiiM,  M.  d* 
MdMDoltdte  DnpoDt,  t.  n,  p.  S  ;  note  S. 
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KeufcfaAtel.  L'année  bourguignonne  mit  le  siège  deminl  Gransen, 
château  que  les  Suisses  avaient  enlevé  au  sire  de  Ghàteau^iuyon, 

de  la  iiiîiison  de  Chalon-sur-Saône,  vassal  du  duc  Charles  (19  fé- 
vrier). Les  Suisses,  au  nombre  de  huit  cents,  se  défendirent  avec 
héroïsme  '  ;  ks  murs  de. la  forteresse  étaient  presque  minés  par 
le  canon  :  les  assauts  n'en  réussirent  pas  mieux  ;  la  force  échouait;' 
on  recourut  à  la  traliison  :  un  gentillionnne  de  l'ai'mée  aunouça 
à  la  garnison  que  Fribourg  était  brûlé  et  Berne  rendu,  mais  que 
le  duc,  touché  de  leur  vaillance,  leur  accordait  la  vie  sauve.  Ces 
])raves  gens  crurent  le  traître,  et  le  suivirent  sans  défiance;  mais 
à  pehie  eurent-ils  mis  le  pied  dans  le  camp  des  Bourguignons, 
que  le  dnc  les  fit  saisir  et  livrer  à  son  grand- prévôt  :  la  plupart 
fùrent  pSendus  aux  branches  des  arbres  les  plus  proches,  qui  rom- 
paient sous  le  poids  des  cadavres  ;  le  reste  lui  jeié  dans  le  lac 
(28  février). 

Cette  malheureuse  garnison  eût  été  sauvée ,  si  elle  etit  résisté 
quelques  jours  de  plus  :  les  hommes  de  tous  les  cantons  s'étaient 
assemblés  à  Morat  et  à  Neufchdtel  ;  les  gens  de  Berne,  de  Fri- 
bourg, de  Soleure,  de  Zurich,  de  Badep,  de  TArgovie,  de  Lu- 
cerne,  de  Schafihouse,de  Saint-Gall,  d*Âppenzell,  étaient  accourus 
sous  k  conduite  de  leurs  avoyers  et  de  leurs  bourgmestres;  les 
formidables  montagnards  des  Waldstœtten  étaient  descendus  des 
hautes  vallées;  tous  arrivaient  c  à  grands  sauts,  avec  chants  d'al- 
légresse,  tous  hommes  de  martial  courage,  faisant  peur  et 

pourtant  plaisir  à  voir  -  ».  Bàle,  Strasbourg,  Golmar,  Schelesludt 
et  le  margrave  de  Bade,  seigneur  de  Neufchâtcl,  avaient  com- 
mencé d'envoyer  leurs  contingents  leurs  bons  alliés  des  Ligues. 
Les  Suisses  n'attendirent  pas  les  barons  de  Souabe  ni  les  gens  de 
Sigismond.  Lorsqu'à vec  les  renforts  des  Alsaciei^s,  ils  comptèrent 
une  vingtaine  de  mille  combattants,  ils  résolurent  d'aller  droit 
à  Tennemi  et  de  venger  leurs  frères.  Le  2  mars  au  matin,  ils  s'a- 
vancèrent de  Neufchâtel  contre  l'armée  de  Bourgogne.  Charles 

avait  assis  son  camp  danf  une  excellente  position  :  sa  droi^  était 

•  ■  ,  • 

1.  Fandut  œ  Mg9  (26  lévrier),  le  duc  fit  publier  que  quiconque  déserterait  senit 
teartMt  C9  qui  indique,  eemnie  le  nnar^aa  M.  Mieh^t,  qoe  rannée  n'avait  |ies 
gland  élan. 

s.  Cknniq,  dt  Ntufihâtel,  ap.  Miclielet,  Yl,  383,  note  2. 
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appuyée  au  lue  de  Neufcb&tel,  sa  gauche,  aux  marais  du  mont 
XbévenoQ;  son  firont  était  protégé  par  la  petite  rivière  d*Amon, 
'9  surtout  par  sa  puissante  artillerie.  Le  duc  perdit  tous  ces  avan- 
tages par  son  outrecuidance  :  il  ne  voulut  pas  laisser  aux  c  vilains  » 
l'honneur  d'attaquer  les  premiers ,  et ,  sortant  de  ses  retranche- 
ments, il  marcha  au -devant  des  Suisses  en  côtoyant  le  lac.  Il 
conduisait  lui-mènic  i'avanl-garde,  composée,  non  point  d'arque- 
busiers, de  canonniers  et  de  gens  de  trait,  comme  il  eût  Hà  con- 
venable, mais  de  l'élite  des  iioninies  d'armes.  Le  cliemin  était 
resseiré  entre  le  lac  et  les  montagnes;  il  était  impossible  à  la 
cavalerie  de  s'y  déployer;  le  champ  de  bataille  ne  pouvait  être 
plus  mal  choisi;  mais  le  duc  n'écoutait  aucune  observation  et 
oubliait  les  règles  les  pluà  élémentaires  de  cet  art  de  la  guerre 
^*il  avait  tant  étudié  :  Torgueil,  l'entêtement,  la  colère,  exal- 
tàmi  son  cerveau  jusqu'à  la  folie. 

Les  deux  avant -gardes  se  rencontrèrent  près  du  château  de 
Vaux-Marcus.  Les  Suisses,  à  quelqiics  cents  pas  des  Bourguignons, 
mirent  un  genou  à  terre  et  se  recommandèrent  à  Dieu.  «  Ils 
demandent  merci  »,  criaient  les  Bourguignons.  Les  gens  du  duc 
Charles  furent  bientôt  détrompés  ;  les  Suisses  se  relevèrent 
C'était  le  bataillon  carré  de  Sch\vitz,  Berne,  Soleure  et  Fribourg, 
ccmduit  par  Nicolas  de  Scharnacthal,  avoyer  de  Berne.  Le  duc 
TOUlut  Iw  refouler,  pour  gagner  du  champ  et  essayer  de  se 
mettre  en  bataille.  Les  premiers  escadrons  de  l'hôtel  du  duc' et  de 
la  noblesse  bourguignonne  se  brisèrent  contre  un  rempart  de 
piques  de  dix-huit  pieds  '  :  le  sire  de  Château-Guyon,  le  plus 
grand  baron  de  la  Bourgogne,  et  quelques  autres  chevaliers  de 
renom  restèrent  sur  la  place.  Le  due  ordonna  un  mouvement  en 
arrière  vers  le  camp,  pour  trouver  un  meilleur  tei  niin;  cet  ordre 
augmenta  la  confusion.  Avant  que  Charles  eût  pu  reformer  ses 
lignes,  son  avant-garde  fut  rejetée  sur  le  gros  de  Tannée,  qui  • 
recula  jusqu'au  camp.  Un  long  mugissement  retentit  dans  la 
montagne,  sur  la  gauche  des  retranchements  bourguignons  : 
€*é||dent  le  taureau  d*Uri  et  la  vache  d*Unterwalden;  on  nommait 
ainsi  deux  énormes  trompes  de  corne  d'aurochs,  que  les  monta- 

1.  Lt>  l.inces  bourguignonnes  n'en  nvaicnt  que  dix,  I.os  Suissr's  fichaient  en  t«rrO 
0bli<|ucuicut  le  bout  de  la  hampe,  et  prét>eutaieut  la  pointe  à  hauteur  de  x>oitrail. 
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gnards  des  Waldstœtten  prétendaient  avoir  été  données  à  leurs 
ancêtres  par  l'empereur  Gharlemagne.  Les  gens  d'L'ri,  d'L'nler- 
waldcn ,  de  Lucerne  avaient  tourné  par  un  sentier  abrupt,  et,  à 
travers  les  sapinières,  débouchaient  sur  le  flanc  de  Tennemi. 

A  ces  sons  effirayants,  à  la  vue  de  ces  nouveaux  adTersaires, 
dont  on  voyait  reluire  les  annes  aux  pfties  rayons  d'un  soleil 
d*hiver,  et  qui  descendaient  des  hauteurs,  tète  baissée,  à  grands 
pas,  comme  si  rien  ne  dût  les  arrêter,  une  terreur  iianique 
s'empara  de  l'armée  bourguignonne;  tout  s'enfuit,  tout  se  dis- 
persa, l'armée  s'épar[)illa  dans  toutes  les  directions,  couiiiie 
«  fumée  épandue  par  vent  de  bise  *  ».  Le  duc,  furieux,  désespéré, 
n^avait  plus,  dit-on,  auprès  de  lui  que  cinq  cavaliers  lorsqu'il  se 
réégna  à  fuir  à  son  tour  :  il  ne  s*arréta  qu'à  Nozeroi,  à  selae 
lieues  de  Granson.  Le  camp,  l'artillerie,  le  pavillon  de  velours  du 
duc,  son  trésor,  sa  chapelle  remplie  de  dbùses  et  de  statues  d*or, 
d'aiigent  et  de  cristal,  ses  joyaux,  jusqu*à  son  chapeau  de  velours 
cerclé  de  pierreries,  jusqu'à  s^n  sceau  ducal,  à  sa  splendide  épée 
de  parade  et  à  son  collier  de  la  Toison  d'Or,  tout  devint  la  proie 
des  montagnards  ;  «  rien  ne  se  sauva  que  les  personnes  »  ;  la  dé- 
route fut  si  prompte  que  la  perte  en  liommcs  fut  presque  nulle  ; 
mais  aucune  victtûre,  depuis  des  siècles,  n'avait  donné  un  si  pro- 
digieux butin  aux  vainqueurs.  Ces  c  povres  gens  de  Suisses  >  ne 
se  doutaient  pas  t  des  biens  qu'ils  avoient  en  leurs  mains  »  :  ils 
prenaient  les  plats  d'argent  pour  de  Télain,  les  vases  d'of  pour  du 
cuivre,  et  se  partageaient  à  l'aune  les  draps  d'or  et  de  soie,  les 
damas,  les  velours,  les  tapis  d'Arras.  Des  diamants  et  des  rubis, 
qui  avaient  à  peine  leurs  pareils  aux  Indes,  étaient  jetés  dédai- 
•  gneuscment  dans  la  neige  comme  des  morceaux  de  verre,  ou 
passaient  de  main  en  main  pour  quelques  florins;  plus  tard,  les 
papes  et  les  rois  se  les  disputèrent  au  prix  de  monceaux 
d'or  M  . 

1.  Chroniq,  dê  NiufcMM,  ap,  Comines;  éd.  de  iHiidemoiaelto  Daponi,  t.  II,  p.  8, 
noU  2, 

S.  Le  grof  dJament  da  due,  qui  A^alt,  dît-oa,  orné  aotrefbli  te  tartMii dafrancl 
If  Ogol,  et  qui  ]i*avait  pas  son  pareil  dans  la  chréUenté,  toi  veada  on  florin  per  na 

mnntaprnnrd  à  un  curé  des  environs,  et,  passant  de  main  en  main,  finit  par  rester  dâat 
oeUes  du  pape  Jules  II,  au  prix  de  20,000  ducats  d'or  ;  il  orne  la  tiare  du  pape. 
Un  antre,  braucoup  moins  beao,  a  été  célèbre  en  France  depuis  le  xvi«^cole,  son»  k  . 


Digitized  by  Google 


DÉSAâTAË  DE  GliAALE&  407 

Les  Suisses  apprécièrent  mieux  des  richesses  d'une  autre  na- 
ître, qu*ib  trouvèrent  dans  le  camp  bourguignon  :  une  immense 
artillerie,  une  multitude  d*arquebuses  à  crochet  *  et  d*autres  armes 

onVnsivcs  et  défensives  de  tonte  espèce.  Armes,  étoffes,  meubles 
prceieux,  bai^nges  et  munitions  furent  distribués  à  Tamiable, 
entre  les  cantons  montagnards  et  les  bonnes  villes;  les  bannières 
des  barons  vaincus  furent  appendues  aux  voûtes  des  églises  de 
Suisse  et  d'Alsace  Ge  fut,  avec  si  peu  de  sang  versé,  la  plus 
grande  bataille  que  gens  de  commune  eussent  Jamais  gagnée  : 
Ciourtrai  même  ne  s*y  pouvait  comparer. 

Le  roi  Louis ,  qui  s*était  rendu  de  Touraine  à  Lyon ,  pour  être 
plus  près  du  théâtre  de  la  guerre,  eut,  dès  le  surlendemain,  la 
nouvelle  de  la  défailo  du  duc  Charles  :  on  peut  juger  de  sa  joie  *. 
Le  succès  donnait  raison  au  système  de  temporisation  qu'il  avait 
Opposé  à  la  fougue  de  Charles  le  Téméraire  :  la  puissance  bour- 
guignonne s'était  précipitée  d'elle-même  sans  que  la  France  eût 
rien  risqué  pour  Tabattre.  Granson  rompit  immédiatement  l'al- 
liance des  petits  états  du  sud-est  avec  le  duc  Charles  :  le  roi  René, 
que  Louis  XI  menaçait  d'un  procès  criminel  et  de  la  confiscation 
de  ses  seigneuries  saisies  deux  ans  auparavant,  jura,  sur  la  croix 
de  saint  Liiud,  de  renoncer  à  toute  intelligence  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  vint  trouver  Louis  à  Lyon  et  lui  promit  l'héritage  de 
tous  les  domaines  de  la  maison  d'Anjou,  si  le  comte  du  Maine, 
duc  de  Calabre,  mourait  sans  enfants;  ce  prince,  neveu  du  roi 
Kené,  était  beaucoup  plus  jeune  que  Louis,  maïs  sa  mauvaise 
santé  présageait  une  fin  prématurée.  L'mfortunée  Marguerite 
d'Anjou,  délivrée  de  sa  captivité  par  les  bons  offices  et  par  l'ar- 
gent de  Louis,  avait,  de  son  côté  renoncé  à  tous  droits  sur  l'héri- 
tage paternel  en  faveur  de  son  libérateur  :  le  duc  René  de 
Lorraine,  pelit-ûls  du  roi  Uené  par  sa  mère ,  se  trouvait  seul  lésé 

nom  de  t  Sand    Un  tnislèiiie  «li  demeuré  à  la  malimi  d*AiitriflilM*— B«i«nto,  t.  XI, 

p.  27-32. 

1.  L'ariuebusier,  pour  viser,  appuyait  son  arme  sur  on  bâton  fiché  en  terre  et  ter- 
lainé  par  une  aorte  de  fourche  ou  de  crochet. 

2.  Six  cents  lisiuiières,  partie  oonquises  à  U  bataille,  partie  trouvées  dans  des 

bahut<^,  au  camp.  Comines,  IT,  20,  note  3. 

3.  Il  exprima  cette  jdie  à  sa  façon,  on  faisant  un  ptMrrînaçre  âlCotre-Dame-ilu  Tuy 
iMi  Vclai,  et  en  prenant  deux  uiaitreaaes  à  la  fuia,  doux  marchandes  de  Lyon.  J.  Uo 
Troicfl. 
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par  cet  arrangement.  Louis  octroya  au  roî  René,  pour  reconnaître 
sa  soumission,  mainlevée  de  la  saisie  des  ducliés  d'Anjou  cl  Ée 
Bar,  en  g:ardant  toutefois  garnison  au  chAteau  d'Angers.  Le  duc 
de  Milan  abandonna  également  l'alliance  bourguignonne  pour 
revenir  à  celle  de  l'ancien  ami  de  son  père,  le  grand  Sforza.  La 
régente  de  Savoie»  aossi  astucieuse  et  aussi  politique  que  le  roi 
flon  frère,  cotkunença  de  se  rapprocher  secrètement  de  lui.  L'or- 
gueilleux Bourguignon  sentit  lui-même  qu'il  fidlalt  fléchir  devant 
le  rival  qu'il  avait  tant  de  fois  outragé  :  il  dépécha  au  roi  un 
ambassadeur,  «  avec  humbles  et  gracieuses  paroles  » ,  pour  prier 
Louis  de  «  lui  luiiir  loyaumcnt  la  tiùve  ».  Louis  répondit  très^ 
«  amiablement  »  :  il  voyait  le  duc  courir  à  une  perte  inévitable, 
et  n'estimait  point  nécessaire  d'y  contribuer  directement  ;  il  lit 
d'ailleurs  le  plus  pompeux  accueil  à  des  envoyés  suisses  qui  se 
rendirent  près  de  lui  à  Lyon ,  técha  de  leur  faire  oublier  son 
abandon  à  force  de  caresses ,  et  leur  promit  de  grandes  sommes 
d'argent  pour  leurs  cantons  et  communes. 

Le  duc,  quelques  semaines  après  la  bataille,  se  reporta  en  avant 
du  Jura  avec  ce  qu'il  avait  pu  rassembler  de  troupes,  et  s'établit 
près  de  Lausanne,  pour  y  reformer  son  année  ;  mais  les  émotions 
de  Granson  l'avaient  brisé;  il  tomba  malade  de  douleur  et  de 
honte;  il  ne  prenait  plus  aucun  soin  de  sa  personne;  il  laissait 
croilre  sa  barbe  jusqu'à  ce  qu'il  eût  revu ,  disait-il ,  le  visage  des 
Suisses.  Sa  complezion  même  était  bouleversée;  lui,  si  sobre,  lui 
qui,  jusqu'alors,  s'abstenait  de  vin  et,  chaque  matin,  bavait  de 
la  tisane  et  mangeait  de  la  conserve  de  roses  pour  rafraîchir  l'ar- 
deur excessive  de  son  sang,  il  se  sentait  tout  glacé;  son  sang  ne 
circulait  plus;  il  recourait  aux  vins  les  plus  ca]»ileux  pour  ré-' 
chauiïer  son  cœur  et  son  estomac,  et  étourdir  ses  tristes  pensées. 
Un  habile  médecin  italien,  Angelo  Gatto  parvint  à  ranimer  son 
esprit  et  ses  sens,  et  le  guérit  avec  des  ventouses  (Comines).  Sa 
téte  ue  se  remit  qu'imparfaitement,  mais  le  désir  et  l'espoir  de  la 
vengeance  lui  revinrent  avec  la  santé»  et  une  activité  fébrile  suo 
céda  à  son  profond  abattement.  Une  partie  des  fùyards  de  Granson 
l'avaient  rejoint  peu  à  peu,  non  par  zèle,  mais  par  contrainte, 

1.  Il  passa  depuis  au  service  de  Louis  XI,  qui  le  fit  archevêque  de  Vienne.  C'est 
>i»4«itt^r^^CoininMàréiigérMtiiiéiiw 
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car  il  avait  mandé  aux  gouverneurs  de  ses  provinces  d'en>oyer 
au  gibet  tous  les  déserteurs  qui  rentreraient  dans  leurs  foyers. 
Une  douzaine  de  mille  hommes  ap[)elés  des  Pays-Bas,  trois  mille 
mercenaires  anglais,  quatre  mille  Italiens,  rendirent  à  son  armée 
un  aspect  imposant;  avant  la  fin  de  mai*  il  se  vit  an  mqjns  anssi 
fort  qu'à  Granson;  et,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  U  se  diri- 
•  gea  sur  Morat,  petite,  mais  forte  yille,  qué  les  Bernois  avaient 
enlevée  à  la  maison  de  Sayoie,  et  qui  était  comme  le  boulevard 
de  Berne,  sur  qui  Charles  voulait  décharger  sa  colère. 
L'aunée  suisse,  apiès  la  victoire  cl  le  partage  du  butin,  s'était 

■ 

séparée  sans  autre  exphjit  que  de  reprendre  Granson  et  d'en 
pendre  par  représailles  la  garnison  bourguignonne;  elle  n'avait 
pas  songé  à  pou^5ui^Te  le  duc  au  fond  des  gorges  du  Jura  ni  aui 
bords  du  lac  du  Genève;  et  ne  s*était  point  imaginé  que  son  en- 
nemi vaincu  pùt  être  si  tôt  en^mesure  de  tenter  une  seconde  fois 
le  sort  des  armes.  Les  gens  de  Berne,  cependant,  ne  furent  pas 
pris  à  l'improviste  :  ils  avaient  surveillé  les  préparatifs  du  duc; 
au  premier  bruit  de  sa  marche,  seize  cents  hommes,  Télite  de  la 
population  bernoise,  se  jetèrent  dans  Morat,  sous  les  ordres  d'A- 
;  drien  de  Ciihenberg,  qui  avait  été  longtemps  le  chef  du  parti  de 
;  Bourgogne  en  Suisse,  et  qui  n'en  montra  que  plus  d'énergie 
'•^^#ûlre  les  Bourguignons.  Le  ban  de  guerre  fut  de  nouveau  pu- 
Hié  par  toutes  les  villes  et  les  campagnes  de  la  confédération. 
Um  assemblée  fédérale,  tenue  à  Luceme,  défendit  à  tout  combat- 
tant de  quitter  son  harnais,  soit  de  jour,  soit  de  nuit  :  le  jeu,  les 
jaiements,  les  querelles,  les  rixes,  fùrent  sévèrement  interdits  ; 
dpque  combattant  devait  élever  son  âme  à  Dieu  au  moment  de 
rattaque,  frapper  sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'il  eût  abattu  tout  ce 
qui  se  trouvait  devant  lui,  et  ne  pas  faire  de  prisonniers.  Quicon- 
que prenait  la  fuite  pendant  le  combat  devait  être  mis  h  mort  par 
son  voisin;  il  était  prescrit  de  respecter  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards,  les  prêtres  et  les  églises,  et  défendu  de  brûler  les 
moulins  et  les  villages. 

L*année  de  Bourgogne  avait  assis  son  camp,  le  1 1  juin,  devant 
Morat,  et  entamé  le  siège  aTCC  Tigueur  :  le  duc  avait  encore  une 
nombreuse  artillerie,  malgré  les  pertes  immenses  de  Granson;  il 
avait  iàïi  fondre  les  cloches  des  égUses  de  la  F^ranche-Comté  et  du 
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pays  de  Yaud  p«ur  en  forger  des  canons.  Mais  en  vain  la  brèche 
fbt-elle  largement  ouverte  :  trois  assauts  furent  repoussés  avec 

grand  carnage.  La  résistance  opiniâtre  de  Bubenbcrg  donna  le 
temps  aux  confédérés  de  se  réunir  sur  la  Sarinc,  entre  Berne  et 
Moral  :  la  noblesse  de  Souabe  et  de  Tyrol,  les  vassaux  du  duc  Si- 
gisinond,  avaient  joint  les  Suisses,  ainsi  que  les  milices  de  Bâle 
et  des  villes  d'Alsace;  le  jeune  duc  René  de  Lorraine,  qui,  chassé 
de  ses  états  par  le  duc  de  Bourgogne,  s'était  réfugié  à  Lyon,  ar- 
riva «ossi  de  France  à  la  téte  de  trois  cents  gentilshommes  lor- 
rains dévoués  à  sa  fortune *.  c  Les  alliés», dit  domines,  cpouyoient 
être  trente  et  un  mîUe  hommes  de  pied ,  bien  choisis  et  bien 
armés;  c'est  à  savoir  :  onze  mille  piques,  dix  mille  hallebardes, 
dix  mille  couleuvrines  (aiqucbusiers) ,  et  quatre  mille  honiiiies 
de  cbeval.  » 

Celte  puissante  armée  traversa  la  Sarine  le  2i  juin,  et  passa  la 
nuit  sur  les  bauteurs  boisées  dont  la  chaîne  se  prolonge  entre 
cette  rivière  et  Morat.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  confé- 
dérés s'ordonnèrent  en  trois  batailles  :  l'avant-garde  fut  confiée  au 
Bernois  Hans  de  Hallwyl;  le  corps  de  bataille,  à  Henri  Waldmami, 
de  Zurich,  arrivé  le  matin  même  avec  ses  gens  et  à  Gaspard 
Hertenstein,  de  Lucernc;  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de 
Thierstein  commandaient  la  cavalerie.  Avant  qu'on  se  mît  en 
mouvement,  les  comtes  de  Tbierstein  et  d'Eptingen  conférèrent 
Tordre  de  chevalerie  à  tous  les  capitaines  des  bourgeois  et  des 
montagnards  :  le  duc  de  Lorraine  reçut  l'ordre  a\ec  le  doyen  des 
boucbers,  qui  portait  la  bannière  de  Berne,  sublime  égalité  de 
l'héroïsme  devant  la  mort. 

Le  duc  Charles  était  sorti  de  ses  retranchement!,  et  avait  rangé 
son  armée  ponr  attendre  l'attaque;  mais,  voyant  les  confédérés 
demeurer  immobiles  sur  le  revers  des  collines,  tandis  que  ses 

1.  V.  IcA  détails  touchants  sur  les  malheurs  du  jeune  duc  et  la  sympathie  qu  il 
inspirait,  ap.  Micbelet,  Vi,  392-393,  d  après  la.  Chronique  de  Lor rainer  daiiâ  les  Preum 
de  D.  Cttanst,  «t  VOIaiwint-Bargemont. 

2.  M  La  veille  aa  soir,  pendut  que  tout  le  monde,  à  Berne,  était  dans  les  égli^à 
prier  Dieu  pour  la  bataille,  ceux  de  Zurich  passèrent.  Toute  la  ville  fut  illuraiiu-c  ;  on 
dressa  des  tables  pour  eux;  on  leur  fit  fètc.  iMais  ils  ^Uiient  trop  pressés;  ils  avaient 
peur  d^aniver  tard }  on  les  embrai>sa,  en  leur  soulmitaut  bonne  chance  Beau  mè- 
nent... de  fraternité  si  sincère,  et  que  la  Sutise  n'a  retrovTé  jamais  1  ••  Michelet, 
VI,S98. 
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gens  étaient  trempés  d'une  pluie  battante,  il  commanda  qu'on 
rentrât  au  camp.  «  Il  est  temps  j>  ,  s'écria  llans  de  Uallwyl  :  «  à 
genoux,  mes  amis,  et  faisons  notre  prière!  » 

Le  ciel  s'éclaircit  en  ce  moment,  et  le  soleil  apparut  radieux 
aa-desaos  de  Berne. 

«  Bravea  gens  > ,  cria  Hallwyl ,  c  Bieu  nous  envoie  la  clarté  de 
•on  soleil!  Allons!  pensez  &  yos  femmes,  à  yos  enfants,  et  tous, 
jeunes  gens,  à  yos  amoureuses  I  > 

«  Gransun!  Granson!  >  rugirent  les  montagnards,  qui  étaienl 
presque  tous  à  l'avant-garde  ;  et  les  deux  premiers  corps  des 
alliés,  descendant  avec  impétuosité  des  haulcurs,  se  ruèrent  droit 
au  camp  de  Bourgogne.  La  lutte  fut  longue  et  sanglante  :  les 
Suisses  furent  repoùssés  à  plusieurs  rq)rises  ;  l'artillerie  bour- 
guignonne aliattait  ces  vaillants  hommes  en  foule,  et  la  cavalerie 
dndnc  fit  plusieors  sorties  avec  succès;  Ciharies  commençait  à 
espérer  la  c  recouvrance  i  de  son  honneur,  quand  un  tumulte 
effroyable  s'éleva  du  milieu  du  camp  ;  Hallwyl  et  son  avant-garde 
s'etaiont  glissés  derrière  les  retranchements  et  i)énétraient  dans 
les  quartiers  du  duc.  Le  reste  des  confédérés  retinrent  à  la 
charge,  franchirent  le  fossé  et  la  haie  qui  fermaient  le  camp, 
s'emparèrent  de  l'artillerie  et  la  tournèrent  contre  les  Bourgui- 
gnons. Dès  lors,  le  sort  de  la  journée  fut  décidé;  mais  ce  ne  fut 
point,  comme  jk  Granson,  une  Ignominieuse  déroute  :  les  gardes 
dn  duc  et  tons  les  gens  de  sa  maison,  les  archers  anglais,  la  no- 
blesse flamande  et  bourguignonne,  qui  composaient  Taîle  droite 
de  Charles,  combattirent  avec  une  bravoure  désespérée  ;  le  «  grand 
bâtard,  •  Antoine  de  Bourgogne,  frère  du  duc,  se  défendit  non 
moins  vaillamment  à  l'aile  gauche;  mais  bientôt  l'arrière-garde 
suisse  et  la  garnison  de  Moral  enveloppèrent  complètement  les 
Bourguignons.  Le  corps  savoyard  et  piémontais  du  comte  de  llo- 
mont  (9,000  hommes),  campé  de  l'autre  cùté  de  Morat,  n'osa 
ou  ne  put  empêcher  cette  manssuvre.  Le  doc  de  Somerset,  capi- 
taine des  Anglais,  le  comte  de  Marie,  fils  atné  du  feu  connétable 
de  Saint-Pol,  qui  continuait  de  servir  celui  qui  avait  livré  son 

père,  et  maints  autres  barons,  furent  tués;  la  bannière  du  duc 
tomba,  puis  celle  du  «  grand  bâtard  »  :  ce  fut  le  signal  de  Tanéan- 

Ussemeul  de  larmce.  La  résistance  prolongée  des  troupes  ducales 
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.n'avait  servi  qa'à  rendre  le  massacre  plus  effroyable  ;  des  milliers 
de  braves  jonchaient  Tenceinte  du  camp  ;  des  milliers  de  fîiyards 

furent  poussés  dans  le  lac;  les  vainqueurs  n'accordèrent  point  de 
quartier.  Le  duc,  quand  tout  fut  perdu,  s'ouvrit  passage  à  la  tùle 
de  trois  mille  chevaux,  qiy  se  dispersèrent  en  quelques  heures, 
et  arriva,  lui  douzième,  à  Morges,  sur  le  lac  de  Genève,  après 
une  course  de  douze  lieues  ♦ . 

Le  duc  alla  coucher  le  lendemain  à  Gex,  où  il  s'arrêta  qyel^ 
ques  jours  pour  se  refaire  une  escorte  :  l'excès  de  la  fureur  et  du 
désespoir  soutint  quelque  temps  chez  lui  une  énergie  fiévrétase; 
il  ne  parlait  que  de  faire  pendre  ou  décapiter  tous  ceux  de  ses 
sujets  qui  ne  s'empresseraient  pas  de  se  livrer  corps  et  biens  à  sa 
disposition;  il  fit  arrêter  traîtreusement  à  Gex  son  alliée  la  ré- 
gejite  de  Savoie,  dont  il  sou{içonnait  la  fidélité  ;  puis,  rentrant  en 
Franche-Comté,  il  convoqua  les  l^tatsde  toutes  ses  provinces,  afin 
d'exiger  de  ses  sujets  c  le  quart  de  leur  avoir,  »  et  de  remettre 
sur  pied  une  armée  de  quarante  mille  hommes. 

Mais  le  prestige  qui  environnait  le  nom  de  Charles  le  Terrible 
était  dissipé  :  les  fitats  de  là  Franche-Comté,  réunis  à  SaUns,  ré- 
sistèrent au  duc  en  foce,  bien  qu'avec  des  formes  respectueuses, 
et  lui  offrirent  seulement  trois  mille  hommes  pour  défendre  leur 
province.  La  Comté  envoya  secrètement  au  roi  pour  traiter  de  la 
paix.  Les  États  de  «  la  duché»,  assemblés  à  Dijon,  hors  de  la 
présence  du  duc,  s'exprimèrent  avec  bien  plus  d'énergie  encore, 
et  refusèrent  hautement  de  consommer  la  ruine  de  leur  pays  ^, 

*  1.  LesoadaTresdesTAineos  (liaiiiiiiltecombattaiite,ditCoiDin«8,niu  les  gens  à 
la  «rite)!  fatmt  j«lé»  dus  une  fowe  Immwae  qii*on  rempUi  de  èhim  vive  i  qpMUid  I—  • 

corps  furent  consnni(^9,  on  entassa  les  ossementfl  dani  vae  chapdto  appetèd  Voênain 
du  BotàrguigHOiu.  On  y  U*ait  cette  înacription  s 

DBO  OPTUfO  VAZIMO. 
nrOLTTI  K  roRTi«"<iMi  nrRorNDi.B  orcis  EXRnciTPS ,  moratum  OBSlIlBKt, 

AB  lltLV£TI18  CJUCS,  UOO  SUI  MONUMfiKTUM  RKUQOTT. 

(A  Di«u  très-bon  et  tris-grand.  L'armée  dn  célèbre  et  très-vaillaat  duc  de  Bour- 
gogne, d4inUteparlflaS<ilioeaansiégedeMomt,alaiaaéd*eUeoeiiioii]im^ 

Ce  monameai,  qui  n*e6t  dû  inspirer  &  des  répablleains  que  reqMCt  et  si-nipathie,  a 
été  délHiH,  en  1798,  par  <w  fégiments  français  oompoeés  de  soldats  boarguigpons, 

dont  le  (Kitriotinme  pou  «Vlairt^  vif  uuo  nffenso  dans  ce  souvenir. 
8.  M  La  dnclié  j*,  à  laquelle  te  duc  demandait  plus  d'hommes  que  d^Mrgent,  contrai- 
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pour  soutenir  une  querelle  insensée.  Les  États  de  Flandre  et  de 
Brabant,  convoquas  à  Bruxelles  déclarèrent  que,  si  le  duc  était 
pressé  et  environné  des  Suisses  et  Allemands,  ils  riraient  tirer 
d'entre  ses  ennemis,  mais  qu'ils  ne  l'aideraient  plus  d'hommes 
ni  d'argent  pour  reprendre  l'olTensive.  La  Flandre  retint  la  prin-  • 
cesse  Marie,  que  rédamait  son  père.  L'exaspération  était  uni- 
YméDe  contre  Charles  :  nobles,  elerca  et  bourgeois  détestaient 
également  ce  despote  impitoyable  qui  comptait  pour  rien  le 
bien-éire  et  la  vie  de  ses  sujets  ;  ils  cessèrent  de  lui  iibéÂr  en 
cessant  de  le  craindre.  Leur  désobéissance,  inévitable  et  pourtant 
inattendue,  brisa  cette  âme  de  bronze:  Charles  s'affaissa  dans 
une  morne  atonie.  Il  resta  prés  de  deux  mois  immobile  au  fond 
d*un  vieux  château  du  Jura ,  à  la  Rh  ière ,  près  de  Jeux  et  de  * 
Pontarlier,  attendant  toujours  des  soldats  qui  ne  vinrent  pas, 
sombre^inabordable,  n'ouvrant  son  eœur  à  personne,  étouffant 
ses  rugiaienients  dans  la  solitude  comme  un  lion  blessé. 

Tout  acbevait  cependant  de  crouler  autour  de  lui  :  à  la  nouvelle 
de  Tarrestation  de  la  duchesse  de  Savoie,  l*àmiial  de  France  et  le 
sire  du  Luda,  gouverneur  du  Bauphiné,  étaient  entrée  en  Savoie  et 
avaient  provoqué  la  réunion  des  États  de  ce  pays,  qui  se  mireat 
sous  la  protection  du  roi,  et  qui  confièrent  à  Louis  XI  leur  jeune 
duc  Philibert  et  les  villes  de  Chambéri  et  de  Montmélian:  la  du- 
chesse elle-même,  aidée  par  des  agents  français,  s'évada  du 
château  de  Rouvres,  près  de  Dijon,  où  elle  avait  été  conduit^, 
.alla  tMMiver  le  rdi  son  frère  au  Plessis-lez-Tours,  et  se  réconcilia  * 
pleinement  avec  lui  ;  la  ^aix  fut  conclue ,  par  intermédiaire  d^ 
Louis  XI,  entit  lamaison  de  Savoie  et  les  Suisses,  qy!  envoyèrent 
au  roi  une  solennelle  ambassade,  composée  de  la  plupart  *de8 
capitaines  de  Granson  et  de  Morat.  Louis  accueillît  splendidement 
ces  hommes  redoutables,  les  combla  de  présents,  surtout  Buben- 
berg,  le  défenseur  de  Morat  :  il  leur  offrit  d'.ilt.iquer  lui-même 
le  duc  de  Bourgogne  du  côté  de  la  Flandre,  pourvu  que  toutes 
les  forces  de  THelvétie,  qu'il  s'enga|;eait  à  solder  durant  la  cam- 

Temcnt  à  ce  qu'il  faisait  en  Flandre,  avait  payé  au  maximum  80,000  livres  par  an  , 
»    d'impôt  direct  en  1173  et  1 174.  Michelet,  VI,  390,  d'après  les  archives  de  Dijon. 

1.  Les  £tats  de  Flandre  avaient  déjà  refusé  una  levée  de  dix  mille  hommes  an  mob 
denai. 

VII»  •  « 
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pagne,  se  portassent  en  Lorraine.  «  Cviio  diubé  »  était  (U'-jà  en- 
vahie par  le  duc  René,  à  la  tète  de  milices  alsaciennes  et  de 
volontaires  lorrains.  Toutes'  les  villes  ouvrirent  joyeusement 
leurs  portes  au  jeune  doc,  aussi  doux  et  aussi  c  accort  »  que 
Charles  était  rude  et  discourtois.  René  mit  bientôt  le  siège  devant 
Nand,  défendu  par  yn'  mfllier  de  Bourguignons  et  d'Anglais  :  le 
prince  lorrain  n>ivait  qu'un  très-petit  corps  d'armée!  les  Français^ 
n'avaient  pas  encore  rompu  la  trêve ,  et  peut-être  Charles  eût-il 
pu  secourir  la  garnison  de  Nanci  ;  mais  Charles  ne  tenta  rien  à 
temps,  et,  lorsque  enfm  le  bruit  des  succès  de  René  le  tira  de  son 
inaction ,  lorsqu'il  se  décida  à  marcher  vers  la  Lorraine  avec 
quelques  milliers  d'hommes,  tristes  débris  de  ses  armées  ou 
•  nouvelles  levées  franc-comtoises ,  il  était  trop  tard  :  Nand  était 
rentré,  le  6  octobre,  au  pouvoir  de  sop  prince.  Charles  continua 
sa  route ,  résolu  de  reprendre  la  cité  qu'il  n'avait  pas  sa  garder  : 
il  ftit  rejoint,  chemin  faisant,  par  les  comtes  de  Nanau  et  de 
Ûhimai',  avec  un  corps  de  troupes  des  Pays-^.  Un  certain 
nombre  de  gens  de  guerre  lui  revenaient,  attirés  par  ses  dons  et 
ses  promesses.  René,  dont  les  auxiliaires  s'étaient  déjà  dispersés, 
«'était  pas  en  état  de  livrer  bataille;  il  annonça  aux  hahilants 
de  Xanci  qu'il  les  secourrait  sous  deux  mois,  leur  laissa  tout  ce 
qu'il  avait  de  soldats,  et  partit  pour  aller  «  quérir  p  les  Suisses. 

Une  assemblée  générale  des  villes  et  des  cantons  suisses  fut 
tenue  à  Luceme  le  25  novembre  :  les  c  seigneurs  des  Ligues  > 
octroyèrent  au  duc  René  toute  liberté  de  recruter  chez  eux  La 
*  jeune  due  prooit  beaucoup  d'aiigenti  avec  la  garantie  du  roi 
Louis;  huit  mille  hommes  d'élite  s'enrôlèrent  pour  la  guerre  de 
Lomdne,  se  réunirent  à  Bftle  la  veille  de  Noël ,  et  entrèrent  en 
Alsace.  Les  deux  mois  expiraient  :  la  situation  de  Nanci  devenait 
critique;  les  murs  étaient  ruinés  par  l'artillerie  ennemie,  et  la 
disette  sévissait  dans  la  ville:  la  misère,  il  est  vrai,  était  pire 

1.  FhiUpp«  de  Croï,  conna  auparavant  aora  le  Utre  de  &ire  de  Quiévrain.  Les  Croï 
étaient  ftntrés  em  grâce  anpréa  du  dae  Charles. 

2.  n  y  eut  de  Thésitation.  Les  Suisses  luiaitaicnt  à  aller  faire  la  guerre  loin  de  chex 
eux.  Le  Uf^tit  du  pape  (qui' fut  le  fameux  Jules  II)  travaillait  en  Suisse  contre  la 
diplomatie  françai&e.  V.  les  détails  curieux  dans  les  Preuves  de  D.  CaUnet,  Hutoirt  dê  • 
JberraiM,  p.  93  ;  le  doo  Rmié  tenioft  an  «mimU  de  Benie  avte  m 

ter  les  Benoii,  eto.;  «t  Miehélei,  YI,  405. 
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encore  au  camp  du  duc  Charles  :  le  froid,  la  faim,  le  fer  des 
a?si(^|iés  décimaient  les  Bourguignons;  les  assauts  échouaient  ;  le 
duc  n'avait  ni  vivres  ni  argent;  tous  ses- convois  étiienl  inter- 
ceptés, tous  ses  détachements  enlevés;  Charles  n*en  était  que  plus 
opiniAtre.  Dur  à  son  propre  corps ,  il  était  sans  pitié  pour  les 
autres,  n  s'emporta  contre  set  meilleurs  ofXlciers,  qui  le  pres- 
saient de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  dans  le  lanembourg.  Il 
ne  se  fiait  plus  qu'au  comte  de  Gampo-Basso,  eanâoUiere  napoli- 
lahi  \  qui  le  trahissait  et  qui  avait  prondft  sa  perte  au  roi  Louis 

et  au  duc  René. 

Charles,  sur  ces  entrefaites,  fut  informé  que  René  ai)i»rochait 
avec  vingt  mille  Suisses,  Souabes,  Alsaciens,  Lorrains  et  Fran- 
çais :  l'armée  de  Bourgogne  était  si  épuisée  qu'on  n'y  comptait 
pas  trois  mille  combattants  valides;  quatre  cents  soldatç  avalent 
été  gelés  dans  la  nuit  de  Noél,  beaucoup  jusqu'à  la  mortl  Gampo- 
Basso  leva  le  masque  en  désertant  avec  ses  gens»  et  alla  joindre  le 
duc  René  ;  les  Suisses  refusèrent  de  reogvoir  le  traître  dans  leurs 
rangs. 

L'unique  ressourcé  qui  restât  au  duc  Charles  était  de  se  replier 
vers  Pont-à-Mousson ,  et  de  se  niellrc  à  couvert  derrière  la  Mo- 
selle: c'était  l'avis  de  tous  ses  lieutenants;  mais  il  déclara  (ju'il  . 
voulait  donner  l'assaut  ce  soir-là,  et  la  bataille  le  lendemain.  Les 
gens  de  la  ville,  ranimés  à  la  vue  des  fe«x  qui  brillaient  au  loin 
m  les  tours  de  Saint-Nicolas  ^,  repoussèrent  Tassaut ,  et  radias- 
aèrent  les  assaillants  jus^e  sous  leurs  tentes;  le  lendemain 
matin,  5  janvier,  Tannée  lil|ératrice  déboucha  par  1%  route  d^ 
Lnnéville.  Des  tourbillons  de  neige  obscurcissaient  r«tmosphérc, 
et  une  décharge  de  Varlillerie  bourguignonne  apprit  seule  la 
position  du  duc  Charles  à  l'avant-pardc  des  confédérés,  que  com- 
mandaient Wilhelm  Ilerter,  bourgeois  de  Strasbourg,  et  le  conile 
de  Thierstein.  Herter  et  Thierstein  lirenl  un  détour  à  travers  les 
bois,  et,  tandis  que  la  cav^crie  lorraine  de  René  cliargeait  de 
Ihmt,  les  fantassins  alsaciens  et  souabes  de  Herter  assaillirent  les 
Bourguignons  en  ihmc  et  en  queue;  au  même  instant, Je  duc 

1.  nélattd*origiMlhinçtifleekiMnd«laiii8iMndeMoiitfer^ 

8.  Gfwide  abbaye  à       lieues  de  Naiid:  le  Saint-DenUdMdiiQsdvLomi^ 
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Charles  entendit  mu^ir  des  voix  trop  connues!  c'étaient  le  tau* 
reau  d'Uri  et  la  vache  d'Vntcrwnldcn  Les  soldats  bourfriii^rnons 
se  débandèrent.  Le  duc  voulut  courir  du  côté  où  coninionrail  le 
désordre:  comme  on  lui  posait  son  «  armct  «  sur  la  tèlo,  le  lion 
d'or  qui  en  formait  le  cimier  vint  à  tomber;  le  duc  dit  triste- 
ment :  Hoc  est  signum  Dei!  (ceci  est  mi  présage  de  Dieu!  ) ;  puis 
il  piqua  des  deux  et  se  précipita  dans  la  mêlée.  En  peu  d'instants, 
la  petite  année  bourguignonne  fut  écrasée;  les  seigneurs  et  les 
plus  braves  des  bomraes  d'armes  qui  entouraient  le  duc  Charles 
furent  tués  ou  pris,  le  reste  fUt  complètement  dispersé,  et^ 
duc  René,  n'ayant  plus  un  seul  ennemi  en  tête,  entra  triompha- 
lement dans  sa  capitale ,  aux  acclamations  de  la  garnison  et  du 
peuple. 

•  Cependant  on  i^orait  le  sort  du  duc  de  Bourgogne  :  personne 
ne  Tavait  vu  depuis  le  moment  où  le  sort  de  la  journée  avait  été 
décidé;  il  n'était  point  prisonnier;  on  ne  retrouvait  pas  son  corps 
sur  le  champ  de'  bataille,  et  Ton  ne  recueillait  aucune  nou- 
velle  de  lui  sur  les  routes  qu'il  eût  pu  prendre  pour  fuir.  Enfin, 
le  surlendemain,  Gampo-Basso  amena  aift  duc  René  un  page 
espagnol  qui  dît  avoir  vu  tomber  le  duc  de  Bourgogne ,  et  qui 
s'offrit  à  guider  les  reclierches  :  il  mena  les  gons  de  René  aux 
bords  de  l'étang  de  Saint -Jean,  à  peu  de  distance  de  Xanci  ;  on 
trouva,  à  demi  enfoncé  dans  la  vase  glacée  du  ruisseau  qui  forme 
cet  étang,  un  cadave  dépouillé  et  mutilé,  qui  avait  la  tôte  fendue 
de  l'oreille  à  la  bouche,  et  le  tronc  et  les  cuisses  traversés  de 
grands  coups  de  lance  :  ce  corps  fut  reconnu  pour  celui  de 
Charles  le  Téméndre.  Le  duc,  déjà  blessé  à  la  tète  par  un  bou- 
langer de  Nand,  avait  tentéTde .traverser  le  ruisseau  sur  la  glace 
pour  gagner  la  route  de  Metz;  la  glace  s'était  rompue  sous  les 
pieds  de  son  cheval ,  et  le  duc  avait  été  achevé,  soit  par  des  gens 
de  guerre  qui  ne  le  reconnurent  pas,  soit  par  des  aflidés  de 
Campo-Basso.  Il  n'avait  que  quarante  ans. 

Le  cadavre  du  «  grand  duc  d'Occident  »  fut  porté  à  Nanci ,  et 
c  fut  mis  en  une  chambre  noire  »,  où  le  duc  René  vint  le  visiter, 
c  Votre  âme  ait  Dieu,  beau  cousin  »,  dit  le  duc  de  Lorraine,  en 

■ 
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prenant  la  maia  glacée  du  Bourguignon;  c  vous  nous  avez  %U 
moult  de  maux  et  de  douleurs  !  » 

c  II  lui  fit  faire  un  moult  beau  service  »,  et  assista  aux  funé- 
railles ayec  tous  les  capitaines  de  l'armée  victorieuse  et  les  chefs 
captiCs  de  Tarméc  vaincue.  René  lui-même  menait  le  deuil,  por- 
tant une  longue  barbe  ft*or  qui  lui  tombait  jusqu*à  la  ceinture/ 
suivant  l'usage  emprunté  par  les  ancicni?  preux  aux  générau:!^ 
romains,  lorsqu'ils  avaient  gagné  quchpic  grande  victoire*. 

Ainsi  s'écroula  a  le  grand  et  soniiitueux  édifice  »  de  la  puis- 
sance bourguignonne;  ainsi  tomba  cette  noble  maison  «  qui  tant 
avoit  été  riche,  glorieuse  et  honorée  de  près  et  de  loin ,  »  cette 
branche  cadette  des  Valois,  qui  avait  semblé  sur  le  point  d'étouilcr 
la  branche  aînée  sous  le  lu^e  de  ses  rameaux!  Charles  le  Témé- 
raire fat  le  dernier  des  ducs  de  Bourgogne  :  il  ne  laissait  après 
hii  qu'une  fille,  dont  l'hévitage ,  objet  de  tant  de  bdgues,  allait 
être  déchiré  en  lambeaux  quasi  sans  que  personne  se  levAt  pour 
le  défendre;  car  les  «  meilleurs  honmies  »  des  Pays-Bas  et  des 
Bourgognes,  ceux  qui  eussent  soutenu  «  l'état  et  l'honneur  »  de 
la  maison  ducale,  étaient  morts,  ca])lifs  ou  «  tournés  François  » 
j^ia  folie  de  Charles  le  Téméraire.  Pourquoi  s'étonner  que  cette 
pîiissance  éphémère,  fille  du  basard,  ait  péri  par  la  démence  ?  La 
France,  l'Angleterre  et  les  autres  grands  états  qui  ont  subsisté, 
ont  pu  souffrir  des  chances  de  l'hérédité  monarchique;  mais 

I.  Sur  la  dcniiùrc  campagne  et  la  mort  de  Chaiietle  Témôi-aire,  V.  Comme»,  1.  t, 
c.  1-8,  —  fi  Preut^i  de  l'édition  Lcnglet,  n»  CCLXXX  ;  —  J.  MoUnet,  1. 1,  c.  29-35  ;  — 
J.  de  Troiet;  —  Olivier  de  La  Marche,  1.  ii,  c.  6-8  ;  —  Barante,  t.  XI}  —  MuUer, 
IKn .  dm  SnUm  ;  —  Hlehelet^  VI,  I.  xvii,  c.  1-2.  —  Le  corps  de  ChaiteB  reste  dene 
réglbe  Saint-Cieorgei  de  NamI  jasqn*eii  1550,  qne  son  arrttre^etit-fils  Charles- 
Quin  t  le  fit  transférer  dus  le  somptueux  tombesn  qol  le  toit  eaoore  ^SeintrDoiuit  de 

"Voici  une  des  épitaphes  qu'on  fit  à  Charles  le  Téméraire  : 

Te  plgolt  pacis  ,  tcdaltqne  qutctis:  in  nraâ, 
Mortne  J&m  Carole,  Utis  unlcc,  jsces. 
^  £thers  afam  pstMUit  tiM,  vel  detcensiis  Avenilt 

SoUicitill  MO  ersi,  mo  ncnnc  cura  promit. 

au  par  Teiclunmacher,'Hitt.  d$  CUves. 

<•  T<A4|o{  «vais  la  paix  en  haine,  toi  qui  ne  ponndi  supporter  1^  repos,  6  Charles, 

ami'de  la  dls^do,  fe  voici  donc  dans  la  tombe  !  — >  Que  ta  sois  maintenant  monté  «ax- 
deox  ou  descendu  au  eufeyi  ta  ne  t'en  tbuciais  gnère,  |^  je  ne  m'en  soucie  pas  dsc 
%-antsge.» 
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c'étaient  des  nations,  des  corps  doués  d'une  vitalité  propre,  ani- 
més de  sentiments  collectifs  et  d'idées  générales:  les  dynasties 

qui  les  ont  régis  ont  dû  jusqu'à  un  certain  point  vivre  de  leur  vie 
l't  obéir  à  leurs  tendances  nécessaires.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de 
la  Bourgof^ne  :  résultat  fortuit  des  jeux  de  l'hérédité  et  de  l'ani- 
*l)ition  d'une  famille,  ce  ne  fut  qu'un  étal,  non  point  une  nation  : 
la  réunion  de  si  grandes  forces  dans  une  seule  main ,  avec  ce  ca- 
ractère de  pur  accident,  sans  but  défini,  sans  rôle  providentiel, 
était  bien  propre  è^donner  le  vertige  à  l'homme  qui  disposait  de 
ces  forces. 

Cet  homme  avait,  depuis  dix  ans,  tant  remué  le  monde  et  tenu 
les  nations  dans  une  telle  attente,  qu'on  ne  pouvait  croire  sa  car- 
rière si  tôt  finie  :  le  bruit  courut  qu'il  était  captif  en  Allemagne, 
ou  caché  au  fond  de  la  forêt  des  Ardennes ,  si  fameuse  dans  ses 
romans  favoris  '  ;  ses  sujets,  plus  par  crainte  que  par  espérance, 
refusaient  d'ajouter  foi  à  sa  mort  :  dix  ans  après  la  bataille  de 
Nanci,  on  rencontrait  encore  des  gens  qui  assuraient  que  le  duc 
reviendrait  et  se  vengerait  de  ses  ennemis  \ 

Charles  était  bien  mort,  pourtant  :  il  n'y  avait  plus  maintenant 
qu'un  senl  roi  en  France,  et  Louis  XI  pouvait  enfin  agir  comme 
tel,  sans  plus  redouter  ni  ménager  personne  :  les  seigneurs  de  sa 
cour,  qui  avaient  presque  tous  conspiré  maintes  fois  contre  lui 
et  dû  recourir  à  sa  clémence  obligée,  furent  loin  de  partager  sa 
joie;  ils  eurent  grand'peine  à  déguiser  leur  terreur  lorsque  Louis 
leur  conta  les  nouvelles  de  Nanci ,  et ,  dans  le  repas  auquel  il  les 
con\ia,  aucun  d'eux,  dit  Comines,  «  ne  mangea  la  moitié  de  son 
saoul  >. 

Le  roi  afait  été  informé  du  résultat  de  la  bataille  au  château  du 
Plessis-lez-Tours,  dès  le  9  janvier,  de  grand  matin,  grftce  c  aux 
postes  qu'U  avoiC  ordonnées  dans  soa  royaume.  »  L^nstitution 
des  postes,  jadis  en  vigueur  dans  tout  l'empire  romain,  n'avait 

.   été  qu'un  moment  ressuscilée  par  Gharlemagne  ;  Louis  l'or- 


1.  1.0  K'<l<^t  lies  romans  héroïques  et  de  la  muaîq^ae  avftit  été  U  seule  oareriure  de 
cette  âmi;  fcruicc  et  sombre.  ^ 

S.  Il  y  aTftit  des  gen»  qui  vendaient  à  erédlt  -  joyaux,  valiBelles,  cfaeranx,  plu» 
trois  fois  qu'Us  ne  Taloleii|,  à  condition' de  payer  à  sa  wnnm  ».  J.  UoUnet, 

n,  as. 
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ganisa  dans  un  but  purement  politique  et  diplomatique ,  ^ns 
prévoir  4iuc  les  courriers  du  roi  deviendraient  les  intermédiaires 
de  tous  les  citoyens  d*uiie  extrémité  de  la  France  à  Tautre,  et  que 
la  sûreté  et  la  régularité,  garanties  aux  oorrespondances  privées, 
parrinterrention  de  l'titat,  centupleraient  un  jour  les  rdations 
de  particdller  à  particulier  et  de  province  à  province  ^ 

Le  lendemain,  10  jamier,  un  messager  du  duc  de  Lorraine 
apprit  à  Louis  XI  qu'on  avait  retrouvé  le  corps  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  apporta  au  roi,  en  preuve  de  sa  mission,  le  casque 
brisé  du  vaincu.  Ce  fut  une  heure  solennelle  que  celle  où  Louis  XI 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  :  une  occa- 
aion  unique,  inappréciable,  semblait  s*offrir  de  réunir  pacifique- 
ment à  la  France  Iss  Pays-Bas  entiers  avec  les  deux  Bourgognes. 
Cet  empire  nouveau  qui,  depuis  un  siède,  oscillait  entre  la  France 
et  PAlkmagne,  la  France  pouvait  peut-être  l'absorber  en  un  jour, 
en  un  instant,  par  l'échange  d'un  anneau  de  mariage  î  L*énonne 
différence  d'âge  entre  l'hérilièrc  de  Bourgogne  et  le  dauphin 
n'était  point  un  obstacle  infranrliissable  ;  les  convenances  de  la 
nature  ne  sont  pas  ce  (pie  l'un  consulte  dans  les  combinaisons 
monarchiques;  et,  s'il  n'est  pas  naturel  qu'une  fille  de  vingt  ans 
épouse  un  enfant  de  ^pt,  il  ne  l'est  pas  davantage  qu'une  fille  ou 
qu'un  enfant  b^ite  de  la  fonction  de  conunander  aux  hommes 
comme  on  hérite  d'un  bien  matériel. 

Quelle  devait  donc  être  la  conduite  du  roi!  Il  y  avait  deux  poli- 
tiques extrêmes;  l'une,  toute  de  paix  et  d'expectative,  sacrMant 
tout  à  l'espoir  du  grand  mariage ,  et  s'abstenant  absolument  de 
toucher  à  l'héritage  jusqu'à  la  solution  ;  l'autre,  toute  de  violence  ^ 
et  de  guerre,  rejetant  l'idée  du  mariage,  ne  visant  qu'à  l'entière 
destruction  de  l'état  bourguignon,  confisquant  sur  un  vassal 
infidèle^  tout  ce  qui  venait  du  royaume,  et  convoquant  princes 
i^peuples  au  démembrement  de  ce  qui  relevait  de  FEmpire.  L» 
première  pouvait  être  une  politique  de  dupe;  la  scanide  devait 

1.  LV'dit  qui  presèrit  rctablUscraont  des  postes  est,  comme  nous  ravoas  dit,  du 
19  juin  U64;  mab  le  senrice  ne  fut  complètement  organisé  qu'une  diiaiae  d*amé«S 
apite.  r.  r«dit  dans  1m  PnuMtdeDndoe,  p.  S14.  Lm  rélais  étaiml  «tablia  de  «inalre 

Beuo«  en  quatre  Ueues. 

2.  Pour  lo?4  n'-bellions  et  fclonif  ^  lu  feu  duc  envers  son  suy.erdin,  et  spéoialemeal 
pour>cc  que  Cbarlea  ne  «'était  jamais  acqmtté  de  l'hommage  (j^udal. 
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probablement  écèouer  par  ce  qu'elle  avait  d'excessif,  quoique, 
au  fond,  la  Bourgogne  n'eût  pas  mérité  mieux  de  la  France.  Le 
moy^  terme,  et  le  meilleur,  était  de  faire  valoir  les  droits  de  la 
couromM,  c'est-à-dire  de  reprendre,  non  par  confiscation ,  mais 
par  dévolution,  1*  ce  que  Charles  avait  gardé  de  la  Picardie,  comme 
momentanément  aliéné  ;  2'  le  duché  de  Bourgogne,  comme  échu 
à  la  couronne  en  vertu  du  droit  des  apanages,  qui,  tel  que  l'a- 
vait développé  le  parlement  de  Paris,  excluait  les  iilles  et  les 
collatéraux;  3°  la  Flandre  wallomic  (Lille,  Douai,  Orchies), 
comme  cédée  jadis  par  Charles  V  sous  condition  de  retoiu*  à  dé- 
faut d*hoir  mAle;  occuper  provisoirement  TArtois,  et,  si  Ton 
pouvait,  la  Flandre  flamingante,  en  v^rtu  du  principe  de  la  garde- 
noble,  et,  en  même  temps,  conclure  le  mariage.  Si  la  princesse 
Marie  se  refusait  absolument  à  épouser  le  petit  dauphin ,  la  ma- 
rier à  un  prince  français,  s'il  était  possible,  et,  en  tout  cas,  à  un 
prince  sans  puissance  personnelle  et  exclure  à  tout  prix  soit  le 
fils  de  Tcmpereiu*,  Maximiiieu  d'Autriche ,  soit  les  prétendants 
anglais. 

Les  engigements  pris  iiour  le  dauphin  avec  la  fille  du  roi 
d'Angleterre  n'étaient  pas  de  nature  à  arrêter  Louis  XI:  la 
France,  «nie  à  la  Bowigogne,  était  trop  focta  pour  craindre  la 
vengeance  des  Anglais,  et  l'on  eût  apaisé  sans  doute,  à  prix  d'or, 
le  voluptueux  et  besoigneux  Édouard  IV,  fort  alourdi  par  l'oisi- 
veté et  les  excès  de  table. 

Cette  troisième  politique,  celle  que  préconise  le  judicieux  Co- 
mines,  était  précisément  celle  que  Louis  XI  avait  projetée,  de  sang- 
froid^  à  téte  reposée,  quand  il  combinait  les  chances  de  l'avenir;  il 
pétait  c  encore  en  ce  propos,  huit  jour»  devant  qu'il  sût  hi  mort  du 
duc.  Ce  sage  propos  luicommenca  un  peu  à  changer,  le  jour  qu'il 
sut  la  mort  du  duc  de  Bourgogne...  »  Il  commença  de  mêler 
éans  sa  pen^  la  politique  de  confiscation  et  de  destruction  avec 
celle  de  dévolution  et  de  mariage,  j)our  se  décider  finalement  à 
l'une  ou  à  l'autre  suivant  les  circonstances,  au  risque  de  les  faire 

1.  Favoriser  rafl'ranchissemeut  de  Liège,  de  la  Gueldrc,  dX'trecht,  réveiller  le» 
prétenttoiui  de  la  bnuiehe  do  Novers  an  partage  dn  Brabaal  el  du  Lbnboaig  étaient 
encore  d'excelloots  moyens  de  diminuer  VHêA  boorgnignoii. 

2.  Comines,  L  y,  c.  Li.  '  ■  , 
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échouer  toutes  deux  !  Son  cœur  faux  trop  souTent  faussait  son 
equrit  sagace,  et  la  haine  de  la  ligne  droite  était  devenue  chez  lui 
système  et  manie.  Le  grand  rôle  qu'il  avait  à  remplir  était  trop 

simple,  trop  à  ciel  ouvert  :  il  le  manqua  ! 

•  11  niancpia  l'ensemble,  nous  allons  le  voir  ;  mais  il  eut  toutefois 
de  très-grands  et  de  durables  succès  partiels,  et  ce  ne  furent  pas 
du  moins  Tactivité  ni  l'énergie  qui  lui  firent  défaut. 

Dès  le  9  janvier,  aussitôt  après  la  réception  des  premières  dépê- 
ches, Louis  avait  écrit  à  Georges  de  La  Trémoille,  sire  de  Graon 
qui  commandait  un  corps  d'observation  dans  le  Barrois,  et' à 
Ghanmont  d'Amboise,  gouverneur  de  Champagne,  d'occuper  mi- 
litairement les  deux  Bourgo^es,  s'il  était  vrai  que  le  duc  fût  mort, 
et  d'annoncer  ù  a  ceux  du  pays  »  sou  intention  de  marier  sa  filleule 
Marie  de  Bourgogne  avec  le  daui)liin  :  des  «  lettres  royaux  »  lurent 
adressées  en  môme  temps  aux  bonnes  villes  du  ducbé^  pour  leur 
rappeler  que  c  ledit  ducbé  étoit  de  la  couronne  et  du  royaume  de 
France  •  :  le  roi  protestait  d'ailleurs.qu*il  voulait  garder  le  droit 
de  mademoiselle  de  Bourgogne  comme  le  sien  propre.  Le  même 
jour,  9  janvier,  Philippe  de  Gomines  et  l'amiral  b&tai^  de  Bouihon 
j^hrtlrent  en  poste  pour  la  I^cardie  et  l'Artois,  afin  de  <  recevoir 
en  l'obéissance  du  roi  tous  ceux  qui  s'y  voudroient  mettre.  »  Des 
agents  moins  notables,  avec  une  mission  inuius  ostensible,  furent 
expédiés  en  Flandre  et  dans  le  reste  des  Pays-Bas. 

Sitùlque  la  mort  du  duc  fut  certaine,  Louis,  dans  de  nouvelles 
lettres  aux  yilles  bourguignonnes,  revendiqua  nettement  le  duché, 
comme  dévolu  à  la  couronne.  Le  roi  alla  plus  loin  :  il  exigea  un 
sabdde  des  provîntes  et  des  bonnes  villes,  pour  l'aider  t  à  rem^  • 
tre,  réunir  et  réduirt  à  la  couronne  et  seigneurie  de  France  les 
dudit;  et  comtés  de  Bourgogne,  Flandre,  Ponthieu,  Boulogne, 
.\rtois  et  autres  terres  et  seigneuries  que  naguère  tenoit  et  occu- 
poit  feu  Cbarlcs,  en  son  vivant  due  de  liuurgogne  *  »  [19  janvier). 
Ceci  semblait  impliquer  laconliscation.  Pendant  ce  temps,  lliéri- 
tière  et  la  veuve  de  Charles,  Marie  de  Bourgogne  et  Marguerite 

»  1.  Fils  du  trop  fameux  Gcor-rcs  de  La  Trémoille. 

2.  LeUre  aiu  commiuairt4  près  Ut  Était  de  Laujutdoc,  dan»  les  Preuves  de  Comincs, 

n^ccLzzxn.  f.aiiaiiten*cCLXua.  —  Holiiiei,t.U,  o.57.'--ConiiiM9,Lr,  c.  10. 
■ 
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dTork,  lui  expédiaient  de  Gand  une  dépêche  habile  et  touchante 
où  elles  riovoquaient  en  quelque  sorte  contre  lui-même,  et  où 
Marie  se  disait  prête  à  se  départir  des  seigneuries  ou  irilles  que  le 
roi  réclamerait  *  (18  Janvier).  Les  députés  de  Marie  rencontrèrent 
le  roi  en  route  pour  la  Picardie,  n  les  renvoya  à  son  conseil  k 
Paris  et  passa  outre. 

Tout  réussissait  au  roi  du  côté  de  la  Bourgogne  :  en  vain  Marie 
et  son  conseil  protestèrent -ils  que  «  la  duché  ï  n'était  point  du 
domaine  de  la  couronne  ni  de  la  nature  des  apanages,  prétention 
mal  fondée,  il  faut  le  dire,  et  que  les  femmes  y  succédaient;  en 
vain  la  princesse  invita -t-elle  le  parlement  ei  la  chambre  des 
comptes  de  Bourgogne  à  maintenir  le  pays  sons  son  obéissance 
(23  janvier)  :  les  arguments  des  Français,  ap|ni|és  par  Finfluence 
de  Févèque  de  Langres  et  du  prince  d'Orange,  chef  de  la  maison 
de  Ghâlon,  et  surtout  par  sept  cents  lances  to.  ordonnances  da 
roi,  l'emportèrent  auprès  des  Etats  de  Bourgogne  :  tandis  que 
quelques  villes,  Ghdlon,  Beaune,  Semiir,  voulaient  résister,  et  se 
faisaient  assiéger  et  mettre  à  rançon  ,  les  États  reconnurent 
Louis  XI  «  pour  leur  souverain  droiturier  et  naturel  seigneur,  »  et 
remirent  en  la  main  du  roi  c  la  duché  >  avec  toutes  ses  dépen-^ 
dances,  les  comtés  de  Méconnais,  GharoUds  et  Auxerrois,  et  les 
seigneuries  de  Ghàteao-Ghinon  et  Bai^sur-Seine,  suppUant  seole> 
ment  le  roi  de  garder  à  mademoiselle  de  Bourgogne  son  droit, 
ainsi  qu'il  l'avait  promis  (29  janviei;).  Les  commissaires  du  roi 
jurèrent  en  son  nom  la  conservation  des  privilèges  de  la  province» 
le  maintien  de  chacun  dans  ses  cliargos  et  offices,  etTabolition  de 
tous  les  impôts  établis  depuis  la  niurt  du  «  bon  duc  Philippe.  t> 
La  croix  de  Saint-André  fut  remplacée  pai-  la  croix  blanche  droite. 
Ce  fut  ainsi  que  le  duché  de  Bourgogne  fut  réuni  définitivement 
à  la  couronne  de  France  K  Le  parlement  ducal  de  Beaune,  dit  les 
c  Grands  Jours  de  Bourgogne  i,  fUt  maintenu  avec  rang  de  cour 
souveraine,  indépendante  du  parlement  de  Paris.  La  chambre  des 
comptes  de  Dijon  fut  aussi  conservée  mai-août  1477.  —  Ordonn. 
de  France,  t.  XVIII  ). 

} .  Kervyn  de  Lettenbove,  tp.  Mém,  4*  FÀeaâ,  royale  4i  Bttgititi,  \*  XXI,  9  3  des 
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lia  FFanche-Gomté  ne  fit  pas  plus  de  résistance  :  quoique  cette 
contrée  appartint  à  ]*Empire,  et  que  la  couronne  de  France,  an 
point  de  vue  féodal,  n'eût  rien  à  y  prétendre,  le  roi  en  avait 

réclamé  la  garde,  «  pour  le  bien  du  pays  et  de  mademoiselle  de 
Bourgog^ne,  et  en  faveur  du  luariage  induLilahleinent  espéré  de 
monseigneur  le  dauphin  et  de  ladite  damoisellc  ».  La  France 
avait  sur  la  Comté  un  droit  bien  autrement  légitime  que  le  droit 
féodal  ;  c'était  le  droit  de  Torigine,  de  la  langue  et  des  frontières 
naturelles  ;  mais  personne,  alors,  ne  revendiquait  un  tel  droit.  Les 
États  de  la  Comté,  voyant  leur  pays  pressé  entre  les  troupes  royales 
et  les  bandes  suisses  qui  ravageaient  leurs  firontiéres ,  acceptèrent 
la  protection  du  roi  (  19  février)  Le  parlement  de  D^le  fut  main- 
tenu, et  une  section  du  conseil  du  roi  fut  établie  à  Dijon  sous  le 
litre  de  chambre  du  conseil  des  deux  Bourgognes  (mai  1477). 

Les  progrés  du  roi  ne  furent  pas  moins  rapides  en  Picardie  :  les 
populations  picardes  ne  demandaient  qu'à  redevenir  françaises  ; 
Abbeville  ouvrit  ses  portes  avec  empressement  à  l'amiral  et  à  Phi- 
lippe de  Gomines;  Saint-Quentin  arbora  spontanément  la  bannière 
de  France  tout  le  Yermandols,  la  Tbierrache  et  le  Santerre  ftirent 
soumis  en  peu  de  jours  parle  roi  en  personne  ;  Péronne,  nagutee 
le  théâtre  de  son  abaissement,  lui  fut  livrée  par  le  gouverneur 
Guillaume  Biche,  qui  avait  été  tour  à  tour  son  fayori  et  celui  de 
Charles  le  Téméraire  :  il  n'y  eut,  dans  toute  cette  contrée,  que  le 
petit  château  du  Tronquoi,  prés  Saint-Quentin,  qui  se  défendit  et 
se  fit  prendre  d'assaut.  Corbie,  Doullens,  Montreuil,  les  places 
bourguignonnes  de  l'Amiénois  et  du  Ponthieu,  se  rendirent  toutes 
sans  combat.  Co?  g^rands  et  faciles  succès  confirmèrent  malheu- 
reusement le  roi  dans  la  voie  où  il  s'engageait  contre  le  sentiment 
de  ses  plus  sages  conseillers.  H  ne  vit  plus  dans  le  mariage  de  son 
fils  et  de  Marie  qu'un  pis-aller  auquel  on  pourrait  toujours  reve- 
nir; il  essaya  d*abord  de  dépouiller  entièrement  Forpbèline,  et 
entreprit  de  s'approprier  tout  ce  qui  était  du  royaume,  de  mettre 
la  main  sur  les  provinces  Nvallonnes  de  l'Empire,  partie  pour  les 
garder,  partie  pour  les  donner  à  des  feudataires  français,  et,  quant 
«  aux  autres  grands  pièces  comme  Brabaut,  Uolk^de,  etc.  »,  les 

l^iloliiiet,  «.  38.  I 


Digitized  by  Google 


124  FUANCE  ET  JJOURGOGiNE.  [1477] 

livrer  à  des  seigneurs  d'Allemagne ,  c  qui  seroient  se$  amis  el  lui 
aideroient  &  exécuter  saYolontë.  » 

Tandis  que  CSomines  et  ramiral  sonunaient  Ârras  de  recon- 
naître Fautorité  royale  et  entraient  en  négociation  avec  le  sîre 
de  Grèvecœur  des  Querdes ,  gouverneur  de  la  ville  et  du  comté, 
des  agents  subalternes  fomentaient  la  discorde  à  Gand,  rési- 
dence de  la  princesse  Marie,  et  dans  les  autres  villes  de  Flandre, 
aliii  d'ôter  à  riiéritière  de  Bourgogne  tout  moyen  de  résistance  ; 
le  plus  actif  était  le  barbier-chirurgien  du  roi ,  Olivier  le  Mau- 
vais ou  le  Diable,  personnage  d'une  moralité  digne  de  son  nom 
et  qui  travaillait  sans  scrupule  à  bouleverser  son  pays  natal  ; 
car  il  était  de  Thielt,  prés  de  Gourtrai.  Les  communes  de  Flan- 
dre, Gand  surtout,  n'avaient  d'ailleurs  pas  besoin  d'excitation 
étrangère  :  le  jour  du  service  funèbre  du  duç  Charles,  les  églises 
avaient  été  partout  désertes,  et  les  grandfts  ^lles  de  Flandre  et  de 
Brabunt  avaient  commencé  à  refuser  violeniiiient  taxes  et  gabelles; 
la  réaction  fut  en  in  oporlion  des  dix  ans  de  tyrannie  qu'on  venait 
de  subir  :  toilt  ce  qui  avait  participé  au  gouvernement  depuis  la 
mort  de  Philippe  le  Bon ,  tout  ce  qui  restait  de  seigneurs  et  de 
conseillers  du  duc  Charles  autour  de  <  mademoiselle  Marie  y>,  était 
en  butte  à  la  haine  et  aux  menaces  du  peuple;  les  populations  de 
langue  flan]an<)p  poursuivaient  surtout  de  leur  ressentiment  les 
seigneurs  vrallons  et;bourguignon8 ,  et  c'était  par  des  cris  contre 
les  Français  que  se  manifestait  cette  opmion  populaire  que  le  roi 
avait  contribué  à  soulever  :  la  moyenne  noblesse,  favorable  aux 
cours  splendides,  aux  grandes  monarchies,  et  sensible  aux  dons 
et  aux  promesses  du  roi,  souhaitait  le  mariage  de  mademoiselle 
Marie  avec  le  dauphin;  lescomnmnes  ne  voulaient,  au  contraire, 
que  recouvrer  et  étendre  leurs  libertés  locales  et  n'entendaient 
point  passer  d*ttn  despote  à  un  autre.  Seulement ,  leur  hostilité 
contre  la  monarchie  bourguignonne  servait  Louis  XI  :  elles  ne 
demandAient  qu'à  Toir  Marie  réduite  à  c  la  comté  de  Flandre  ».* 
La  princesse  Marie  ticfaa  d^paiser  les  Flamands  :  elle  abcdit  les 
nouveaux  subsides,  restitua  à  Gand,  à  Bruges,  tous  les  privilèges 

1.  ?on  nom  ,  en  flamand,  était  Xerker,  esprit  des  eaux,  ondin,  mal  traduit  par 

Diable.  Korvyn  lU-  Lattnhovf,  t.  IV,  \>.  2Ul.  Le  roi  avait  K-cemment  change  ce  nim 
en  celui  de  Lq  Duiiu,  et  Olivier  avaii  c  tc  anobli  et  investi  du  cumté  de  Meukn.  • 
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sopprimés  par  son  père  et  par  son  aïeiil  promit  de  consuKor  en 
loulos  diosos  les  Trois  Klats  de  Flandre,  et  d'écarler  d'elle  les 
conseillers  français  de  son  père.  ' 

En  ce  moment  môme,  cependant,  les  denx  principanx  de  ces 
conseillers,  le  chancelier  Hugonct  et  le  sire  d'Uumbercourt,  comte 
de  M(  Lliem,  se  rendaient  près  du  roi,  à  Péroonc,  comme  mem- 
bres d'une  grande  ambassade,  avec  une  lettre  de  créance  par 
laquelle  mademoiselle  Marie  signifiait  à  Louis  XI  qu'elle  avait 
cpris  en  sa  main»  le  gouvernement  des  états  à  elle  échus,  et  com- 
posé son  conseil  privé  de  la  duchesse  douairière,  sa  belle-mère , 
d* Adolphe  de  Clèves,  sire  de  Ravenslein,  son  cousin,  de  messire 
Hugonet  et  du  seignenr  d'Humhercourt,  seules  personnes  investies 
de  sa  confiance.  Cette  conduite  douhlc  devait  avoir  de  tragiques 
résultats.  Les  envoyés  de  Marie  venaient  demander  au  roi  le  main- 
tien de  la  trêve,  et  lui  offrir  la  restitution  des  villes  et  terres 
cédées  par  les  traités  d'Arras,  de  Saint-Maur  et  de  Péronne,  le 
rétablissement  de  la  juridiction  du  parlement  de  Paris  sur  les  états 
bourguignons,  et  lliommage  pour  les  seigneuries  relevant  de  la 
couronne.  Ce  n'étaient  pas  des  propositions  sérieuses!  Louis  ré- 
pondit que  tout  son  désir  était  de  marier  Marie  à  son  fils,  et  qu*en 
attendant,  il  allait  réunir  à  lacouronne  les  seigneuries  qui  y  étaient 
réversibles,  et  o(  cu[)er  les  autres  comme  tuteur  et  suzerain  de 
mademoiselle  de  IJourgo^rne.  11  invita  les  ambassadeurs  à  lui  faire 
remettre  la  partie  d'Arras  qu'on  nommait  la  cité,  et  qui,  relevant 
de  l'évéque  et  non  du  comte  d'Artois,  devait  appartenir  à  la  cou* 
roone  :  les  ambassadeurs  n'osèrent  refuser»  et  s'engagèrent  à 
^uyer  le  projet  de  mariage.  Le  roi  niaccorda  qu*jine  surséancc 
d'armes  jusqu'au  2  mars.  Il  prit  possession  de  la  cité  d'Arras  le 
4  purs,  et,  continuant  ses  progrès,  se  saisit  de  Béthune,  de  Leos, 
de  Hesdin ,  de  Térouenne  et  de  Boulogne  :  le  peuple ,  dans  la 

1.  A  liruj;o!«,  h's  doyens  des  métiers  firent  laccror  soU'iuu'llfnionl  la  sentence  don- 
née contre  leur  ville,  en  1439,  par  le  duc  Philippe  i?  mars;,  La  grande  charte  octroyée 
à  G«nd  par  la  prinoeMe,  le  11  lÏTrler,  était  tonte  une  oonatitoUon.  Le  grand  eonteil 
île  Matines  (petlement)  était  Bappnmé,  et  chaque  protinoe  rcwaliitiait  sa  cour  sou- 
veraine et  tous  ses  antres  privilèges.  Los  Kt.it-  d<«  rbaqnc  prnvinoo  pourront  ho  réunir 
sans  autorisation.  Le  prince  ne  pourra  faire  la  ^^ucrre  sans  l'aveu  des  Ktats,  etc.  Un 
conseil  !iu{>ericur,  moitié  clerc»,  moitié  noble»,  est  établi  pour  tous  les  Étata  de  Bour- 
gogne, maie  eea  attribntiote  aoat  fort  limUéet.  F.  Kervyn  de  LeUenliOTe,  Hirt,  i» 
FImidn,  t,  IV,  p.  187  et  miv. 
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plupart  de  CCS  villes,  s'était  déclaré  pour  les  Français.  Le  roî  eut 
une  telle  joie  de  se  voir  maître  dcBoulog^ne,  si  importante  par  sa 
position  maritime,  qu'il  fit  hommage  de  la  ville  et  du  eomté  à  la 
sainte  Vierge,  et  «  ordonna  que  tous  ses  successeurs  rois  de 
France  ticndroicnt  dorénavant  ladite  comté  de  la  Vierge  Marie'  ». 
Le  puissant  sire  des  Querdes  et  tous  ses  amis  étaient  passés  au 
parti  du  roi  :  la  ville  d'Arras  et  les  États  d'Artois  prêtèrent  ser- 
ment à  Louis,  comme  suzerain  de  leur  oomtesse»  du  consente- 
ment des  amlNissadeurs  de  Marie,  en  attendant  que  mademoiselle 
-ée  Bourgogne  eût  rendu  hommage  au  roi  (  1**  avril).  Saint-Omer, 
seule  entre  les  villes  d'Artois,  refusa  le  scrniont.  Pendant  ce  temps, 
le  Hainaut  était  envahi  par  un  autre  corps  d'armée  aux  ordres  de 
Dauunnrtin. 

Une  députation  des  États  de  Flandre  et  de  Brabant  s'était  pré- 
sentée sur  ces  entreCaites  à  Louis  XI ,  pour  le  prier  d'accorder 
c  nouvelle  surséance  de  guerre  »  et  de  leur  assigner  une  journée 
afin  de  traiter  de  la  paix.  Les  États  s'étaient  prononcés  fonneUement 
en  faveur  du  mariage,  c  Mademoiselle  de  Bourgogne  » ,  disaient 
les  députés  de  Gand,  c  ne  souhaite  que  la  paix ,  et  se  conduit  en 
toutes  choses  par  le  conseil  des  Trois  États  de  son  pays. —On  vous 
troi)q)o,  »  répliqua  le  roi  ;  «mademoiselle  de  Bourgogne  gouverne 
en  secret  ses  affaires  par  des  gens  qui  ne  désirent  point  la  paix  ;  vous 
serez  désavoués.  »  Les  députés  se  récrièrent  :  le  roi  leur  donna  la 
lettre  de  créance  où  Marie  lui  avait  signifié  la  composition  de  son 
conseil  privé  (  i  1  mars).  Les  députés  repartirent  furieux;  de  retour 
à  Gand,  ils  se  présentèrent  à  Faudience  de  la  princesse  pour 
renOre  publiquement  compte  de  leur  mission  :  aux  premiers  mois 
qu'ils  dirent  de  la  lettre,  Marie  s*écria  que  c'était  une  imposture, 
que  jamais  elle  n'avait  rien  écrit  de  semblable.  Le  chef  de  la  dé^ 
putation,  le  pensionnaire  de  Gand ,  tira  de  son  sein  la  fatale 
dépêche,  et  la  lui  remit  devant  tout  le  monde.  La  princesse 
demoiiia  interdite  et  muette. 

Cet  incident  déchaina  l'orage  :  le  peuple  était  déjà  en  goût 
de  vengeance  :  le  jour  même  du  retour  des  députés ,  la  tète  d'un 
des  magistrats  qui  avaient  trempé  dans  les  humiliations  de 

1.  Louis  XI  donna  le  comté  de  Lauraguab  à  la  maiiion  de  La  Tour-d' Auvergne,  en 
Mmg»  dt  Ms  droite  sur  le  oomté  de  Boatogne. 
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GamJ,  en  1  i68  et  I4G9,  venait  de  tomber  sur  l'écliafaud.  Le  soir,* 
Hiigonet  et  îînmbercourt  furent  arrêtés.  Quelques  jours  après» 
le  peuple,  irrité  qu'on  ne  fit  pas  justice ,  prit  lui-même  la  jus- 
tice en  main,  se  leva  en  eotueil  armé  {ivapeninghe),  suivant  la 
vieille  tradition  teutonique,  et  campa  sur  le  Marché  du  Vendredi 
jusqu'à  ce  que  J'ceuvre'sanglante  fût  ac<!6mplie.  Ibut  ce  que  put 
fidre  la  princesse ,  fut  d'adjoindre  huit  commissaires  au  corps 
de  ville,  échevins  et  doyens.  Les  deux  ex-minfstres  fùrent  accu- 
sés d'avoir  livTé  Arras  au  roi  et  coopéré  à  la  violation  des  fran- 
chises de  Gand,  sous  le  duc  Charles.  11  y  avait  ])ion  d'autres 
griofs;  mais  peu  importe;  c'était  ce  dernier  seul  qui  les  tuait.  Le 
peuple  fut  implacable,  comme  l'avaient  été  si  souvent  les  princes. 
Les  princes  avaient  dit  :  «  Quiconque  attente  à  la  majesté  du  su- 
serain  doit  mourir.  »  Le  peuple  répondit  :  «  Quiconque  a  violé 
les  libertés  publiques  doit  mourir  !  »  Les  malheureux  étaient  con- 
damnés d'avance  :  on  eût  d(k  au  moins  leur  épargner  l'inutile 
barbarie  de  la  torture  Les  Gantois,  déjà  si  arrêtés  dans  leur 
rigoureux  dessein,  étaient* encore  excités* à  frapper  par  des  voix 
implacables;  c'était  le  duc  de  Clèves,  qui  espérait  faire  épouser» 
son  fils  h  la  princesse,  et  qui  voyait  dans  les  minisires  captifs  1rs* 
champions  de  l'alliance  du  dauphin;  les  Liéjjeois,  qui  ne  respi- 
raient que  la  ruine  de  tous  les  amis  de  leur  tyran;  le  comte  de 
Saînt-Pol,  fils  du  connétable,  qui  poursuivait  la  vengeance*de  la 
mort  de  son  père. 

Harie  de  Bourgogne  essaya  de  disputer  ces  deux  têtes  à  tant  de 
formidables  passions  ;  abaissée  par  la  duplicité,  elle  se  releva  par 
lliamanité  et  le  courage.  Seule,  en  habit  de  deuil,  un  simple 
couvre-chef  sur  la  téle,  elle  alla  à  rHùtel-dc-Yillc  demander  aux 
juges  la  grâce  des  deux  victimes;  les  juges  eux-mêmes  tremblaient; 
elle  n'obtint  rien.  Elle  courut  au  Marché  du  Vendredi ,  où  le 
peuple  se  tenait  en  armes;  elle  monta  au  balcon  de  ï Uoog-Huys^ 
et  là,  les  yeux  en  pleurs,  les  cheveux  épars,  elle  supplia  le  peuple 
d'avoir  pitié  de  ses  serviteurs  et  de  les  lui  rendre.  Ceux  qui  la 

l.  Ils  appelèrent  au  parlement  de  Parb.  On  ne  reçnl  pM  leur  appel.  Il  y  avait  là 

deux  droits  en  présence  :  le  droit  de  la  couronne  et  de  sa  cour  suprême,  et  le  vieuS 
droit  leutonique  des  jugements  sans  appel,  que  revendiquait  toujours  la  Flaiidro. 
Comlncs,  l.  v,  c.  13,  édlt.  de  mademoiaeUe  OupoDU 
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Yoyaimt  de  plus  près  s'attendrirent.  Beaucoup  de  Toix  crièrent 
c  que  son  plaisir  fftt  fait;  qu'ils  ne  mourussent  point!  i  mais  des 

cris  contraires  éclalùrent  dans  les  profondeurs  de-  la  foule.  Un 
nioniont,  les  piques  se  baissèronl  de  part  et  d'autre.  I>e  parti  de  la 
clémence  se  sentit  le  plus  faible;  il  céda...  (31  mars  1177). 

L'héritière- de  Bourgogne  rentra  dans  son  palais,  le  canir  plein 
d*unc  haine  inextinguible  contre  le  roi,  dont  la  perfidie  avait 
attiré  sur  elle  ce  coup  affreux.  Tout  espoir  d'alliance  fut  perdu 
sans  retour. 

•  Trois  jours  après,  les  deux  ministres  furent  décapités  sur  le 
Marché  du  Vendredi  (3  avril)*. 
Jusque-là  tout  avait  réussi  au  roi  :  les  séductions  exercées  sur 

les  grands,  rétourdissemont  cl  rincerdtude  des  populations 
avaient  empècbé  toute  résistance  sérieuse;  mais  ces  prospérités 
trop  rapides  furent  bientôt  compromises  par  les  abus  et  les  fautes 
d'une  confiance  innnodérée  ;  cet  homme ,  qui  se  déûait  tant  des 
hommes,  se  confia  trop  dans  les  choses.  Les  exactions  des  agenfs 
arides  et  corrompus  4u*il  employait>de  préférence  irritèrent  les 
rilles  d'Artois  et  des  Bourgognes*.  Les  bonnes  dispositions  de  la 
JM>blesse  du  Hainaut,  mal  accueillies  et  mal  exploitées  * ,  se  chan- 
gèrent en  hostilité;  l'habile  et  sage  Gomines,  (]ui  eût  pu  concilier 
tant  de  gens  au  ïoi  en  Flandre,  avait  été  écarté  au  profit  de  ^ils  intri- 
gants; le  prince  d'Orange,  qui  avait,  pour  ainsi  dire,  donné  les 
Bourgognes  au  roi,  s'était  vu  préférer  le  sire  de  Craon  dans  le 
gouvernement  de  «  la  duché  ».  La  réaction  com^nença  i>ar  la 
Franche-Comté  :  les  villes  comtoises,  plus  opposées  au  roi  que  la 
noblesse,  se  révoltèrent,  sur  une  proclamation  de  l'empereur  qui 
leur  rappilait  leurs  devoirs  euTers  l'Empire  :  le  prince  d'Orange 
se  mit  à  ia  tète  ée  la  rébellion ,  surprit  et  battit  le  sire  de  Graon 

1.  Comincs,  t.  11,  p.  125;  édit.  de  mademoiselle  Dupont.  Comînes  a  dramatisé  son 
nScit  en  supposant  que  l'échafaud  était  dressé,  et  que  les  deux  têtes  tombèrent  devant 
la  princesse,  ce  qui  n'est  pas  exact.  Plusieurs  magibtrats  du  parti  du  feu  duc  avaient 
été  déiapHéi  avant  lea  d«ac  mbdatrea. 

2.  Louis  eût  blan  todIq  empêcher  lea  aoldata  de  piller,  cependant.  H  s'était  engagé 
fr>nn<>llemeiit ,  par  toM  Oldonnanoe,  à  pÊjtx  lea  dettfca  dea  aoldatê  enteia  leurs  hètet. 
Aiichelet,  Yl,  440. 

s.  »  .....  IM  aanliMt  qpifil  anrolt  Wen  tout  aana  emc  (Contes,  1.  t,  c.  13).  m 
Qpiaad  ragent  du  Bainani  vint  vera  It  roi,  nn  dea  fiivoris,  dn  Lode,  deoMuida  ce 
lea  villea  IttI  dooier^ant  «  en  oondoiaant  leur  aflkira  M. 
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à  Vcsoiil  (19  mars),  souleva  la  plupart  de  la  noblesse  des  deux 
Ik)urpog-nes ,  appela  à  son  aide  bon  nombre  de  soudojers  alle- 
*  mands  et  suisses,  força  les  Français  de  lever  le  siège  de  Dùle, 
s'empara  de  Grai,  et  faillit  surprendre  Dijon,  où  avait  éclaté  une 
violente  émeute  contre  les  gens  du  roi.  Une  guerre  acharnée  se 
prolongea  dans  ces  contrées.  La  jeunesse  des  cantons  suisses, 
enivrée  de  ses  victoires,  avide  de  combats,  de  butin  et  d'aven- 
dtres,  dfDuait  sous  les  bannières  comtoises,  en  dépit  de  ses  rnn- 
gbtrats,  qui  voulaient  qu*on  rest&t  fidèle  à  l'alliance  du  roi  Louis. 

La  lutte  prit  en  Hainaut  un  caractère  non  moins  opiniâtre,  et 
l'attitude  de  la  Flandre  devint  franchement  liostile.  Olivier  Le 
Daim,  que  les  Gantois  avaient  écouté  tint  qu'il  s'était  borné  à 
conseiller  le  désordre,  avait  été  bué  quand  il  avait  voulu  négocier 
oflîciellemont  et  se  présenter  devant  Marie  pompeusement  travesti 
en  comte  de  Meulan  :  il  fut  obligé  de  quitter  Gand  au  plus  vite 
pov  n'être  pas  jeté  à  la  rivière.  Arras  s'était  insurgée,  malgré  les 
6veurs  par  lesquelles  le  roi  avait 'tenté  de  s'attacher  cette  riche 
ville;  les  deux  moitiés  d'Arras,  qui  étaient  séparées  par  de  fortes 
murailles,  et  dont  la  moindre,  appelée  la  eité^  avait  garnison 
française,  entrèrent  en  guerre  l'une  contre  l'autre.  La  ville 
demanda  des  saufs-conduits  pour  envoyer  des  (k'putrs  au  roi  :  les 
députés  se  rendirent  prés  de  Louis  XI  à  llesdin ,  et  requirent  la 
pennission  d'aller  à  Gand  [irendre  les  ordres  de  niadenioiselle  de 
Bourgogne  :  Louis  leur  répondit  qu'ils  étaient  «  sages  boiumes 
et  que  c'était  à  eux  d'aviser  à  ce  qu'ils  devaient  faire,  lis  pai  lirent 
sans  défiance  pour  Gand  sur  cette  réponse  ambiguë.  Le  même 
jour,  un  gros  détachement,  dépéché  par  les  garnisons  de  la 
Flandre  vallonné  an  secours  d'Arras,  futbattu  et  dispersé  par  les 
gens  du  roi  ;  aussitôt  le  roi,  ne  croyant  plus  rien  avoir  à  ménager, 
envoya  son  vieux  prévôt,  Tristan  l'Ermite,  après  les  députés; 
Tristan  les  fit  ramener  tous  à  He^diu  et  décapiter  sur  l'heure.  Ils 
étaient  tous  déjà  en  terre  lorsque  Louis  eut  avis  de  l'exécution.  ' 
Un  de  ces  malheureux,  Oudart  de  Bussi,  Parisien  de  naissance, 
avait  accei>té ,  lors  du  traité  des  États  d'Artois  avec  le  roi ,  uno 
,chaige  de  conseiller  au  '  parlement  de  Paris.  Louis  ordonna  de 
déterrer  la  tète  de  maître  Oudart,  et  de  l'exposer  sur  le  marché 
d'Hesdin ,  coiffée  d'un  mortiu*  rouge  de  conseiller.  Presque  tous 
VII.  9 
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les  prisonniers  da  derni^  coml>at  furent  exécutés  dans  la  eité^ 

d'Arras. 

Les  tniautés  du  roi  exaspérèrent  les  habitants  de  la  ville,  panni 
lesquels  s'étaient  réfugiés  tous  les  fidèles  Botmjnignons  de  la  pro- 
vince :  les  gens  d'Arras  i)lantaient  des  gibets  sur  leurs  murailles, 
et  y  Inondaient  des  croix  blanehes ,  «  enseigne  de  France  »  ;  ils 
écrivirent  au-dessus  d'une  de  leurs  portes  ces  vers  si  connus  : 

Quand  les  rat;*  Tnin<,'oront  h  s  caU  l  mangeront  les  chats  ) , 
Le  roi  sera  seigneur  d'Arras. 

Toute  cette  exaltation  tomba  devant  la  terrible  artillerie  de 
Louis  XI;  fiprès  une  vigoureuse  défense  de  quelques  jours  contie 
le  roi  en  personne,  les  bourgeois  d^Arras,  voyant  la  brèche 

'  ouverte,  n*osèrent  attendre  Fassaut,  et  se  rendirent  moyennant 
une  amnistie  (4  mai),  «  la<[ualle  »  dit  Ck>mines,  c  ftit  assez  mal 
tenue  ;  car  le  roi  fit  mourir  beaucoup  de  gens  de  bien  ».  Les 
obstacles,  (pii  succédaient  à  des  succès  faciles,  aigrissaient  Louis. 
Depuis  (|u'il  se  sentait  fort,  il  se  contenait  de  moins  en  moins, 
et  se  uionlrail  bien  plus  vindicatii'et  plus  cruel  qu'autrefois.  Dans 
ses  lettres,  suuvcnl  d  une  gaieté  sinistre,  il  ne  parle  que  de  pen- 
dre et  faire  voler  des  tètes.  Après  son  départ,  ses  lieutenants, 
pillards  déboutés,  furent  plus  rudes  encore  aux  babitants,  et  sur- 
excitèrent les  esprits  à  tel  point  que,  durant  deux  ans  entiers ,  ce 
ne  fùrent  que  complots  et  séditions  dans  Arras.  Louis,  au  lieu  de 
punir  les  vrais  coupables,  c*est-&-dbre  ses  propres  officiers,  résolut 
d'anéantir  la  ville  rebelle  :  il  la  traita  presque  comme  Charles  le 
Téméraire  avait  traité  Liège  ;  il  rasa  les  murailles ,  expulsa  la 
population  en  niasse,  abolit  jiar  ordonnance  le  n(»m  même  d'Ar- 
ras, auquel  il  substitua  celui  de  Franchise,  et  gratifia  de  privi-  • 
léges  très-étendus  les  bourgeois  et  niarcbands  qui,  de  toutes 

.  les  villes  et  pays  du  royaume,  voudraient  venir  repeupler  Fran- 
chise *.  Fort  peu  de  gens  se  décidant  à  quitter  leur  pays  et  leurs 
établissements  pour  venir  se  fixer  dans  une  ville  ruinée,  au  milieu 
du  tbé&tre  de  la  guerre ,  le  roi  voulut  Ibrcer  chaque  bonne  ville 

1.  Ce  nom  nippeUe  intoUmtoiraineiit  celui  de  CofurniHif  agiranddt  donné  à  Lyoû 
après  «m  trop  fameux  aiffe,  en  1709» 
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du  royaume  à  fournir  à  Franchise  un  certain  nombre  de  Ijoiir- 
geois  et  d'artisans.  Il  était  diilicile  de  pousser  plus  loin  le  génie 
du  despotisme. 

La  prise  d'Arras  avait  soumis  tout  l'Artois,  excepté  Saint-Omer. 
Peu  de  jours  après  l'entrée  du  roi  dans  la  ville  d'Ârras,  Olivier  Je 
Daim  introduisit  les  troupes  françaises  dans  Tournai,  malgré  les 
magistrats,  mais  avec  la  connivence  d*ime  partie  du  peuple 
(23  mai).  Tournai ,  par  ses  priyiléges,  était  exempte  de  recei(pir 
garnison,  et,  quoique  ▼illc  française,  avait  obtenu  de  rester  neu- 
tre dans  les  dernières  guerres  entre  la  France  et  la  Bourgojrne. 

*  Li  \illc  impériale  de  Cambrai  ne  put  pas  non  plus  «  refuser 
ouverture  »  au  roi ,  et  les  Cambraisiens ,  pour  gagner  les  bonnes 
grûces  de  Louis,  remplacèrent  les  aigles  de  l'Empire  par  les  fleurs- 
d^-lis  de  France,  prétendant  que  Cambrai  avait  autrefois  appar- 
tenu au  royaume.  Le  roi  fit  de  Tournai  et  de  Cambrai  ses  deux 
places  d*annes,  et  envabit  en  personne  le  Hainaut,  où  Dammartin 
avait  eu  peu  de  succès.  Louis  faillit  périr  au  siège  de  Bouchain  : 
comme  il  s'appuyait  sur  l'épaule  de  Tannegui  Ducbàtel,  gouverneur 
du  Roussillon,  un  coup  (l'anjucbuse,  dirigé  contre  lui,  jeta  Ducliàtel 
mort  à  ses  pieds.  Buu(  bain  et  le  Quesnoi  se  rendiuent  :  Avesncs 
fut  emportée  d'assaut  et  saccagée  cruellement  par  les  francs- 
arsbers  (juin)  ;  mais  les  populations  du  Hainaut  et  de  la  Flandre 
wallonne  résistaient  partout  avec  énergie,  et  il  fallait  acheter 
désormais  chaque  avantage  au  prix  de  beaucoup  de  sang;  en 
Artois  même,  Saint-Omer  repoussa  toutes  les  attaques. 

Les  Gantois  avaient  levé  une  armée  et  repris  l'ofTensive  du  côté 
du  Toumaisis  :  ils  tirèrent  de  prison  ce  duc  Adolplie  de  Gueldre, 
que  son  père  avait  autrefois  désbérité  en  faveur  de  Cbarles  le 
Téméraire,  et  le  mirent  à  leur  tète  :  ils  avaient  pensé  un  moment 
à  contraindre  mademoiselle  de  bourgogne  d'épouser  cet  lionime 

•  si  indigne  d'une  si  haute  fortune.  Dans  la  nuit  du  27  juin ,  douze" 
à  quinze  miUe  Flamands,  conduits  par  Adolphe  de  Gueldre,  allèrent 
saccager  les  faubourgs  de  Tournai  :  la  garnison,  forte  de  trois 
mille  hommes  d*élite,  sortit  brusquement  contre  eux  au  [loint'du 
jour;  les  Flamands,  assaillis  à  l'improviste  et  se  croyant  trahis  les 
uns  par  les  autres,  furent  mis  en  pleine  déroute;  le  duc  Adolpbo 
fui  tué  sui*  la  place  ;  tout  le  bagage  et  rai  lillerie  lurent  pris,  et  la 
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cavalerie  française  s'avança  jusqu'à  quatre  lieues  de  Gand.  Celte 

défaite  jeta  une  g^nde  consternation  dans  le  pays ,  et ,  si  le  roi 
fùl  oiiUc'  sur-le-chainp  au  cœur  de  la  Flandre,  la  guerre  eût  pu 
ùivc  prumplciiicnl  finie;  mais  Louis  (!'tait  dt-jà  retombé  dans  ses 
habitudes  louvoyantes  :  selon  sa  coutume,  il  ne  voulut  rien  ris- 
quer ;  il  n'osa  laisser  derrière  lui  Saint-Omer,  Lille,  Douai 
et  Valenciennes,  qûi  se  défendaient  bien,  pour  marcher  droit  à 
Gand  et  à  Bruges,  où  régnait  le  plus  grand  désordre,  et  il  crut 
amener  les  Flamands  et  les  Hennuyers  à  se  soumettre ,  en  dévas- 
tant le  plat  pays,  en  brûlant  les  villages,  en  faisant  couper  les 
arbres  et  les  moissons  par  de  grandes  bandes  de  faucheurs  levés 
de  force  en  France.  Ces  barbaries  récbauffî^rent  au  contraire  la 
baine  des  populations,  et  ne  firent  que  liAter  raccouiplissemont 
d'un  événement  bien  fimesle  à  la  France  :  Mademoiselle  de  Boiir- 
gogne,  assiéjiée  par  six  prétendants,  le  dau|)bin,  le  fils  du  duc  de 
Cièves,  le  jeune  Ravenstein,  Adolphe  de  Gueldre,  le  duc  de  Cla- 
rence,  frère  d'Edouard  IV,  et  soutenu  par  la  duchesse  douairière 
Marguerite  d'York,  le  lord  Rivers,  brau- frère  d'Édouard  lY,  et 
soutenu  par  ce  roi  de  préférence  à  Glarence  *,  mademoiselle  de 
Bourgogne  était  décidée  pour  un  septième,  le  plus  dangereux 
de  tous  au  point  de  vue  français.  Le  16  avril,  une  grande  ambas- 
sade de  rempcreiir*  était  arrivée  à  Bruges,  où  la  princesse  s'était 
transpoi  lée  après  la  Iraiiédie  de  Gand.  Les  envoyés  de  Frédéric  IIÎ 
représentèrent  à  la  princesse,  en  audience  solennelle,  une  pro- 
messe (le  mariage  (pi'elle  avait  souscrite  au  lils  de  l'empereur, 
par  le  cununandement  du  feu  duc  son  père,  et  uu  anneau  envoyé 
avec  la  lettre  (en  1473).  Ils  s'enquircnt  <  si  elle  avoit  vouloir  d'en- 
tretenir sa  promesse  ».  U  avait  été  convenu,  dans  le  conseil  de  la 
princesse,  que  Marie  se  bornerait  à  entendre  les  envoyés  et  ajour- 
nerait sa  réponse.  Marie,  tout  au  contraire,  répondit  sur4e-cbamp 
qu'elle  avouait  sa  lettre.  Le  21  avril,  le  duc  de  Bavière  la  fiança 
au  nom  de  Maxim! lien  d'Autriche.  Quatre  mois  s'écoulèrent  toute- 


1.  I.onis  XI,  qmn'l  il  avait  vu  la  résbtancp  olistintc  «le  a  princesse  Marie  et  de  la 
Flaiiilre,  avait  oticrt  à  Lduuard  IV  la  Flandre  et  le  Brabftut,  s'il  voulait  raidcr  à  dé- 
membrer les  états  4e  Bourgoipie.  L*ofl^  n'était  pas  ifaioèr* ,  il  fimt  le  dire. 

2.  L'aR'hevèque  de  Mayetice,  chancelier  detEmplre,  r«idieTèq[iie  de  Trêves, 
l'évèque  d%  AieU|  on  des  dncs  de  BaTîère. 
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fois  encore  avant  qaele  prince  autrichien  vint  joindre  en  Flandre 
sa  fiandie.  La  lenteur  et  Tavarlce  de  son  père  l'encbalnaieut  au 
delà  du  Rhin.  Non- seulement  Maximilien  n*avait  ni  argent  ni  sol- 
dats à  fournir  à  la  cause  de  Bdurgogne  ;  mais  il  fallut  que  Marie 
lui  envoyât  de  l'argent  à  Cologne  pour  qu'il  pût  se  présenter 
honurableiiicnt  en  Klandre.  Louis  XI  ne  trouva,  dans  rinlervalie, 
aiiiiin  moyen  do  rompre  les  lianvailles  aulrieliiennes. 

Maximilien  arriva  à  Gand,  avec  les  arclievècjuos- électeurs  de 
Mayence  et  de  Trêves,  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière,  les  mar- 
graves (le  liraiidcbourg  et  de  Bade,  et  sept  ou  huit  cents  chevaux. 
Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  fut  marié  sans  pompe  à  made- 
noiselle  de  Bourgogne;  les  deux  époux  n'avaient  pu  se  parler 
que  par  interprète,  car  ils  ignoraient  la  langue  Fun  de  l'autre 
(18 août)*,  de  fatal  mariage  livra  la  Belgique  pour  des  siècles  à 
une  puissance  rivale  de  la  France,  et  ses  conséquences  pèsent 
encore  aujourd'hui  sur  notre  patrie^!  L'Europe  devait  en  pâtir 
autant  que  la  Franee;  car  ce  fut  la  première  assise  de  la  puis- 
sance autrichienne ,  si  funeste  à  la  liberté  de  tous  et  aux  natio- 
nalités euroi)6ennes.  Huit  jours  après  la  consommation  de  ce  grand 
événement,  l'époux  de  l'héritière  de  Bourgogne  écrivit  au  roi  de 
France  pour  réclamer  contre  l'invasion  des  domaines  de  sa  femme 
et  proposer  l'ouverture  de  négociations.  Les  progrès  du  roi  dans  le 
'  nord  étaient  à  peu  près  arrêtés,  quoique  les  Flamands  eussent 
encore  été  battus  le  13  août;  les  affaires  allaient  mal  en  Bour- 
gogne :  Louis  consentît  à  une  trêve  sans  terme  fixe  (8  septembre)  ; 
on  devait  seulement  se  dénoncer  de  part  ou  d'autre  la  reprise  des 
liustilités  quatre  jours  d'avance. 

Durant  cette  campagne  si  remplie,  avait  eu  lieu  à  Paris  un  pro-. 
cès  saiigl;ml  qui  rappelait  celui  du  connétable  :  Jacques  d'Aruia- 
gnac,  duc  de  Nemours,  comte  de  la  Marche  et  de  Castres,  avait 
répondu  par  une  incorrigible  ingratitude  aux  bienfiiits  de 
Louis  XI;  quoiqu'il  dût  tout  à  ce  monarque,  il  avait  participé 

1.  Uaximiliea  avait  deux  ans  de  moins  que  Marie. 

2.  Sur  les  érteemenU  de  1477,  K.  Cominet ,  U  t,  o.  10  20  ;  ~  1.  ti  ,  e.  1-3  ; 

Preutus  de  rédit.  Lenglct,  n"  ccLXXXI-cclxxxviii  ;  Preum  de  rédit.  Dupont,  t,  III, 
p.  3,i<» -33>.  —  J.  MoUiK  t,  t.  II,  c.  37-50.  Olivier  de  La  Marche,  U  ii,  c.  9.  —  J.  do 
Truies.  —  Berautc.  —  Duclos. 
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activement  à  la  guerre  du  Bien  Public ,  puis  à  la'  Tébelliou  du 
comte  d'Armagnac  (1465- 1470);  deux  fois  pardonné,  il  avait 
renoué  uu  grand  complot  avec  le  connétable  et  tous  les  ennemis 
secrets  du  roi,  complot  dans  lequel  trempaient  presque  tous  les 
grands  seigneurs  de  France,  et  qui  n'allait  pas  moins  qa*à  mettre 
le  roi  en  c  chartre  > ,  et  à  mieux  refaire  ce  que  le  duc  Charles 
avait  manqué  à  Péronne.  Louis,  qui  entrevoyait  plus  qu*il  ne 
connaissait  le  complot,  soupçomiaît  son  chancelier,  Pierre  Do- 
riole,  d'avoir  épargné  la  torture  au  connétable  et  d'avoir  hâté 
Texécution,  de  peur  que  Saint-Pol  n'en  dit  trop.  Il  voulait  main- 
tenant se  venger  sur  Nemours  et  tout  savoir  sur  les  autres. 
Nemours  avait  provoqué  sa  destinée  non  pas  seulement  par  des 
menées  souterraines,  jnais  par  une  attitude  ouvertement  mal- 
veillante, fortifiant  ses  places,  n'envoyant  personne  au  ban  du 
roi,  maltraitant  quiconque  appelait  de  ses  officiers  au  parlement. 
SainVPol  mort,  Louis  ne  tarda  pas  à  étendre  sa  main  sur 
Nemours  :  aussitôt  après  la  première  défaite  du  duc  Charles  à  Gran- 
son,  Nemours  fut  arrêté  dans  son  chAleau  de  Cariât,  en  Auvergne, 
puis  amené  dans  les  cachots  de  Picrre-Scise  à  Lyon.  Au  mois 
d'août  1476,  il  fut  transféré  à  la  Bastille;  une  commission,  prési- 
dée par  le  sire  de  Beaujeu,  gendre  du  roi,  commença  le  procès. 
Le  prisonnier  était  les  fers  aux  pieds  dans  une  cage  de  fer.  Le 
roi  avait  donné  des  ordres  terribles.  <  Il  &ut  le  gehenner  (tortu* 
rer)  hien  étroit,  le  faire  iNir/ér  clair/  » 

Le  malheureux  parla,  pour  tâcher  de  se  sauver  aux  dépens  des 
autres.  Il  écrivit  au  roi  une  long^ue  confession  de  toutes  les  con- 
spirations auxquelles  il  avait  pris  part  (31  janvier  1477).  Tous  les 
soup(,'ons  du  roi  étaient  confirmés,  dépassés.  Le  duc  de  Bourbon 
et  sou  frère  l'archevêque  de  Lyon  avaient  adhéré;  Dammartin 
même  avait  été  en  rapport  avec  les  conjurés ,  pour  se  ménager 
des  deux  parts.  Il  n'y  avait  guère  que  Beaujeu,  le  gendre  du  roi , 
de  tout  à  fait  intact. 

De  telles  choses  expliquent  Louis  XI.  On  comprend  comment 
cet  homme,  nourri  de  fiel  et  d'amertume,  et  n'ayant  rien  en  lui 
qui  l'élevàt  au-dessus  de  ce  monde  de  perversité,  mit  sa  gloire  à 
être,  parmi  les  fourbes,  le  plus  fourbe ,  parmi  les  méchants,  le 
pir^ 
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Les  aveux  de  Nemours  ne  lui  profitèrent  pas.  Louis  ne  pouvait 
frapper  tout  le  monde.  H  continua  de  caresser  les  Bourbons, 

Danimartin ,  lous  ceux  dont  il  avait  besoin,  et  tua  Nemours  avec 
éclat.  Le  [irocès  lut  renns  au  i)arl(Mnent,  que  le  roi  appela  à  Noyon 
tout  exprès  avec  d'autres  «  grands  clercs  jy ,  dit  le  chroniqueur 
parisien  (J.  de  Troies)  ;  mais  les  pairs  ne  furent  pas  mandés  : 
Nemours,  lors  de  son  second  pardon  (en  1470),  avait  renoncé 
formellement  au  bénéfice  de  pairie,  s*il  retombait  en  iàute, 
Nemours  fut  condamné  à  mort  et  décapité  aux  balles  de  Paris 
(4  août  1477).  Plus  tard,  on  raconta  que  le  roi  avait  fait  placer 
les  enfents  de  la  victime  sous  Téchafaud  de  leur  père,  pour  que 
son  sang  arrosât  leur  tète  innocente.  C'est  une  Table  inventée 
par  la  réaction  contre  la  mémoire  de  Louis  XL  a  Ce  (jui  est 
plus  certain  et  non  moins  odieux,  c'est  que  Ymi  des  juges  qui 
s*était  fait  donner  les  biens  du  condamné,  }e  Lombard  Boflalo 
liel  Giudice,  ne  se  crut  pas  sûr  de  Tbéritage,  s'il  n*avait  l'bé- 
ritier,  et  demanda  que  le  fils  atné  de  Nemours  fût  remis  à  sa 
garde.  Le  roi  eut  la  barbarie  de  livrer  Tenfant,  qui  ne  vécut 
guère'.  • 

Le  roi  suspendit  de  leurs  offices  trois  conseillers  qui  n'avaient 
pas  voté  la  mort  du  duc,  et  s'irrita  fort  contre  le  parlement,  qui 
réclamait  en  faveur  de  la  liberté  des  suffrages.  Il  reprocha  aux 
magistrats  de  faire  «  bon  marché  de  sa  peau  »»  et  il  promulgua» 
le  22  décembre  1477,  une  ordonnance  qui  punissait  de  mort  la 
pon-révélation  en  matière  de  lèse  majesté.  C'était  le  renouvelle- 
ment des  anciennes  lois  impériales. 

Louis  pairaissait  se  préi)arer  à  de  puissants  efforts  pour  le  prin-, 
temps  suivant  :  il  avait  resserré  son  alliance  avec  le  duc  de  Lor- 
raine; le  duc  de  Bretagne,  si  mal  intenllonné  qu'il  iùl  pour  la 
couronne ,  n'avait  osé  remuer  sans  être  soutenu  par  le  roi  d'An- 
gleterre :  Edouard  IV,  appesanti  par  la  paresse  et  i)ar  les  volup-  . 
tés,  résistait  aux  vœux  du  peuple  anglais,  qui  eùl  voulu  secourir 
la  Flandre,  et  n'était  nullement  disposé  à  perdre  la  pension  de 
cinquante  mille  écus  que  luf  payait  Louis XI:  presque  tous  les  ^ 
gnmds  seigneurs  anglais  étaient,  conmie  leur  roi ,  enchaînés  par 

1 .  M  ichek't,  YI,      M.  MiclMlei  a,  te  premier,  donné  te  vrai  caracvére  du  procès 
de  Neuiour». 
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(les  chaînes  d'or  aux  intérêts  du  roi  de  France  ;  aussi  Louis  ob- 
tint-il quelle  trêve  de  sept  ans  conclue  à  Piquigni  en  1475  fîit 
non-seulement  maintenue,  mais  prolongt'-e  pour  tout  le  temps  de 
sa  vie  et  de  la  vie  d'Ëdouard  IV.  Les  discordes  intestines  de  la  mai- 
son d*York  contribuaient  aussi  à  empêcher  Édouard  de  s*inunisccr 
dan&les  querelles  du  continent.  La  haine  mutuelle  d'Ëdouard  ëf 
du  duc  de  Glarence,  fomentée  par  le  troisième  frère,  Tastucieux 
et  sombre  Richard  de  Gloccster,  venait  d'aboutir  à  un  fratricide  : 
Édouard  avait  fait  condamner  à  mort  et  exécuter  secrètement 
son  frère  Clarence  pour  crime  de  haute  trahison.  L'on  prétend 
qu'Edouard  ayant  laissé  au  condamné  le  choix  de  son  fcomv  de 
mort,  l'ivrogne  Clarence  choisit  d'être  noyé  dans  un  tonneau  de 
malvoisie.  (Molinet.)  Édouard,  après  avoir  fait  arrêter  son  frère, 
avait,  dit-on ,  demandé  conseil  à  Louis  XI,  qui  ne  répondit  que 
par  ce  vers  de  Lucain  : 

Toile  mon»  ;  sa^  noeuil  differre  pantnin  K 

Louis  était  donc  libre  de  ses  mouvements;  il  avait  écrasé  la 
France  d'impôts  pour  vemonter  son  armée  et  son  artillerie,  et 
Tannée  1478  semblait  devoir  être  signalée  par  de  grandes  choses. 
L'attente  universelle  fut  cependant  trompée  :  le  roi  prit  la  petite 

ville  de  Gondé  (  1"  mai);  Maximilien  s'avança  vers  cette  place,  à 
la  tète  de  vingt  mille  coni])atlants.  Louis  XI,  quoicjue  supérieur  en 
force,  n'accepta  point  la  bataille,  ordonna  ré\acuation  deCon^dé, 
et  consentit  à  une  nouvelle  trêve  d'un  an,  qui  fut  sig:nce  le  1 1  juiUet, 
Ce  fut  lui  qui  fit  toutes  les  concessions;  car  il  retira  ses  troupes 
de  Cambrai  '  et  des  places  du  Hainaut  et  de  la  Comté,  et  con- 
sentit à  ce  que  Tournai  rentrftt  dans  la  neutralité  :  Tempeseur 
.  avait  protesté  contre  Tusurpation  de  Cambrai  et  l'invasion  du 
Hainaut  et  de  la  Ck)mté  par  les  Français ,  et  Louis  craignit  que  la 
masse  de  remt>ire  germanique  ne  finit  par  s'ébranler  contre  la 
France.  Il  craignit  surtout  que  les  Suisses  ne  tournassent  coutrc 

• 

1 .  Puiiit  de  délai  :  il  est  ^gerenx  «le  eupondre  ce  qu'on  a  ooouuenoé.  —  CaUntt 

ieLouit  XI. 

2.  11  mainlint  seulement  se»  droits  comme  «  Ticomte  de  Cambrai.  »  Comines,  II,  89; 
nofe  ;  éd.  de  mademoiaelle  Dupont. 
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lui»  à  la  sAiite  d*ane  paix  perpétuelle  qu'ils  venaient  de  signer,  le 
24  janvier,  avec  MaximiUen  et  Marie  *.  La  protestation  de  Fré- 
déric fujt  tout  le  secours  que  le  vieil  empereur,  c  le  plus  chiche 
homme  du  monde  >,  voulut  accorder  à  son  fils. 

La  luUe  avait  continué  sans  interruption  dans  les  doux  Ijour- 
gogncs  depuis  la  révolte  du  prince  d'Orango  :  Louis  XI  s'rtniit 
décidé  à  remplacer  le  sire  de  Craon  par  le  sire  de  (îliaïunuiit 
d'Âmboise,  ce  nouveau  gouverueur,  plus  liabile  et  surtout  plus 
probe  que  son  prédécesseur,  avait  rétabli  les  affaires  du  roi  et 
ramené  €  toute  la  duché  >  sous  Tobéissance  royale;  mais  la 
Comté  était  restée  bourguignonne. 

n  y  eut  à  Boulogne,  dans  les  derniers  mois  de  1478,  des  pour- 
parlers «  touchant  le  fait  de  la  paix  »  :  on  n'était  sincère  ni  d*un 
côté  ni  de  l'autre  ;  Louis  espérait  pousser  plus  loin  ses  contpiétc^; 
Maxiuiilien  et  les  Flamands  espéraient  recouvrer  ce  (iu'a.vait 
perdu  la  seigneurie  de  Bourgogne  :  non-seuleinent  on  ne  cou- 
dut  point  d'accommodement  définitif,  mais  la  trêve  fut  rompue 
avant  son  expiraliou.  Au  printemps  de  1479,  les  gens  des  Pays- 
Bas  prirent  brusquement  l'offensive,  se  saisirent  de  Cambrai ,  sans 
respect  pour  la  neutralité  assignée  à  cette  ville ,  et  envahirent  le 
Yermandots.  Le  roi  se  contenta  de  les  tenir  en  échec,  et  porta 
son  principal  effort  en  Bourgogne  :  le  sûre  de  Ghaumont  se  jeta 
sur  la  Franche-Comté ,  à  la  té^e  d'une  belle  armée  que  vinrent 
grossir  beaucoup  de  Suisses,  en  dépit  du  traité  conclu  parles 
cantons  avec  Maxlmilien  et  Marie  :  Dole,  chef-lieu  de  la  ('unité, 
après  que  la  jeunesse  de  l'université  diMoise  eut  été  taillée  en 
pièces  dans  une  sortie,  fut  livrée  par  la  trahison  d'un  corps  alsa- 
cien à  la  solde  des  habitants  ;  la  ville  fut  pillée,  brûlée,  saccagée 
de  fond  en  comble;  toutes  les  autres  places  comtoises  se  ren- 
dirent presque  sans  résistance;  Maximilieq  ne  pouvait  leur 
envoyer  aucan  secours ,  et  tous  les  aventuriers  suisses  étaient 
passés  dans  le  parti  qui  payait  le  mieux  ses  auxiliaires.  La  cité 
archiépiscopale  de  Besançon,  ville  libre,  relevant  immédiatement 
de  l'Empire,  reconnut  le  roi  pour  gardien  et  protecteur,  aux 

1 .  Us  atvient  reçu  150,000  florini  pour  prix  de  la  pdx,  efc  promis  d'interdire  à  leurs 
homnes  de  servir  la  France. 
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mêmes  conditions  qui  avaient  existé  entre  elle  et  lél  ducs  de 
Bourgogne  ;  elle  reçut  du  roi  un  capitaine  et  un  chef  de  justice, 
et  lui  promit  moitié  du  i)roduit  de  ses  taxes  (  3  juillet).  La  rédac- 
tion de  la  Comté  était  complètement  achevée  à  l'époque  d'un 
voyage  que  le  roi  fit  à  Dijon  vers  la  fin  de  juillet  1479.  Louis  jura, 
dans  réalise  de  Saint-Bénigne,  le  mainlicn  dos  libertés  et  fran- 
chises de  celle  capitale  de  la  Bourgogne ,  et  lâcha  de  gagner  ses 
nouveaux  sujets  par  de  grandes  démonslralions  de  bienveillance. 
Le  parlement  de  Dùle  fut  transféré  à  Salins,  et  l'université  de 
Déle  à  Besançon. 

Les  affaires  du  roi  n'allaient  pas  aussi  bien  dans  le  Nord,  où 
les  troupes  n'étaient  plus  commandées  par  Bammartin.  Louis  ne 
pouvait  oublier  les  révélations  de  Nemours,  et  avait  mis  le  vieux 
général  à  la  retraite.  Le  coniniandement  n'y  gagna  pas.  Les 
défiances  du  roi  l'avaient  porlé  à  une  réforme  qui  acheva  d'ébran- 
ler l'armée.  Il  viMiait  de  casser  dix  compagnies  d'ordonnance  et 
de  mettre  en  jugement  plusieurs  capitaines.  Sur  ces  entrefaites, 
Maximilien,  qui  avait  réuni  vingt-sept  mille  combattants,  entama 
le  siège  de  Térouenne.  Le  sire  de  Grèvecœur  des  Querdes,  le 
plus  considérable  des  seigneurs  qui  avaient  passé  du  service  de 
Bourgogne  au  service  de  France,  s'avança  pour  secourir  Térouenne 
avec  l'armée  i  o  vale  du  Nord  * . 

L'armée  des  Pays-Bas,  très- supérieure  en  infanterie,  mais  très- 
inférieure  en  gendarmerie*,  marcha  au-devant  des  Français  :  la 
rencontre  eut  lieu  prés  de  la  colline  de  Guincgalc  ou  Esquine- 
gate.  La  cavalerie  française  culbuta  du  premier  choc  la  noblesse 
belge  et  la  mit  en  i)leine  déroule;  mais,  au  lieu  de  revenir  sur 
l'infanterie  fiamande,  elle  se  lança  après  les  fuyards,  et  les  pour- 
suivit, la  lance  dans  les  reins,  jusqu'aux  portes  d'Aire  et  de  Saint- 
Omer.  Le  général  français  commit  la  faute  impardonnable  de 
prendre  part  en  personne  à  cette  «  chasse  >.  Pendant  ce  temps, 
les  francs-archers  avaient  bravement  assailli  la  puissante  infan- 
terie de  Maximilien,  qui  était  resté  fi  la  téle  de  ses  épais  batail- 
lons ilaiiiands,  tout  hérissés  de  piques  et  roiiTurcés  par  trois 

1.  Dix-huit  oentB  lanoea  et  qaatone  miUe  francs-aroten,  suivant  rhbtori«n  bonr' 
giUgnon  Motinet;  ome  cwitt  laiioet  et  hait  mille  AranoB-Arehen,  mlTaut  CmdIdm* 

2.  Hidt  eent  vingt-cinq  laocat,  suivant  Moltnet. 
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mille  lansquenets  allemands  *  et  cinq  cents  archers  anglais.  Les 
franes-arcbers  fùrent  repoussés  avec  grande  perte  :  Tarrivée  de 

la  ^iarnison  de  Térouenne,  forte  de  quatre  cents  lances  et  de 
quinze  cents  ai  balétriers,  semblait  devoir  dccider  le  succès  d'une 
seconde  attaque  ;  mais  cette  garnison  aima  mieux  se  jeter  sur  les 
J)agages  de  reniiemi  que  d'attaquer  ses  l>ataillons;  les  francs- 
archers  se  débandèrent  aussi  en  partie  pour  courir  à  cette  riche 
proie,  et  MaximiLien,  reprenant  TofTensive,  leur  passa  sur  le  corps 
et  se  saisit  à  son  tour  du  camp  français.  Les  gens  d*annes  français 
revinrent  trop  tard  de  la  poursuite  pour  renouveler  le  combat.  Leur 
désir  de  faire  de  riches  prisonniers  avait  enlevé  à  la  France  une 
victoire  assurée  (aoiU  1179).  Le  champ  de  bataille  demeura  ainsi 
à  Maximilicn;  mais  il  perdit  plus  de  monde,  et  surtout  beaucoup 
plus  de  gentilshommes  que  les  Français;  une  foule  de  seigneurs 
flamands,  brabançons,  hollandais,  étaient  morts  ou  captifs,  et  le 
duc  d'Autriche  n*avait  plus  ni  cavalerie  ni  bagages  :  il  leva  le 
siège  de  Térouenne  comme  s'il  eût  été  battu. 

Le  roi  néanmoins  fut  fort  irrité  de  Tindiscipline  de  ses  gens,  et 
la  mauvaise  conduite  de  Farmée  k  Guinegate  (ai  la  cause  on  le 
prétexte  do  grands  changements  dans  les  institutions  militaires. 
La  noblesse  fut  autorisée  à  se  racheter  du  service  féodal  à  prix 
d'argent,  et  les  francs -arcbers  lurent  sui»primés;  on  ne  demanda 
plus  aux  paroisses  qu'une  taxe  au  lieu  d'hommes.  Le  roi  ren^ 
plaça  cette  infimterie  légère  par  des  soudoyers  armés  de  piqnes 
et  d'arquebuses,  plus  propres  à  combattre  en  ligne;  le  noyau  de 
la  nouvelle  milice  permanente  fut  formé  de  Suisses  :  les  cantons 
<  prêtèrent  »  au  roi  six  mille  de  leurs  redoutables  fimtassins.  * 
L'aboUtion  des  francs-archers  fbtun  grand  mal.  Il  eût  fallu  amé> 
liorer  et  non  supprimer  cette  milice  nationale;  mais  le  roi,  tou- 
jours plus  défiant  et  plus  sombre,  ne  voulait  plus  quasi  autour 
de  lui  que  des  mercenaires  étrangers.  Ne  pouvant  se  passer  de 
cavalerie  française,  il  se  débarrassa  au  moins  de  riufauterie. 
C'était  un  nouveau  pas  dans  la  voie  despotique! 

Une  autre  ordonnance  royale  prescrivit  que  désormais  tout  le 
butm,  y  compris  les  prisonniers,  fût  mis  en  une  seule  masse 

1.  Lauhkuicht ;  sohlits  du  payji;  infanterie  mercenaire,  anné«  de  piqoet  et  4'«rqtte* 
busci»,     commeo^t  d'être  en  omcs  graud  reaom. 
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pour  fitre  vendu  à  Tenchère,  el  }e  prix  partagé  entre  tous  les  offi- 
ciers et  soldats  :  le  roi  espérait  supprimer,  ainsi  cette  soif  des 
riches  rançons,  qui  faisait  oublier  aux  gens  de  guerre  le  som 
d*assurer  la  Tictoire. 

Les  hostilités  se  poursuivaient  sur  mer  aussi  bien  que  sur  terre  : 
depuis  que  la  Normandie  était  redevenue  française,  la  marine 
reprenait  quelque  essor;  Louis  XI  avait  pour  vice-amiral  un  trùs- 
}ial)ile  hoinine  ai)i»elé  Coulon,  qui  obtint  de  brillants  succès  contre 
les  sujets  de  «  madame  Marie  ».  Coulon  s'empara  de  la  Hotte  hol- 
landaise et  zélandaise,  à  l'époque  où  les  bâtiments  de  ces  con- 
trées reviennent  de  la  pêche  du  hareng.  Ce  fut  une  vraie  cala- 
mité pour  les  Pays-Bas.  Les  districts  voisins  des  embouchures  du 
Rhin  étaient  en  outre  désolés  par  une  rude  guerre  :  la  Gueldre 
insurgée  avait  proclamé  pour  son  seigneur  le  jeune  fils  du  duc 
Adolphe,  bien  que  cet  enfont  fût  entre  les  mains  de  Maximilien; 
la  Hollande  était  déchirée  par  les  vieilles  et  interminables  que- 
relles des  ffoc/ts  et  des  Kabclljdws;  les  connnuncs  de  Flandre  et 
de  Ihabimi  se  refusaient  à  tout  nouveau  subside  pour  soutenir  la 
guerre  contre  le  roi  de  1  rance,  et  cependant  le  duché  de  Luxem- 
bourg et  le  comté  de  Namur  étaient  envahis  par  les  troupes  de 
Chaumont  d'Amboisc,  qu'avait  rendues  disponibles  la  soumission 
de  la  Franche-Comtés 

La  situation  de  Maximilien  et  de  Marie  redevenait  critique  :  ils 
n'avaient  pomt  d'assistance  &  attendre  du  lâche  et  avare  Frédéric; 
les  Suisses  étaient  pour  qui  donnait  la  plus  grosse  solde,  les 
princes  allemands  peu  dis])oscs  à  se  mêler  de  la  querelle,  et 
aucune  diversion  ne  s'opérait  du  côté  de  l'Espagne.  Louis  XI 
s'était  réconcilié  avec  Ferdinand  el  Isabelle  de  Gaslillc,  en  aban- 
donnant les  intérêts  de  Jeanne  la  Bertrandéi^a  (octobre  1478)  ;  k 
mort  du  vieux  roi  d'Aragon  venait  de  donner  une  seconde  cou- 
ronne à  Ferdinand  (janvier  1479)  *,  et  Ferdinand  et  Isabelle, 
occupés  à  comprimer  les  restes  des  partis  et  à  fonder  la  monar- 
chie espagnole  par  la  réuniou  d9  TAragon  et  de  la  Gastille«  ne 
demandaient  qu*à  laisser  dormir  pour  un  temps  la  question  du 
Roussillon.  L'Angleterre  était  le  seul  espoir  de  Marie  et  de  son 

1.  l  a  N«r«rre  passa  aa  petit  comte  de  Fuix,  sons  Utntdledesaiii«re,sœiirde 
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t'poHv.  Cet  pspoir,  lonf^tcmps  trompeur,  finit  par  se  réaliser  : 
l'opinion  do  ec  pays  se  prononça  si  violemment  en  faveur  de 
l'héritière  de  Bourgogne,  ou  plutôt  contre  la  France,  qu'Edouard 
et  ses  grands  se  trouvèrent  entraînés  malgré  eux  à  la  dérive  et 
ne  .purent  plus  résister  sans  danger  an  flot  populaire.  Louis  XI 
n'avait  pas  su  saisir  l'instant  décisif  pour  la  conquête  de  la  Dcl- 
gique;  il  sentait  que  l'heure  était  passée,  et  que  cette  conquête,  déjà 
si  douteuse,  allait,  devenir  impossible  par  l'intenrention  de  TAn- 
gleterre  :  il  ne  chercha  plus  qu'à  s'assurer  par  une  bonne  paix  la 
possession  des  provinces  qu'il  avait  enlevées  ;\  l'héritage  de 
Charles  le  Téméraire.  La  guerre  se  ralentit  dans  le  courant  de 
l'année  1480  :  une  trêve  de  sept  mois  fut  signée  le  27  aoilf; 
Louis  X{  avait  manifesté  l'intention  de  recourir  à  l'arbitrage  du 
pape  Sixte  IV,  qu*il  pria  d'envoyer  en  France,  conune  légat ,  son 
neveu  Giuliano  délia  Rovere,  cardinal  de  Saint-Pierre -ès*  liens 
(depuis  le  pape  Jules  II  *  ].  Le  saint-père,  ef&ayé  de  l'inuninence 
d'une  invasion  turque  en  Italie  *,  se  rendit  aux  désirs  du  rot ,  et 
dép(>cha  son  neveu  au  delà  des  monts;  mais  les  honneurs,  les 
présents  et  les  bénéliees  dont  Louis  XI  combla  le  cardinal  de 
Saint-PieiTC  inspirèrent  de  la  dcliaucc  à  Maxiuiilien,  qui  n'ac- 

■ 

1.  U  roi  «rait  en  aveo  Sixte  IV,  en  1478-1479,  de  gxvn»  déméUe  dont  il  était  eorU 

àânn  honneur  :  à  la  suite  de  la  sanglante  conjuration  des  Pazzi  contre  les  Médieia, 
tminéc  avt  c  la  connivt^nce  «i»'  la  cour  de  Rome,  le  pape  et  le  roi  de  Xaples  ayîint  attri- 
bué les  Floreutinii,  allt<  s  de  la  France,  le  roi  envoya  Comines  en  Italie,  pour  eng^er 
le  Aude  Milan  et  la  république  de  Veoiee  à  secourir  lee  Florentins,  de  eonoert  avec 
bSavtrfe,  et  défendit  tont  adiat  d'escpectatlTes,  tonte  exportation  d'or,  d'argent  on 
de  lettres  de  clump-e  pour  Rome.  Il  accusait  ouvertement  le  pape  de  complicité  dans 
Tasiassinat  de  .lulien  lU-  Modicis.  Une  assemblée  de  l'éclise  de  France,  convoqtu'c  & 
Orléans  au  mois  de  septembre  117U,  demanda  la  réunion  d'un  concile  {général,  épou- 
nntail  qne  eontoraii  le  roî  tontes  les  fois  qu'il  était  mécontent  du  p  ipe.  Sfate  Vf 
recala,  et  accepta  faxliitrage  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  danssa  gnerre  avec 
^  les  Florentins.  Ce  fut  pentlant  ces  négociations  que  lee  Génoi;*,  après  avoir  secoué  le 
jongda  due  de  Milan,  offrirent  :'i  Louis  XI  de  rentrer  sous  la  suzeraineté  directe  de  la 
France  ;  mais  Louis  ne  se  soucia  point  de  se  charger  du  gouvernement  de  cette  tur- 
bnlcnte  république  :  il  aralt  des  conquêtes  plus  solides  4  fcira  dans  les  limites  natn- 
rdles  de  la  France  :  «  Les  Génois  se  donnent  à  moi  •>,  dîsaii-il  en  riant  à  ses  familiers, 
•  pt  moi  je  les  donne  an  diable  !  »  11  aimait  mieux  les  tenir  par  rinterm<'<ii.iire  de  Mi- 
lan. Il  voulait  en  Italie  influence,  non  possession  directe.  Les  Florentins  étaient  des 
alliés  qui  valaient  des  vassau.'C.  m  A  chacune  fuis  qu'ils  renouvellent  les  gouverneurs 
de  leur  leignenrle,  fis  font  serment  d'être  bons  et  loyaux  k  la  maison  de  France. 
iMtre  U  Lnuis  XI;  août  1478  ;  ap.  Comines,  éd.  Lenglet,  III,  552. 

2-  l  es  Turcs  débarquèrent  4  Otrante ,  Je  28  Juillet  1480  »  et  saccagèrent  cette 
ville. 
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cepta  pas  le  cardinal  pour  arbitre.  Le  légat,  voyant  son  entremise 
inutile,  repartit  après  avoir  obtenu  du  roi  une  concession  à 

laquelle  la  cour  de  Rome  attachait  beaucoup  de  prix  ;  c*était  la 
libel  lé  du  cardinal  Baliic  et  de  révcVîiic  de  Verdun,  son  complice, 
prisonniers  d'Ëtat  depuis  })lus  de  dix  ans.  Le  saint -siège  promit 
déjuger  les  deux  prélats;  mais  Balue,  loin  d'être  condamné  à 
Rome,  y  raviva  son  génie  d'intrigue  et  redevint  bientôt  un  per- 
sonnage. 

Au  lieu  de  paix,  on  ne  conclut  (gi'une  prorogation  de  trêve  poor 
un  an  *. 

Cette  suspension  d'armes  de  dix-neuf  mois  ne  soulagea  guère 
le  royaume;  les  fléaux  de  la  nature,  des  firoids  exeessifis ,  suivis 

de  grands  débordements,  de  stérilité  et  d'épidémie,  remplacèrent 
le  fléau  de  la  guerre ,  et  firent  plus  que  com|ionser  le  faible  allé- 
gement des  cbar^rs  piiblirpics.  Le  roi  cej)cn(lant  entrel»Mîait  ses 
familiers  de  grands  projets  pour  le  bien  de  l'Etat  :  l'esprit  de  des- 
potisme était  accompagné  chez  lui  d'incontestables  lumières;  il 
sentait  Tutilité  ou  la  nécessité  d*une  foule  d'améliorations  qu'il 
n'eût  permis  à  personne  de  lui  Indiquer,  mais  qu'il  eût  volontiers 
effectuées  de  son  propre  mouvement.  Dans  ses  dernières  années, 
c  il  désiroit  de  tout  son  cœur  de  pouvoir  mettre  une  grande 
police  en  son  royaume,  et  principalement  sur  la  longueur  des 
procès;  aussi  désiroit  fort  qu'en  ce  royaume  on  usût  d'une  seule 
coutume,  d'un  seul  poids,  d'une  seule  mesure,  et  que  toutes  ces 
coutumes  fussent  mises  en  (Vauçois  en  un  beau  livre,  pour  éviter 
la  cautellc  et  pilleric  des  avocats,  qui  est  si  grande  en  ce  royaume 
que  en  nul  autre  elle  n'est  semblable  et,  si  Dieu  lui  eût 
donné  la  gr&ce  de  vivre  encore  cinq  ou  six  ans,  sans  être  trop 

1 .  Pendant  la  trêve,  le  roi  réunit  tor  kt  StliM,  préi  dn  Ptont-de-rAxahi,  m» «nate 

tle  plus  de  trente  mille  combattants,  dont  quinze  cents  lances  (garnies  et  six  raille 
ouiaaes:  U  alla  la  passer  en  revue  pour  se  rcnilro  compte,  par  ses  prn]>re-î  yi  ux,  <'u 
véniltat  Û9  les  rC-furmes  militaires.  C'est  le  premier  exemple  d'un  cump  de  manœuvres 
en  temps  de  paix. 

2.  Le  dernier  article  dé  ronîunnance  de  Charles IHI  sur  la  ri'formation  de  la  Jnt- 
tice  avait  déj  'i  prescrit  que  toutes  les  coutumes,  usa^s  et  style?  (k  divers  pay»  du 
royaume  fussent  écrits  par  des  praticiens  et  gens  de  chacun  desUiiapajs,  etconsigrncs 
dans  des  registres  qui  sendent  émanés  par  les  gens  du  conseil  et  do  parlement. 
Ordonn.,  t.  XIY,  préfnct,  p.  M.  Mab  cette  praude  meroce  n*avait  point  été  mise  à 
eiécaUoa. 
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pressé  de  maladie,  il  eût  fait  beaucoup  de  bien  h  son  royaume  ». 

(Gomines,  1.  m,  c.  6.) 

Mais,  en  attendant  ces  réformes  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'exé- 
cuter, Louis  opprimait  ses  sujets  «  plus  que  roi  n'avoit  jamais 
faitr  > ,  comme  l'avoue  Comincs  lui-môme;  il  réprimait  sans  pitié 
les  moindres  agitations  occasionnées  par  Ténormité  des  taxes  et 
par  les  désordres  des  soldats  S  et  repoussait  rudement  les  repré-  * 
sestations  que  le  parlement  lui  adressa  plusieurs  fois  avec  cou- 
rage Les  charges  publiques  avaient  été  presque  triplées  depuis 
la  mort  de  Charles  VII;  Louis,  à  la  fin  de  son  règne,  levait  " 
4,700,000  livres  de  tailles,  au  lieu  de  1,800,000,  et  les  autres  im- 
pôts il  proportion,  entretenait  quatre  à  eiïiq  mille  lances  au  lieu 
de  dix-sept  cents,  atin  de  se  passer  de  l'arrièrc-ban ,  et  plus  de 
vingt-cinq  mille  soldats  d'infanterie  permanente,  à  la  place  des 
,  franoB-ardiers  payés  seulement  en  temps  de  guerre.  La  multitude 
de  ses  agents  officiels  ou  secrets,  les  innombrables  pensionnaires 
qu'il  s'était  attachés  par  des  chaînes  d'or  dans  toutes  les  cours  de 
l'Europe,  en  Angleterre ,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Suisse,  en 
Allemagne,  toute  sa  diplomatie  corruptrice,  enfin,  lui  coûtait 
peut-être  autant  que  son  armée  :  ses  dons  conlirniels  aux  églises 
étaient  encore  une  source  d'exorbitantes  dépenses.  Il  voulait 
acquérir  des  pensionnaires  Jusque  dans  le  ciel,  et  faisait  de  la  di- 
plomatie avec  la  Vierge  et  les  saints,  conune  avec  les  simples 
mortels.  Bien  loin  que  le  fordeau  populaire  fût  allégé  par  le  bon 
•rdre  d'une  adoûmstration  sévère  «  rinunoralité  de  la  plupart 

1.  n  y  avait  ea  d«  FagHation  à  Paru  en  1478,  autour  d'un  prédicateur  cordelier  • 
qui  déolaiiHi  TtotomoMni  oontn  ks  abiit,H qid  ftil envoyé  en  eidl.  Le  peuple  avait  * 
menacé  de  le  défendre  par  force.  Les  femmes  venaient  an  lenncm  avee  des  cooteaiix 

dans  leurs  poches.  J.  de  Troics. 

2.  Louis  XI  haïssait  le  parlement,  qu'il  accusait  de  favoriser  la  chicane,  et  qui  sur- 
tout avait  le  tort,  à  ses  yeux,  de  trop  aimer  les  formes  légales  et  régulières.  Une  seule 
Ibis,  dit-on,  n  éomita  le  paitement  :  ee  Ait  à  Vocoadoa  d*im  édit  ^rtanniqae  mir 
le  oommerce  des  grains,  édit  qui,  publié  dans  le  but  de  diminuer  la  disette,  l'avait 
accrue;  une  nombreuse  députation  'lu  parlement,  conduite  parle  premier  président 
La  Vacquerie,  jurisconsulte  ariébieu  rallié  à  Louis  XI,  adressa  au  roi  de  très-vives 
fsoMmtnuieea.  Gemme  le  roi  s'emportait  en  menaces,  La  Vacquerie  hil  dédafa,  au 
nom  9k  tooa  ses  oollégnea,  qa*ils  étaient  prêta  à  xédgner  leurs  ebarges  plntAt  que 
d'enregistrer  des  édits  contraires  à  leur  conscience.  Le  roi  eéda.  —  J.  Bodin  :  0»  ia  • 
nèpuhii<iue,  Malbeureosement,  le  fût  n'est  point  attesté  par  des  documents  contem- 
porains. • 
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des  foncUoimaiFes  aggravait  un  poids  déjà  insupportable.  Louis 
avait  révoqué  la  sage  ordonnance  qui  soumettait  les  délits  des 
soldats  aux  magistrats  civils,  et  le  pauvre  peuple,  ne  pouvant 
plus  recourir  à  cet((^  juridiction  protectrice,  se  voyait,  comme 
autrefois ,  abandonné  aux  pilleries  et  aux  insolences  de  la  solda- 
tesque 

Aussi  Louis,  haï  par  la  noblesse  et  parle  peuple  des  canipagrnes, 
n'inspirait-il  jmint  d'afl'ection  à  la  bourgeoisie,  malgré  la  faveur 
qu'il  avait  montrée  aux  corps  numicipaux,  malgré  les  libertés 
qiiMl  avait  octroyées  ou  restituées  à  beaucoup  de  villes,  et  la  protec- 
tion éclairée  qu*il  accordait  à  l'industrie*.  Impopulaire  chez  tous,  il 
se  défiait  de  tous;  il  évitait  les  grandes  v&les  et  surtout  Paris;  ses 
courses  et  ses  pèlerinages  devenaient  moins  firéquents,  et  il  restait 
presque  toujours  confiné  dans  son  chftteau  de  Montils-lez-Tours, 
auquel  les  fortifications  dont  il  Tentourait  avaient  valu  le  nom  de 
Plessis  {plcxitiitm ,  parc,  lieu  fermé).  Ce  sombre  manoir,  aux 
guérites  où  veillaient  jour  et  nuit  quarante  arbalétriers,  aux  mu- 
railles hérissées  de  broches  de  fer,  aux  fossés  semés  de  chausse- 
trapes,  attristait  de  son  omhre  lugubre  le  «jardin  de  la  France», 
le  doux  et  voluptueux  pays  de  Touraine,  tout  plein  encore  des 

1*  Ce  défini  da  proteetion  fit  ^«rdi*  an  roi,  dans  Vesprit  da  peuple  d«a  eam» 
pagnn,  la  reoonnaiManoe  qa*e&t  pa  toi  valoir  une  ordonnanoa  trèa-iaga  et  trèa-poU- 

liqno,  qui  ôti  aux  sei^eurs  dont  les  châteaux  n't^lnient  p.is  s'.tnos  sur  les  frontières, 
le  droit  voxatoire  de  i^uct  et  de  çarde  qu'ils  oxii^oaicnt  de  leurs  paysans.  Le  droit  da 
guet  et  de  garde  fut  remplacé  par  une  taxe  ummelle  de  5  sous  (d'argent).  Ce  fut 
encore  m  grand  ooap  porté  à  la  flfiodalité,  un  oonp  qui  rompit  la  dernier  lien  nUUtalm 
entre  le  seigneur  et  ses  sujets.  Duclos,  t.  II,  p.  214.  —  Oréannance$,  t.  XVIII. 

2.  Il  avait  fait  planter  ilos  mûriers,  et  essaya  tl'enoonraijer  IV'ducation  i\o<  vers  à 
aoie  :  il  fit  venir  d'Italie  beaucoup  d'habiles  ouvriers  pour  établir  des  manufacturée 
«Tétofta  d'or,  d'argent  et  da  aola,  aona  la  lUrection  de  Gnillamne  Briçonnet.  C'est  de 
aon  légne,  vera  1470,  qoe  date  la  febdeation  deaaoieriaa  àTo«uri,4|ni  Aiitongtempa, 
pojir  cette  industrie,  ce  que  Lyon  est  devenu  depuis  sur  une  plus  vaste  échelle.  IlaiÀH 
risa  les  ecclésiasti^jies  et  les  nobles  à  ho  livrer  au  trafic  par  terre  et  par  mer  fCTn<i 
déchoir,  à  condition  que  ceux  qui  cununerceraieut  par  mer  ne  pourraient  fiiire  venir 
lenra  marchandieea  qne  anr  dea  vatttraanx  français.  —  Doelos,  t.  II,  p.  248.  —  n  oon- 
tinoait  à  fiiToriser  la  bourgeoisie  :  en  août  l-ÎBO,  il  avait  établi  à  Clermont-Ferrand 
un  eoiisn1:it  et  maison  commune,  nuil-îre  l'évêque  suzerain,  puis  avait  éri<îé  Clermont 
eu  ville  Jurée,  e*est-à-dirc  en  ville  de  jurande,  ville  de  corps  de  métiers. — Des  lettres 
de  décembre  1477  attestent  qu'il  existait  sous  son  règne  une  grande  association  com- 
merdale,  intitulée  la  Comp^fe  (n»^e/l»t,  composée  de  marchands  hofuh  de  Paris' et 
d'autres  villes,  et  Investie  de  cei-tains  privilèges  pour  le  transport  et  la  vente  du  vin  et 
d'autres  denrées  et  marchandises  ;  des  lettres  du  roi  y  affiliant  les  bourgeois  de  Tour> 
nai.  Qrdonmnce*^  t.  XVIII,  p.  312. 
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souvenirs  de  la  <  dame  de  Beauté  ».  Les  sentinelles  avaient  ordre 
de  tirer  sur  quiconque  approcherait  du  chAteau  pendant  la  nuit  ; 
cm.  arrêtait  tout  alentour  les  passants  et  les  voyageurs  sur  le 
moindre  soupçon  :  l'on  ne  voyait  autour  du  Plessis  <  que  gens 
pendus  aux  arbres,  car  Tristan  l'Ermite,  prévôt  des  maréchaux 
(k  roi  l'appelait  son  compère),  faisoit  pendre,  géhenner  (torturer) 
et  mourir  le&  gens  sans  grands  indices  ni  preuves,  et  les  prisons 
et  autres  maisons  circonvoisincs  du  château  étoicnt  pleines  de 
prisonniers,  lesquels  on  oyoil  bien  souvent  de  jour  et  de  nuit 
crier  pour  les  tourments  qu'on  leur  faisoit,  sans  ceux  qui  étoient 
secrètement  jetés  en  la  rivière  ». 

On  accuserait  volontiers  d'exagération  ce  tableau  tracé  par  un 
écrivain  très-passionné  contre  Louis  XI  (Claude  de  Seissei);  mais 
Comines  lui-même  en  dit  assez  pour  qu'on  ne  puisse  douter  que 
de  grandes  cruautés  n'aient  été  commises  au  Plesns  et  ailleurs. 
Les  terreurs  qui  assiégeaient  Louis  XI,  terreurs  motivées  par 
maintes  tentatives  d'empoisonnement  et  d'assassinat ,  avaient 
exaspéré  sa  dureté  naturelle  :  il  tenait  ses  prisonniers  les  plus 
illustres,  entre  autres  le  comte  du  Perche,  ^irince  du  sang  (fils  du 
dur  d'Alençon)',  dans  des  cages  de  fer  de  huit  pieds  carrés,  «  avec 
des  fers  très-pesants  et  terribles  aux  jambes,  et  au  bout  desquels 
étoit  une  grosse  boule  de  fer  (un  boulet),  et  l'on  appeloit  ces 
chaînes  les  fillettes  du  roi  »  (Comines)  \  Louis  était,  au  reste,  le 
premier  et  non  pas  le  moins  malheureux  de  ses  captift;  car  il 
n*osait  guère  mettre  le  pied  hors  de  son  triste  Plessis.  Il  en  inter- 

1.  Ce  comte  était  un  homme  de  mauvaises  mœurs  ;  mais  il  n'avait  jamais  conspiri 
et  n'avait  commis  d'autre  crime  d'£tat  que  de  vouloir  se  retirer  en  Bretagne  sans  Ia 

,  permîwkm  do  roi,  encore  {Mroe  que  drâ  gi  ius      aspiraient  à  aa  dépoidUe  ravalent 
•ftayé  pur  tes  intentiona  de  Londs  à  son  égard.  Le  pariement  le  condamna  aeiileineat 

à  demaiuliT  pardon  au  roi,  et  à  lui  remettre  tous  seschAteruix.  Le  duc  de  Bourbon,  1© 
dernier  dfs  ^^rands  qui  avaient  inquiété  le  roi  ,  ne  fut  point  arrêté  ni  poursuivi 
en  justice  ;  mai^  on  lui  rogna  de  près  sa  suzeraineté  sur  les  provinces  du  centre, 
et  tes  olBders  do  roi  loi  firent  l'existence  aases  dore  dans  la  TieiUesse  Y.  Ifieh»- 
Ict,  VI,  474. 

2.  Les  comptes  do  dépenses  de  Louis  XI  sont  pleins  des  mémoires  des  semiriers 
qui  forgeaient  ces  terribles  cliaines.  —  V.  le  t.  I  des  Archivet  curieuses  de  l'Uialoire  de 
Franc* ,  publiées  par  Cimber  et  Dai^ou.  Ces  comptes  oflirent  de  ibagnliers  eontrastes  : 
à  eàité  des  mémoires  des  Bermriers  et  des  sergents  de  Tristan,  on  y  Toit  les  coûts  aft 
ft^is  des  -  voluptés  du  roi  ;  tant  pour  avoir  conduit  de  Dijon  à  Tours  une  bourgeoise 
dijonnaifte  que  1c  roi  ramena  de  son  voyage  de  Bourgogne  ;  tant  pour  l'achat  de  deux 
douzaines  de  »  petits  oiseaux  appelés  serins,  etc.  w 
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disait  presque  absolument  l'entrée  aux  princes  et  aux  grands  :  il 
logeait  ses  conseillers  et  ses  ministres  eux-mêmes  à  Tours,  et  ne 
les  mandait  au  Plessis  que  par  nécessité,  se  contentant  habituelle- 
ment de  communiquer  avec  eux  par  lettres  :  il  avait  relégué  sa 
femme  en  Dauphiné;  il  faisait  élever  s6n  fils  hors  de  sa  vue,  au 
cliâteau  d'Amboisc,  et  ne  recevait  que  très-rarement  au  Plessis  sa 
fille  Anne  et  son  gendre  le  sire  de  Beaiijeu,  qui  lui  avaient  toujours 
été  fidèles  et  affectionnés.  Il  ne  s'entourait  que  d'aslrolo-j^uos,  de 
médecins,  et  «  de  mauvaises  gens  de  petite  condition  »,  couune 
Olivier  le  Daim  ou  Jean  Doyat ,  qui  lui  devaient  tout,  et  que  sa 
mort  devait  replonger  dans  le  néant.  A  peine  encore  se  fiait-il  à 

'  ceux-là,  et  il  changeait  continuellement  ses  valets  de  chambre,  de 
peur  que  ses  ennemis  ne  les  corrompissent,  n  s'abandonnait  à 
mille  fantaisies  pour  secouer  un  moment  Tennui  qui  le  rongeait  : 
il  faisait  acheter  des  animaux  rares  dans  mainte  région  lointaine: 
il  mandait  de  toutes  parts  des  joueurs  de  «  bas  et  doux  iiisliu- 
mcnts  »  ;  il  faisait  venir  des  bergers  qui  jouaient  devant  lui  les  ^ 
airs  et  dansaient  les  danses  de  leur  pays.  Mais  rien  ne  réussissait 
à  le  distraire  ;  l'objet  de  son  caprice,  à  peine  atteint,  ne  lui  cau- 
sait plus  qu'impatience  et  dégoût  (Jean  de  Troies). 

Les  ennemis  de  Louis  ne  s'apercevaient  point  si  son  éme  était 
bourrelée,  si  son  cerveau  était  troublé  de  lugubres  visions  :  ses 
forces  physiques  diminuaient.de  mois  en  mois,  mais  sa  redoutable 
activité  était  doublée  par  Tespèce  de  fièvre  qui  le  consumait,  et  de 

'  noriveaux  succès  couronnaient  toujours  sa  politique.  L'infortunée 
Marguerite  d'Anjou,  racbetée  par  lui  des  prisons  d'Édouard  IV, 
lui  avait  transporté,  par  donation  enlre-\ifs  du  7  mars  1475,  tous 
les  droits,  part  et  portion  qu'elle  pourrait  avoir  à  revendiquer  sur 
l'béritage  du  roi  René,  son  père.  A  la  mort  du  vieux  René,  qui 
trépassa  le  10  juillet  1480,  Louis  XI  réunit  à  la  couronne  le  duché 
d'Anjou,  en  vertu  du  principe  des  apanages  (rexclusion  des 
femmes  et  des  collatéraux) ,  et  se  saisit  de  la  plus  grande  partie 
du  Barrois,  en  vertu  de  la  donation  de  Marguerite  et  des  créances  . 
considérables  qu'il  avait  sur  les  princes  angevins.  René,  duc  de 
Lorraine,  fils  d'une  autre  fille  du  roi  René,  réclama  inutilement. 
Charles d'.\njou,  comte  du  Maine,  hérita  de  la  Provence;  son  oncle, 
le  roi  Reué,  laJui  avait  léguée,  ainsi  que  le  titxe  de  roi  de  Sicile, 
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avec  substilation  au  roi  Louis  après  GliaHes.  René  de  Lorraine 
ne  lût  pas  plus  écouté  pour  la  Provence  que  pour  le  reste. 

Louis  XI  était  résolu  à  ne  pas  laisser  échapper  la  meilleure  pnrt 
de  la  riche  succession  angevine,  et  ses  aflidés  circouN  inrenl  si  bien 
le  nouveau  <r  roi  de  Sicile  j>,  prince  faible  et  maladif,  que  (Charles 
d'Anjou,  en  décédant  sans  postérité  (10  décembre  1 481  ),  cootirma 
le  testament  du  roi  René  et  désignale  «  Roi  Très-Chrétien  '  »  pour 
«m  héritier;  avec  lui  finit  la  seconde  maison  d*Anjou.  Ce  lût 
ainâ  que  la  Provence  fiit  réunie  au  royaume,  et  que  la  France 
attdgnit  au  sud-est  sa  frontière  naturelle  des  Alpes  *.  Le  comté  du 
Maine  et  les  droits  sur  Naples  suivirent  le  sort  de  la  Provence  K 
Le  duc  René  de  Lorraine  tenta  inutilement  de  soulever  la  Pro- 
vence contre  le  roi  :  les.j)opulations  s'abandonnèrent  sans  résis- 
tance à  la  force  insurmontable  qui  absorbait  leur  pairie  dans  le 
royaume  de  France;  la  maison  provençale  des  Forbin,  qui  s'était 
dévouée  à  la  cause  française,  eut  une  influence  décisive  sur  ce 
grand  événement.  Palamède  de  Forbin  prit  possession  delà  comté 
au  nom  du  roi,  fit  reconnaître  par  les  États  de  Provence,  assem- 
blés à  Aix,  la  validité  du  testament  du  feu  comte  Oiarles,  et  prô- 
nât, an  nom  du  roi,  le  maintien  des  privilèges  de  la  Provence. 
La  France  ne  pouvait  faire  une  acquisition  plus  belle  :  la  Flandre 
'seule,  avec  Anvers  et  les  bouches  de  l'Escatit,  eût  pu  égaler  l'im- 
portance de  la  Provence  :  la  possession  de  la  cMc  provençale  et 
de  ses  beaux  ports  doublait  les  forces  maritimes  de  la  France,  qui 
n'avait  auparavant  sur  la  Méditerranée  rpic  les  plages  maiéca- 
geuses,  les  bas  fonds  et  les  lagunes  du  Languedoc  :  avec  Mar- 
seille, la  France  devint  une  des  grandes  puissances  riveraines  de 
la  mer  intérieure. 

Peu  après  que  le  roi  eut  pacifiquement  conquis  ce  magnifique 

I 

1.  Cest  h  partir  de  Loub  XI  que  les  rois  de  France  ont  pria  ofBcU  llpni«nt  le  titre 
de  "  Roi  Très-f'hnHien  -  et  whù  de  -  Majostô.  »  Le  premier  de  ces  deux  titx;;^»  était 
déjà  employé,  niais  non  obligatoire  auparavant. 

S.  FlH  complètement,  cependant,  puisqu'elle  n*a  pis  Nice,  démembrement  de  U 
Provence  annexé  au  Fiémont. 

3.  I.e  Mans  obtint  les  privilr-jrrs  qui  avaient  ^'té  accord«'s  à  Anpen*  lors  île  la  pre- 
mière saisie  de  cette  ville  ;  les  maires,  pairs  et  conseillers  du  Mans  furent  anoblis,  etc. 
—  La  chambre  de«  comptes  d'Angers  avait  été  conservée  lors  de  In  véu^m  définitive 
do  rAi^ott  4  I»  couronne  (cctolire  UttO ,  janvier  1482).  OntoimencM,  %,  Xmi  « 
p.  389-749. 
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héritage  de  la  maison  d'Ai^ou,  il  reçut  des  Pays-Bas  une  nouTelle 
c  qui  lui  causa  une  très-grande  joie  :  »  madame  Marie  de  Bour- 
gogne était  morte  des  suitesd*une  chute  de  cheval,  le  27  mars  1 482, 
à  Tàge  de  vingt-cinq  ans;  on  dit  qu'une  pudeur  touchante,  mais 

déraisonnable,  Tempécha  de  laisser  examiner  et  traiter  une  se- 
crète l)lessure,  et  fui  r;iuse  de  sa  niorl.  «  Ce  fut  un  très-prand 
dommage  pour  ses  sujets,  car  onc  depuis  n'eurent  bien  ni  paix», 
dit  Comines.  Les  gens  de  Gand  et  des  autres  l)onnes  villes  de  Flan- 
dre et  de  Brabant,  qui  s'étaient  montrés  d'abord  si  rudes  à  la 
pauvre  duchesse,  avaient  fini  par  la  prendre  en  amitié  et  <  révé- 
rence >  ;  mais,  aussitôt  qu'elle  eut  rendu  le  dernier  soupir,  ils 
s'emparèrent  de  ses  deux  petits  enfants,  Philippe  et  Marguerite, 
imposèrent  un  conseil  de  régence  et  de  tutelle  an  duc  Maximilien, 
qui,  accueilli  d'abord  avec  enthousiasme,  n'avait  ni  mérité  ni 
conservé  leur  confiance,  et,  n'accordant  plus  aucune  ohéissancrà 
ce  prince  étranger,  ils  ouvrirent  direclcnient  des  négocialioiîs 
avec  le  roi  Louis.  Maximilien,  sans  argent  et  presque  sans  trouj)es, 
était  hors  d'état  d'employer  la  force  contre  les  gens  des  conunu- 
nés  :  l'assistance  de  la  noblesse  belge  et  les  (sables  secours  qu'il  | 
tirait  d'Allemagne  ne  suffisaient  pas  pour  couvrir  les  firondères  | 
des  Pays-Bas  et  soutenir  la  guerre  dans  hi  Gueldre  et  le  pays  lié-  ^ 
geois  :  toute  cette  contrée  était  en  feu,  depuis  les  bords  de  IToel  ^ 
jusqu'aux  portes  de  Namur;  la  Gueldre  combattait  toujours  pour  | 
son  jeune  duc  ;  le  diocèse  d'Utrccht  était  révolté  contre  son  évéqiie  ^ 
bourguignon  ;  (iuillaume  de  La  Mark,  le  Sanglier  des  Anbnnes,  ^ 
à  la  téle  d'aventuriers  recrutés  en  France ,  avait  massacré  Louis 
de  Bourbon,  évéque  de  Liège,  obligé  le  chapitre  à  élire  son  fils  : 
comme  successeur  du  prélat  égorgé,  et  s'était  fait  proclamer  avoué  i 
de  Liège  :  il  donnait  la  main  aux  insurgés  de  Gueldre  et  d'Utredit,  J 
au  duc  de  Glèves,  à  tous  les  ennemis  de  Maximilien.  Les  Fran-  I 
cais,  pendant  ce  temps,  prenaient  Aire ,  menaçaient  de  nouvsaa  I 
Saint-Omcr,  et  rentraient  dans  le  Luxemboug.  '  ' 

C'était  entre  les  mains  des  Gantois  que  se  trouvaient  les  «  en- 
fants d'Autriche  »  :  Louis  XI,  profitant  du  vif  désir  de  paix  qu'éprou- 
vaient les  Flamands,  se  mit  à  t  pratiquer  » ,  avec  son  habileté 
ordinaire,  les  «  gouverneurs  »  de  Gand,  c  afin  de  traiter  le  ma- 
riage de  monseigneur  le  dauphin  et  de  la  fille  du  duc  Maximi- 
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lien.  »  Loi  Gantois  étaie&t  harassés  d*ime  guerre  qui  minait  leur . 
Wustrie  et  le  négoce  de  Bruges ,  et ,  pourvu  que  Louis  renonçât 
è  la  conquête  de  la  Flandre,  ils  étaient  disposés  à  de  gmndes  con- 
cessions aux  dépens  des  provinces  Nvallonnes.  Rien  n'était  plus 
opposé  aux  vues  de  Maxiuiilieri  ;  mais  le  prince  aulriciiieu  ne 
pouvait  agir  en  maître  aux  Pays-Bas  :  «  il  étoit  jeune  et  mal 
pourvu  (le  gens  de  sens  » ,  car  les  meilleurs  des  anciens  conseil- 
lers de  Bourgogne  étaient  morts  ou  «  tournés  François  »  :  après 
une  tentative  de  violence,  qui  lui  réussit  fort  mal,  il  fut  obligé  de 
venir  Joindre  à  Alost  l'assemblée  des  Trois  £tats  de  Flandre,  de 
Brabont  et  des  autres  provinces  qui  composaient  l'hérilige  de  ses 
enfants;  les  États  le  contraignirent  à  donner  pleins  pouvoirs  à 
quarante-huit  députés  par  eux  désignés.  Ces  plénipotentiaires 
allèrent  ensuite  s'aboucher  à  Arras  avec  le  sire  di  s  Qucrdes ,  le 
proniier  président  la  Vacquerie  et  deux  autres  ambassadeurs  du 
roi.  Le  traité  de  paix  fut  signé  le  23  décembre  1  i82  :  ou  arrêta 
que  le  mariage  du  dauphin  et  de  Marguerite  d'Autriche  serait  so- 
lennisé,  «  ladite  dainoiselle  venue  en  âge  requis  »  (elle  n'avait 
pas  trois  ans);  aussitôt  les  scellés  échangés,  Marguerite  devait 
être  remise  h  H.  de  Beaujeu,  ou  à  un  autre  prince  du  sang 
commis  par  le  roi;  eUe  apportait  en  dot  au  dauphin  les  comtés 
d'Artois,  de  Bourgogne,  de  Mftcon  et  d'Auxerre,  et  les  seigneuries 
de  Salins,  Bar^ur-Selneet  Noyers,  lesquels  feraient  retour  au  duc 
.  Philippe,  frère  de  Marguerite,  ou  à  ses  hoirs,  faute  d'héritiers 
mâles  ou  femelles  issus  du  dau[)hin  et  de  Marguerite.  Le  roi 
abandonnait  ses  légitimes  prétentions  sur  la  Flandre  wallonne, 
sauf  â  les  revendiquer  au  cas  où  la  dot  de  Marguerite  retournerait 
à  sa  famille.  Le  comté  d'Artois,  si  cruellement  ravagé  depuis  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  était  exempté  de  tous  impôts  pour 
six  ans  :  les  atadens  habitants  d'Anras  ou  jie  Franchise,  comme  le 
roi  l'avait  nommée,  pouvaient  rentrer  librement  dans  leur  mal- 
heureuse ville  ;  Saint-Qmer  demeurait  neutre  aux  mains  de  ses 
tifllbitants.  Jusqu'à  la  célébration  du  mariage  du  dauphin  et  de 
Marguerite.  Le  roi  s'obligeait  à  ne  plus  soutenir  Guillaume  de  La 
Mark    les  Liégeois,  les  gensd'LUecht  et  de  Gueldre,  ni  le  duc  de 


1 .  La  Mark  fitt  décapité  àeta  ans  aprèty  en  panifeion  d»*rniwinîn«t  do  Mviqiie  d«  *- 
Liéga  et  de  benuoenp  d*«tttret  cdmea. 
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Clèvcs.  n  eût  bien  dû  faire  au  moins  une  exception  pour 
Liège  M 

Les  ambassadeurs  de  Maximilien  et  des  Trois  Etats  des  Vàjs- 
Bas  Tinrent  chercher  la  ratification  du  roi  et  du  dauphin;  puis  le 
seigneur  et  la  dame  de  Beaujeu  allèrent  recevoir,  des  mains  des 

Flamands,  inadomoisellc  Marguerite,  qui  devait  ôlre  ^'levée  en 
France  jusqu'à  sou  mariage,  et  qui  fut  magnifiquement  accueillie 
à  Paris  d'après  les  ordres  du  roi. 

C'était  un  grand  affront  pour  le  roi  fklouard,  dont  la  fille, 
fiancée  depuis  sept  ans  avec  le  dauphin,  portait  déjà  le  titre  de 
dauphine  de  France  :  le  monarque  anglais  manifesta  une  violente 
colère,  et  parut  vouloir  s'arracher  à  ses  voluptés  pour  tirer  ven- 
geance de  Louis  XI;  mais  sa  mort  subite,  causée  par  ses  excès, 
ou  peut-être  par  un  nouveau  crime  de  son  frère  Richard,  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  s'emparer  de  la  couronne  au  détriuient  des 
enfants  d'Kdouard,  débari  assa  Louis  XI  du  dernier  péril  qui  pût 
le  menaeer.  Louis  conuiiença  niôiuc  à  méditer  sérieusement  le 
projet  de  chasser  les  Anglais  de  Calais. 

Ainsi  Louis XI  triomphait ,  moins  complètement,  il  est  vrai, 
qu*il  eût  pu  triompher  en  1477  ;  il  régnait  en  maître  absolu  sur 
un  royaume  dont  il  avait  reculé  au  lom  les  limites;  la  maison  de 
Bourgogne,  rivale  de  la  maison  royale,  n'existait  plus,  et  les  hé- 
ritiers du  dernier  des  «  ^nds  ducs  d'Occident  »  avaient  confirmé 
eux-mêmes,  par  la  foi  des  traites,  la  validité  des  conquêtes  du 
vainqueur  :  Louis  avait  atteint  le  but  de  ses  immenses  intri- 
gues. 

11  ne  devait  pas  jouir  de  son  triomphe  :  la  mort,  qui  avait  com- 
battu pour  lui  en  frappant  tous  ses  adversaires,  étendait  k  main 
sur  son  front  ridé,  ^e  courbaient  les  fatigues  et  les  soucis  plus 
que  les  années.  Dès  le  mois  de  mars  1481*,  une  attaque  d'apoplexie 
avait  mis  ses  jours  en  dftnger  :  il  ne  se  remit  jamais  bien  de  cette 
violente  secousse  :  sentant  ses  forces  décliner,  il  commença  de  i 

1.  Il  y  avait  Jans  lo  trait^  une  clause  nOMmiiiablo.  Lo  roî  s'obligeait  à  fair*'  cm' 
firmer  le  traité  par  IcsTroisÉt.its  de  son  royannic.  '^'il  a.lvouoit,  que  Diou  ne  dointl 
que  le  roi  ou  monseignettr  le  dauphin  ou  leurs  successeurs  rois  de  Franco  y  cotitra- 
ttaewnt,  en  w  œa,  lesdits Etats  M  l«e  aldenmt  oa  fkvoriaeront,  aincois,  au  eetitraire, 
porteront  tnuto  ai,i<.,  faveur  et  aailataiice  à  momeigiMBr  le  due  (Ifasdaaiicfi),  àMn 
hu  et  a  SCS  pa>s  pou,  VentwtenenMiii  dodll  ttt&U,  n  F.  J.  Molinet,  t.  U,  c.  91, 
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changer  de  conduite  à  l'égard  de  son  fils;  il  l'avait  fait  jusqu'alors 
élever  solitairement  à  Amboise,  sans  lui  donner  aucune  instruc- 
tion, disant  qu'il  smdt  toujours  assez  docte  s'A  savait  ces  cinq 
mots  latins  :  c  Qui  nescit  diuimniare  neteii  reffnare  >  (qui  ne  sait 
dissimuler  ne  sait  régner).  Il  tAcha  de  réparer  cette  négligence, 
commanda  qu'on  enseignât  au  dauphin  l'histoire,  la  seule  des 
sciences  littéraires  qu'il  estimât,  et  fit  composer  sous  ses  yeux 
pour  l'tHkication  do  son  fils  un  volume  de  maximes  morales, 
politiques  et  militaires,  intitulé  ie  Rosier  des  Guerres.  Ce  livre 
est  un  tardif  hommage  à  des  principes  dont  Louis  s'était  raillé 
tonte  sa  vie.  Gonune  la  plupart  des  rois  arrivés  au  i>ord  de  la 
tombe,  Louis  invitait  son  successeur  à  suivre  ses  conseils  plutAt 
qte  son  exemple  *. 

Le  21  septembre  1482,  trois  mois  avant  la  conclusion  du  traité 
d'Arras,  le  roi  s'était  transporté  au  château  d'Andjoise,  et  là,  en 
présence  de  plusieurs  seigneurs  du  sang  et  autres  grands  person- 
nages, il  avait  adressé  à  son  fils  «  de  belles  et  notahles  i)aroles 
pour  Fédification  de  sa  vie  et  bonnes  mœurs,  gouveniement,  en- 
tretenement  et  conduite  de  la  couronne  de  France  > ,  l'engageant, 
foand  il  serait  rot,  à  ne  point  c  débouter  »  de  leurs  offices  les 
bons  serviteurs  qu'il  y  trouverait,  et  confessant  que  lui-même 
s'était  mal  trouvé  d'avoir  agi  de  la  sorté  envers  les  serviteurs  du 
feu  roi  Charles,  son  père.  L'enfiint  jura  qu'avec  l'aide  deJOieu,  il 
obt'irait  aux  conunandeuients  paternels.  Louis  XI  ne  voyait 
guère,  dans  l'intérieur  du  royaume,  qu'un  seul  prince  qui  pût 
être  dangereux  pour  sou  successeur  :  c'était  son  gendie  Louis, 
doc  d'Orléans,  alors  Agé  de  vingt  et  un  ans,  qui  avait  été  nourri  à 
h  cour  sous  une  rigoureuse  surveillance.  Le  duc  d'Orléans  6it 
amené  à  Amboise,  et  le  roi  lui  fit  jurer,  par  le  nom  de  Dieu 
créateur,  i)ar  le  saint  canon  de  la  messe,  par  les  saints  Évangiles, 
sur  la  damnation  de  son  âme  et  sur  son  honneur,  de  servir  loyer 
lement  le  dauphin  devenu  roi,  de  ne  participer  à  aucune  enlre- 
fô^  contre  lui,  et  de  ne  point  entretenir  avec  le  duc  de  Bretagne 

VU,Le  rédacteur  du  Rosier  iet  Guerrei  se  nommait  Etienne  Purclûer.  Le  Boiier  des 
Okcrrec,  asktement  dit  Rotier  histwial,  contient,  outre  les  maximes,  un  résumé  des 
6nuid«ChniilqaMdeSdiit-D«ib.  H  »  été  imprimé  en  1532,  et  Dooloi  «>  imAié 
fe«  gnndpdiai  nuu^paes  éhmsVs  piéqw  ét  ton  UkMrt    M»  IL 
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d'intelligences  contraires  au  bien  de  l'État.  Depuis  la  mort  de 
Charles  te  Téméraire,  le  duc  François  II  n'avait  plus  osé  troubler 
le  royaume,  mais  Louis  XI  n'ignorait  pas  que.  toujours  opiniâtre 
en  son  mautais  vouloir,  il  restait  lié  par  des  traités  secrets  avec 
rAngleterre. 

1^1  en  exprimant  ainsi  ses  dernières  volontés  comme  ^il  eût 

été  au  lit  de  la  mort,  et  quoiqu'il  eût  passé  marché  pour  son  tom- 
beau avec  deux  artistes  ' ,  Louis  XI  ne  se  résignait  pas  encore  à 
mourir  :  «  nul  plus  que  lui  ne  fut  convoitcux  de  vivre  ».  H  mettait 
tour  à  tour  son  espérance  dans  les  secours  des  hommes  et  dans 
ceux  du  ciel  :  lui  qui,  auU-efois,  ne  croyait  guère  à  la  médecine, 
s'abandonnait  maintenant,  avec  une  aveugle  crédulité,  à  son  mé- 
decin Jacques  Goictier,  homme  brutal  et  cupide ,  qui  lui  extor- 
quait des  sommes  immenses,  non  par  la  flatterie,  mais  par  la 
menace  :  c  Je  sais  bien,  >  lui  disait  Goictier,  c  qu'un  matin  vous 
m'enverrez  où  vous  en  avez  envoyé  tant  d*autres,  mais  je  jure 
Dieu  que  vous  ne  vivrez  point  huit  jours  après.  »  Louis  soulfirait 
tout  de  son  médecin,  devenu  son  tyran.  Les  gages  de  Goictier, 
dans  les  huit  derniers  mois,  montèrent  jusqu'à  dix  mille  écus  d'or 
mensuellement,  et  il  se  lit  donner  en  outre  les  seigneuries  de 
Rouvres,  de  Samt-Jean-de-Losne,  de  Saint-Germain-en-Laie,  etc., 
et  la  première  présidence  de  la  chambre  des  comptes.  Louis  i)ar- 
tageait  ses  munificence?  entre  Cîoictier,  représentant  de  la  science 
terrestre,  et  les  saints  les  plus  fameux  par  leurs  miracles;  il  en- 
voyait de  riches  présents  aux  églibes  les  plus  vénérées  des  fidèles, 
et  faisait  venir  des  reliques  de  tous  les  coins  de  là  chrétienté. 
pape  Sixte  IV  lui  en  expédia  tant,  que  le  peujjlo  de  Rome  fit  une 
émeute  pour  empêcher  de  dégarnir  ainsi  la  métropole  du  eiill)0- 
licisme.  Parmi  ces  reliques  liguraient  o  le  corporal  sur  quoi  mon- 
seigneur saint  Pierre  cbantoit  la  messe  »  ;  la  sainte  ampoule,  <  (pii 
jamais  n'avoit  été  remuée  de  son  lieu  ^;  il  vouloit  en  prendre 

1.  Contad  d«  Botoipie,  orftrre,  et  Laurent  Wria,  fondear/lainaiid.  Louis  fixa 

même  la  forme,  les  ilimensions  et  les  omcmcnU  du  monument  ftinéraire,  an  prix  Je 
1,000  écus  d'or.  V.  Duclos,  t.  II,  p.  275.  X<>vat<'ur  jusiiuo  ilans  la  tombe,  il  voulut  éire 
inhumé,  non  point  à  Saiut-Ueuis,  parmi  Uevancieri;  maiâà  Notie-Dame-de-C  lcri, 
CBtnOrMaiw  et  Blols.  Son  tombera  •  été  âétniit  dans  les  Guerree  de  RoUgion.  U 
monument  actuol  ne  date  que  du  XTii»  iMcle. 

2.  Le  pupe  aotoriia  le  tnuiiport  de  la  aainte  ampoule ,  malgré  l'abbé  de  Saint* 
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semblable  onction  qu*à  son  sacre  >  ;  les  <  verges  de  Moïse  et 
d*Aaron  » ,  la  croix  de  saint  Laud  et  la  croix  de  Victoire,  c  n 
avoît  >,  dit  Claude  de  Seissel,  c  son  chapeau  tout  plein  d'images, 
la  plupart  de  plomb  ou  d'ètaln,  lesquelles  il  baisoit  à  tout  pro- 
pos..., se  ruant  à  genoux,  quohiuc  part  qu'il  se  trouyàt,  quelque- 
fois si  soudainemcnl,  qu'il  senibloit  plus  blessé  d'entendniient 
que  sage  homme  ».  Il  mandait  autour  de  lui  «  hommes  sol i (a ires 
et  femmes  d'excellente  dévotion  ».  Il  vint  à  ouïr  la  renommée 
d'un  homme  de  grande  sainteté  et  austère  vie,  nommé  frère  Fran- 
çois de  Paule ,  du  pays  de  Galabre,  lequel  fut  premier  fondateur 
de  Tordre  des  frères  minimes  :  il  supplia  notre  saint-père  le  pape 
Sixte  le  quart  et  le  roi  de  Naples  de  donner  congé  à  ce  saint 
homme  pour  qu'il  vint  en  France,  et,  à  sa  Tenue,  il  se  mit  à  ge- 
noux devant  lui ,  afin  qu'il  lui  plût  allonger  sa  vie.  Leèon  chré- 
tien répondit  ce  que  sage  homme  doit  répondre  :  le  roi  lui  bâtit 
un  monastère  près  de  sa  maison  du  Plessis-lez-Tours  »  (Comines). 
Louis  ne  sollicitait  même  plus  les  \zvm  d'église  de  prier  pour  la 
rémission  de  ses  péchés  :  «  faisant  un  jour  réciter  par  un  prélre 
Foraison  de  saint  Eutrope,  et  voyant  que  ladite  oraison  requéroit 
la  santé  de  l'dme  et  du  corps ,  il  commanda  qu*on  ôtÂt  ce  mot 
d'âme.  —  C'est  assez,  dit-il,  que  le  saint  nous  octroie  la  santé  du 
corps,  sans  l'importuner  de  tant  de  choses  à  la  fois  *  ». 

La  grande  peur  qu'il  avait  de  mourir  était  si  bien  connue  des 
populations  et  l'on  avait  si  mauvaise  opinion  de  lui,  que  les  ru- 
meurs les  plus  bizarres  et  les  plus  atroces  s'accréditèrent  au  sujet 
des  remèdes  qu'il  employait  pour  retarder  sa  fin.  On  prétendit 
que  Louis,  par  l'ordonnance  de  Goictier,  «  buvoit  et  huinoit  »  le 
sang  de  jeunes  enfants  afin  de  réchaufTcr  son  sang  apiiauvri. 
L'historien  Gaguin,  général  des  Mathurins,  qui  avait  été  employé 
par  Louis  XI  dans  des  négociations  importantes,  a  rapporté  ce 
bruit  sans  le  démenthr. 

Mais  la  médecme,  les  reliques,  les  oraisons,  tous  les  expédients 
bons  ou  mauvais,  furent  impuissants  à  retenir  la  vie  dans  ce 
corps  (lui  semblait  t  une  anatomie  ambulante  *  (un  squelette  am- 

1.  Atee  totfto  cetli  nperatition,  Louis  mta,  jusqu'au  dernier  joor,  inaoMMible  4 

rinfluoiirt'  du  clt  ru'A.  ("i':*t  là  w\  «les  traits  U's  plus  originaux  «le  son  CsnctèK* 
K.  l'auecUote  de  rarchevéï^ue  de  Tours,  ap.  bismouUi.  t.  XiV,  p.  til7. 
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bulant).  Louis  avait  beau  s'habiller  magnifiquement,  contre  son 
ancienne  coutume  ;  l'or  et  le  velours  ne  disaient  que  rendre  ton 
étisie  et  sa  décomposition  plus  évidentes;  le  25  août  1483,  jour 
de  la  Saint-Louis,  il  fot  frappé  d'une  nouvelle  attaque  d'apoplexie, 

cl  perdit  la  parole  et  la  connaissance.  Il  rccoiivra  toutefois  l'iisage 
de  ses  sens,  mais  il  se  sentit  tellLMUcnt  faible  qu'il  «  se  jugea 
mort;  il  envoya  quérir  sur  l'heure  niunscigncur  de Beaujeu,  mari 
de  sa  fille  Anne,  et  lui  commanda  d*aller  au  roi  son  fils  qui  étoit 
à  Amboise,  en  lui  recommandant  le  roi  sondit  lils,  et  lui  donna 
toute  la  charge  et  gouvernement  dudit  roi.  Après,  il  envoya  le 
chancelier  porter  les  sceaux  audit  roi  son  fils,  et  tous  ceux  qui  le 
venoient  voir,  il  les  envoyoit  à  Amboise  devers  le  roi,  les  priant 
de  le  servir  bien  ».  (Comines.  ) 

Louis  n'avait  pourtant  pas  encore  pris  son  parti,  et  il  pressait 
instamment  le  «  bon  chrétien  n,  ainsi  qu'on  nonuiiait  rennite  cala- 
brais, de  vouloir  bien  «  lui  allonger  sa  vie  »,  car  il  ne  doutait  pas 
que  frère  François  de  Paule  n'eût  ce  pouvoir.  Mais,  sur  l'avis  d'un 
docteur  de  Sorbonne,  maître  Olivier  le  Daim  et  maître  Goictier 
lui  signifièrent,  «  en  brèves  et  rudes  paroles,  qu'il  n'eût  plus  d'es* 
péranoe  au  saint  homme  ni  en  autre  chose;  car  c'étoit  fiîit  de  lui, 
et  il  ne  falloit  plus  songer  qu'à  sa  conscience.  » 

Ce  redoutable  génie  retrouva  son  énergie  au  dernier  moment  : 
Louis  languit  six  jours  sans  i)roférer  une  plainte,  demanda  les 
sacrements  de  rÉglise,  et  continua  jusqu'à  la  fin  de  pai'ler  des 
affaii  es  publiques  aux  gens  qui  l'entouraient,  en  recommandant 
qu'on  tint  le  royaume  en  paix  pendant  cinq  ou  six  ans,  c  Jusques 
i  ce  que  le  roi  fût  grand  en  âge  >.  n  mourut  le  samedi  30  août 
1483,  dan9  sa  soixante  et  unième  auiée. 

Ce  fut,  suivant  Ckimfnes,  celui  des  princes  de  ce  temps  dont  il 
y  eut  le  plus  de  bien  et  le  moins  de  mal  à  dire.  11  serait 
(11  n  ici  le  de  faire  une  satire  plus  sanglante  des  princes  du  quin- 
zième siècle. 

Ce  règne,  si  agité,  si  oppressif,  si  douloureux  aux  peuples,  avait 
fait  de  très-grandes  choses  pour  l'unité  française.  H  lui  avait 
rendu  la  Picardie,  des  sources  de  l'Oise  jusqu'à  Boulogne  ;  il  lui 
avait  donné  la  Bourgogne,  la  Provence,  l'Ai^'ou,  le  Maine,  le  Bar- 
rois,  le  Roussillon  ;  acquis,  du  moins  à  titre  provisoire,  l'Artois 
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et  la  FraDche-Gomté.  Il  avait  appuyé  la  France  aux  Pyrénées 
orientales,  au  Jura,  aux  Alpes  maritimes,  et  puissamment  avancé 
l'oeuvre  capitale  des  frontières  naturelles  n  avait  abattu  les* 
iim  desjhurs  de  lis,  cette  seconde  grande  vassalité  pire  que  la 
première,  et  frappé  la  petite  féodalité  après  la  grande,  en  lui  en- 
levant toute  force  iiiililaiic  II  avait  favorisé  le  développement  de 
la  bourg^coisic  et  des  forces  industrielles  et  commerciales.  Mais, 
si  raccroissenicnt  de  la  puissance  nationale  était  immense,  si  le 
progrès  social  était,  à  certains  égards,  incontestable,  le  despo- 
tisme aussi  était  en  progrès;  ses  instruments  se  fortiHaient  et  se  ^ 
perfectionnaient;  la  religion  de  la  force  et  de  la  ruse,  «la  religion 
du  succès'  »,  détrônait  partout  la  religion  du  devoir  et  du  .droit; 
la  moralité  n'avait  pu  être  a])80lument  étouffée  dans  le  monde 
politiipie  sans  s*altérer  profondément  dans  la  vie  privée.  Une 
brillante  aurore  intellectuelle  commençait  de  s*entrcvoir  à  Tho- 
rizon;  les  esprits  fermentaient  et  s'élançaient  vers  des  lumières 
nouvelles;  mais  ce  n'était  pas  dans  do  J}onnes  conditions  morales 
que  la  France  allait  aborder  les  grandes  nouveautés  de  la  Renais- 
sance. 

Louis  avait  montré,  dans  sa  propre  personne,  ce  que  peut  être 

l'activité  de  l'intelligence  séparée  de  la  moralité.  Esprit  inquiet, 

curieux,  novateur  par  goût  autant  que  par  système,  il  avait  encou-  . 

fagé  toute  innovation  qui  ne  contrariait  pas  son  autorité.  Il  avait 

fevorisé  les  lettres  et  les  sciences;  Vart  de  guérir  fit  des  progrès 

sous  ce  roi  valétudinaire  :  la  cbirurgie  fil  une  grande  conquête; 

la  taille  de  la  pierre  fut,  d'après  l'autorisation  du  roi,  tentée  pour 

la  première  fois  sur  la  personne  d'un  condamné  à  mort,  qui 

guérit  et  fut  gracié   Les  connaissances  littéraires,  sans  être  l'objet 

d'une  protection  aussi  éclatante  que  la  médecine,  furent  traitées 

avec  bienveillance.  Louis  recueillit  plusieurs  des  savants  grecs, 

qui,  de  l'Italie,  leur  premier  asile,  commençaient  à  se  répandre 

'  dans  les  régions  d'Occident  :  Georges  Glizin,  Grégoire  deTifemo, 

Hcrmonymede  Sparte,  Andronicus  le  Dalmate,  vinrent  c  éveiller 

« 

1.  "  Le  royaume. ..  jusque-là  toot  ouvert,  te  fenna  pour  la  première  fois,  et  Ifl  paix 
perpétnAe  ftit  fondée  pour  les  prorinoes  da  centre.   Michelet,  M,  490. 
,       2.  Mithelet,,VT,489. 

3.  Jean  daSMica.  Les  Arabes  avaicut  eu  lu  première  idée  de  la  litituUitio 
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les  muscs  helléniques  aux  rives  de  la  Seine  ».  La  France  com- 
mença de  ressentir  riieureuse  influence  des  éludes  philologiques, 
•  qui  marchaient  à  pas  de  géant  en  Italie  depuis  l'impulsion 
qu'elles  a\ aient  reçue  du  cardinal  Bessarion  et  du  grand  pape 
Nicolas  V.  Les  trésors  enfouis  de  l'antiquité  latine  étaient  eihumés 
en  fouie  du  fond  des  cloîtres  *  ;  les  trésors  de  Tantiquité  grecque 
étaient  apportés  d*outre-mer  par  de  hardis  voyageurs  ou  de  no» 
bles  émigrés  de  la  science,  qui,  pareils  aux  fugitifs  de  Troie,  em- 
portaient en  fuyant  leurs  dieux  exilés  sur  la  terre  hospitalière 
d'Ausonie.En  peu  d'années,  le  monde  savant  avait  vu  doubler  ou 
tripler  le  nombre  des  monuments  classi<iues  qu'il  possédait  :  avec 
la  multiplicalion  des  monuments  coïncidaient  d'immenses  tra- 
vaux pour  l'épuration  et  l'explication  des  textes,  et  pour  la  res- 
tauration des  deux  sciences  qui  nous  révèlent  les  mystères  de 
l'organisation  et  de  la  vie  des  langues,  la  grammaire,  qui  est 
l'anatomie  du  langage,  la  rhétorique,  qui  en  est  la  physiologie. 
Les  philologues  avaient  l'ardeur  et  Taudace  d'une  secte  novatrice, 
et  menaçaient  d'envahûr  tout  le  domaine  de  l'intelligence.  Déjà  la 
jeune  érudition  littéraire  attaque  avec  vigueur  la  vieille  scolasti- 
que,  qui  a  si  longtemps  étouffé  les  belles-lettres  :  l'étude  des  mo- 
dèles classiques  s'est  entièrement  perdue  dans  les  universités;  la 
grammaire  est  tort  mal  enseignée,  la  rhétorique  n'est  plus  ensei- 
gnée du  tout  à  Paris  depuis  longues  années.  La  scolasUque,  après 
avoir  ai;:uisé  l  esprit,  l'a  desséché  :  elle  a  tué  le  beau,  et,  depuis 
longteuq)s,  elle  a  cessé  de  chercher  le  vrai.  Cette  gymnastique  sans 
but,  qui  s'évertue  dans  le  vide,  n'osant  plus  s'attaquer  aux  grands 
objets  que  lui  interdit  la  théologie,  n'est  plus  une  philosophie  : 
l'abus  du  raisonnement  est  devenu  la  honte  de  la  raison.  Les 
problèmes  qui  ont  préoccupé  la  scoîastique  dans  ses  jours  de 
gloire  reparaissent,  sous  d'autres  formes ,  chez  des  philosophes 
italiens  qui  puisent  directement  aux  sources  grecques,  et,  quant 

1.  L»  Pogsre,  à  loi  seul,  ratrouTa  huit  OraKomt  de  CJoéron,  un  QointUieu  couiplet, 
Columellp,  une  partie  de  Lucrèce,  trois  livras  de  VsMrins  Flaecos,  SUins  ItaUcus, 

Ammien  Matrollin,  'l'ortullien,  ot  ilmv/.o  coni.-i;,>s  de  Plauto.  Cette  rtftiovation  de  la 
science  est  bien  réaumée  dans  VUutoire  de  la  Uttcrature  tU  l'Europe  aur  xv».  xvie  et 
xvn*  9»eU$,  de  Henri  Halliuu,  1. 1,  c.  2.  Le  mouvement  des  études  laU.ies,  eu  Iialie, 
était  antérieur  de  plus  d'on  siéde  &  l«  renaissance  gitcque,  et  n'avait  pas  cessé  de  se 
aéveloi»per  depuis  Pétraïquaé 


r 
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aux  formes  propres  à  la  scolaslique,  elles  vont  s*abîmcr,  avec  leur 
terminologie  de  plus  en  plus  barbare,  sous  les  dédains  de  la  Re- 
naissance. Le  goût  renaissant  du  beau  langage  et  des  grftces  an- 
tiques va  tuer,  à  son  tour,  cette  barbarie  pédante,  et  Téteraelle 
querelle  des  réalistes  et  des  nominaux,  qui  a  passionné,  durant 
des  siècles,  les  plus  grands  esprits  de  TEurope ,  est  destinée  à 
8*èfeindre  au  milieu  des  sarcasmes,  et,  qui  pis  est,  de  1  indiffé- 
rence. 

Dans  le  monde  des  idées,  les  morts  s'agitent  loniîtcmps  encore 
avant  de  se  résoudre  à  disparaître.  La  vie  avait  beau  se  retirer 
des  écoles,  des  milliers  d'esprits  vulgaires  et  faussés  s'obstinaient 
à  disputer  sur  les  bancs  universitaires.  l>e  1470  à  1474,  ils  firent 
tant  de  bruit,  que  Louis  XI,  impatienté,  voulut  trancher,  la  vieille 
question  par  lurdonaance.  Les  réalistes,  longtemps  vaincus  et 
comprimés  dans  runiverrîté  de  Paris,  avaient  reprisJ'offensive, 
avec  Tappui  des  docteurs  de  Louvain  et  de  Cologne,  et  les  deux 
partis  avaient  appelé  à  Rome,  qui  semblait  incliner  vers  les 
nominaux.  Louis  XI,  poussé,  dit-on ,  par  son  ronfcssour,  fit  une 
contre-révolution  en  sens  invci*so,  et  proliiba  tout  à  coup  les  livres 
d'Orkam,  de  Buridan,  do  Pierre  d'Ailii  et  des  autres  docteurs 
nominalistes  des  deux  derniers  siècles  (1"  mars  1474).  Les  réa- 
listes chantèrent  victoire;  les  nominaux  crièrent  à  la  persécution; 
les  littérateurs,  les  grammairiens  se  raillèrent  des  uns  et  des 
autres*.  Les  nominaux  se  donnèrent  tant  de  mouvement,  qu'ils 
parvinrent  à  faire  révoquer  Tédit  du  roi  et  à  tirer  de  captivité 
leurs  livres  &voris  dès  1477.  Louis,  sans  doute ,  n*y  attachait  pas 
grande  importance. 

Durant  ces  pro^irès  de  rérudition  classique  et  cette  décadence 
(le  la  scolastique,  la  littérature  vuijraire  n'était  pas  cntièrenicnt 
stérile  :  l'i  France  avait  produit  un  poète;  à  Charles  d'Orléans 
avait  succédé  Villon;  aupoëte  né  sur  les  marches  du  trône,  le 
poète  né,  non  pas  dans  Thumble  demeure  du  peuple,  mais  dans 
\és  bouges  infects  d'une  populace  sans  nom,  dans  la  fange  de  la 
etmr  dei  miraeUt,  Cet  homme,  dont  le  nom  même  n'est  qu*un 

1.  V.  \:i  U  ttre  de  Robert  Gaguin,  zélé  latiniste,  à  Guillaume  Fichet,  ancien  recteur 
de  l'université  et  professeur  de  rhétor^ue,  citée  par  Barante,  t.  XII,  p>  167. 
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sobri^et  infamant  *,  cet  homme,  qui  végéta  dans  la  misère  et  le 
vice,  parmi  les  truands  de  Pâris,  entre  rh6pital  et  la  potence, 
peut  se  poser  hardiment  en  face  de  son  rival  fleurdelisé:  Une 
sera  pas  vaincu  dans  cette  lutte  poétique.  Il  puise ,  dans  sa  vie  de 

vai5^aljond  et  de  bohème,  des  insi)irations  d'une  énergie  »Mran2o 
et  inconnue  :  il  efface  les  grâces  languissantes  de  Chrirlos  «l'Or- 
léans par  l'éclat  et  l'originalité  de  son  coloris,  et  parfois,  d'entre 
ses  chants  de  mauvais  lieux,  8*élèvent  des  cris  de  l'âme,  des 
accents  de  profonde  mélancolie,  que  n'égalent  pas  les  plaintes  les 
plus  touchantes  du  royal  prisonnier  d'Azîncourt  Qui  ne  connaît 
cette  ballade  où  Villon  se  demande  ce  que  sont  devenus  les 
héros  du  temps  passé  :  —  Oéest  le  preux  Chatiemaçne  F — OUe$t 
Jeanne  Darc? —  et  répond,  à  chaque  strophe  qui  évoque  un  sou- 
venir glorieux,  par  ce  doux  et  triste  refrain  :  Mais  où  sont  les 
neiges  d'artfan  (les  neiges  de  l'an  passé)? 

L'histoire,  comme  on  l'a  dit  ailleurs ,  allait  se  transformer  sou3 
la  plume  de  Gomines,  qui,  avant  Machiavel,  retrouva  la  trace 
des  historiens  politiques  de  Tantiquité,  et  se  rapprocha,  par  h 
pensée,  de  ce  monde  renaissant,  dont  les  philologues  cherchaient 
à  sa  rapprocher  par  les  formes  et  le  langage.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment, au  reste,  vers  les  origmes  grecques  et  latines  de  la  civili- 
sation européenne  que  se  portait  l'ardeur  investigatrice  de  la 
Renaissance  ;  ceux  des  doctes  qui  avaient  conservé  le  sentiment 
religieux  remontaient  aussi  à  l'étude  de  l'anliquilé  sacrée,  non 
pas  encore  dans  les  textes  hébraïques,  mais  dans  la  Vulgate  ou 
dans  kl  version  helléno-judaïque  des  Septante;  on  traduisait  la 
Bible  dans  presque  toutes  les  langues  vulgaires.  Pendant  ce 
temps,  les  connaissances  relaUves  à  l'activité  physique  de  l'homme, 
à  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur,  les  sciences  naturelles 
et  les  sciences  exactes,  si  longtemps  sCaUonnaîres,  commençaient 
à  faire  eflbrt  pour  se  débarrasser  de  lem-s  langes  iradiiicumels,  et 
Pom- reprendre  ce  noble  essor  des  Albert  le  Grand  et  des  Roger 

m^r^n^T^"*^''  -^"'^  La  fermentation  était 

hT^r  T  ''''  intelligences;  l'instinct  du  monde  ne  fut  pas 
«^nn>e ,  un  événement  providentiel  arma  la  pensée  humaine 

1.  Wffon  signifie  escroc. 
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d'un  instrument  de  propagation  qui  devait  changer  la  face  de 
l'univers  :  I'Imprîmerie  fut  découverte. 

Ce  furent  les  bords  du  Rhin  qui  virent  surgir  cette  invention 
€  révélée  au  genre  humain  par  une  inspiration  divine  > ,  suivant  - 
l'expression  d*un  des  grands  hommes  du  siècle  suivant  (  Hé- 
lanchthon).  La  Chine  possédait  depuis  longtemps  les  premiers 
rudiments  de  ce  grand  art,  connue  de  presque  tous  les  autres, 
sans  en  pousser  les  applications  à  leurs  conséquences  logiques  : 
étrange  contraste  que  celte  f;u  ulté  d'invention  si  étendue,  qui  ne 
sait  pas  déduire  les  conséquences  des  prémisses,  et  que  ne  sou- 
tient pas  de  son  souffle  Tesprit  de  perfectibilité!  La  Chine  savait 
donc  tûrer  des  impressions  sur  le  papier  ou  sur  toute  autre  sub> 
stance  au  moyen  de  caractères  fixes  sculptés  sur  des  planches 
de  bois.  Ce  procédé,  auquel  notre  stéréotypage  est  revenu  en  lui 
donnant  d'immenses  perfectionnements,  parait  avoir  été  connu 
en  Europe  vers  la  tin  du  xiv  siècle,  et  l'on  a  conservé  huit  ou  dix 
UvTcls,  renfermant  un  petit  nombre  de  i>ages  imprimées  en  ca- 
ractères très-grossiers ,  que  l'on  croit  avoir  été  publiés  dans  les 
Pftys-Bas,  de  1400  à  1440'.  Les  résultats  de  cette  innovation  » 
qu'on  ne  pouvait  appliquer  à  aucun  ouvrage  de  quelque  élégance 
ou  de  qudque  étendue,  furent  d'abord  trop  bornés  pour  attirer 
l'attention  publique ,  mais  éveillèrent  les  méditations  d'un  esprit 
d'élite  :  Jean  Gutenberg,  Mayençais  de  naissance,  établi  depuis 
l'enfance  à  Strasbourg,  conçut,  vers  l  iiO,  l'idée  de  substituer  aux 
caractères  fixes  des  caractères  mobiles  :  dès  lois,  Viivi  sortit  de 
son  4tat  d'embryon  :  Tai  t  fut  appelé  à  la  véritable  vie  ^.  La  pensée 

1.  Pc  là  !os  pri'tentions  «les  Ilollandais,  qui  revendiquent  rhonneur  de  la  décou- 
Teitc  de  l  iuipi  imerie  pour  Luureut  Jansson  Coster,  de  llaurlem. 

2.  Quels  que  paiMent  être  1m  déreloppemento  du  itérteijrpagVi  àa  didiage,  déve- 
loppementa  qai  ^«COrolisent  tous  les  jours,  il  e$t  bien  évident  que  l'art  ne  pouvait 
naître  et  croître  par  ce  procédé,  applicable  seulement  aux  ouvra^îes  publiés  à  un  très- 
grand  nombre  d'exemplaires  et  destinés  à  être  fréquemment  réédités.  Le  cUchage 
{tait  réservé  à  la  presse  des  temps  démocraUquea  ;  aussi  est-oe  ta  Fnnoe  qui  Ta 
niKNiPdé  OQ  plntM  créé.  —  La  déoonverte  de  rimprlmerie  avidt  été  précédée  d'une 
tntie  inventiun  ^ans  laquelle  ses  résultats  eussent  été  1  >  nii  up  moins  vastes,  à  sa- 
voir ;  la  fîibricatinn  du  pnpier,  que  TEuntpc  doit  aux  Arabes.  Lc  papyrus  avait  cessé 
d'être  en  uîMige  depui:>  la  conquête  de  I  Kgyptc  par  les  niusulnuiDS,  et  le  parchemin, 
9>i  ravmit  remplacé,  était  trop  coûteux  pour  serv  ir  de  véhicule  à  tons  les  besoins  de 
la  pensée  hninaine.  Le  de  coton,  connu,  nais  pcn  employé  au  x*  siècle,  puis 
devenu  d'un  usage  asees  ftéquent  aux  ziii*  et  ziv*,  ftH  enfin  remplacé  par  le  papier 
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de  Gulenbcrf]^,  conçue  et  couvée  à  Strasbourg",  vit  le  jour  îl 
•  Mayence  :  Gutenbcrg  trouva,  dans  cette  demière  ville,  les  res- 
sources nécessaires  à  la  réalisation  de  son  œuvre  ;  Jean  Fust,  riche 
négociant,  fournit  les  capitaux»  et  Pierre  Scliœffer»  serviteur  de 
Jean  Fust,  perfectionna  la  découverte  de  Gutenbei^  i»ar  rinveii- 
tion  des  poinçons  d'acier  gravés.  Les  trois  associés  débutèrent 
hardiment  par  Timpression  d'une  Bible  entière;  le  prototype  de 
tous  les  livres  imprimés  parut  à  Mayence  avant  1455  ;  «  nous  pou- 
vons »,  dit  un  bistorien  littéraire  (M.  Ilallam),  «  nous  figurer  ce 
mapnifKiue  et  vénérable  volume  s'avançant  en  téte  des  innom- 
brables myriades  de  ses  successeurs,  et  appelant,  pour  ainsi  dire, 
la  bénédiction  divine  sur  le  nouvel  art,  en  consacrant  ses  pré- 
mices au  service  du  ciel...*  » 

Les  principales  villes  de  la  Germanie  répondirent  avec  ardeur 
au  signal  donné  par  Mayence  :  fiamberg,  Cologne,  Ulm,  Bile, 
Augsbourg ,  organisèrent  des  presses  rivales;  Strasbourg  se  mit 
sur  les  rangs  avec  un  éclat  digne  de  la  cité  qui  avait  porté  dans 
son  sein  la  pensée  éclose  à  Mayence  :  l'Encyclopédie  latine  do 
notre  Vincent  de  Beauvais  parut  à  Strasbourg  en  li73,  parles 
soins  de  l'actif  et  intelligent  Mentelin  :  Cicéron,  Virgile,  Térence, 
Ovide,  cinq  éditions  latines  et  deux  éditions  allemandes  de  la 
Bible,  sortirent  rapidement  des  presses  teutoniques,  et  d'babiles 
ouvriers  allemands  commencèrent  à  répandre  Tart  nouveau  dans 
toute  TEurope  :  l'imprimerie  fut  portée,  dès  1465,  en  Italie,  où 
elle  lût  accueillie  avec  transport  et  prit  rapidement  un  essor  im-  - 
mensc:  les  Pays-Bas  la  reçurent  avant  la  mort  de  Pbilippe  lejîon; 
Deventer,  Utrecbt,  Louvain,  Bruges,  enlrérent  en  lice;  la  Hongrie 
et  la  Pologne  eurent  aussi  leurs  j)i  (.«sses;  l'Espagne  et  l'Angleterre 
publièrent  leurs  premières  éditions  en  1474.  La  France  les  avait 
devancées  :  en  1 4G9,  étaient  arrivés  à  Paris  trois  pressiers  de  Jean 
Fust,  Ulrich  Gering,  Martin  Grantz  et  Michel  Friburger,  appelés 
par  Guillaume  Fichet,  recteur  de  l'université;  leur  atîelier  fut 
établi,  sous  la  protection  de  Jean  deLapierrc,  célèbre  docteur 

de  liage,       les  Arabes  et  les  Juifi»  d'E«pagnc  employaient  dès  le  xu«  siècle.  K.  Lillâ- 
tolwêétt Europe,  etc.,  par  Henri  HaUam,  1. 1,  c.  1. 

1.  CtMe  bible  latine  «st  délignée  lom  te  titr*  de  Bible  Bfmriae,p«ioeqiwkpi«^ 
mier  exemplaire  qui  ait  attiré  Tattention  des  eavauts  a  été  trouvé  à  la  Bibliothèiiu» 
Uazarine  de  Paris. 
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en  théoloi^ie,  dans  la  collège  de  Sorhonne;  la  presse,  qui  devait 
prêter  une  si  puissante  assistance  à  tous  les  novateurs,  eut  pour 
berceau,  à  Paris,  le  sanctuaire  de  la  vieille  foi  et  de  la  vieille 
intolérance.  La  royauté  ne  sViïaroucha  pas  non  plus  de  cette 
redoutable  nouveauté,  et  Louis  XI  protégea  les  imprimeries  pari- 
siennes et  le  commerce  des  illustres  imprimeurs  mayencais,  qui 
avaient  envoyé  un  conmiîs  porter  à  Paris  une  partie  de  Jeors  édi- 
tions. Le  premier  ouvrage  publié  à  Paris  parait  avoir  été  le  recueil 
des  Épitres  de  Gasparin  de  Barziza,  l'un  des  plus  renommés  lati- 
nis(('s  (l'Italie.  Angers,  T.acn  et  Lyon,  puis  beaucoup  d'autres 
villes  tVîinçaises,  suivirent  i'exenii)le  de  Paris.  Les  Grandes  Chro- 
niques de  Saint-Denis  furent  publiées  en  1476,  parmi  beaucoup 
d'ouvrages  religieux  ou  classiques*.  Les  livres  se  multiplièrent  ' 
bientôt  à  tel  point,  que  les  poètes  contemporains,  dims  leur 
enthousiasme  hyperbolique,  prétendirent  t  qu*il  s'imprimdit 
autant  de  livres  en  un  jotu*  qu'on  en  copioit  autrefois  à  U  main' 
dans  une  année.  » 

Rien  ne  saurait  peindre  l'allégresse  avec  laquelle  le  monde 
littéraire  célébra  ce  «  don  du  ciel  »  :  on  comprenait  universelle- 
ment la  grandeur  des  résultats  immédiats  de  l'imprimerie,  si  l'on 
ne  prévoyait  |)as  encore  la  portée  indélinie  de  ses  conséquences 
indirectes;  chacun  proclamait  que  la  multiplication  des  livres  et 
rabaissement  de  leur  prix  allait  faire  la  science  toute  à  tous.  Ce 
que  ne  virent  pas  les  contemporains,  c'est  que  le  retour  de  l'éso- 
térisme  devenait  à  jamais  impossible  :  la  science  ne  serait  plus 
jamais  le  paitage  d*unû4aste  fermée,  comme  dans  les  religions 

■ 

1.  Une  tndoeUoo  fhmçaise  de  la  Kble  pttrat  Ttts  1477  ;  une  Bible  iteUipae  «ndt 
fara  à  Venise  ea  1471  ;  nue  Bible  boUaadaiae  panit  en  1477  {  «m  Ubla  ealelane  t oa  ' 
«alcodenne),  en  1478. 

^  J'ai  vu  grand  multitude 

Dis  livre»  imprimé* 
Pour  tlzer  «n  Hmâ» 

Portes  mal  argenté».  * 
Par  ce»  nouvellea  mode** 
Anr«  nulot  écolier 
McNta,  BlblM  et  Code* 
Sans  gàaà  eifaat  balltar. 

J.  MoHnetf  Hiealhetkm  it$  nurveOlu  advemm  dê  poên  fmqw.  Les  poètes  latins  dn 
temps  oitt  chanté  riniprimcrie  on  vers  moins  plats  que  oeoz  de  Moliaet,  écrivain  pro- 
saiqM  en  vers  et  emphatique  en  prose. 

*  VU.  4t 
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Chabus  Tiii.  GoaTernement  d'Amnt  i»  Fsamo*.  —  Rétetioii  contre  te  règM  d« 

Louis  XI.  —  États  Généraux  de  1  IRl.  Tîc^dnction  dos  impAts.  —  Lutte  entre  Anne 
de  Franco  et  les  ducs  d'Orlrans  et  de  Un-Uitjnc.  —  Avènement  des  Tudor  en  Angle- 
terre. —  Rëuniou  de  l'Araj^uu  et  de  la  Castille.  —  Guerre  de  Bretague.  Bataille  de 
SuDt-Aiitihi-da«Coniiler.  CâpIÎTité  da  duo  d'Oriéant.  Mort  dn  doc  de  Bretagne. 
AmcB  I»  Bbb^GWB.  —  Guerre  de  Flandre  et  d'Artois.  —  L'An(;leterre  et  !'£•- 
pafjn*"  secourent  la  Bretagne.  —  Charles  VIII  remet  lo  duc  d'Orléans  en  liberté. 
Réeiineilialion  des  princes.  —  Reddition  de  Nantes.  Siège  de  lieunes.  Traité  de 
mariage  entre  Charles  VIII  et  Aune  de  Brctague.  La  Bretagne  unie  à  la  France. 
Fin  da  govremenent  d'Anne  de  France.  —  Les  Anglais  asatégent  Bontegne.  — 
Charles  VHI  traite  avec  TEspagne  et  rend  le  RoaasUlon.  —  Paix  achetée  à  TAn- 
gleterre.— P.'iix  avec  la  roàison  d' A  utric  lie.  Kenondâtion  4  l'Arteris  et  à  la  Franche» 
Comté.— Projets  de  Chartes  YIIJ  sur  l'Italie. 


La  mort  de  Louis  XI  avait  causé  en  France  une  joie  presque 
iiniversollc  :  le  sombre  monarque  n'était  guère  iTgrelté  que  des 
favoris  de  bas  étage  qui  sentaient  leur  fortune  crouler  avec  sa  vie, 
et  de  quelques  politiques  tels  que  Coinines,  qui  s'effrayaient  de 
voir  un  enfant  de  treize  ans  appelé  à  recueillir  ce  redoutable 
héritage  en  présence  de  tant  d'intérêts  froissés  et  de  passions 
exaspérées.  Il  8*opérait  contre  le  gouvernement  de  Louis  XI  une 
réaction  analogue  à  celle  qu'on  avait  vue  se  manifester  à  te  fin 
du  ligiie  de  Philippe  le  Bel,  le  roi  du  vieux  temps  auquel  Louis  XI 
avait  le  plus  ressemblé.  La  noblesse  n^ruchait  au  feu  roi  ses  san- 


L/iyUi^cG  by  Google 


[Mat]  RÉACTION.  •  «465 

glantes  rigueurs  et  ses  pr(^'férenccs  pour  les  petites  gens  et  les 
étrangers  :  les  parlements  ne  lui  j)ardonnaient  pas  son  dédain  di's 
fonnes  légales,  son  luncste  penchant  pour  les  conuiiissions 
extraordinaires  *  et  pour  la  justice  sommaire  de  ses  prévôts,  ni  les 
aliénations  immodérées  du  domaine  royal,  qui  avaient  diminué 
les  ressources  de  la  couronne  et  accru  les  charges  de  TÉlat;  le 
peuple  criait  contre  les  impôts  excessif  qu*aggrayaient  encore 
les  horribles  vexations  des  percepteurs  et  des  officiers  royaux ,  et 
contre  les  désordres  impunis  des  soldats;  un  concert  général 
de  plaintes  et  de  malédiLtions  s'élevait  de  tous  les  points  du 
royaume.  La  réaction  n'alla  pourtant  pas  si  loin  cpi'au  temjjs  de 
Philippe  le  Bel;  une  main  de  fennne  suffit  à  Tarrôter;  la  monar- 
chie était  bien  autrement  forte  qu'en  131  i. 

Charles  YIII»  né  le  30  juin  1470,  était  entré  dans  sa  quatooiéme 
année,  et,  par  conséfpient,  nuyeur  aux  termes  de  la  iiuneuse 
ordonnance  de  Charles  Y  :  il  n*y  avait  donc  pas  lieu  d*étahlir  une 
r^^ce;  mais  le  gouvernement  du  royaume  et  la  dh^ëlon  du 
conseil  étaient  livrés  au  premier  occupant ,  sans  qu'on  pût  prê- 

m 

voir  le  terme  de  la  lutte  qui  allait  s'engager  entre  des  ambitions 
rivales;  carie  roi,  faible  d'esprit  et  de  corps,  n'annonçait  rien 
moins  que  des  talents  précoces;  sa  minorité,  de  fait,  sinon  de 
droit,  paraissait  même  devoir  se  prolonger  au  delà  du  terme 
ordinaire. 

Le  vrai  danger  pour  TÉtat  était  moins  dans  la  fermentation 
publique,  assez  fiicile  à  apaiser  par  des  réformes  qu'avait  en  partie 
prévues  et  indiquées  LoOis  XI  lui-même,  que  dans  les  prétentions 
des  princes  dm  sang  à  relever  leur  funeste  puissance  écrasée  «ous 

les  coups  de  Louis.  Le  feu  roi ,  en  mourant ,  avait  confié  son  fils 
et  son  autorité  à  sa  tille  Anne  et  à  son  gendre  Pierre  de  liuurbon, 
sire  de  Beaujeu.  Sa  veuve,  Cbarlotte  de  Savoie,  tremblante  encore 
(levant  la  mémoire  de  ce  tyrannique  époux ,  ne  réclama  pas  con- 
tre cette  exclusion  ;  elle  ne  survécut  d'ailleurs  que  quelques  mois 
à  Louis.  Anne  de  France  avait  travaillé  d'avance  à  s'emparer 
do  j^*esprit  du  petit  roi ,  à  qui  elle  inspirait  une  déférence  ipiin- 

1*4^        grande  iudigtùté  était  le  partage,  parfob  à  l'avance,  des  biens  de  Tac- 
ciwé  entre  lai  im/tui  mais  Lluurles  YH,  et  d'^ftits  rois  avant  loi, en  avalent  donné 
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Uve,  et  s*ctait  atfarhé  la  plupart  des  conseillers,  des  capitaines  et 
des  serviteurs  de  Louis  XI.  Anne»  âgée  de  vingt-deux  ans,  était 
la  seule  des  enfants  de  Louis  XI  qui  ressemblât  k  son  père  :  die 
avait  la  ténacité,  la  dissimulation  et  la  volonté  de  fer  du  feu  roi; 
aussi  disait-il  d'elle,  avec  sa  causticité  accoutumée,  que  c'était 
€  la  moins  folle  femme  du  monde,  car,  de  fciiinie  sag:e,  il  n'y  on 
a  point  ï).  Elle  i)roiiva  qu'il  y  en  avait  une;  car  elle  poursuivit, 
avec  une  sajç^acité  et  une  énergie  admirables,  tout  ce  qu'il  y  avait 
eu  de  natiouâ]  dans  les  plans  de  XjOuIs  XI.  <  Ëiie  eût  été  digne  du 
trône  par  sa  prudence  et  son  courage,  si  la  nature  ne  lui  eût 
refusé  le  sexe  auquel  est  dévolu  Tempire*.  »  Ce  jugement  d'un 
contemporain  est  celui  de  la  postérité.  Le  mari  d'Anne,  homme 
.d'un  âge  mûr,  d'un  sens  droit  et  d'une  certaine  capacité  pratique, 
n'était  que  le  premier  et  le  plus  utile  des  instruments  de  sa 
femme.  Par  lui,  elle  ospéiait  se  concilier  les  autres  princes  delà 
maison  de  Bourbon,  le  duc  Jean  de  Bourbon  et  l'arcbevèque  de 
Lyon  ,  frères  du  sire  de  Beaujeu,  le  vieux  comte  de  Monlpensier, 
leur  oncle,  le  comte  de  Vendôme  et  son  fils,  leurs  cousins,  l'ami- 
ral de  Bourbon,  leur  frère  bâtard.  Le  rival  naturel  d*Anne  et  de  ' 
son  mari  était  l'autre  gendre  di  Louis  XI,  le  premier  prince  da 
sang»  le  duc  Louis  d'Orléans,  à  qui  sa  naissance  assignait  la  place 
d'honneur  dans  le  conseil  :  ce  nom  d'Orléans  réveillait  de  tristes 
souvenirs.  Maïs  le  duc  Louis  avait  à  peine  vingl  et  un  ans  :  com- 
primé, durant  toute  sa  première  jeunesse,  soik  la  main  de  fer  de 
son  lcrril)le  boau-père,  enchaîné,  dés  renfaiice,  à  une  feiiiine 
diju^ne  d'estime  par  sa  douceur  et  sa  boulé,  mais  dont  rexlérieui' 
repoussait  tout  autre  sentiment,  ce  ne  fut  point  à  l'ambition  qu'il 
consacra  ses  premiers  jours  de  liberté  :jà  s'émancipa  d'abord  en 
écolier  plutôt  qu'en  prince,  et  ne  rompit  son  frein  que  pour  se 
jeter  à  corps  perdu  dans  un  tourbillon  de  plaisirs  :  les  fenunes, 
le  jeu ,  les  tournois,  les  chevaux ,  la  table,  laissaient  peu  de  prise 
chez  lui  aux  soucis  de  la  politique  :  il  aimait  mieux  courtiser  les 
filles,  rompre  dos  lances,  «  sauter  des  fossés  de  quinze  pieds», 
que.ilc  discuter  des  «  lettres  royaux^  •.  Cependant  il  partageait 

1.  Hiitorta£MdùvMXff{tMteura.iiouyrwi]. 

9*  AN.  latim  de  J^uù  Xll,  dau»  le  ÊÊWtil  de*,  hutoriem  d<  Charles  Vili,  de  Gvdefroi, 
9.2S5-S66. 
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a^ec  les  Bourbons  les  apparences  du  pouvoir,  et  son  cousm 
Dunois,  fils  et  héritier  du  grand  comte  de  Dunois  fort  habile 
iKimme  et  rompu  aux  intrigues  diplomatiques,  n'épargnait  rien 
pour  le  pousser  au  timon  des  affjiires.  Dunois  était  le  guide  du 
duc  d*0rléan8  et  de  son  cousin  le  comte  d*Angouléme ,  jeune 
homme  d'un  caractire  assez  eiïacé.  Tout  ce  qiii  leslait  de  mem- 
bres et  d'alliés  do  la  maison  royale  était  accouru  siéj^or  au  conseil, 
et  les  premières  lettres  et  édits  de  Charles  Ylll  sont  signés  de 
plusieurs  d'entre  eux  ^. 

Quelques  actes  de  réparation  et  de  satisfaction  indispensables 
signalèrent  les  commencements  du  nouveau  régna  :  tout  ce  qui 
avait  souflért,  tout  ce  qui  avait  été  froissé»  opprimé,  Justement  ou 
injustement,  sous  le  feu  roi,  c'est-à-dire  à  peu  près  tout  le 
royaume,  requérait  impérieusement  jastice  :  le  peuple  appelait 
à  grands  cris  l'abolition  des  impôts  et  le  châtiment  des  méchants 
conseillers  de  Louis  XI.  Une  foule  de  grands  seigneurs,  le  comte 
du  Perche,  les  enfants  du  duc  de  Nemours,  le  comte  de  Bresse, 
le  frère  du  dernier  comte  d'Armagnac,  le  prince  d'Orange  et 
bien  d'autres  demandaient,  les  uns,  la  liberté,  les  autres,  la 
restitution  de  leurs  biens  confisqués;  le  duc  René  de  Lorraine 
vint  à  son  tour  réclamer  le  duché  de  Bar  .et  le  comté  da  Pro- 
Tence,  comme  Théritage  de  sa  mère.  Les  revendications  mena- 
çaient d'aller  loin  1 

Dès  le  22  septembre ,  toutes  les  aliénations  du  domine  royal, 
faites  au  [jrofil,  soit  de  l'Église,  soit  des  particuliers,  furent  révo- 
quées :  la  nécessité  de  cette  mesure  n'était  pas  contestable.  Le 
comte  du  Perche  fut  délivré  de  la  cruelle  i)rison  où  il  languissait, 
et  recouvra  le  duché  d'Alençon ,  confisqué  naguère  à  juste  titre 
fsar  son  père.  Le  duc  Jean  de  Bourbon,  à  qui  Louis  XI  avait  fait 
endurer  beaucoup  diafironts  et  de  vexations  dans  les  dernières 
années,  fut  investi  de  la  lieutAiance  générale.du  royaume  et  da 
répéèdeconnéta]^e,  vacantedepuis  la  mort  du  comte  de  Saint-Pol, 
Vêtait  le  plus  puissant  des  princes  du  sang,  par  l'étendue  de  ses 
doniaiii^s;  maigsesiolirmilés  et  son  amour  du  repos  le  rendaient 

\  fort  tn  1468. 

2.  Le  sire  de  B«aujg^  prend,  <1:u)a  ces  U  ttros,  le  UtN  de  comto  de  Qiniioiit,  titre 
•flccté  à  l'héritier  pré«oi»ftif  du  dacl^  de  Bourbon»  # 
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peu  propre  à  participer  activement  au  gouvernement  :  sa  belle- 
sœur  he  comptait  lui  demander  que  Tappui  de  son  nom.  Le 
comte  de  Dunois  se  fit  donner  une  forte  pension,  avec  le  gouver- 
nement du  Dauphint\  tandis  que  le  duc  d'Orléans  devenait  lieute- 
nant-général dans  rilc-do-France ,  la  Picardie  et  la  Champa^jne. 
Le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Bresse,  furent  remis  en  posses- 
sion de  leurs  terres  :  ce  n'était  que  justice,  au  moins  pour  le 
prince  d'Orange,  car  le  traité  d'Arras  avait  stipulé  amnistie  réci- 
proque pour  tous  les  faits  relatifs  à  la  guerre  de  la  succession  de 
Bourgogne.  Le  duc  René  de  Lorraine,  grâce  à  Tappui  du  duc  de 
Bourbon  et  de  madame  de  Beaujeu,  qui  visait  à  se  servir  du  héros 
deNanci  contre  les  princes  d'Orléans,  obtint  la  restiliilion  du  Bar- 
rois,  sans  remboursement  des  sonnnes  pour  lesrpielles  le  roi  tenait 
Bar  en  engagement,  une  compagnie  de  cent  lances,  et  36,000  trmcs 
par  an  pour  quatre  années,  «  pendant  lequel  délai  se  connot- 
troit  du  droit  de  la  comté  de  Provence  ».  «  Madame  Anne  »  n*en- 
tendait  pas  aller  pkis  loin  que  la  concession  du  Barrois,  et  ne 
voulait  que  gagner  du  temps  pour  la  Provence.  D'après  le  droit 
féodal,  les  prétentions  de  René  étaient  fondées  :  la  succession 
féminine  était  si  bien  admise  en  Provence,  (juc  c'étaient  deux 
femmes  qui  avait  porté  successivement  ce  comté  dans  les  deux 
maisons  d'Anjou  ;  mais  un  autre  droit  plus  conforme  à  la  raison 
et  à  la  nature  des  choses  tendait  &  se  substituer  droit  féodal  : 
c'était  le  droit  de  U  nationalité  française,  reconnu  et  accepté  ici 
par  la  Provence. 

Ces  grâces  accordées  aux  princes  furent  aeconipa^iiées  de 
rigueurs  contre  les  plus  odieux  des  ministres  du  diM  iiier  rèi^ne  : 
Olivier  le  Daim,  conjte  de  .Meulan,  fut  sacritié  à  la  vindicte  popu- 
laire, et  Doyat,  au  ressentiment  du  duc  de  Bourbon,  dont  il  avai^ 
été  ^e  serviteur,  et  qu'il  avait  gravement  offensé*.  Olivier  fut  con- 
damné à  mort  pour  divers  crimes, ^tre  autres  pour  avoûr  fait 
périr  secrètement  un  prisonnier  dont  la  femme  lui  avait  saéHfié 
son  honneur  pour  prix  de  la  grâce  de  son  mari  :  le  barbier  roujte 
de  Meulan  fut  pendu  au  gibet  de  Montfaucon ,  et  ses  bieni  lurent 

1.  CélÉttlni  qid  étaiiaUé,  comme  oomi^ltoaire  du  pademeut,  iustrumenter  ûm» 
iM  MigawrittiboiiilMNiiilUseinurlet  entreprian  du  dne  contrej^utorité  royale,  arrè* 
^  Mt  oiBfllanJuiqne  dans acs  cWhteaiu.  elc  V,  Micfaelet,  Vl,  474. 
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donnés  au  duc  d'Orléans.  Doyat  fut  battu  de  verges  au  pilori  des 
lialles,  et  perdit  les  deux  oreilles  après  avoir  eu  la  langue  percée 
d'un  fer  chaud,  supplice  réservé  aux  blasphémateurs  et  aux' 
calomniateurs  :  on  lui  coupa  une  oreille  à  Paris,  l'autre  à  Mont- 
fcrrand,  où  il  avait  exercé  l'office  de  bailli  royal.  Le  médecin 
Coictier  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  ses  terres  et  dé  ses  châteaux, 
avec  une  rançon  de  50,000  écus. 

L'opinion  publique  demandait  plus  que  le  châtiment  de  quel- 
ques misérables  :  les  princes,  divisés  entre  eux,  peu  connus  du 
peuple ,  qui  n'avait  guère  pour  eux  ni  affection  ni  crainte ,  sen- 
taient l'impossibilité  de  maintenir  le  régime  despotique  de 
Louis  XI,  et  la  nécessité  de  recourir  à  une  autorité  nationale  pour 
obtenir  l'obéissance  des  masses  :  le  peuple  n'eût  pas  tardé  à  refu-  ^ 
ser  universellemenl  la  continuation  des  impôts  arbitraires.  Le 
droit  réagissait  avec  une  force  irrésistible  contre  la  tyrannie  du 
fait  :  mille  voix  répétaient  «  qu'il  n'étoit  roi  ni  seigneur  sur  terre 
qui  eût  pouvoir  de  lever  un  denier  sur  ses  sujets  en  sus  des  reve- 
nus de  son  domaine,  sans  l'octroi  et  consentement  des  peuples.  > 
Comines,  l'admirateur  de  Louis  XI,  consacre  tout  un  chapitre  de 
ses  .Mémoires  (1.  V,  c.  19)  à  la  discussion  de  ce  principe,  qu'il 
proclame  non-seulement  équitable,  mais  essentiel  à  la  prospérité 
des  états ,  et  il  regrette  hautement  que  le  feu  roi  ne  l'ait  pas  res- 
pecté :  «  En  Angleterre,  dit-il,  les  rois  ne  peuvent  rien  entre- 
prendre de  grand  ni  lever  de  subsides  sans  assembler  le  parle- 
ment ,  qui  vaut  autant  à  dire  comme  les  Trois  Étals ,  ce  qui  est 
chose  juste  et  sainte.  »  Et  il  déclare  que  «  les  gens  qui  sont  en 
crédit  et  autorité  sans  l'avoir  en  rien  mérité  »  sont  les  seuls  qui 
craignent  les  grandes  assemblées,  i>arce  qu'ils  redoutent  d'y  être 
connus  pour  le  peu  qu'ils  valent.  Le  conseil  du  roi,  sur  la  propo- 
sition du  duc  d'Orléans,  décida  la  convocation  des  États-Généraux 
à  Tours  pour  le  5  janvier  148 i,  malgré  les  cris  de  quelques  per- 
sonnagjes  «  de  petite  condition  et  de  petite  vertu,  qui  disoient  (\uc 
(^étoit  crime  de  lèse-majesté  que  de  parler  d'assembler  les  Klals, 
et  que  c'étoil  pour  diminuer  l'autorilé  du  roi  »  (Connues,  l.  V,  c.  19). 
Les  amis  de  «  .Madame  »,  ainsi  qu'on  nommait  Anne  de  France, 
et  ceux  du  duc  d'Orléans,  s'étaient  trouvés  d'accord  sur  cette 
importante  question  :  chacun  des  deux  partis,  qui  connuençaieiit 
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à  se  dessiner  dans  le  conseil,  espérait  Tassistance  des  ïtats  contré 
l'autre. 

»  Le  journal  des  États  de  1484,  rédigé  par  un  des  représentants 
les  plus  recoiiinian(lal)les  de  Tordre  du  clergé,  i)ar  Jean  Masselin, 
oflicial  de  rarchevéchc  de  Rouen,  est  parvenu  jusqu'à  nous  •  : 
c'est  le  document  le  plus  étendu  que  nous  possédions  sur  les  as- 
semblées nationales  de  la  France  avant  le  xvi*  siècle  ;  il  est  d*un 
haut  intérêt,  et  nous  Terrons  qu'il  nous  a  conservé  des  incidents 
très-dignes  de  mémoire.  Néanmoins,  les  États  de  1484  devaient 
être  moins  remarquables  par  leurs  actes  que  par  leur  mode  de 
composition,  c'esl-à-dire  que  par  les  innovations  opérées  dans  le 
système  d'élection.  Louis  XI,  en  1468,  avait  déjà  bouleversé  la 
vieille  forme  des  États,  mais  sans  constituer  véritablement  un  nou- 
vel ordre  &  la  place  de  Fancien.  La  lille  de  Louis  XI  et  les  mem- 
bres du  conseil  qui  gardaient  la  pensée  du  feu  roi,  au  milieu  de  la 
réaction  féodale,  effacèrent  des  élections  toute  trace  de  féodalité, 
complétèrent  et  ré^îularisèrent  l'œuvre  de  Louis.  Avant  Louis  XI, 
les  Étals  ne  s'étaient  composés  que  des  feudataires  immédiats  du 
roi,  prélats,  barons,  représentants  des  bonnes  villes  ^  et  des  com- 
munautés ecclésiastiques  ou  laïques  relevant  de  là  couronne.  Aux 
États  de  1 484,  les  élections  se  font  d'après  un  règlement  uniforme, 
par  bailliages  et  sénéchaussées,  par  divisions  purement  adminis- 
tratives; ce  n*est  plus  comme  feudataires  du  roi,  mais  conmie 
sujets  du  royamne,  que  Ton  convoque  les  électeurs  :  et,  pour  la 
première  fois,  les  paysans,  au  moins  les  paysans  libres,  sont 
appelés  à  prendre  part  aux  opéialions  de  premier  degré  :  ils 
envoient  des  délégués  de  villages  aux  bailliages  inférieurs  ou 
prévôtés,  où  se  nomment  les  électeurs  de  troisième  degré  qui  vont,  ' 
au  chef-lieu  du  bailliage,  choisir  les  députés  da  Tiers 
La  portée  sociale  d'un  tel  changement  n'a  pas  besoin  de  com- 

1.  Tl  a  été  jinMi^'  en  1835  ,  par  M.  Bcrnier,  dans  la  collection  <ies  Docvinnit^  infditg 
tur  l'Uiiioire  de  I  rance.  Ou  a  publié  depub  le  juurual  d'un  autre  députe,  Jcau  du  ^aint- 
Délis. 

2.  Lm  m  bonnes  irflles  et  liens  loslgnet  "  étaient  les  places  tkjmi  ooBunnoe  on  nai^ 
ché.  Nous  avons  dit  que  la  oottroQM  avait  établi  qoe  tous  les  évéqncs  et  tontes  les 

communes  relevaient  d'elle. 

3.  De  même  pour  lea  cahiers  de  requêtes  et  doléances.  La  paroisse  fait  son  caUier  : 
les  cahien  de  paroiises  sont  relbodos  dans  rassemblée  da  second  degré  (cantiNUd», 
eooune  nons  dirions  av^Joard'hoi)  ;  pois  les  cahiets  de  second  degré  dans  le  cahier  du 

« 
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menlaire.  U  y  a  maintenant  un  mi  TIere-Etat  embrassant  tout  le 
corps  du  peuple;  le  paysan  n'est  plus  la  chose  du  seigneur,  Tap- 
pendlce  du  fief;  il  est  l'égal  du  bourgeois;  il  est  memb|^e  de 
l'État. 

Ce  n'est  pas  luiU  ;  le  inùine  esprit  d'unité  et  d'égalité,  au  moins 
relalive,  se  manifeste  dans  le  règlement  appliqué  aux  deux  ordres 
pri?Oégiés.  Là,  tous  votent  directement  et  non  par  triple  degré;  et 
non-seulement  le  bas  clergé  élit  des  représentants,  mais  les  éyè* 
ques  ne  sont  appelés  aux  États  que  s'ils  obtiennent  les  suffrages 
de  l'ordre  ecclésiastique,  et  non  en  rertu  de  leur  titre  épiscopal. 
De  mùme  dans  la  noblesse,  aucun  grand  baron  n'est  incnibre  des 
États  s'il  n'est  élu  par  les  g^enlilslionnncs.  Les  Trois  Ordres,  sous 
ce  régime  ,  apparaissent  conuue  trois  nations  superposées,  dans 
lesquelles  l'égalité  règne.  On  sent  se  dessiner  ici  la  différence 
profonde  entre  le  génie  démocratique  de  la  France  et  le  géoîe 
aristocratique  de  l'Angleterre. 

n  n'y  eut  d'exception  aux  principes  nouveaux  que  pour  les 
provinces  qui  s'administraient  par  États-Provinciaux  annuels,  et 
qui  continuèrent  de  choisir  leurs  députés  dans  leurs  États-Prc- 
vinciaux,  sans  recourir  aux  assemblées  populaires  de  trois  degrés. 
Cela  est  certain  au  moins  pour  le  Languedoc,  et  il  en  résulta,  en 
principe,  une  véritable  infériorité  politique  pour  ces  contrées  au- 
trefois si  ai  avant  des  autres,  leurs  États- Provinciaux  gardant 
un  caractère  oligarchique  en  présence  d'une  transformation  toute 
démocratique 

Infériorité  en  principe,  disons-nous,  car,  en  fait,  la  transfor-* 
niation  dont  nous  parlons  ne  porte  ])as  les  fi  uits  qu'on  devrait 
en  attendre.  Par  cette  œuvre  posthume  sortie  de  la  tombe  de 

baOliage.  «  Du^toulM  cw  aaMmblées,  Im  toAriges  m  donnaieiit  à  liMito  toIz  rar 
TmppA  des  «ohm,  elde»  ooflirct  on  bahuts,  placés  à  la  porte  de  la  salle,  reetvaientlM 
intaioires  et  observations  de  tous  les  citoyens.  »  Rapport  tur  k$  mémoirex  envnyh  pour 
CimemfiT  au  prix  d'hUtoire  tur  les  États  (iéneratLi,  fait  au  nom  de  la  lection  d'Iùitoire 
.  (  Actldéinic  des  science»  morales  et  politique»),  par  M.  Amédée  Thierry;  p.  40;  1844, 
'  Cert  le  Itapport  tres-térienaenient  étudié  de  M.  Amédée  Thierry,  qni,  oomhiné  avce 
dem  eorniwmimiioM  doet  à  robUgeftOoe  de  M.  de  Stadier,  nous  a  éclairé  sur  Vimpor- 
tanff  transfunnation  d«  1484.  H  est  probabtot  péanmoiiiB,  qne  le  tytMm»  n'eut  pm 
immédiatement  toult*  sa  r<^crnlant<^. 

1.  Le»  évéques  et  un  certain  nombre  de  baron»  formaient,  les  uns  cy  vertu  de  leur 
titre,  les  autres  par  4roit  héréditaire,  les  deux  premieif  Qzdres  des  États  de  Lwga»i 
•  do^  Le  Tiers  sa^^poeait  de  magistrats  des  bonnes  TîUes. 
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Louis  XI  et  qui  est  peut-être  ce  qui  plaide  le  mieux  pour  sa  mé- 
moire, il  seinble  qu'une  constitution  libre  soit  prête  à  surgir  du 
sein  même  du  despotisme,  que  les  bases  en  soient  fondées.  Hâas! 
on  peut  faire  de  la  sorte  une  certaine  égalité,  mais  ce  n*est  pas 

ainsi  que  la  liljorlé  se  fonde.  Les  esprits  sont  mal  [)répar«''s.  Per- 
sonne ne  i)arait  eoniprendre  à  fond  la  portée  d'nne  telle  nou\e;iiité, 
ni  ceux  pour  lesquels  elle  est  faite,  ni  ceux  mêmes  qui  l'ont  faite. 
Ceux-ci  en  refuseront  les  conséquences;  ceux-là  ne  sauront  pas 
les  prendre  :  ils  en  auront  le  désir;  ils  tenteront  un  faible 
effort,  ne  le  soutiendront  pas;  puis  tout  retombera. 

Quelques  indices  révèlent  que  le  mouvement  électoral  nefîit 
pas  ce  qu*il  aurait  dû  être  ;  qu'il  émut  peu  les  masses,  pai-ticuUè- 
rement  au  centre,  à  Paris.  Le  règlement  promulg:ué  par  le  conseil 
avait  statué  que  chaque  bailliage  ou  sénéchaussée,  sauf  exceptions 
pour  certains  districts,  ou  trop  ou  trop  peu  considérables,  élirait 
trois  députés,  un  de  chaque  ordre  ;  mais  ce  règlement  ne  fut  pas 
exactement  suivi  :  la  Provence  n'envoya  en  tout  que  quatre  dé- 
putés, et  plusieurs  bailliages  n*en  envoyèrent  pas  un  seul;  d*ait- 
tresi  il  est  vrai,  dépassèrent  leur  contingent.  La  Flandre,  invitée  à 
se  faire  représenter,  n'expédia  que  sur  la  fin  de  la  session  une 
ambassade  chargée  de  réclamer  l'exécution  du  traité  d*Arras  :  on 
n'avait  pas  même  adressé  pareille  invitation  à  la  Breta;j:ne,  dont 
Louis  XI,  engagé  dans  d'autres  conquéles,  avait  été  obligé  de 
respecter  l'indépendance  de  fait.  Il  parait  que  la  Franclie-Couité 
joignit  ses  délégués  à  ceux  de  la  Bourgogne  ducale,  mais  on  n*a 
•"pas  leurs  noms.  Le  nombre  total  des  députés,  dans  les  listes  qu'on 
a  conservées,  ne  s'élève  pas  à  deux  cent  cinquante  *. 

1.  Voici  les  chiffres  connus  :  Tour  la  ville,  prév6té  et  vicomté  de  Turis,  sept  depa- 
té«,  trois  deres,  deux  nobles  et  deux  bourgeois  ;  le  duché  de  Bourgogne,  compreoaat 
les  bailliages  de  Dijon,  Chàlon,  Autun,  Auxois,  la  Montagne,  ChaïQlais  Qit  Bar-sor- 
Seine,  dix-neuf  déput*â  ;  le  duché  de  Normandie,  vin>^  députés  pour  les  six  bailliajr^^ 
de  Koueu,  Caux,  Cacii,  Evrcux,  Cotentin  et  Gisors  ;  la  Guyenne  pni[)rfuu'iit  dite  «m 
Bordelais,  trois  députés  ;  le  comté  de  Clianjpagne,  comprenant  les  bailliages  de  Troie», 
Sens,  Chrâmont  et  Vitri,  trebo députés;  le  Languedoc  proprement  dXtt  oomprcont» 
les  sénéchaussées  de  Toulouse,  Beaucaire  et  <?arcassonne,  onze  députte}  lo  bailltatce 
de  Tournai,  trois  di'putôs  ;  les  L  lilli.itjrs  ilc  Vcnnaiulois  ou  de  Laon  et  de  l^aint- 
Qucntln,  six  députés;  la  séuécliaiuist'e  de  i'oitou,  six  dOput<  s  ;  la  8é]Béehauss«>  d'An- 
jott  et  le  paya  deXfWdnnois,  neuf  députés  ;  la  sénéchaussée  du  Maine,  huit  ;  le  l>aU- 
.  VÊg9  de  Tonitine,  Crob$  le  1|ailliage  de  Berri,  quatre;  les  pays  de  BoAbonnais  «t 
Fores,  six }  U  aéaédiaQsateCArtois,  trois  dépotés  ;  le  bailliage  rUeadin 
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Les  États,  convoqiiL's  pour  lo  5  janvier,  allèrent,  le  7,  visiter  le 
jeune  roi  dans  la  résidence  de  son  père,  au  Plessis,  et,  le  15  seu- 
lement, les  princes  amenèrent  Charles  VIII  présider  h  Tours  la 
.  «séance  d'ouverture,  dans  la  grande  salle  de  rarchevèché.  Le  roi 
siégea  sur  une  estrade  avec  les  princes  du  sang,  les  pairs  ecdé» 
«astiques  et  le  chancelier  :  les  principaux  seigneurs  du  royaume 
se  tenaient  debout  derrière  le  siège  royal  ;  au  bas  et  en  face  de 
Testrade  étaient  assis  les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Miclu  1  et 
les  prélats  qui  ne  faisaient  pas  partie  du  corps  des  l-^tats;  le  reste 
de  la  salle  était  occupé  par  les  bancs  des  députés,  qui  siéfiérent 
tous  ensemble,  non  pas  sans  distinction  de  rang,  mais  au  moins 
sans  distinction  d*ordre  :  les  prélats,  barons,  chevaliers»  officiers 
royaux,  les  gens  revêtus  de  quelque  dignité,  tous  les  person- 
nages notables,  s'assirent  pèle-mèle  sur  les  premiers  bancs,  et  1^ 
autres  députés,  sur  les  bancs  les  plus  éloignés  de  Testrade.  Cette 
espèce  de  fusion  des  Trois  Ordres,  que  nous  avons  déjà  si^alée 
aux  États  de  1 4G8,  et  qui  se  retrouve  dans  les  opérations  de  l'as- 
send)Iée  de  1 18i,  ne  se  renouvela  pas  dans  les  États  des  xvr  et 
xvir  siècles  ;  l'esprit  nobiliaire  réagit  plus  tard  contre  celte  mani- 
festation prématurée  d'unité,  prophétie  lointaine  de  la  grande 
assemblée  qui  devait  confondre  pour  toi]yours.les  ordres  privilé- 
giés dans  le  corps  de  la  nation. 
Guillaume  de  Rochefort,  chancelier  de  France*,  ouvrit  la  session 

pas;  la  sénéchaussée  d'Auvergne  et  le  bailliage  des  montagnes  d'Auvergne,  six;  les  com- 
té! de  Ronnilkm  «i  deCerdagoê,  rix;  le  bailUage  de  Chartres,  trois;  le  bailliage  de 

Mtnt<^,  trois  ;  le  pays  et  Roîfçncurie  d'OrU^ans,  quatre;  le  bailliage  «l'Alcnçon  et 
f       comté  de  Perche,  cinq  ;  1p  li:iillia};<'  d'AiiMcus,  trois  ;  la  st'iK-i  liaussrc  <le  Ponthicu, 
trois;  la  prévôté  de  IVronno  ,  Koie  et  Aloutdiclier,  tn>i.s  ;  le  bailliage  de  Senlis,  un 
leal;  le  bailliage  de  Meaux,  quatre;  le  bailliage  de  Montargis,  trois;  le  bailliage  de 
IMoa,  trob  ;  les  eomtés  de  Nhremais  et  Rethekls,  réunis,  malgré  la  distance  qui 
■épare,  eomme  appartenant  au  même  ieignenr,  trois  députés  ;  les  bailliages  de  Mâcon 
rtd'Auxerre,  «lix  ;  le  pays  de  Provence,  quatre  seulement;  la  sénéchauHsée  de  lioule- 
nois,  trois;  la  ville  et  le  gouvernement  de  Lu  Rochelle  (pays  d'Aunis  j,  six  ;  les  »éné- 
diaiNées  d'Angoumois  et  de  Saintonge,  six  ;  les  sénédianasées  de  haut  et  bas  Limon- 
lÎB,  dix  ;  les  sénéchanssésa  de  Rooeigne,  Agénais,  Pérlgord  et  Qnerd,  dix-hnit;  bt 
ténéebaussée  de  Bazadoi:*,  la  ville  et  la  cité  de  Condom  et  kl  oonté  de  Féiensac,  sept; 
lasémThaus!M''e  des  Landes,  trois;  le  pays  de  Daupliiiié,  comprenant  les  sénéchaus- 
de  Viennois,  de  Yalcntinois  et  des  Montiignes,  treize  ;  le  comté  de  la  Marche, 
i^"i>]  :  la  sénécbaussée  de  Lyon,  cinq;  le  pays  de  Beaujolais,  trois.  Y.  le  J<mmat  de  J. 
MasMHn  et  ks  pièces  i  la  lolta.*- Cette  énninéfatioo  fcit  connaître  les  pciadp^  • 
diviaions  a|ministratiyes  dn  territoire  français  à  la  fin  du  xy«  siècle. 
1.  Un  de  ees  légistes  boorgoignons  qai  s'étaient  ralliés  4  Louis  XL 
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par  une  longue  harangue  })leine  d'elAisions  et  de  promesses;  il 
exposa  les  elTorls  déjà  tentés  par  le  roi  et  son  conseil  pour  le  sou- 
lagement du  peuple,  le  renvoi  des  six  mille  Suisses  que  Louis  \I 
avait  entretenus  à  grands  frais,  le  licenciement  de  plusieurs  autres 
corps  de  troupes,  le  dessein  qu*avait  le  conseil  de  subvenir  désor- 
mais aux  dépenses  personnelles  du  roi  avec  les  revenus  du 
domaine,  et  de  ne  demander  de  sacrifices  au  peuple  que  pour  la 
défense  et  Fentretien  du  royaume,  n  promit  la  réforme  de  la 
Justice  et  de  TÉglisc,  le  rétablissement  des  bonnes  ordonnances 
de  Charles  YII,  la  promulgation  de  nouveaux  édits  qui  seraient 
discutés  avec  les  États,  et  une  enquête  sur  les  malversations  com- 
mises sous  le  feu  roi. 

Le  17  janvier,  l'assemblée,  sur  la  proposition  de  Jean-Henri, 
chantre  de  Notre-Dame  et  député  de  Paris,  se  partagea,  non  |)oint 
par  ordres,  mais  par  bureaux  provinciaux,  afin  de  rédiger,  d'a- 
près les  cahiers  de  bailliages,  les  cahiers  provinciaux  contenant 
les  «  griefii,  oppressions  et  molestations  du  pauvre  peuple  >  elles 
demandes  de  réformes.  Les  bureaux,  au  nombre  de  six,  corres- 
pondaient aux  six  grandes  généralités  financières  du  royaume  et 

.  aux  six  régions  qui  (li\isaient  le  territoire  et  que  l'on  qualiliail 
de  nations,  savoir  :  1°  la  France  (Ile-de-France,  Picardie,  ('liani- 
pagne.  Brie,  Orléanais,  Nivernais,  Auxerrois  et  Màconnais)  ;  2"  la 
Bourgogne;  S**  la  Normandie,  avec  Alençon,  le  Perche  et  le  Vexia 
français;  4<*  l'Aquitame  ou  Guyenne  et  Gascogne;  5*  le  Langue- 
doc, auquel  on  avait  joint  la  Provence,  le  Dauphiné,  le  Roussilkm 
et  la  Gerdagne  ;  0»  le  LanguedoU,  renfermant  toutes  les  provinces  . 
du  centre,  depuis  l'Anjou  et  le  Maine  jusqu'au  Lyonnais,  et  depuis 
le  Berri  et  PAuvergne  jusqu'à  la  Saintonge  Les  États  élurent 
ensuite  pour  président  de  l'assemblée  l'évéque  de  Lonibez,  abbé  I 
de  Saint-Denis  et  député  de  Paris;  choix  malheureux,  comme 

.  l'observe  Masselin,  qui  fut  lui-même  président  de  la  nation  de  | 
Normandie. 

Les  bureaux  ne  perdirent  pas  de  temps  :  dès  le  22  janvier,  la 

1.  La  qualification  de  taiguf  tûll,  p«r  oppodUon  ans  pijt  de  I»  langue  d*oe, 

pns  absolument  juste  :  les  patois  ou  dialectes  provindanx  diQ  pliHieim  des  i^gioo*  «la 
centre,  par  exemple,  du  Limousia  et  de  l'Auvergne,  «Talent  conserré  le  canct«f« 
laqgnedociea*  ' 
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rédaction  des  cahiers  particuliers  fut  aclievée;  les  six  bureaux 
réunis  élurent  trente-six  commissaires  chargés  de  résumer  les  ' 
cahiers  particuliers  en  un  cabier  général  *.  On  renvoya  après 
toutes  les  autres  matières  les  questions  relatives  à  la  garde  et  à' 
réducatîon  du  roi  et  à  la  composition  du  conseil,  questions,  dit 
Masselin,  hautes,  difttciles  et  péHIIeases  entre  toutes.  Personne, 
ni  dans  les  Étals  ni  à  la  cour,  ne  i)renait  au  sérieux  la  majurité 
d*un  roi  de  quatorze  ans.  Le  parti  d'()rl<''ans  voulut  p:aprner  les 
devants  :  les  ducs  d'Orléans  et  d'Alençon,  les  comtes  d'Angou- 
lème,  de  Foix  '  et  de  Dunois,  députèrent  vers  la  commission*  des 
trente^,  pour  l'exhorter  non-seulement  &  demander  avec  fer- 
meté l'allégement  des  charges  publiques,  sans  cndndre  le  ressen- 
timent des  gens  qui  possédaient  ou  qui  sollicitaient  des  pensions 
de  la  couronne,  niais  encore  à  choisir  pour  le  conseil  royal  des  ^ 
hommes  probes,  expérimentés  et  innocents  des  maux  du  peuple; 
les  princes  d'Orléans  excitaient  les  États  à  ne  souffrir  dans  te 
conseil  aucun  complice  des  misères  publiques,  offraient  leurs  se- 
eours  pour  ce  noble  but,  et  se  déclaraient  prêts  à  renoncer  les 
firemiers  à  leurs  pensions.  La  commission  remercia  vivement  les 
princes  de  ces  Itooignages  d'un  zèle  trop  exagéré  pour  être 
bien  sincère.  • 

La  commission  lut  le  projet  de  cabier  général,  le  2  février,  aux 
six  bureaux  réunis.  Le  premier  chapitre,  concernant  les  aiîaires 
de  rÉglise,  fut  Toocasion  d'une  scène  orageuse  :  la  commission, 
eonformément  au  vcea  presque  universel  de  l'assemblée,  réchi- 
mant  le  rétablissement  intégral  de  k  Pragmatique  Sanction,  quel- 
•  ques  évéques  protestèrent  au  nom  du  saint-siége  ;  Texplosion  de 
l'indignation  générale  fut  telle  qu'on  faillit  les  expulser  de  l'as- 
semblée. L'épiscopat  gallican,  si  favorable  à  la  Pragmatique  du 
temps  de  Charles  VII,  avait  modifié  beaucoup  ses  opinions  à  cet  .  • 
égan^sous  Louis  XI;  tous  les  prélats  qui  avaient  dû  leurs  mitres 
0oit  directement  à  hi  cour  de  Rome,  soit  à  la  recommandation  du 
roi  près  du  pape,  durant  les  suspensions  de  la  Pragmatique,  pen- 
èhaient  du  côté  dtt  8aint-«iége,  et  le  corps  des  évéques  entreprit     ^  • 

1.  Un  seal  cahier  pour  le»  trois  ordres. 

2.  Le  vloomto  à»  Narboont,  pféttotat  w  oomté     Fds  contre  le  petit  Voi 
de  Navarre, 
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èe  soutenir  la  latte  contre  les  États  aitpuyés  par  le  parlement;  le 
corps  (les  évùqiios  protesta  contre  la  prétention  des  deux  ordres 
laKpies  à  s'iiiiiiiiscer  dans  les  atîaires  ecclésiastiques,  et  prétondit 
*■  que  d'ailleurs  tous  les  évéques  étaient  de  droit  nienjl)rcs  des  Etats- 
Généraux,  et  qu*on  avait  porté  atteinte  à  leurs  prérogatives  en 
n'appelant  qu*un  certain  nombre  d'entre  eax  à  siéger  dans  ras- 
semblée. Les  États  passèrent  outre  :  le  clergé  inférieur  disait 
cause  commune  avec  lés  laïques.  La  question  des  ofDces  donna 
lit  u  à  des  débats  moins  violents,  mais  non  moins  dignes  d'intérêt; 
Louis  XI,  qui  ne  respectait  aucune  règle,  pas  même  celles  qu*il 
avait  faites,  avait  fort  mal  observé  sa  propre  ordonnance,  qui 
Statuait  que  les  ofiiciers  royaux  ne  pourraient  être  privés  de  leurs 
offices  sans  jugement  :  tous  les  officiers  dépossédés  arbitraire- 
ment demandaient  l'intervention  des  Etats  pour  être  rétablis  dans 
leurs  charges.  Un  grand  bouleversement  administratif  eût  pu  ré- 
sulter de  cette  application  rigoureuse  d'un  principe  auquel  on 
opposait  un  principe  contraire,  à  savoir  :  que  les  ofllres  étaient 
censés  vaquer  à  la  mort  du  roi  dont  les  officiers  tenaient  leurs 
pouvoirs  :  c'était  le  même  axiome  en  vertu  duquel  les  traités  in- 
ternationaux avaient  été  si  longtemps  considérés  comme  rompus 
•  de  fait  par  la  mort  d'un  des  souverains  'qui  les  avaient  contractés; 
axiome  d'origine  barbare  et  tout  opposé  à  la  maxime  monardiî- 
que  des  légistes  :  c  Le  roi  ne  meurt  jamais  >. 

La  réclamation  des  officiers  destitués  fut  le  signal  d'un  débor- 
denienl  de  récriminations  contre  le  règne  passé;  mille  voix  appe- 
laient de  Louis  XI  aux  délégués  de  la  nation  :  le  sire  de  Groi  rcveu- 
diquait  ses  seigneuries  retenues  contrairement  au  dernier  traité 
d'Arras;  les  héritiers  du  connétable  de  Saint-Pol  réclamaient 
qu'on  leur,  rendit  au  moips  les  biens  de  leur  mère  ;  le  duc  René 
de  Lorraine  invoquait  la  médiation  des  États  pour  faire  valoir  ses 
droits  sur  la  Provence;  on  demandait  poiu'  le  frère  du  dernier 
comte  d'Armagnac  l'héritage  de  sa  famille;  pour  les  enfants  du 
duc  de  Nemours,  du  pain,  et  un  asile  où  reposer  leur  lélc.  Los 
infortunes  des  grands  n*eurcnt  pas  le  privilège  d'émouvoir  seules 
l'assemblée;  on  dépeignit  avec  force  les  cruautés  et  les  exactions 
dont  la  gabelle  du  sel  avait  été  le  prétexte,  les  amendes  arbitrai- 
res affermées  aux  commissaires  chargés  de  les  appliquer,  en  paie- 
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ment  de  leurs  orances  au  roi  ;  les  supplices  prodigués  pour  les 
moindres  délits  avec  une  horrible  légèreté;  on  prétendait  que, 
dans  TAnjou,  le  Maine  et  le  pays  Chartrain  seulement,  plus  de 
cinq  cents  personnes  avaient  été  suppliciées  à  cause  de  la  ga- 
belle 1  Les  États  ajournèrent  les  réclamations  jkrivées  après 

les  aflàires  publiques. 

Od  arriva  à  la  grande  affaire  du  conseil  :  il  s'agissait  ici  de 
quelque  chose  de  plus  que  d'adresser  des  remontrances  au  pou- 
voir, ou  de  débattre  ses  demandes  pécuniaires,  il  s'agissait  de 
s'immiscer  directement  dans  le  gouvernement  môme.  Le  prési- 
dent de  l'assemblée  proposa  préalablement  de  supprimer,  pour 
cette  grave  occurrence,  la  division  par  bureaux,  et  de  voter  par 
bailliages  oa  par  tètes;  aucune  proportion  n'existait  entre  les 
bureaux,  et  les  nations  de  France  et  de  Languedoll  étaient  plus 
nombreuses  à  elles  deux  que  les  quatre  autres  ensemble.  Les 
quatre  autres  nations  se  refusèrent  à  ce  changement  :  rliaque  bu- 
reau proposa  donc  ses  mes  sur  l'organisation  du  conseil.  Après  la 
mort  de  Louis  XI,  le  conseil  avait  été  composé  provisoirement  de 
qninie  personnes  :  le  sire  de  Beaujeu,  les  comtes  de  Dunois  et  de 
Gomminges  (Lescun),  les  sires  d'Albret,  des  Querdes,  d'Argenton 
(Gomines),  et  plusieurs  autres  serviteurs  du  feu  roi;  tous  les 
IHÎnces  avaient  en  outre  droit  de  séance.  Les  hommes  du  Vègne 
passé,  q\n  s'étaient  eflorcés  de  se  rattacher  chacun  à  (pielqu'un 
des  princes,  n'épargnaient  pas  les  intrij^^ues  pour  réduire  le  vote 
de  l'assemblée  à  une  vaine  formalité,  et  pour  se  faire  conlirmer 
purement  et  simplement  dans  leur  position  au  conseil.  Mais  bon 
•nombre  de  députés  avaient  pris  leur  mission  au  sérieux  :  Tavis  le 
plus  large  fut  celui  de  la  nation  de  Normandie,  énoncé  par  son 
président  Jean  Masselin  ;  les  Normands  proposèrent  que  les  États 
nommassent  dix-huit  délégués,  qui,  réunis  à  huit  d'entre  les  quinze 
membres  du  conseil  provisoire,  éliraient  le  conseil  ilélinitif  :  les 
bureaux  d'Aquitaine  et  de  Languedoïl  appuyèrent  les  Normands. 
L'abbé  de  Citeaux,  au  nom  des  Bourguignons,  conseilla,,  par 
égard  pour  les  princes,  de  maintenir  les  anciens  membres  du 
conseil,  en  leur  a^jdgnioit  un  nombre  égal  de  conseillers  choisis 
par  les  fitats,  les  princes  conservant  d'ailleurs  le  droit  de  siéger 
quand  ils  voudraient;  les  Languedociens  se  rallièrent  aux  Bour- 
Vil.  .  12 
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guignons.  On  remarque  avec  surprise  que  l'avis  des  Parisiens  fiit 
le  moins  hardi  de  tous  :  leur  orateur,  Jean  de  Rt4i,  chanoine  de 
Notre-Dame,  demanda  seulement  l'adjonction  de  neuf  nouvcaui 
conseillers  aux  quinze  anciens.  Paris  et  la  nation  de  France  sou- 
tinrent mal  leur  suprématie  dans  les  États  de  1484  :  les  dépu- 
tés parisiens,  éloignés  de  la  grande  cité  et  n*étaiit  pas  inspirés 
de  son  souffle  puissant,  semblèrent  n'awîr  rien  conservé  de 
leurs  devanciers  du  xiv«  siècle,  et  furent  les  plus  accessibles  de 
tous  aux  séductions  des  grands.  Le  président  de  rassemblée, 
choisi  parmi  eux,  parut  n'avoir  d'autre  but  que  d'entraver  loules 
les  résolutions  énergiques  :  c'était  un  vil  et  médiocre  intrigant, 
une  espèce  de  Balu^  subalterne  ;  il  se  ût  traiter  en  pleine  assem- 
blée de  menteur  et  de  parjure  par  révèque  du  Mans.  L'assemblée 
eût  pu  cependant  beaucoup  oser  :  les  rivalités  des  princes  ennent 
favorisé  les  entreprises  des  délé<:ués  de  la  nation.  Après  leschcft 
du  parti  d'Orléans,  le  sire  de  Heaujeu  fit,  à  son  tour,  exciler  les 
États  à  disposer  sans  crainte  du  conseil  tout  entier,  et  à  ne  pas 
fournir  aux  princes  un  sujet  de  discorde  en  leur  laissant  le  choix 
des  conseillers.  L'assemblée  ne  fut  point  au  niveau  de  sa  position; 
elle  manqua  de  décision.  Son  historien,  Masselin,  se  plaint  amè- 
rement (jue  les  amis  de  la  vérité  et  du  bon  droit  aient  été  vaincus 
dans  cette  lutte  par  les  menées  corruptrices  des  méchants.  Les 
wrchants  eussent  échoué,  si  l'assemblée  se  fût  senti  assez  de  foi 
en  elle-inénie,  assez  de  force  et  de  science,  pour  dominer  et  les 
princes  et  les  hommes  dressés  par  Louis  XI  au  gouvernement  de 
la  France.  L'assemblée  résolut  de  conserver  douze  des  anciens 
conseillers  et  d'en  élire  vingt-quatre  autres,  tmaisen  requérant,  en 
quelque  manière,  le  consentement  des  princes  >.  Cette  réserve 
rendait  tout  le  reste  illusoire. 

Le  6  février,  douze  délégués  des  P^tats  allèrent  visiter  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon,  pour  tâter  le  terrain  sur  la  composition 
du  conseil  :  le  duc  de  Bourbon  répondit  qu'il  ne  voulait  gêner  en 
rien  la  liberté  des  États;  la  réponse  du  duc  d'Orléans  fut  évasive, 
et  diverses  circonstances  firent  suffisamment  comprendre  que  les 
princes  demandaient  à  l'assemblée  un  avis  et  non  une  sentence. 
Les  débats  de  l'assemblée  recommencèrent  alors,  et  s'élevèrent  à 
ime  hauteur  théorique  qu'ils  n'avaient  i>as  encore  atteinte.  Deux 
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opinions  tranchées  entrèrent  en  lice  :  rune  affirmait  qu*i1  appar- 
teiftit  aux  États  Généraux  seuls  de  choisir  les  dépositaires  de 
Fautorité  royale,  lorsque  le  roi,  par  un  motif  quelconque,  nè 
poaTaît  par  lui-même  exercer  son  pouvoir  :  cette  opinion  youlaî' 

qu'on  procédât,  «  non  par  supplication,  mais  par  décret  et  d'au 
torilé  »  :  l'autre  parti  prétendait  que  le  gouvernement,  en  ca. 
d'empêchement  du  roi,  était  dévolu  aux  princes  du  sang  royal, 
comme  à  ses  tuteurs  légitimes,  et  que  le  droit  des  États  se  bor- 
nait an  vote  des  Impôts,  les  antres  matières  ne  leur  étant  sou- 
mises que  par  le  bon  vouloir  des  princes  :  c'était  la  théorie  de  ce 
funeste  gouvernement  des  sires  des  fleurs  de  lis,  que  la  France 
n'avait  que  trop  m  à  TœuvTC  sous  Charles  VI  !  11  est  resté  de  celte 
discussion  un  discours  justement  célèbre  dans  les  fastes  de  l'élo*» 
qnence  française  :  c'est  celui  de  Philippe  Pot,  sire  de  La  Roche, 
grand  sénéchal  de  Bourgogne,  brillant  et  vigoureux  plaidoyer 
en  Ikveur  des  droits  de  la  nation  contre  l'oligarchie  prindère.  Le  • 
lire  de  La  Hoche  attaqua  sans  ménagement  les  droits  imaginaires 
qu'on  attribuait,  soit  au  plus  proche  h6i*itier  de  la  couronne,  soit 
à  tous  les  princes  du  sang  royal  :  «  La  royauté,  dit-il,  est  une 
fonction,  non  point  un  héritage,  et  ne  doit  point,  à  l'instar  des 
héritages,  être  nécessairement  confiée  à  hi  garde  des  tuteurs 
natoreb,  des  plus  proches  du  sang.  »  D  ne  se  renferma  pas  dans 
la  question  du  moment,  et  s'élança  avec  hardiesse  sur  un  plus 
vaste  terrain  :  «L'histoire  nous  enseigne,  s'écria-t-il,  et  j'ai 
appris  de-jnes  pères ,  qu'au  commencement  les  rois  furent  créés 
par  la  volonté  du  peuple  souverain  '  ;  on  éievoit  au  rang  suprême 
les  plus  vaillants  et  les  plus  sages,  et  chaque  peuple  éiisoit  ses 
chefs  pour  son  utilité.  Les  princes  doivent  enridiir  l'État  (fVfnpw- 
Uieam]  et  non  s'enrichir  à  ses  dépens.  La  république  signifie  la 
f*oje  dn  peuple  :  qui  peut  contester  au  peuple  le  droit  de  prendre 
soin  de  sa  chose,  et  comment  les  flatteurs  osent-ils  attribuer  le 
pouvoir  absolu  au  prince,  qui  n'existe  que  par  le  peuple?  Qui- 
conque possède,  par  force  ou  autrement,  sans  le  consentement 
du  peuple,  le  gouvernement  de  la  chose  publique ,  n'est  qu'un 
tyran  et  un  turorpatenr  du  bien  d'autrui...  Nous  ne  discuterons 

1.  Pop\iU  r»ntm  domhn  nuffrafjin  :  >fn>':c1in.  p.  146*  MlMftlin  1  tnilwil  Vk  IM 
principaux  discours  pour  lea  iusérer  dans  son  récit. 
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pas  ici  les  limites  du  pouvoir  d*iiii  roi  en  âge  de  gouverner;  mais 
c^est  bien  le  moins  que,  dans  le  cas  contraire,  le  pouvoir  retourne 

à  sa  source,  c'est-à-dire  au  peuple...  J'appelle  peuple,  non  la 
pl^^e,  mais  les  Trois  États  réunis,  et  j'estime  les  princes  eux- 
mêmes  compris  dans  les  États  Généraux  :  ils  ne  sont  que  les  pre- 
miers de  l'ordre  de  la  noblesse...  » 

Les  nobles  n'avaient  pas  tenu  un  tel  langage  aux  Ëtats  de  13561 
Le  vieil  esprit  féodal  s'élève,  cbez  quelques  bommes  d'élite ,  du 
sentiment  de  Findépendanoe  individuelle  à  la  conception  des 
libertés  publiques,  et  revêt,  dans  les  paroles  du  sîre  de  La  Roche, 
une  forme  romaine  et  antique  :  le  genlilhoninic  bour;iui^n()ii  ne 
se  borne  pas  à  rappeler  les  États  Généraux  du  xn*»  siècle,  il  lait 
appel  aux  souvenirs  de  la  république  romaine  pour  confirmer  sa 
théorie  du  droit  d'élection,  et  revêt,  pour  ainsi  dire,  la  toge  par- 
dessus son  baubert  :  nous  avions  déjà  signalé  chez  l'évéque  Tho- 
mas Basin  la  première  apparition,  dans  nos  annales,  de  ce  répu- 
blicanisme classique  qu'enfante  la  Renaissance,  et  qui  deviendra 
un  élément  si  considérable  de  la  politique  moderne;  la  RiMiais- 
sance  ne  ressuscite  pas  seulement  les  formes  littéraires,  mais  les 
traditions  politiques  et  philosophiques  de  l'antiquité.  Les  légistes 
du  moyen  Age  avaient  réveillé  Tempire  romain;  la  Renaissance 
plonge  plus  avant  dans  le  passé.  Jusqu'à  la  république  romaine, 
jusqu'aux  républiques  grecques.  Une  minorité  hardie,  parmi  la 
noblesse  française,  persévérera  dans  cette  voie ,  et  passant,  au  xviir 
siècle,  de  l'antiquité  à  la  Révolution,  aboutira  à  Mirabeau  et  à 
La  Fayette;  mais  la  grande  majorité  delà  noblesse  demeurera 
toujours  étrangère  à  l'esprit  politique. 
L'assemblée  n'était  pas  au  niveau  du  sire  de  La  Roche  *  ;  on  l'ap- 
*  plandit,  mais  on  n'osa  le  suivre  :  la  c  nation  de  France  >  fit  même 
un  pas  de^plus  en  arrière,  et  conclut  à  s'en  remettre  entièrement 
aux  princes  et  aux  conseillers  provisoires  de  la  composition  défi- 
nitive du  conseil.  Les  Bourguignons  maintinrent  leur  proposi- 
tion, en  ajoutant  que  le  roi  ne  pourrait  rien  décider  sans  la 
majorité  du  conseil  :  les  Normands  se  rapprochèrent  des  Bour- 
guignons ;  la  discussion  fut  longue,  confuse  et  sans  issue.  L'esprit 

;  1.  Peu  importe  que  le  sire  de  La  Roche,  ctimme  le  croit  M.  Michelet,  Toolùt  faro- 
liter  «  mdaiine  Amie;  *»  cela  me  cbuge  fini  w  otHetère  de  son  disooiun. 
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proYiDicial  contribua,  au  moins  autant  que  les  menées  des  princes, 
à  empêcher  les  États  de  prendre  un  rôle  plus  hardi  et  plus  actif: 
les  iuUions  de  France  et  de  LanguedoU  &Torisaient  les  princes, 
parce  que  la  plupart  des  sires  du  san^  et  des  membres  du  con- 
seil provisoire  appai  teiuiient  à  leurs  provinces  ;  les  intérêts  géné- 
raux étaient  sacrifiés  à  des  relations  locales  et  à  des  intérêts 
éphémères. 

Faute  de  s'entendre,  on  recourut  à  un  nouvel  igoumement,  et 
Fou  décida  de  procéder  à  la  lecture  du  cahier  général  devant  le 
roi  et  les  princes,  en  renvoyant  l'article  du  conseil  à  quelques 
jours.  la  deuxième  séance  royale  eut  lieu  le  10  février  :  Masselin- 

observe  que  tous  les  députés  fléchirent  le  genou  à  l'entrée  du  roi. 
La  pompeuse  et  pédantesque  harangue  du  chanoine  de  Jean  de  Réli, 
orateur  des  États,  dura  si  longtemps,  qu'on  ne  put  lire  ce  jour-là 
que  les  trois  prenûers  chapitres  du  cahier;  le  reste  fut  renvoyé  au 
12  février,  et,  dans  l'intervalle,  on  se  remit  à  l'afiaire  du  conseil 
et  de  la  garde  de  la  personne  du  roi.  De  guerre  lasse ,  les  sections 
d*Aquitaine  et  de  Languedoc  abandonnèrent  la  cause  des  ttats 
Généraux  et  iiortèrent  ki  majorité  du  coté  des  sections  de  France 
et  de  Languedoil  :  il  semhlait  (jue  la  nation  ne  se  sentît  pas  plus 
majeure  que  le  roi,  et  n'osât  prendre  la  responsahilité  de  se  diri- 
ger elle-même.  «  Le  chapitr#  du  Conseil  »  fut  enfin  arrêté  :  on  y 
statua  que  toutes  les  lettres  et  mandements  du  conseil  seraient 
donnés  au  nom  du  roi,  chose  inévitable,  puisque  l'Age  de 
Charles  TIII  ne  permettmt  pas  de  nonuner  un  régent ,  et  que  le 
roi  serait  prié  d'assister  le  plus  souvent  possible  au  conseil.  En 
l'absence  du  roi,  la  présidence  du  conseil  appartiendrait  au  duc 
d'Orléans  ;  la  seconde  et  la  troisième  place  étaient  assignées  au 
duc  de  Bourbon  et  au  sire  deBeaujeu;  tous  les  princes  avaient 
droit  de  siéger;  les  conseillers  provisoires  étaient  maintenus,  et 
le  roi  et  c  messrîgneurs  de  son  conseil  »  étaient  invités  à  s'ad- 
joindre douze  nouveaux  consefllers  ou  davantage,  choisis  dans 
j  les  six  bureaux  des  États.  Le  parti  d'Orléans  était  parvenu  à  em- 
J3^cher  qu'on  insén\t  dans  ce  chapitre  une  phrase  concernant  le 
maintien  des  sieur  et  dame  de  Beaujeu  dans  la  garde  et  gouver- 
nement du  roi;  mais  la  préséance  accordée  à  Bourbon  et  à  Beau- 
jeu  sur  le  comte  d'Ângouléme  et  le  duc  d'Alençon  compensait  cet 
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échec ,  et  madame  Anne ,  maîtresse ,  par  le  fait ,  de  la  personne 
du  roi  son  îvh'c,  avait  le  pouvoir  de  réduire  à  néant  la  pré- 
sidence du  duc  d'Orléans  en  envoyant  le  jeune  monarque  au 
conseil. 

On  lut,  le  lendemain,  au  roi  les  quatre  derniers  chapitres  du 
cahier  général,  y  compris  le  chapitre  du  Conseil.  Si  l'assemblée 
avait  reculé  devant  une  intervention  active  dans  le  gouvernement, 

elle  ne  faiblit  pas  du  moins  dans  la  peinture  des  maux  publics  et 
dans  l'indication  des  remèdes.  Ce  qui  domine  dans  les  remon- 
trances des  États ,  c*est  le  ressentiment  contre  la  mémoire  de 
Louis  XI  et  contre  les  agents  du  feu  roi ,  Firritation  contro  la  fis- 
calité du  saint-siége,  et  la  tendance  à  se  reporter  an  règne  de 
Charles  YII,  c'est-à-diro  du  conseil  de  Charles  YII,  comme  à  l'iiéal 
du  gouvernement. 

Dans  le  premier  chapitre ,  celui  de  l'Église,  étaient  énergique- 
ment  réclamés  le  rétablissement  délinilif  de  la  Pragmatique  et 
l'interdiction  absolue  des  exactions  papales.  C'était  trop,  pour  le 
pauvre  peuple,  de  la  double  fiscalité  temporelle  et  spirituelle  :  le 
peuple  n*était  que  trop  bien  fondé  à  s^immiscer  dans  la  question 
de  la  Pragmatique,  quoi  qu'en  pussent  diro  les  évéquesl  Les  États 
interjetaient  appel  au  fiitur  concile,  en  tant  que  de  besoin,  se 
plaignaient  de  la  cessation  des  conciles  provinciaux,  et  blâmaient 
'  les  saisies  arbitraires  du  temporel  des  ecclésiastiques  sous  Louis  XI. 

Le  chapitre  de  la  Noblesse  requérait  :  1°  que  les  nobles  hommes 
ne  fussent  plus  sans  cesse  convoqués  par  ban  et  arrière-ban,  sans 
être  c  raisonnablement  payés  de  leurs  gages  >;  2*  que  les  seU 
gneurs,  en  cas  de  ban  et  arrière-ban,  menassent  avec  eux  leurs 
tenants  fiefs,  sans  que  les  tenanciers  d'arrière-fiefs  pussent  être 
appelés  à  servir  le  roi*  ailleurs  qu'en  compagnie  de  leurs  suze- 
rains. Les  États  sollic  itaieiit  la  révocation  des  ordonnances  de 
Louis  XI  sur  la  chasse ,  et  exprimaient  le  désir  que  les  places 
frontières,  les  sénéchaussées  et  les  bailliages  fussent  plutôt  con- 
âés  aux  nobles  hommes  des  provinces  où  ils  étaient  situés,  qu*à 
des  étrangers,  comme  sous  le  feu. roi.  11  est  remarquable  que  des 
requêtes  de  cette  natui^  aient  été  appuyées  par  les  dépufts  de  la 
bourgeoisie  :  l'abus,  que  lest  gens  de  petit  état  »  et  les  étrangers 
employés  par  Louis  XI  avaient  fuit  de  leur  autorité ,  amenait  une 
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sorte  (Je  rùaclion  en  faveur  de  la  noblesse,  et  la  délibération  en 
commun  avait  dû  produire  d'ailleurs  une  pression  des  nobles  sur 
les  bourgeois^  qui  compromettait  l'indépendance  des  Totes  de 
canx-d. 

Dans  le  troisième  chapitre  étaient  exposés  plus  loagnement  et 
plus  ftprement  encore  les  griefs  du  t  commun  »  ou  du  Tiers-État, 
la  pesanteur  des  tailles,  augmentées  de  plus  des  trois  cinquièmes 
par  Louis  XI;  les  exactions  de  la  cour  de  Rome;  les  violences  des 
soldats  et  des  percepteurs,  c  Le  royaume  est  comme  un  corps  qui 
a  été  évacué  de  son  sang  par  diverses  saignées ,  et  tellement  que 
tons  ses  membres  wai  vidés...  Ce  pauvre  peuple,  jadis  nommé 
fimçois  (franc,  libre),  est  niaintenant  de  pire  condition  que  le  - 
serf;  car  un  serf  est  nourri ,  et  lui  périt  de  faim!...  »  Les  Ét8'« 
deinaiidaieiit  dune  rcnlièrc  révocation  des  aliénations  du  domaine 
royal  faites  par  le  «  feu  roi  Loys  »  en  faveur  des  églises  et  des 
particuliers  la  sui)pression  ou  au  moins  la  réduction  des  pen- 
sions la  diminution  du  nombre  et  des  gages  des  ofilciers,  la 
réduction  de  la  gendarmerie  au  chififre  où  elle  était  sousGharles  VU, 
la  restitution  aux  juges  ordinaires  du  droit  de  juger  les  soldats, 
et  l'établissement  de  commissaires  nobles  pour  sarveiUer  les  gar- 
nisons. 

Tout  en  professant  un  grand  respect  pour  les  souvenirs  du 
temps  de  Charles  VII ,  nom  qui  personnifiait  pour  eux  la  grande 
oeuvre  du  conseil  de  France,  les  États,  instruits  par  rexpéricnce, 
parurent  considérer  comme  une  fàute  grave  le  consentement  plus 
ou  moins  explicite  accordé  par  rassemblée  de  1439  à  rétablisse- 
ment de  la  taille  permanente  :  ils  annoncèrent  l'espoir  de  l'abo- 
litfon  intégrale  des  tailles,  estimant  que  les  aides  et  gabelles, 
même  réduites,  suffiraient,  avec  le  domaine,  aux  besoins  ordi- 
naires de  la  couronne  et  de  l'armée  :  <  s'il  vient  aucune  néces- 

1.  Citait  dtmaadar  tmilMiMit  Vmkniaoa  aAïkmb  âé  roidoimaiiM  du  38  lep- 

tenibre  précédent. 

•?.  «  Icelles  pensions  ne  se  prennent  pas  sur  le  «lomainc  du  roi,  mais  se  prennent 
toute»  sur  le  Tiers  État,  et  n'y  a  si  pau\Te  laboureur  qui  ne  contribue  à  payer  lesdites 
•  peniloai.....  Aa  paiemant  drioetles ,  y  a  aneimea  ibia  teUa  plèoa  da  monnola  qui  aal 
paxtia  da  la  boom  d*iin  laboocaor  àoai  lea  paatm  anfSmta  mendient  au  poitaa  da , 
ceux  qui  ont  lesdites  pensions,  et  souvent  les  chiens  sont  nourris  du  pain  arliot^  des 
deniers  du  pauvre  laboarenr,  dont  U  davoit  Tim.  i*  —  Cahier  général  à  la  suite  du 
Journal  des  Etats,  p.  676.  . 
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sité  de  guerre ,  >  on  assemblera  les  Trois  États  pour  aviser  à  une 
taille  extraordinaire. 
m  Les  États  conseillèrent  au  roi  de  refuser  l'entrée  du  royaimie 
au  légat  que  le  pape  se  proposait  d*y  envoyer,  et  qui  n*était  autre 
que  le  trop  fiuneux  Balue  :  les  États  ne  iroyaient  dans  les  légats 
que  des  sangsues  qui  Tenaient  pomper  Targent  de  la  France. 

Le  diapitre  c  de  la  Justice  »  n*était  pas  moins  considérable: 
les  États  réclamaient  contre  la  vénalité  patente  ou  secrète  des 
offices,  pratiquée  sous  Louis  XI  an  mépris  du  iJi  incipe  d'éleclion; 
le  mode  ancien  d'élection  que  recommandaient  les  États  était  la 
présentation  de  trois  candidats  entre  lesquels  le  roi  choisissait  :  les 
États  invoquaient  l'édA  de  1467  sur  Timmutabilité  des  olBoes» 
^!non  par  jugement  ;  ils  demandaient  qu*on  régularisât  Vorgani* 
sation  et  les  attributions  du  grand  conseil  de  la  justice  (conseil 
d'État  et  des  parties),  ce  haut  tribunal  de  l'hôtel  du  roi,  qui  em- 
piétait sur  les  fonctions  du  parlement  et  des  autres  tribunaux. 
Les  États  voulaient  qu'on  n*aGCordat  le  privilège  du  CammiUimus, 
•  c*e8l-à-dire  de  l'évocation  au  grand  conseil,  qu'aux  officiers  ordi- 
naires et  commensaux  de  l'hôtel  du  roi ,  et  pour  leurs-aifiiires 
€  personnelles  >  et  non^*  réelles  »  Ils  tendaient  généralement 
à  n  duire  le  plus  possible  bs  juridictions  exceptionnelles  au  pruiil 
des  juges  ordinaires:  ils  réclamaient  qu'on  envoyât  aimucUeuient 
des  membres  du  parlement  tenir  ïéchiquier  en  Normandie  et  les 
grandi  jours  dans  les  autres  provinces,  attaquaient  vivement  les 
commisdons  extraordinaires  et  les  usurpations  des  prëWtts  des 
marécteux  au  temps  de  Louis  XI ,  demandaient  le  châtiment  des 
prévôts  et  des  commissaires  qui  avaient  abusé  du  pouvoir  illégal 
à  eux  accordé,  et  la  révocation  de  toutes  les  coniiscations  arbi- 
traires, priaient  le  roi  de  faire  ouïr  en  Justice  les  seigneui's  et 
autres  qui  avaient  porté  plainte  devant  l'assemblée.  La  rédaction 
par  écrit  de  toutes  les  coutumes  et  styles  du  royaume,  confois 
mément  à  l'ordonnance  de  Charles  YII;  rinterdiction  d'engagsr- 
et  de  saisir  les  animaux  et  les  outils  nécessaires  au  labourage;  la 
réduction  du  nombre  des  geus  de  iiuauces  et  des  sei^ents,  qui  ' 

• 

1.  L'origio»  de  oe  prÎTilége  qu*aT«i«iit  1m  ooiuoWDsaaz  de  Vhàtel  de  itàn  ^ 
.    ^  par  les  Joges  de rh6td,niiwntaitJiBqii^aia  plaids  dnpolaboa  de  to 
ide  mérovingteMb 
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étaient  le  fléau  des  provinces  (les  sergents  étaient  à  la  fois  liuis- 
sim  etgendannes);  Tobservation  fidèle  des  lois  et  des  ordon- 
nances des  anciens  rois,  depuis  Piiilippe  le  Bel,  et  leur  lecture 
publique  une  fois  par  an  dans  chaque  cour  de  justice  :  telles 

étaientles  principales  améliorations  réclamées  par  les  États. 

Au  chapitre  de  «  la  Justice  »  succédait  celui  de  ^  la  Marchan- 
dise >.  Les  États  priaient  le  roi  de  faciliter  c  le  cours  de  ladite  mai- 
chandise  > ,  tant  à  l'intérieur  qu*à  Textérieur  du  royaume  ;  de 
révoquer  tous  c  travers  >  et  péages  établis  depuis  la  mort  de 
Charles  VII;  de  ne  plusfiiire  percevoir  c  l'imposition  foraine  »  (le 
droit  d'exportation)  qu'aux  frontières,  et  de  tenir  la  main  à  la 
réparation  des  pouls,  passag:es  et  chaussces.  On  remarque,  auprès 
de  ces  équitables  réclamations,  mi  article  hostile  aux  foires  tii- 
mestrielies  de  Lyon  établies  par  Louis  XI  :  les  États  se  plaignent 
des  abus  causés  par  ie  libre  usage  des  monnaies  'étrangères  dans 
ces  foires,  et  de  l'argent  qui  sort  de  France  en  échange  des  «  draps 
de  soie  »  d'Italie'. 

On  a  \ii  plus  haut  ce  que  renfermait  le  chapitre  a  du  Conseil  ». 
Tout  l'ensemble  du  cahier  général  était  dominé  par  mie  proposi- 
tion glissée  à  la  ûn  du  chapitre  de  la  Justice.  U  semble,  était- 
il  dit,  que,  pour  le  bien  et  réformation  du  royaume,  le  seigneur 
roi  doit  déclarer  que  les  États  du  royaume,  Dauphiné  et  pays 
adjacents,  seront  assemblés  dans  le  terme  de  deux  ans  c  prochai- 
nement venants ,  et  ainsi  continués  de  (\vn\  ans  en  deux  ans  ». 
Cette  phrase  simple  et  modeste  ne  renfermait  rien  moins  tpie  la 
demande  de  la  fondation  du  gouvernement  représentatif,  qui 
avait  existé,  plus  ou  moins,  en  Mt,  durant  une  partie  des  xn*  et 
XV*  siècles,  mais  qui  se  posait  ici,  pour  la  première  fois,  d'une  < 
manière  systématique. 

Le  chancelier  répondit  à  la  lecture  du  cahier  par  quelques 
•  louanges  sur  le  zèle  et  la  haute  capacité  des  États  ^;  mais^  dés  le 

1.  Deux  de  ces  quatre  foires  furent  transférées  à  Bourges,  mais  elles  retournèrent 
à  Lyon  en  149S. 

2.  Des  incidMite  ditnteliqiws  avAient  intemmiNi  et  ndvi  celte  leetnre  :  rorateur 
des  Ëtats,  Jean  de  Réli,  ayant  interoilé  dans  son  discours  une  vive  recommandation 
au  roi  en  faveur  des  malheureux  enfants  du  duc  de  Nemours,  l'aîné  de  ces  jeunes 
gens  vint  se  mettre  à  genoux  devant  le  trône  et  présenter  lui-même  sa  supplique.  Ce 
spectacle  arracha  des  larmes  à  toute  rassemblée.  L'émotion  fut  plus  violente  encore 
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lendemain ,  on  eut  la  prouve  du  mauvais  vouloir  du  conseil  :  les 
États»  eu  conseotant  à  laisser  aux  princes  le  choix  des  nouveaux 
conseillers  qui  seraient  adjoints  aux  anciens,  entendaient  bien  aa 
moins  se  réserver  l'élection  des  délégués  spédauz  qui  auraient  à 
débattre  avec  les  membres  du  conseil  les  articles  du  cahier.  Cette 
réserve  si  modérée  ne  fut  pas  même  respectée,  et  le  conseil  désigna 
d  auldi  itô  seize  nicinliros  des  Élals  pour  discuter  avec  lui  les  arti- 
cles; en  uiènie  leuips,  ou  démeubla  la  salle  des  États  comme 
pour  presser  la  clôture  de  la  session.  L*on  avait  trop  présumé  de 
la  soumission  des  Trois  Ordres  :  ils  refusèrent  de  reconnattie 
aucun  caractère  officiel  aux  seize  élus  du  conseil;  on  fàt  bien 
«  obligé  de  tenir  compte  de  leur  résistance  ;  car  les  impôts  n'étaient 
pas  volés.  Une  nouvelle  séance  générale  eut  donc  lieu  le  19  fé- 
vrier :  le  duc  de  Bourbon,  en  sa  qualité  de  connétable,  prit  la 
parole  «  sur  le  fait  de  Tarmée  >  ;  il  établit  que  les  offres  de  l'as- 
semblée ne  sufflsaient  point  à  la  sûr^  de  l'État,  et  qu'on  ne  pou- 
vait  tenir  sur  pied  moins  de  deux  mille  cinq  cents  lances  (qoinie 
mille  chevaux)  et  de  sept  à  huit  mille  Ikntassms  réguliers.  Jean 
Massclin  répliqua,  le  lendemain,  au  nom  de  l'assemblée,  que  les 
Étals  uc  pouvaient  rien  décider  sur  l'armée ,  avant  que  les  regis- 

qiuind  on  vit  Charles  d'Armagnac,  comte  de  Fczensac,  presque  perdus  et  hébété  ptr 
suite  des  cruels  traitements  (ju'il  avait  enduras ,  s'aji^oiiouillcr  \  son  tour  au  pied  da 
trône,  et  que  son  avocat  déroula  le  tableau,  fort  chargé,  il  faut  le  dire,  ilo  la  destruc- 
tion de  la  famille  d'Armagnac,  le  meurtre  du  dernier  comte  au  mépris  de  la  foi  jurée, 
4*«vmteineiit  forcé  <i  la  mort  da  sa  fonmia,  le  long  supplice  da  aon  fkén  Chatte  (Fe- 
MiHae),  anaevali  pendant  qiiatom  ans  dansla  bona  d*nB  «aciiotliaiBlda,  prcaqueitai 
vôtonient  et  sans  pain,  battu  de  verges,  torturé  sans  autre  bat  que  sa  soofRrance  pour 
elle-inéme  :  ra{ritation  redoubla  quand  l'avocat  interpella  en  face  Castelnau  de  Bre 
tenoux ,  Olivier  Le  Roux,  Luillier,  Robert  de  BaUac ,  instruments  des  atrocités  qu  ù 
dénonçait  à  la  France,  et  qui  étaient  présents,  soit  dans  le  corps  des  Etats,  soit  à  U 
nlte  du  rdtOt  hananient  las  épanlea,  lacoiialent  la  tète  et  aoiirUant  avec  dédaia. 
L'avocat  demanda  leurs  t^tes.  Le  roi  promit  justice.  Après  la  séance,  le  viani  êtsâê 
de  Damniartiii  déclara,  dans  la  chambre  du  roi,  qu'on  n'avait  npi  à  Lectoure  que 
suivant  l'ordre  de  Louis  XI,  et  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  était  juste,  parce  qu'Aima 
gnac  était  un  traître.  Le  comte  de  Comminges  (Lescuu  )  et  quelques  autres  des  assii- 
tanta  répondirantà  Dammartin  qa*U  avaitu  menti  par  la  gorge  "  ;  les  épéea  ftuent  tiréM 
en  présenoa  dn  roi,  et  pen  8*en  foUnt  qn*ila  ne  a'entr^égorgeaaaent  aooa  les  yeox  ds 
Charles  VIIL  Castelnau  et  Le  Roux  présentèrent  leur  défense  peu  de  jours  après,  et 
nieront  iiéreniptoirement  le  fait  relatif  à  la  comtesse  :  il  n'y  eut  point  d'arrêt  contre 
fax;  la  mémoire  de  Louis  XI  était  trop  directement  en  cause;  mais  Charles  d  Arma- 
gnae  fut  remis  en  possession  des  comtés  d'Armagnac  et  de  Rodez,  qui,  après  sa  mort, 
ftureiit  de  noaveaa  téonts  à  la  eonronne. 
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très  des  recettes  du  domaine  et  des  divers  impôts  autres  que  la 
(aille  leur  eussent  été  communiqués,  et  qu'on  eût  constaté  l'in- 
suffisance de  ces  divers  subsides.  Les 'six  généraux  et  les  six  con- 
trôleurs des  finances  apportèrent  des  réles  de  recettes,  qui ,  à  la 

première  audition,  soulevèrent  un  cri  d'indignation  unanime  :  le 
revenu  du  domaine  n'y  était  évalué  qu'à  un  peu  plus  de 
100,000  livres;  les  aides,  quart  du  vin  et  gabelle,  qu'à  650,000. 
Des  mensonges  aussi  grossiers  ne  pouvaient  tromper  personne  : 
le  revenu  réel  s'élevait  presque  au  triple  des  sommes  énoncées. 

Le  gouvernement,  toutefois,  avait  plus  de  tort  dans  la  forme 
que  dans  le  fond ,  et  les  hommes  les  plus  intelligents  de  l'assem- 
blée sentirent  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'exorbitant  à  vouloir, 
comme  le  cahier  général,  non-seulement  rendre  le  consentement 
des  États  nécessaire  pour  le  renouvellement  de  la  taille,  ce  qui 
était  parfaitement  juste,  mais  supprimer  absolun:ent  la  taille 
actuelle;  c'est-à-dire  diminuer  les  ressources  de  l'État  en  sens 
inverse  de  l'accroissement  de  ses  besoins.  Jean  Gardier,  juge  et 
député  du  Tiers  Ëtat  de  Forez,  rallia  toutes  les  opinions  dans  un 
discours  qui  mérite  d'être  cité  à  côté  de  celui  du  sire  de  La 
Roche  :  il  lit  payer  cher  ù  la  mémoire  de  Louis  XI  les  conces- 
sions qu'il  accordait  au  pouvoir  royal'.  Après  avoir  retracé  à 
grands  traits  le  sombre  tableau  de  ce  règne  tyrannique ,  il  repré- 
senta que  ce  serait  un  soulagement  immense  pour  le  peuple 
de  reporter  les  impéts  au  taux  de  1439,  et  proposa  de  voter 
1,200,000  livres  pour  l'armée,  en  sus  du  domaine  et  des  aides 
et  gabelles ,  non  plus  à  titre  de  taille  permanente ,  maïs  à  titre 
d'aide  et  pour  deux  ans  seulement,  époque  où  les  Ktats  devaient 
être  convoqués  de  nouveau.  Les  conclusions  de  Jean  Cardior 
fuirent  adoptées  :  Masselin  fut  chargé  de  les  porter  aux  princes, 
et  de  demander  la  réduction  des  dépenses  ^  et  celle  de  l'armée 
sur  le  pied  du  régne  de  Charles  VU  :  le  chancelier  fit  quelques 
observations  sur  le  changement  de  la  valeur  des  monnaies  de 
compte  depuis  Charles  VII,  et  réclama  1,500,000  livres  au  lieu 

1.  V.  dans  le  Journal  de  Masselu»,  p.  360  et  snitantes,  ee  ditconn,  qui  renfbnM  des 
tnUU  digne»  de  Tadte. 

2.  En  Bonigogm,  les  gages  des  oficiexs  de  finances  s'étaient  triplés  depuis  le  temps 

dePhOIj^laBoiil 
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de  1,200,000,  seulement  pour  rétablir  réquilibre  *  ;  il  ajouta  que 
dans  la  répartition  de  cette  somme  ne  devaient  point  entrer  les 
provinces  i*éunie8  par  Louis  XI  au  royaume,  le  roi  leur  réservant 
d'autres  diarges,  et  prétendit  qu'il  n*y  avait  plus  lieu  à  délibérer, 
mais  &  rendre  grâces  au  roi  d'une  si  grande  réduction  d'impôts. 

La  réclamation  du  chancelier  n'avait  rien  d'exagéré;  niais  il 
n*eùt  pas  fallu  l'imposer  avec  ce  ton  d'autorité  que  les  Élats 
n'étaient  nullement  disposés  à  subir  :  tous  les  bureaux,  sauf 
celui  de  France,  furent  d'avis  de  refuser  le  supplément  de 
300,000  livres;  on  rappelait  avec  amertume  l'origine  et  les  pro- 
grès du  système  d*imp6t8  de  la  monarchie.  <  Le  domaine  », 
disait- on ,  c  a  été  donné  au  roi  (  régi  tradUum)  pour  les  charges 
ordinaires  de  l'État ,  puis  les  nécessités  de  la  g^uerre  ont  amené 
successivement  la  gabelle  du  sel,  les  aides,  le  quart  du  vin, 
qui,  par  grave  abus,  se  sont  perpétués  durant  la  paix,  et  comme 
annexés  au  domaine;  on  les  a  déclarés  insuffisants  à  leur  tour, 
et  la  taille  est  venue,  qu'on  veut  éterniser  comme  eux  i.  On  ne 
réflédiissait  pas  assez  que  les  ressources  de  la  nation  avaient 
crû  avec  les  besoins  de  l'État.  Les  princes  et  les  membres  du  con- 
seil essayèrent  de  gagner  isolément  les  plus  récakitranls  des 
députés  :  les  grands  prétendaient  que,  lorsque  le  peuple  montrait 
une  opposition  déraisonnable,  le  roi  avait  droit  de  lever  l'argent 
nécessaire  à  l'entretien  et  au  salut  de  l'État.  Quelques-tms  même 
s'emportaient  contre  l'insolence  c  des  vilains,  qui  ne  sont  fîEdts 
que  pour  svyétion  et  non  pour  liberté  >.  Mais  les  députés  tenaient 
bon,  et  niaient  radicalement  le  droit  du  roi  à  lever  des  impôts 
non  octroyés.  Les  États  consentirent  enfin  à  ajouter  les  300,000  li- 
vres pour  cette  année,  connue  don  de  joyeux  avènement.  Masse- 
lin  annonça  cette  concession  au  nom  des  États ,  dans  la  séance 
générale  du  28  février,  et  releva  vertement  le  chancelier  :  «  Ce 
n'est  point  grâce,  mais  justice,  d'abolir  les  mauvaises  coutumes, 
et  l'abus  n'acquiert  jamais  prescription.  »  Il  termina  en  sup- 
pliant le  roi  de  rappeler  les  États  dans  deux  ans,  les  députés  n'en- 
tendant pas  qu'aucuns  deniers  fussent  dorénavant  lc\és  sans  leur 
aveu.  Le  chancelier  remercia  l'assemblée,  s'excusa  quelque  peu 

1.  Lo  marc  d'argent  étant  à  10  Tivres  environ,  les  1,200,000  livres  valaient  6  mil- 
llona  et  1/3  de  notre  monnile,  représeutaai  au  moins  30  miUiomi  de  valeur  nIatiTe. 
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d'avoir  «  peut-être  qxsl^M  raiiloriic  du  roi  ci  la  sujétion  du 
peuple  »,  et  invita  les  États  à  choisir  des  délégués  pour  revoir  les 
articles  du  (  uhier  et  s'entendre  avec  les  gens  du  roi  sur  la  répar- 
tition de  la  somme  octroyée.  Ainsi  la  résistance  des  États  n'a- 
vait point  été  Taine.  Masselin  donne  sur  la  répartition  des  détails 
d*nn  grand  Intérêt  pour  l'appréciation  de  Tétat  du  pays  et  de  la 
richesse  relative  des  provinces.  La  Normandie,  à  elle  seule,  fut 
taxée  à  373,910  li\Tes,  près  du  quart  de  la  somme  totale;  le  Lan- 
guedoil  (provinces  du  centre)  et  l'Aquitaine  ensemble,  à 
608,300  livres;  la  France  (Ile-de-France ,  Champagne,  Orléanais 
et  une  partie  de  la  Picardie),  à  208,900  livres;  le  Languedoc,  avec 
h  Prorence,  le  Lyonnais ,  le  Forez  et  le  Beaujolais ,  à  186,990  li- 
vres; le  Dauphiné,  à  20,000  seulement  ;  la  Bourgo^c  à  45,000  ;  le 
Ponthieu  et  le  Santerre,  à  55,000  En  Lan{ïU(Mloc,  la  taille  était 
«  réelle  » ,  non  <  personnelle  s ,  par  conséquent  plus  équitable- 
ment  répartie,  chaque  propriété  étant  taxée  selon  sa  valeur,  et  non 
chaque  contribuable  selon  Tappréciation  vague  de  sa  position  et 
de  ses  moyens.  L'inégalité  des  charges,  l'abus  d^  exemptions 
prodiguées  non-seulement  aux  particuliers,  mais  à  des  villes,  à 
des  cantons  entiers,  au  détriment  du  reste  du  pays,  se  révélèrent 
d'une  manière  eflVayante  dans  la  discussion  :  dans  l'élection  de 
Rouen,  aucune  ville  <  fermée  »  ne  payait  la  taille.  On  cria  vigou- 
reusement contre  ces  privilèges,  mais  toute  la  société  était  b&tie 
de  privilèges,  et  les  États  n'osèrent  porter  hi  main  sur  cet  immense 
échafaudage. 

On  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  se  heurtiM*  à  quelqu'une  des 
inégalités  qui  hérissiiient  le  corps  social  :  après  les  débats  sur  la 
répartition  delà  taille,  s'éleva  une  nouvelle  querelle  sur  la  répar- 
tition de  la  taxe  destinée  à  indemniser  les  députés,  «  selon  l'an- 
denne  et  équitable  coutume  >  [fnore  solito].  Un  avocat  de  Troies 
demanda  que  chacun  des  trois  ordres  payât  ses  représentants ,  ce  ' 
qui  s'était  fait  d'avance  en  Poitou  et  dans  quelques  autres  {pro- 
vinces. Philippe  de  Poitiers,  député  de  la  noblesse  de  Champagne, 
répondit  avec  une  extrême  violence  à  ce  qu'il  qualitia  d'attaque 

contre  les  droits  de  la  noblesse  et  du  clergé;  il  s'appuya  sur  des 
• 

1.  La  réparUtion,  0  fiiiit  le  dire,  n'était  pas  d'tae  éqiHé  rigonrewe  ;  on  avait  oou- 
tuif  de  raxdiaiger  la  Nonnandto  et  d«  inénager  te  Midi  et  U  BoQ^^ 


490  ANNE  DE  FRANGE.  [14141 

arguments  fort  singuliers  :  il  prtHondit  que  chaque  député  tenait 
ses  pouvoirs  de  tous  les  électeurs  des  trois  ordres  et  non  d'un 
seul  onlre»  et  que  les  nobles  représentaient  beaucoup  mieux  le 
menu  peuple  que  ne  faisaient  les  gens  de  loi;  qu'il  était  dont 
juste  que  le  peuple  payât  également  c  tous  ses  représentants  », 
les  nobles  n'ayant  d'auli  c  impôt  à  solder  que  leur  sang  pour  la 
défense  publique.  L'('ta])Iissenienl  d'une  année  permanente  sajjait 
cet  argument  par  la  base  ;  mais  il  est  curieux  de  voir  le  privilège 
invoquer  ainsi  le  principe  d'unité  qui  doit  un  jour  rabattre.  Le 
privilège  fut  maintenn. 

Les  députés  avaient  exprimé  le  désir  que  des  États  Provindanx 
périodiques,  pareils  à  ceux  de  Normandie  et  de  Languedoc,  fus- 
sent convoqués  dans  les  quatre  autres  généralités  linancières  :  ils 
demandèrent  que  le  choix  des  élus  fût  rendu  au  peuple;  on  avait 
discuté  si  les  provinces  n'offriraient  pas  de  prendre  ù  ferme  leuis 
impôts  et  d'en  remettre  le  produit  net  au  roi,  afin  de  renvener 
tout  ce  système  de  perception  qui  pesait  si  lourdement  sur  le  pays. 
On  laissa  tomber  ce  projet.  On  n'obtint  que  le  choix  de  lieutenants 
provisoires  des  élus,  et  l'on  ne  réalisa  point  un  système  général 
d'États  Provinciaux  :  chaque  contrée  garda  ses  usages  particuliers 
à  cet  égard. 

Le  conseil,  une  fols  rimp6t  voté,  ne  songea  plus  qu*à  se  débar- 
rasser des  États.  Le  roi  prit  congé  d'eux  le  7  mars,  et  partit  pour 
Amboise.  Les  États  avaient  également  à  se  plaindre  du  chancelier 
et  des  gens  de  finances;  ceux-ci  tâchaient  de  recommencer  lenrs 
fraudes  et  d'enfler  la  somme  votée  dans  le  détail  de  la  répartition; 
le  chancelier  et  les  iiieiiil)res  du  conseil  ne  montraient  guère  plus 
de  bonne  foi  dans  la  discussion  du  cahier  ;  les  réponses  qu'ils  fiBi- 
saient  aux  articles  proposés  étaient  généralement  vagues  et  sans 
forme  exécutobre,  lors  même  qu'elles  étaient  approbatives.  Un 
théologien,  t  ardent  et  audacieux  partisan  du  peuple  »  ,  déclara, 
en 'pleine  assemblée,  que  la  cour  se  moquait  des  États  depuis 
qu'elle  tenait  leur  argent.  Les  États  réclamèrent,  par  l'organe  de 
Jean  Cardier,  que  les  articles  approuvés  obtinssent  sur-le-champ 
force  de  loi ,  et  qu'on  statuât  sans  délai  stur  les  articles  demeui^ 
^  suspens.  Le  cbanoeUer  répondit  que  le  conseil,  accablé  d'af^ 
«1res,  ne  pouvait  terminer  si  promptement,  et  engagea  Tassem- 
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bléc  à  se  dissoudre,  en  laissant  à  Irois  ou  quatre  délé^és  de  cha- 
que bureau  le  soin  de  surveiller  l'expédition  définitive  du  caliier. 
Les  députés  les  plus  énergiques  et  les  plus  attachés  à  leur  devoir 
voulaient  qite  l'assemblée  restât  réunie  jusqu'à  la  fin;  mais  la 
servilité  de  quelques-uns  et  la  lassitude  de  la  plupart  remporté- 
rent  :  l'assemblée  forma  la  commission  demandée  par  le  chance- 
licr,  et  se  sépara  le  1  i  mars  1484.  Les  réponses  du  roi  aux  arti- 
cles du  cahier  général  furent  publiées  peu  de  jours  après.  Rien 
n'était  statué  sur  la  Pragmatique,  les  cardinaux  de  Bourbon  (ar- 
chevêque de  Lyon)  et  de  Tours  et  les  autres  prélats  du  parti 
romain  ayant  gagné  la  nuyorité  du  conseil;  mais  le  parlement 
continua  d'agir  comme  si  la  Pragmatique  eût  été  formellement 
rétablie.  La  plui)art  des  articles  des  autres  cbapitres  étaient  accor- 
dés; quelques-uns  n'obtinrent  que  des  réponses  évasives  :  il  fut 
dit  que  «  le  roi  étoit  content  que  les  États  se  tinssent  dedans  deux 
ans ,  et  qu'il  les  manderoit.  i  Le  conseil  ne  s'expliqua  pas  sur  le 
retour  périodique  des  États. 

Ainsi  se  termina  cette  assemblée,  dont  l'histoire  jette  tant  de  ' 
lumières  sur  l'état  social  de  la  France  à  la  fin  du  xv*  siècle.  L'as- 
semblée de  1484  relâcha  les  ressorts  du  gouvernement,  si  violem- 
ment tendus  par  Louis  XI,  et  replaça  la  France  dans  une  situation 
plus  tempérée;  il  semble  qu'elle  eût  conquis  une  incalculable 
influence  sur  les  destinées  du  pays,  si  elle  eût  exigé,  avant  de  se 
séparer,  la  promesse  formelle  de  la  périodicité  des  États,  et  formé 
dans  sou  profure  sein  le  conseil  du  roi.  £lle  n'osa  point  une  si 
grande  diose  :  elle  améliora  le  présent,  mais  ne  s'assura  point  de  ' 
Favenir.  Lorsque,  après  deux  ans,  arriva  l'époque  fixée  pour  la 
réunion  d'une  nouvelle  assemblée,  le  conseil  royal  trouva,  dans 
la  situation  du  royaume,  des  prétextes  pour  ne  point  rappeler  les 
États  Généraux,  et,  dans  la  comidaisance  des  Étals  Provinciaux  et 
des  bonnes  villes,  les  moyens  de  se  passer  du  concours  de  l'as- 
semblée nationale.  Cette  faiblesse  du  pays  est  l'excuse  de  l'assem- 
Mée.  L'idée  du  gouvernement  représentatif  permanent  n'était  point 
établie  au  cœur  des  masses  :  elles  invoquaient  les  États  Généraux 
comme  un  grand  remède  contre  les  grands  maux,  et  les  oubliaient  » 
quand  le  gouvernement  mettait  dans  ses  exigences  un  peu  de 
réserve  et  de  modération. 
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Les  dissensions  des  deux  partis  d'Orléans  et  deBeaujeu,  conte- 
nues jusqu'alors  dans  de  certaines  bornes»  avaient  éclaté  avec  vio- 
lence après  la  séparation  des  Étais.  «  Madame  Anne  »  dictait  des 
lois  au  conseil  par  l;i  bouche  du  jeune  roi;  le  parti  d'Orléans 
tâchait  d'attirer  à  lui  le  duc  de  Bourbon,  en  excitant  la  jalousie  de 
ce  prince  contre  son  frère  et  son  impérieuse  belle-sœur.  Le  duc  * 
d'Orléans  fit  une  démarche  plus  grave  et  plus  suspecte;  il  partit 
pour  la  cour  du  duc  de  Bretagne^  malgré  le  serment  qu'il  avait 
prêté  à  Louis  XI  de  ne  point  s'unir  à  ce  vieil  ennemi  de  la  cou- 
ronne pour  troubler  la  France.  Le  duc  François  II  n'avait  guère 
en  ce  moment  les  moyens  de  se  nièkr  des  affaires  des  autres, 
occupé  qu'il  était  de  résister  à  ses  f)ropres  barons,  insurgés  contre 
lui  en  haine  de  son  favori  Pierre  Landois.  Gomme  au  temps  des 
premiers  Montfort,  un  parti  français  et  un  parti  anglais  se  dispu- 
taient la  Bretagne  :  le  duc  et  sa  cour  penchaient  vers  l'Angleterre  ; 
la  noblesse  et  le  peuple,  vers  la  France.  Un  autre  Olivier  le  Baidn, 
Pierre  Landois,  ancien  tailleur,  homme  hardi,  adroit  et  sans  sera-  • 
pule,  gouvernait  François  11  aussi  absolument  que  Tavait  fait 
jadis  le  sire  de  Lescun  :  il  était  vendu  à  l'Angleterre;  il  avait  suc- 
cessivement été  en  correspondance  avec  Édouai'd  IV  et  Ri- 
chard Uly  et  avait  fait  périr  tout  récemment  le  chancdier  de  Bre- 
tagne Jean  Chauvin,  à  cause  de  son  attachement  à  la  Fhmce.  Ce 
fovori  de  bas  étage  était  détesté  de  la  noblesse  :  le  7  avril,  les 
principaux  des  barons  bretons  entrèrent  brusquement,  les  armes 
à  la  main,  dans  le  château  de  Nantes,  pour  se  saisir  de  Landois, 
et  arrêtèrent  le  duc.  Landois  s'échappa,  et  les  bourgeois  de  Nan- 
tes, quoique  très-hostiles  au  favori,  forcèrent  les  barons  à  relâcher 
le  duc;  mais  les  hostilités  continuaient,  quand  Louis  d'Orléans 
arriva  en  Bretagne. 

Landois,  espérant  acquérir  un  puissant  protecteur,  se  mit,  lui 
et  son  maître ,  à  la  discrétion  du  duc  d'Orléans ,  et  obséda  ce 
jeune  prince  des  plus  dangereuses  instigations.  Madame  Aime, 
inquiète  de  ces  menées,  pressa  le  sacre  du  roi,  dfîn  de  donner 
à  l'autorité  de  son  jeune  frère  plus  de  prestige  aux  yeux  du 
peuple.  Le  duc  d'Orléans  revint  tenir  sa  place  au  sacre,  qui  fut 
célébré  à  Reims  le  30  mai.  Il  ne  restait  plus,  des  six  anciennes 
pairies  laïques,  que  le  comté  dé  Flandre  qui  ne  fût  pas  réuni  à 
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la  couronne,  et  le  petit  comte  de  Flandre,  Philippe  d*Autriclie, 
ne  fat  pas  représenté  au  sacre.  Après  l'oAhinde,  le  coi  fit  cent 
quatre  chevaliers,  dont  les  premiers  furent  ces  deux  enfants  de 
Nemours  qui  avaient  excité  la  sympathie  de  toute  la  France  *. 
Charles  VIII  fit  son  entrée,  le  5  juillet,  dans  «  sa  bonne  ville  »  rie 
Paris,  qui  l'accueillit  avec  l'imposant  et  pittoresque  cérémonial 
d'usage  :  des  mystères  et  des  allégories  en  action  saluèrent,  de 
distance  en  distance,  le  royal  cortège.  Cette  jeune  et  brillante  cour 
.  était  quelque  chose  de  tout  nouveau  pour  la  génération  parisienne 
qui  avait  grandi  sous  Louis  XI  ;  durant  deux  mois,  ce  ne  fùrent 
que  tournois,  bals  et  festins  à  l'hôtel  des  Toumelles  ;  le  duc  d'Or* 
léans  était  le  grand  ordonnateur  de  toutes  les  fêtes;  le  meilleur 
calcul  politique  qu'il  pût  faire,  était  de  se  livrer  ainsi  à  ses  goûts; 
car  le  jeune  roi,  qui  manifestait  déjà  pour  les  plaisirs  bruyants  et 
les  jeux  guerriers  un  penchant  peu  en  harmonie  avec  sa  frêle 
oompiexion,  commençait  à  prendre  de  FatTection  pour  c  son  beau 
cousin  d'Orléans  ».  Madame  Anne  vit  le  danger,  et,  tremblant 
qu'un  caprice  d'enfent  ne  lui  arrachAt  le  pouvoir  des  mains,  elle 
se  hâta  d'emmener  Charles  à  Montargis;  Charles,  habitué  à  la 
domination  de  sa  sœur,  n'osa  résister,  et  ce  brusque  départ 
enli  \a  au  duc  d'Orléans  la  cliance  d'une  pacilique  révolution  de 
palais  (septembre  1484). 

Le  duc  Louis  résolut  de  ne  rentrer  à  la  cour  que  pour  &ï 
chasser  les  Beaujeu  :  tous  les  princes  du  sang,  même  le  vieux 
Bourbon,  semblaient  disposés  à  s'unir  contre  ce  singulier  gou- 
vernement d'une  femme  qui  régissait  l'Étal  sans  que  son  nom  • 
parftt  ni  pût  paraître  dans  aucun  acte  officiel.  Dunois  retourna 
près  du  duc  de  Bretagne  alin  de  cimenter  la  ligue.  Mais  «madame 
Anne  »  ne  laissa  pas  prendre  les  devants  ù  ses  adversaires  ;  le 
29  septembre,  elle  assura,  par  un  traité  en  forme,  à  elle  et  à  son 
mari,  l'alliance  du  duc  de  Lorraine  ;  le  22  octobre,  eUe  fit  signer 
à  Charles  Vm  une  convention  d'une  haute  ûnportance  avec  le  sire 
de  Rieux  et  trois  autres  grands  barons  de  Bretagne,  qui  s'enga-  • 
gèrent  à  reconnaître  le  roi  comuic  futur  successeur  du  duc  Fran- 

1.  J.  Molinet.  —  Les  héritiers  de  NemooxB  ne  forent  cependant  rètofte  complète* 
Mot  des  cooaéqaenMs  de  VmH  de  lear  père  qu'en  14S1.  —  God«koi,  JlMA  dit 
kMorimt  di  Chmrim  VU!,  p.  614. 
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çois  II,  au  détriment  des  deux  lillos  de  ce  duc  * ,  moyennant 
promesse  de  respecter  les  libertés  bretonnes;  enfm,  le  25  octobre, 
elle  et  son  mari  conclurent  un  pacte  d*amiUé,  intelligence  et 
confèdératidn  avec  les  trois  membres  de  Flandre  (Gand,  Bruges 
et  Ypres) ,  dirigé  d'une  part  contre  les  adversaires  des  Beaujcu, 
de  Tautre  contre  Maxiinilien,  qui,  parvenu  à  se  faire  reconnaître 
tuteur  de  son  fils  Philippe  par  la  plus  grande  jiartie  des  Pays- 
Bas,  voulait  contraindre  les  grandes  romniunes  de  Fl.uiflre  à 
suivre  l'exemple  de  leurs  voisins.  Anne  lit  si^nilier  à  Maxiniiiien, 
.de  parle  roi,  suzerain  du  comté  de  Flandre,  qu*il  eût  à  s*abstenîr 
de  toutes  hostilités  à  l'égard  du  duc  Philippe,  comte  de  Flandre, 
et  de  ses  sujets,  lesquels  étaient  sous  la  protection  du  roi  de 
France  ;  elle  envoya  le  maréchal  des  Querdes  au  secours  des  Fla- 
mands. C'était  \rainienl,  riiez  cette  femme,  si  peu  aiïerFuie  dans 
le  |)()Uvoir  quelle  s'était  arrog;é  i)ar  le  seul  droit  de  son  génie, 
une  témérité  héroïque  que  de  reprendre  ainsi  les  plus  secrets 
desseins  de  son  père  et  d'aborder  de  front  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne à  la  France,  tout  en  maintenant  la  suzerameté  de  la  cou- 
ronne su)rla  Flandre. 

Dunoi^avait,  de  son  cdtc,  au  nom  du  duc  d'Orléans,  traité,  le 
23  MON  (Miilnv,  avec  François  de  Bretaj^ne,  «  [lour  délivrer  le  roi  de 
ceux  qui  le  relenoient  [)risonnier  »  :  le  duc  Louis  n'arma  cepen- 
dant point  encore,  et  tentîi  de  décider  en  sa  faveur  ro])inioi) 
blique  et  les  grands  corps  de  l'État  par  une  démarche  toute  paci- 
fique :  il  se  rendit  à  Paris  peu  accompagné,  alla  descendre aa 
pariement,  §t  remontra,  par  l'organe  de  son  chancelier,  à  cette 
cour  suprême,  comme  quoi  madame  de  Beaujeu  tenait  indûment 
en  sujétion  la  personne  du  roi  ;  elle  prétendait,  à  ce  (|u'il  assura, 
tenir  Charles  en  tutelle  jusqu'à  l'âge  devinât  ans;  elle  a\ait  «mis 
en  ses  mains  tout  le  fait  des  finances  » ,  dépassé  déjà  de  trois  ou 
quatre  cent  mille  livres  l'impôt  octroyé  par  les  États,  et  s'apprê- 
tait à  augmenter  la  taille  d'un  million  ou  davantage  pour  solder 

1.  Louis  XI,  daius  un  but  que  la  mort  rcmiMVha  do  poursuivre,  avait  acheté  d* 
Nicote  de  Blots,  descendante  du  fameux  Cliarlcs  de  Blois,  les  vieux  droite  de  la  vuSm» 
de  Btofo-Pe«thièvre  tm  dudié  de  Bretagne  ;  c'était  là  le  titra  qne  voulait  Aura  valoir 
madame  do  Rcaujeu,  en  Tappiqfaut  au  bcaoin  anr  le  principe  général  de  la  l  oi  Salique 
.  on  de  l'cTctaiion  dea  lénuMa,  que  le  parlement  a*^rgaitd*i9pUqaer  à  tiraa  les  goadt 
fleft. 
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ses  créatures  :  elle  avait  exigé  des  gardes  du  rai  un  serment  qiAls 
ne  doiyent  qu'au  roi  seul.  Le  duc  alla  jusqu'à  dénoncer  un  pré- 

*  tendu  roniiilot  contre  sa  vie.  Le  duc  Louis  requilla  cour  de  i)arlc- 
mcnl  de  faire  en  soi  tc  que  le  roi  vînt  à  Paris,  pour  y  gouverner 
librement  par  le  conseil  de  ladite  cour  et  des  autres  notables  ser- 
viteurs de  la  couronne;  le  duc  protestait  qu*il  n'agissait  point  par 
ambition  personnelle,  et  qu'il  était  prêt  à  se  retirer  à  quaranlo 
lieues  de  la  personne  du  roi»  si  madame  de  Beaujeu  s'en  éloignait 
seulement  de  dix  lieues  (17  janvier  i485J. 

Le  [ireinier  président  La  Vaqueric  répondit,  avec  beaucoup  de 
mesure  et  de  i)rudence,  que  la  cour  de  [)arlenient  «  étoit  instituée 
afin  d'administrer  justice,  et  non  point  alin  d'avoir  l'adminislra- 
tion  de  guerre,  de  finances,  ni  du  fait  et  gouvernement  du  rof  et 
des  princes.  —  Par  ainsi,  «jouta-t-il,  venir  faire  ses  remontrances 
à  la  cour,  sans  le  bon  plaisir  et  exprès  consentement  du  roi,  ne 
se  doit  pas  faire.  »  Le  parlement  envoya  des  députés  porter  au 
roi  les  rcmontraiiccs  du  duc,  uiais  sans  prendre  aucunement 
parti 

Louis  d'Orléans  ne  fut  pas  plus  heureux  au[)rès  de  l'université, 
qui  refusa  aussi  d'intervenir.  Chacun  sentait  que  le  pouvoir  était 
dans  les  mains  les  plus  capables.  Le  peuple  ne  témoignait  que  de 
rindifférence  pour  les  débats  des  princes,  et  madame  Anne  cru 
pouvoir,  sans  risquer  de  souTever  Paris,  essayer  de  trancher  la 
querelle  par  un  cuup  de  vigueur  :  elle  dépêcha  de  Melun  à  Paris 
une  troupe  de  gens  de  guérie,  avec  ordre  d'enlever  le  duc  Louis 
et  de  l'amener  prisonnier  à  la  cour. 

Le  duc  Louis  était  aux  halles,  où  il  jouait  à  la  paume.  U  monta 
en  h&te  sur  une  mule,  et  se  sauva  de  Paris,  lui  Urmsième;  il  gagna 
le  duché  d'Alençon.  Le  duc  (Tex-comte  du  Perche)  raccueillità 
bras  ouverts,  et  ces  deux  princes,  dirigés  par  Dunois,  l'éme  du 
parti,  se  préparèrent  vivenient  à  la  guerre;  ils  écrivirent  à  tous 
leurs  amis  et  partisans  de  prendre  les  armes,  et  se  luireut  eu  me- 
sure de  soutenir  mi  siège  dans  Verneuil. 

Madame  de  Beaujeu  rentra  aussitôt  à  Paris  avec  le  roi  (5  fé- 
^^),  déclara  le  duc  Louis  et  les  siens  privés  de  leurs  pensions, 

1.  Regut.  du  parlenunt,  cités  par  Godefmi;  Rteueil  du  hétorient  dê  CharUi  Yllf, 
h  4M.  F.  amii,  dan»  ce  a«eMll,  1m  Uaitét  el-4ewat  mentionnés. 
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de  leurs  hoimeurs,  de  leurs  commandements  militaires,  dépouilla 
le  duc  d'Orléans  du  gouvernement  de  France  et  de  Champagne, 
et  le  comte  de  Dunois  de  celui  de  Dauphiné,  pour  donner  ces 

deux  ^n)iivcrncment8  aux  comtes  de  Daminartin  et  de  Bresse.  Ces 
ri^iunirs  n'eussent  servi  qu'à  i)réc'ii)il(M*  la  révolte,  si  les  [irinces 
eussent  été  appuyés,  comme  ils  l't^spéraient,  par  les  provinces  du 
cgntre  et  de  Touest;  ils  comptaient  sur  le  comte  d'Angoulème, 
cousin  germain  du  duc  Louis,  pour  soulever  les  pays  poitevins, 
et  sur  le  duc  de  Bourbon,  pour  armer  le  Bourbonnais,  TAuvergne 
et  le  Forez  ;  car  Madame  Anne  n'avait  pu  refragner  son  beau- 
frère  ;  mais  Bourbon  et  An^ouléme  agirent  inollonient  ;  les  trou- 
pes envoyées  par  le  duc  de  Bretagne  ne  puient  arriver  jusqu*à 
Vemeuil  ;  la  cour  s*était  avancée  jusqu*à  Évreux  ;  Dunois,  voyant 
la  lutte  trop  inégale,  conseilla  lui-même  au  duc  d'Orléans  de 
s'accorder  avec  les  Beaujeu  et  de  retourner  près  du  roi; 
•  on  transigea,  et  les  princes  se  montrèrent  ensemble  à  Rouen 
autour  de  Charles  Vlll,  qui  présida  l'échiquier  da  Normandie  le 
27  avril. 

Le  duc  Louis,  et  surtout  ses  conseillers,  ne  purent  se  contenter 
de  vains  honneurs  sans  pouvoir  réel  :  Madame  Anne  avait  conso- 
lidé son  empire  sur  l'esprit  du  roi  ;  cette  fois,  ce  fut  le  duc  d'Or- 
léans qui,  de  lui-même,  quitta  la  cour  :  il  se  retira  sur  ses  terres, 

à  Blois,  où  il  recommença  ses  annenients  et  ses  intrigues.  Le 
comte  de  Dunois,  aussi  remuant  et  aussi  rusé  diplomate  que  son 
père  avait  été  grand  capitaine,  entraîna  son  jeune  parent  dans 
des  menées  beaucoup  plus  coupables  que  les  précédentes  :  par 
l'intermédiaire  de  Landois,  Louis  d'Orléans  entra  en  correspon- 
dance avec  rarebidnc  Maximilien  et  avec  le  trop  fameux  Richard 
de  Glocester,  qui  était  monté  au  trône  d'Angleterre  en  marchant 
sur  les  cadavres  de  ses  neveux,  les  enfants  d'Edouard  IV.  Lmdois 
alla  plus  loin,  et  osa  répandre  des  bruits  ii\jurieux  sur  la  nais- 
sance de  Charles  VIII,  qu'il  accusait  d*étre  un  enfant  supposé  par 
Louis  XI  *.  Une  coalition  dangereuse  s'organisa  contre  la  cou- 
ronne de  France.  Ifaximilien  venait  d'obtenir  sûr  les  communes 

* 

1.  3AmA,rcs-  sur  Chnrlrs  VIII,  publiés  dans  le  tome  î'""  des  Archives  curifutes  de 
r  Histoire  de  trana,  d'après  ua  maniucrit  de  la  biblioUièqae  de  Saint-GermaûiHle»- 
Prés. 
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llaïuandes  des  avantages  qui  le  mettaient  à  même  de  se  venger 
des  Français  :  la  Flandre  wallonne,  puis  la  West-Flandrc,  et  Gand 
enlm,  lassées  d'une  longue  et  opînl&tre  lutte»  s'étaient  décidées  à 
transiger  avec  ce  prince,  et  Maximifien  avait  recouvré  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  tout  entiers  (fin  juin  1485);  le  tyran  d'An- 
gk'lLi  To,  de  son  cùté,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  détourner, 
par  une  pruerre  continentale,  les  passions  soulevées  contre  lui. 
Mais  madame  de  Beaujeu  prévint  ses  ennemis,  et  frappa  la  pre- 
mière avec  autant  de  vigueur  que  de  célérité. 

n  y  avait  alors  en  Bretagne  un  réfùgié  gallois  qui  inspirait  de 
vives  inquiétudes  à  Richard  m  :  Henri  Tudor,  comte  de  Riche- 
mont,  descendait,  par  les  mdles,  deij  anciens  chefs  kymris  du 
pays  de  Galles,  et,  par  les  femmes,  de  la  maison  de  Lancastrc, 
exterminée  dans  les  giien'es  des  Deux  Roses  Bien  qu'il  n'eût 
point  de  droits  au  trône,  la 'branche  de  Lancastre- Somerset ,  à 
laqueDe  il  appartenait,  ne  sortant  que  d*un  hàtard  légitimé ,  tous 
les  anciens  partisans  de  la  Rote  Rouge  ^  tout  ce  qui  gémissait 
de  la  tyrannie  de  Richard  III,  tournait  les  yeux  vers  Henri  Tudor, 
comme  vers  im  futur  libérateur,  et  les  amis  de  fa  Rose  Blanche 
eux-mêmes  étaient  disposés  à  l'accepter,  à  condition  qu'il  épou- 
sât la  fille  d*Édouard  IV.  Richard  avait  maintes  fois  conjuré  le 
duc  François  n  de  lui  livrer  ce  redoutable  ennemi,  mais  Lan- 
dais n*avait  pu  jus(iu*alors  décider  son  maître  à«une  telle  infth 
mie;  François  II  avait  seulement  promis  de  retenir  Tudor  dans 
une  sorte  de  captivité  honorable.  Les  troubles  de  Breta^Mic,  en 
1484,  avaient  alTranclii  Tudor  de  cette  surveillance  ;  favorisé  i»ar 
les  seigneurs  bretons  et  par  le  conseil  de  France,  il  avait  assemblé 
à  Saint-lfalo  cinq  mille  soldats,  et  s'était  embarqué,  le  2  octobre 
1484,  pour  l'Angleterre  :  cette  tentative  avait  échoué  par  une  com- 
binaison de  circonstances  malheureuses,  et  Henri  Tudor  était 
revenu  en  Bretagne.  L'ordi  e  de  le  livrer  fut  enlin  extorqué  à  Fran- 
çois Il  par  Landois;  mais  HtMiri  fut  averti  à  temps  :  il  s'échappa 

de  Vannes,  scgeta  dans  les  forêts  et  gagna  TAnjou;  il  trouva  sur 
■ 

L  I.a  reine  Catherine  de  France,  fille  de  Charlos  VI  et  veuve  du  conquérant 
Henri  V,  s'était  éprise  d'un  jeune  GaUois  nommé  Uweu  i'udur,  et  l'avait  épou2»é  en 
ieoQodM  noees.  Le  fèn  de  Henri  Tudor  était  ion  àa  «•  mariage,  et  wê.  mère,  Mar- 
gneiH»  de  Sosnenet,  deioendait  de  Jean  4»  Otoà,  dwf  dt  la  bxancbe  d«  Lancastn. 
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le  territoire  français  non-seulement  un  asile,  mais  des  vaisseaux, 
de  l'argent,  quelques  suidais,  et  résolut  de  tenter  de  nou\eau  la 
fortune,  qui,  dans  les  révolutions  d'Angleterre,  avait  si  souvent  j 
couronné  les  plus  téméraires  entreprises.  Il  se  rerabanjua  ,  le 
31  j)iillet  1485,  à.Harfleur.  A  peine  avait-il  touché  la  terre  britan- 
nique, et  rassemblé  six  à  sept  mille  hommes  sous  ses  drapeaux, 
que  Richard  III  vint  fondre  sur  lui  à  la  tète  de  troupes  bien  supé- 
rieures en  nombre.  Un  seul  jour,  eomme  dans  la  plu[»art  des 
guerres  civiles  d'Angleterre,  termina  la  querelle.  Richard  III, 
abandonné  de  la  moitié  des  siens,  fui  vaincu  et  tué  sur  la  place; 
la  dynastie  des  Plantagenéts  momrut  avec  loi  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Bosworth  (22  août).  Par  un  retour  du  sort  qui  semblait 
réaliser  les  vieilles  prophéties  des  bardes  gallois,  les  léopards* 
des  Plantagenéts  tombèrent  devant  le  dragon  rouge  et  la  vache 
brune  de  Galles^,  et  l'on  vit  s'asseoir  siu"  le  trône  d'AnirlclcMTe 
une  dynastie  issue  de  celte  race  cambrienne  si  cruellement  trai- 
tée par  les  Anglais.  Le  triomphe  de  Henri  Tudor,  devenu  le  roi 
Henri  VH,  enleva  aux  mécontents  français  Tassistanoe  de  FAngle- 
terre  *  :  une  autre  révolution  venait  de  leur  iUvir  rai)pui  de  la 
Bretagne. 

Le  duc  Fi  ançois  et  son  ministre  Landois,  qui  étaient  à  Nantes, 
et  les  barons  insurgés,  cantonnés  à  Ancenis,  s'étaient  préparés 
de  part  et  d'être  à  un  choc  décisif  :  Tannée  ducale  s*avanç» 
vers  Ancenis;  mais,  une  fois  en  présence  des  insurgés,  au  lien 
de  les  combattre,  elle  se  joignit  à  eux,  tant  la  haine  contre  Lan* 
dois  était  générale.  Les  deux  armées  réunies  marchèrent  sur 
Nantes  :  à  leur  approche,  les  Nantais  se  soulevèrent  avec  fui'cur; 
Landois  épouvanté  se  cacha  au  fond  d'un  bahut,  dans  la  chambre 
de  retrait  du  duc.  L'insurrection  était  devenue  universelle  ':  le 
chancelier  de  Bretagne  lui-même  avait  lancé  un  décret  de  prise 
de  corps  contre  Pierre  Landois,  meurtrier  de  son  prédécesseur. 

1.  OuplntAtleslimiffiMMaitft.  ' 

2.  Henri  Tudor,  à  Bog^rorth,  associa  ces  deux  insi^os  à  Vétondard  de  Saint- 
Civirjres.  Hall.  La  rachi  bruue  est  probablenicut  la  vache  cosino};:oiijque  dos  chaiits 
bardiques,  la  vaéhu  de  Hu.  V.  La  yi[lemorq\xé,B<wiaS'Breis,  t.  I;  Af'Hanntm.  Le 
fib  aîné  âm  Bonn  VII  reçut  le  nom  d'Arftar. 

3.  Une  trêve  de  trois  aas}  êwo  toute  UbertA  do  oonmeroo,  ftA  oondno  ontio  ko 
deux  cooronnet, 
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Le  doc  trembla  pour  sa  propre  personne  :  en  entendant  rugir  lés 
flots  populaires  qui  venaient  battre  contre  le  château,  le  vicomte 

de  Narbonnc,  beau-frère  du  duc,  s'écriait  «  qu'il  aiiucroit  miiux 
commander  à  un  million  tic  sanglitTs  on  colère  qu'à  un  toi  peu- 
ple 9.  François  II,  saisi  de  terreur,  remit  son  lavori  au  chancelier, 
en  priant  seulement  que  a  nul  grief  ne  lui  îùi  fait  hors  justice  >. 
Landois,  jugé  et  condanmé  à  mort  par  une  commission  extraor- 
dinaue,  Âit  pendu  le  14  juillet  :  on  ne  communiqua  la  sentence 
au  duc  qu*après  Texécution,  et  ce  faible  prince,  par  un  édit  du 
-  13  août,  justifia  tous  les  actes  des  barons  qui  avaient  pris  les  ar- 
mes contre  Landuis 

La  chute  de  Landois  déconcerta  la  faction  des  princes  :  le  duc 
de  Doui  ljon  et  le  comte  d'Angouléme  n'eurent  pas  le  temps  de 
joindre  le  duc  d'Orléans  avec  la  noblesse  de  leurs  provinces;  le 
duc  Louis,  assiégé  dans  Beaugenci  par  le  dre  de  La  Trémoille, 
général  des  troupes  royales,  et  n'ayant  pas  même  réussi  à  faire 
déclarer  pour  lui  sa  ville  d'Orléans ,  qui  reçut  sans  résistance 
Madame  iVjme  et  le  duc  de  Lorraine,  fut  derechef  réduit  à  se 
soumettre,  et  revint  à  la  cour  au  commencement  d'octobre.  Da- 
nois, dont  Madame  Anne  craignait  le  génie  intrigant,  fut  envoyé 
en  esdl  à  Asti,  seigneurie  que  Louis  d'Orléans  possédait  au  del& 
des  Alpes,  du  chef  de  son  aïeule  Valentine  de  Milan.  Bourbon  et 
Angoulème  déposèrent  les  armes. 

Un  seul  des  ennemis  de  Madame  Anne  restait  debout,  l'archi- 
duc Maximilien  :  il  n'avait  point  exécuté  la  diversion  qu'il  avait 
promise  aux  princes  français,  tout  occupé  qu'il  était  de  g^raves 
intérêts  personnels  et  dynastiques  :  il  parvint,  après  bien  des  ef-  • 
forts,  à  s*a88ttrer  la  succession  à  l'Empire,  du  vivant  de  son  père, 
et  à  se  fiiire  élire  roi  des  Romams  à  Francfort,  le  16  février  1486, 
par  sa  des  sept  électeurs.  Ce  titre  augmenta  beaucouii  son  in- 
fluence sur  les  deux  rives  du  Rhin,  et  fût  dans  ses  mains  un 
instrument  redoutable.  Il  se  cmt  cnlîn  assez  fort  pour  ronqjre  le 
traité  d'Arras  et  prendre  l'offensive  contre  la  France  au  printemps 
de  1486  :  il  envahit  l'Artois  à  la  téte  de  quatorze  ou  quinze  mille 
Suisses  et  lansquenets,  et  d'une  nombreuse  gmidarmerie  wallonne 

1.  F.  LobioMOi  L  zz.  —  D.  Maric«,  1.  xiu. 


Digitized  by  Google 


200  ANNE  DE  FRANGE.  [1«861 

el  tcnitoniquc.  Térouenne  fut  surprise  ot  pillée  le  9  juin,  et  Maxi- 
milieu  en  personne  prit  Lens  ;  co[)eiulant  deux  niai'échaux  de 
Franco,  le  Picard  des  Qucrdes  et  le  Breton  de  Gié  (de  la  maison 
de  Rohan)  arrêtèrent  les  progrès  du  roi  des  Romains,  et  Tliiver 
arriva  san»  que  Maximilien  eût  recouvré  <  la  comté  »  d'Artois, 
comme  il  Tavait  espéré.  L*arroée  française  avait  été  augmentée 
l'hiver  précédent  :  on  avait  mis  sur  pied,  sous  le  titre  de  «  mortes- 
paies  D,  un  rorps  de  douzo  mille  fantassins,  tout  à  fait  analo- 
gues aux  francs-archers  supprimés  par  Louis  XI,  et  Ton  n'avait 
pris  sur  cette  institution  d'autre  avis  que  celui  de  petites  assem- 
blées de  notables  convoquées  assez  arbitrairement  dans  chaque 
bailliage  *.  Les  six  mille  Suisses  de  Louis  XI  reparurent  bientôt 
derrière  les  c  mortel-paies  ». 

La  rupture  du  traité  d'Arras  et  le  renouvellement  de  la  guerre 
avaient  néanmoins  ranimé  toutes  les  espérances  des  princes,  et  la 
coalition  se  réorganisa  :  un  traité  secret  fut  signé,  le  13  déceuibre, 
entre  le  roi  des  Romains,  les  ducs  d'Orléans,  de  Bretagne,  de 
Bourbon,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre',  le  duc  de  Lorraine,  le 
vicomte  de  Narbonne,  oncle  et  naguère  compétiteiur  de  la  reine  dë 
Navarre,  les  comtes  d'Angoulème,  de  Nevers,  de  Dunois,  de  Corn- 
minges,  le  prince  d*Orange,  le  sire  Alain  d'Albret,  père  de  Jean 
d'Albret,  mari  de  la  reine  de  Navarre,  enfin  presque  tous  les 
grands  seigneurs  du  royaume.  Leur  but  était,  disaient-ils,  «  de 
faire  entretenir  les  ordonnances  des  Trois  États,  violées  par  Tambi- 
tion  et  convoitise  de  ceux  qui  entouroient  le  roi  et  avoient  débouté 
d'auprès  de  lui  les  princes  et  seigneurs  de  son  sang,  et  ému  la 
guerre  entre  lui  et  le  roi  des  Romains.  »  C'était  une  nouvelle 
guerre  du  Bien  Pvblie,  qui  se  préparait  contre  la  fille  de  Louis  XI, 
ou  })lut(jl  contre  l'État  dont  elle  défendait  courageusement  la 
cause.  Quelque  intérêt  qu'Anne  eOt  h  retenir  le  duc  de  Lorraine 
dans  son  alliance,  elle  n  avait  ni  pu  ni  voulu  y  mettre  le  prix 
qu'il  en  exigeait,  l'abandon  de  la  Provence,  et  ce  beau  comté 

1.  Heateil  de  Godcfroi,  Pmip«s,  p.  502. 

de  Navarre  avait  ptaaé  dans  la  maiioii  de  Fois  ea  147S,  pda  daai 
k  maison  d' Albret,  par  le  mamge  de  la  rdne  Oetherine  de  Fois  avec  Jean  d'Albret, 

en  HHl.  Cette  alliance  réunissait  dans  nue  seule  main  la  Navarre,  le  Béarn,  les  con  - 
tt's  de  Kuix  et  de  P>i>;f)rre,  enfin  la  ni.iitnire  partie  des  Pyrénées  françaises,  et  la  nci- 
guexurie  U'^Vlbrt't,  t^ui  formait  une  purtiuu  cuuiùdcrublc  de  la  Gascogne  oceidentAlc. 
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avait  clé  réuni  iléliniliwinenl  à  hi  couroniiL'  jxir  ordonnance 
royale  du  mois  d*octobrc  148G,  du  consentement  et  à  la  requête 
des  États  de  Provence  Le  duc  René,  irrité,  s'était  rejeté  dans  le 
parti  des  princes.  L'attitude  de  la  Bretagne  était  aussi  bien  chan- 
gée :  la  révélation  des  projets  de  Madame  Anne  sur  la  réunion  à 
la  couronne  avait  amené  une  vive  réaction  contre  la  France  ;  il 
s'était  manifesté  un  mouvement  qui  r.i[)pela,  au  moins  pour  un 
instant,  le  soulé\(Mnt'nl  de  la  Breta^^ne  au  temps  de  Charles  V, 
lorsque  ce  roi  avait  prononcé  la  conliscation  de  «  la  duché  ».  Le 
cbAtiment  d'un  fovori  détesté  avait  apaisé  l'irritation  publique 
contre  le  duc,  et  François  n,  mieux  conseillé,  avait  fait  appel, 
avec  succès,  anx  sentiments  d'indépendance  des  Bretons.  Dès  le- 
mois  de  septembre  1485,  on  lui  avait  fait  tenter  un  coup  d'éclat  : 
il  avait  établi  à  Vannes  un  parlement  destiné  à  juger  en  dernier 
ressort  les  appels  de  tous  les  sujets  de  «  la  duché.  —  Les  rois, 
ducs  et  princes  de  Bretagne  i,  disaitril  dans  le  préambule  de  son 
édit,  c  n'ont  jamais  reconnu  créateur,  instituteur  ni  souverain, 
fors  Dieu  tout-puissant.  »  C'était  une  véritable  déclaration  d'in- 
dépendance :  la  Bretagne  l'accueillit  avec  joie  :  plusieurs  grands 
barons  jurèrent  de  défendre  les  droits  des  deux  jeunes  filles  du 
duc;  la  noblesse  et  les  communes  suivirent  cette  impulsion,  et, 
dans  des  États  tenus  à  Rennes  en  1486,  il  fut  réglé  que  les  deux 
filles  du  duc  lui  succéderaient  par  droit  de  primogéniture,  et 
qu'on  ne  les  marierait  pas  sans  Taveu  des  Stats  de  Bretagne. 
Anne,  l'alnée ,  enfant  de  dix  ans,  fut  invitée  par  l'assemblée  à 
jurer  qu'elle  ne  consentirait  jamais  à  i'assujettisscuient  de  son 
pays. 

Les  hostilités  éclatèrent,  au  commencement  de  1 487 ,  dans  l'inté- 
rieur du  royaume  :  avant  de  recourir  aux  armes,  le  duc  d'Orléans 
et  ses  amis  tentèrent  encore  une  fois  d'abattre  Madame  Anne  par 
des  moyens  d'une  autre  nature  ;  le  duc  Louis  n'était  probable- 
ment pas  sans  remords  de  ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  l'État, 
et  deux  hommes  d'une  haute  capacité,  qui  s'étaient  attachés  à 
sa  cause,  eussent  bien  voulu  le  conduire  au  pouvoir  par  une  voie 

^.  Y.  Recueil  de  GoUefroi ,  Prewces ,  p.  537.  —  Le  consentement  formel  de  la  Pro- 
veoce,  le  droit  d'élection,  était  le  véritable  titre  du  roi.  Y,  Traité  de*  droit*  du  roi,  etc., 
et  Bépoim  om  fréUnUont  duéÊeâi  lorfoAit,  dans  le  RêcwU  éa  Godeflroi,  p.  476-484. 
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moins  criTninclle  :  c'étaient  Philippe  de  Goroînes  et  Georges  d'Ain- 
l)oise,  éMHiiie  do  Mnntauban,  qui  foiimlt  depuis  une  si  brillante 
carrière.  Ces  deux  personnages  et  d'autres  partisans  du  duc  d'Or- 
léans tramèrent  le  projet  d'enlever  Charles  VIII,  ou  plutôt  de  le 
faire  évader;  car  Madame  Anne  exerçait  réellement  sur  le  jeune 
roi  une  «orte  de  contrainte  morale  à  laquelle  il  désirait,  mais 
n*ofiait  se  dérober  :  une  fois  hors  de  ses  mains,  Charles  eût  été 
tout  au  duc  d'Orléans.  Le  complot  fut  découvert;  Georges  d'Am- 
l)oise  et  Comines  furent  arrêtés,  et  le  duc  Louis,  sommé  de  se 
rendre  prés  du  roi  à  Amboise,  se  réfugia  en  Bretagne  (jan- 
vier 1487).  Le  prmce  d*Orange,  fils  d'une  soeur  du  duc  François, 
et  le  vieux  Lescun,  comte  de  Comminges,  qui  conservait,  à 
soixante-dix  ans ,  son  activité  inquiète  et  intrigante,  rejoignirent 
à  Nantes  les  ducs  de  Bretagne  et  d'Orléans,  et  s'efforcèrent  d'ache- 
ver la  réconciliation  de  Fi'ançois  II  avec  ses  barons,  afin  de  pous- 
ser la  Bretagne  sur  la  France,  Ils  échouèrent  ;  la  Bretagne  voulait 
résister,  non  point  attaquer. 

Madame  Anne  comprit  sa  situation,  et  dirigea  ses  premiers 
coups,  non  contre  la  Bretagne,  mais  contre  l'Aquitaine,  que  les 
princes  dominaient  de  la  Charente  aux  Pyrénées,  par  le  comte  de 
Comminges,  gouverneur  de  Guyenne,  parle  comte d'Angouléme, 
et  par  les  maisons  d'Albret  et  de  Foix.  Le  roi,  le  conseil  et  un 
corps  d'armée  peu  nombreux ,  mais  choisi,  passèrent  la  Loire  dès 
les  premiers  jours  de  février  :  les  troupes  royales  se  portèrent 
rapidement  de  Poitiers  sur  Saintes  ;  le  sénéchal  de  Carcassonne, 
Odet  d'Aidie,  occupait  cette  vOle  avec  la  compagnie  d'ordonnance 
de  son  frère,  le  comte  de  Comminges.  La  population  des  villes 
était  partout  contre  les  factieux  :  la  plupart  des  soldats  d'iklet, 
quoique  Béarnais  ou  Gascons,  passèrent  «  du  côté  du  roi,  »  et 
Odet  fut  forcé  de  s'enfuir  à  Blaie,  où  Tannée  royale  vint  l'assiéger: 
Bordeaux  et  Bayonne  avaient  pris  les  armes  contre  les  garnisons 
de  leurs  chAteaux;  la  défection  de  Bordeaux  força  Odet  de  capi- 
tuler, et  de  rendre  non-seulement  Blaie,  mais  toutes  les  places 
qu'il  tenait  au  nom  de  son  frère.  Le  roi  fit  son  entrée ,  le  7  mai  s,  à 
Bordeaux,  où  il  fut  «  merveilhnisement  »  accueilli.  Le  comte  d'.\n- 
gouléme  se  suuuiit  ;  le  vieux  duc  de  Bourbon  vint  trouver  le  roi, 
et  se  rcconcUia  sans  réserve  avec  son  frère  et  sa  belle-soeur.  Ma- 
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dame  de  Beaujeu  fit  donner  à  son  mari  le  gouvernement  de  la 
(iuyenne. 

Après  qu'on  eut  «  ordonné  les  l)esojrnes  »  du  Midi,  le  conseil  et 
Tarniée  du  roi  se  dirigèient  sur  l'Anjou  cl  le  Maine:  le  roi  et 
Madame  s'arrêtèrent  li  Laval,  tandis  que  les  troupes  royales 
entraient  en  Bretagne.  Un  nouveau  revirement  s'était  opéré  dans 
l'esprit  des  Bretons  :  le  duc  François,  destiné  à  être  toujours  gou- 
verné, était  tombé  sous  Tinfluence  absolue  du  duc  d'Orléans,  du 
comte  de  Dunois,  du  prince  d*Orange  et  du  comte  de  Gomminges. 
Les  barons  de  Bretagne  s'irritèrent  de  se  voir  dominer  par  des 
étrangers  :  la  puissante  maison  de  Rolian,  le  sire  de  Bieux,  ma- 
réchal de  Bretagne,  le  sire  de  Cliàteaubriaud,  et  jusqu'au  sire 
d'Avaugour,  bâtard  du  duc ,  se  révoltèrent  de  nouveau,  signèrent 
un  pacte  pour  l'expulsion  des  étrangers,  et  nouèrent  des  négocia^ 
lions  avec  le  conseil  du  roi;  Madame  Anne  eut  la  prudence  de  ne 
pas  remettre  en  avant  la  question  de  réunion ,  et  de  ne  réclamer 
que  le  renvoi  du  duc  d'Orléans  et  des  siens.  Les  barons  deman- 
dèrent au  conseil  royal  un  secours  de  quatre  cents  lances  et  quatre 
mille  fantassins  ;  Madame  Anne  dépùclia  douze  mille  combattants, 
qui  emportèrent  PloCrmel  et  mai  cbèrent  sur  Vannes  ;  le  duc 
François  et  ses  hâtes,  les  princes  rebelles,  n*ayant  avec  eux 
presque  aucune  gendarmerie,  n'osèrent  se  défendre  dans  Vannes; 
ils  s^embarquèrent  à  la  hâte  et  gagnèrent  Nantes;  ils  y  furent 
bientôt  assiégés  (juin).  Dunois  et  Comminges  avaient  soiipé  à  se 
iiiéna^^er  des  secours  du  dehors  :  ils  avaient  engagé  François  II  et 
le  duc  d'Orléans  à  olTi  ir  sinmltanément  la  main  de  riiérilière  de 
Bretagne,  la  jeune Ânoe,  au  roi  des  Boinains,  à  Alain  d'Albret, 
père  du  roi  de  Navarre,  et  à  l'héritier  de  Roban  :  le  sire  d'Albret 
répondit  à  cette  offlne  en  rassemblant  trois  ou  quatre  miUe  Gascons 
et  Béarnais,  à  la  tète  desquels  il  essaya  vainement  de  percer  jus- 
qu'en Bretagne  :  Maximilien  ne  montra  pas  moins  d'empresse- 
ment, et  envoya  par  merle  bAtard  Baudouin  de  Bourgo^rne,  avec 
quinze  cents  bons  soldats  qui  débarquèrent  t\  Saint-Malo;  Dunois 
était  sorti  de  Nantes  pour  aller  soulever  la  Basse-Bretagne  ;  il  rejoi- 
gnît, avec  quatre  ou  dnq  mille  Bas-Bretons,  les  gens  du  roi  des 
Romams,  et  ramena  ce  renfort  à  Nantes. 

Le  conseil  royal  vit  bien  qu'on  ne  pouvait  espérer  rédubre 
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Nantes  ni  par  force  ni  par -famine  :  cinquante  mille  hommes  n'eus- 
sent pas  suffi  à  bloquer  cette  vaste  cité.  Le  ^ii'ge  fut  donc  levé 
le  6  août,  et  Farmée  fut  employée  à  occuper  de  fortes  positions 
dans  ]|i  Haute-Bretagne.  L'approche  de  rhirer  ralentit  les  hosti- 
lités :  les  villes  et  forteresses  conquises  furent  munies  de  garni- 
sons, et  Madame  Anne  reconduisit  le  roi  à  Paris  par  la  Normandie, 
où  Ton  demanda  aux  États  Provinciaux  la  continuation  et  sans 
doute  l'augmentation  des  subsides  Le  conseil  royal,  ne  voulant 
pas  rappeler  les  États  Généraux,  et  ne  pouvant  faire  de  Parbitraire 
pur,  se  fit  ainsi  octroyer  les  impôts  en  détail  par  les  provinces  et 
par  les  baiUiages,  et  prétexta  la  guerre  étrangère  et  civile  pour  se 
dispenser  de  tenir  les  engagements  de  1 484. 

La  cour  voulut  procéder  contre  ses  adversaires  par  les  lois  en 
môme  temps  que  par  les  armes  :  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bretagne 
furent  seulement  ajournés  en  la  cour  de  parlement  ;  mais  Dunois, 
Gomminges  et  beaucoup  d'autres  aCûdés  des  princes  furent  con- 
damnés par  contumace  à  perdre  corps  et  biens,  par  un  arrêt  du 
23  mai  1488;  Gomines,  deux  mois  auparavant;  avait  été  exilé  pour 
dix  ans  dans  une  de  ses  terres,  avec  confiscation  du  quart  de  ses 
biens,  après  avoir  passé  huit  mois  dans  une  de  ces  terribles  cages 
de  fer  dont  Louis  XI  avait  montré  Pusage  à  sa  fille.  La  peine 
fiscale  lui  fut  remise  un  peu  plus  tard. 

La  puissance  des  Beaujeu  s'était  fort  accnie  depuis  la  mort  du 
vieux  duc  de  Bourbon  (  1*'  avril  1488)  :  le  duc  Jean  II  ne  laissant 
point  d'enlànts  légitimes,  le  sire  de  Beaujeu,  son  fi^ère,  devint 
chef  de  la  maison  de  Bourbon  à  sa  place,  et  joignit  aux  comtés  de 
Clermont  et  de  la  Marche  et  à  la  seigneurie  de  Beaujolais  li's  du- 
chés de  Bourbonnais  et  d'Auvergne  et  le  comté  de  Forez  :  il  reprit 
le  gouvernement  de  Languedoc ,  qu'avait  possédé  le  duc  Jean  II, 
et  céda  le  gouvernement  de  Guyenne  au  comte  d*Angouléme,  qui 
tétait  tout  à  fait  séparé  de  son  coiisin  d^Orléans. 

GependantlesaffairesdeBretagneavaient  quelque  pra  changé  de 
face  depuis  Phiver.  Madame  Anne,  une  fois  les  troupes  françaises 
inti'oduites  dans  la  Bretagne ,  était  bien  résolue  à  ne  plus  les  en 

l.  GttilkuiiM  de  Jal^,  HUMn  âê  phidnin  éhêm  mimaralbttê  adtomm  h  wnmt» 
•    1 186-1      —  Jaltpii  i-tait  le  secrétaire  dn  tire  de  Beaqjea ;  son  récit  est  te  principal 
muuomeut  de  ce  temps.  « 
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rclirer,  et  à  marcher  à  son  but  avec  aussi  peu  de  scrupules  que 
l'eût  pu  faire  son  père.  Mais  là  commencèrent  les  obstacles  :  à  la 
suite  d*ane  révolte  du  peuple  de  Nantes ,  le  duc  d'Orléans»  Dunois, 
Orange  et  Gomminges,  sditant  qu'ils  perdaient  leur  hôte  sans  se 
sauver  eux-mêmes,  avaient  offert  de  quitter  la  Bretagne  si  l'on 
voulait  leur  rendre  leurs  biens  et  leurs  offices  et  leur  penncdre 
de  rentrer  en  France;  Madame  Anne  refusa  :  les  baron^  bretons, 
qui  n'avaient  pris  les  armes  que  pourcliasser  les  pri lires,  et  qui 
étaient  déjà  mécontents  et  inquiets  de  la  conduite  des  généraux 
Ikwçais,  ne  voulurent  pas  servir  plus  longtemps  d'instruments  au 
conseil  du  roi  :  presque  tous  les  seigneurs,  sauf  les  Rohan,  c  se 
retournèrent  devers  le  duc  François  »  avec  leur  impétuosité  ordi- 
naire. Chillt  auhriand,  Anccnis,  Vannes,  furent  délivrés  des  garni- 
sons royales.  Alain,  sire  d'Albret,  violant  un  traité  récent  avec  les 
gens  du  roi,  amena  par  mer  en  Bretagne  quatre  luliie  Gascons  et 
Navarrois.  L'espoir  d'obtenir  la  petite  princesse  Anne  avait  décidé 
Albret  à  se  jeter  à  plein  corps  dans  la  querelle  de  Bretagne  :  c  le 
mariage  eût  été  mal  sortable,  »  dit  Jaligni  ;  c  car  ledit  seigneur 
éloit  un  peu  couperosé  au  visage,  et  âgé  pour  le  moins  de  qua- 
rante-cinq ans  ;  la  fille  (Anne)  n'en  avoit  qu'environ  douze  (onze).  » 

L'armée  royale  entra  en  campagne  au  mois  d'avril  :  le  connnan- 
dcment  en  cbef  avait  été  confié  à  un  général  de  vingt -buit  ans, 
Louis  de  la  Trémoîllc  *,  qui  annonçait  de  grands  talents  militaires. 
Ce  Jeune  capitaine,  à  la  téte  de  douze  mille  combattants,  emporta 
et  démantela  Ghèteaubriand  et  Anoenis,  puis  se  dirigea  contre 
Fougères,  «  la  plus  belle  et  forte  place  de  Bretagne  a|)rès  Nantes.  » 
Les  États  de  Bretagne,  assemi)lésà  Nantes,  tirent  de  gi  ands  efforts 
pour  repousser  l'invasion.  Le  due  d'Orléans,  le  sire  d'Albret ,  le 
marécbal  de  Rieux,  réunirent  à  Rennes  une  armée  égale  à  celle 
de  la  Trémoille;  ils  comptèrent  sous  leurs  étendards  quatre  cents 
lances  (deux  mille  quatre  cents  chevaux),  huit  mille  fantassins 
bretons  et  gascons,  un  millier  de  lansquenets  allemands  envoyés 
par  Maximilien ,  et  quelques  centaines  d'archers  anglais ,  volon- 
taires  attirés  par  leur  liaine  nationale  contiT  la  France,  malgré 
les  défenses  de  leur  roi.  Les  Bretons  marchèrent  en  toute  hâte  au 

1.  Petii-IUsaeeeOeoigMq^afiitétésiftmisteàtoFiaiiMMaiCS^^ 
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secours  de  Fougères.  Arrivés  à  quelques  lieues,  ils  apprirent  que 
Fougères  s'était  rendue  :  sou  excolleule  position  et  ses  liantes 
murailles  n'avaient  pu  la  protéger  contre  les  canons  de  La  Tr6- 
moille;  le  perfectionnement  de  rartiUerie  française  rendait  pres- 
que impolie  la  défense  de  toute  place  qui  n*avait  pas  une 
très- forte  artillerie  et  une  très- nombreuse  garnison. 

Les  chefs  de  l'armée  bretonne,  déjà  retombés  dans  leurs  dis* 
cordes,  se  portèrent  en  assez  mauvais  ordie  sur  Saint- Aubin- 
du-Corinier,  petite  ville  qu'ils  voulaient  reprendre  sur  les  Fran- 
çais. Ceux-ci  uiarclièrent  au  secours  de  Saint- Aubin.  Après  une 
canonnade  meurtrière,  Favant-garde  française,  commandée  par 
Adrien  de  L'Hôpital,  fondit  sur  l'avant-garde  bretonne,  aux  ordres 
du  sire  de  Rieux  :  L'Hôpital  fut  d*abord  repoussé  ;  mais,  soutenu 
par  La  Trémoille  avec  le  corps  de  bataille ,  il  tourna  la  cavalerie 
de  Rieux,  alla  donner  sur  la  masse  d'infanterie  qui  formait  le 
corps  de  bataille  des  Bretons,  et  sépara  des  lansquenets  l'infan- 
tcrie  bretonne,  que  les  fantassins  français  assaillirent  de  front, 
tandis  qu'elle  était  prise  en  queue  par  cent  hommes  d'armes  des 
mieux  montés  et  tout  bardés  d*acier,  eux  et  leurs  chevaux,  les 
fantassins  bretons  furent  enfoncés.  La  cavalerie  s*enfuit.  L'infan- 
terie fut  hachée;  les  capitaines,  voulant  persuader  aux  Français 
qu'un  puissant  secours  était  arrivé  d'.Vuî^le terre,  s'étaient  avisés 
de  faii'e  prendre  la  croix  rou^e  h  beaucoup  de  leurs  ^ens  et  de  les 
mêler  aux  archers  anglais  :  les  Français  massacrèrent  tout  ce  qui  i 
portait  cet  msigne  détesté;  le  prince  d'Orange,  qui  était  da 
nombre,  n'évita  la  mort  qu'en  arrachant  sa  croix  rouge  et  en  se 
cachant  sous  des  cadavres  ;  il  y  fut  découvert  et  pris  par  un  baUe> 
bardier  suisse.  Les  lansquenets ,  à  la  tète  desquels  se  trouvait  le 
duc  d'Orléans,  mirent  Las  les  armes  et  obtinrent  quartier;  le  duc 
«  fut  en  danger  de  sa  personne,  et  les  gens  de  pied  l'eussent 
dépéché,  »  sans  quelques  hommes  d'armes  qui  le  sauvèrent 
(27  juillet  1488). 

Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange  avaient  été  conduits  pri- 
sonniers à  Saint-Aubin-du-Gormier.  On  raconte  que,  le  soir,  La 
Trémoille,  revenu  de  la  poursuite  des  vaincus,  soupa  avec  les 
deux  princes  et  les  gentilsbomuies  pris  h  leurs  côtés  :  à  la  lin  dtt 
repas,  il  ht  auumer  deux  fraaciscainâ.  t  Princes,  »  dit- il ,  «  je  ii  ai 
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pas  puissance  sur  vous ,  et,  l'eusse -je,  je  ne  l'exercerais  pas 
renvoie  votre  jugement  au  roi  ;  quant  à  vous,  chevaliers,  qui 
avez  violé  les  serments  du  saint  ordre  de  chevalerie  et  commis  le 
crime  de  lèse  majesté,  vous  allez  mourir.  »  Il  ne  laissa  aux  gen-  ' 
lilshommes  prisonniers  que  le  temps  de  se  confesser,  et  fit  exé» 
cuter  sur-le-chainp  l'arrôt  de  mort  que  le  parlement  avait  rendu 
contre  eux  par  contumace. 

Tel  est  du  moins  le  récit  de  V Histoire  latine  de  Louis  XII,  par  un 
contemporain  anonyme  :  cette  histoire  ne  cite  pas  le  nom  d'une 
seule  victime,  et  aucun  autre  écrivain  de  Tépoque  ne  parle  de  cette 
scène  sanglante ,  qui  contraste  fort  avec  le  caractère  que  la  tradi- 
tion attribue  à  Louis  de  la  Tréînoille,  U  chevalier  stms  reproche, 
d'après  son  panégyriste  Jean  Bouchet 

Le  prince  d'Ornnfje  fut  envojt*  au  château  d'Angers,  où  se  tenait 
la  cour  en  ce  moment  ;  le  duc  d'Orléans  fut  traîné  de  forteresse 
en  forteresse;  on  l'enferma  d'abord  à  Sablé,  puis  àLusignan,  et 
entin  à  la  tour  de  Bourges. 

Malgré  la  consternation  qui  régnait  par  toute  la  Bretagne, 
Bennes,  où  s'étaient  réfugiés  les  débris  de  Tannée  vaincue,  refusa 
d'ouvrir  ses  portes.  La  Trémoille  n'en  entreprit  point  le  siège,  et, 
Jugeant  que  «  le  principal  étoit  de  gagner  les  ports  de  mer,  »  pour 
intercepter  les  secours  étrafigers,  il  dirigea  l'armée  contre  Saint- 
Malo,  qui  capitula  prompteuient.  Les  gens  du  roi  y  gagnèrent  un 
immense  butin  ;  une  foule  de  Bretons  de  tout  le  pays  environ» 
nant  c  avoient  retiré  leurs  biens  en  ladite  ville,  comme  en  un 
refoge,  »  et  tous  ces  biens  fîurent  abandonnés  aux  vainqueurs  :  la 
capitulation  n'dvalt  réservé  que  les  pro[)i'iétés  des  bourgeois.  Tànt 
de  revers  abattirent  le  courage  des  Bretons.  Le  duc  François  II 
sollicita  la  paix  en  des  termes  dont  l'humilité  était  toute  nou- 
velle de  sa  part.  François  II,  dans  ses  lettres,  appelait  le  roi 
c  son  souverain  seigneur,  »  et  s'intitulait  a  sujet  >  de  Charles  YIII. 
Madame  Anne,  qui  s'était  déjà  fait  investir  du  comté  de  Nantes, 
ne  voulait  pas'  qu'on  écoutât  la  requête  ;  mais ,  pour  la  première 
fois ,  elle  rencontra  de  l'opposition  dans  le  conseil  royal  et  dans 
le  jeune  Charles  :  le  chancelier  Guillaume  de  llochefort  alla, 

1.  Aaiear  des  Ànmlu  d'ifiMfaiM^  de»  Siriu  (soirées),  etc. ^ 
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dit-on,  jusqu'à  déclarer  que  le  roi  n'avait  point  de  droits  légi- 
times sur  rhéritage  de  Bretagne,  c  Madame  de  Bourbon  >  fot 
contrainte  de  renoncer  à  poursuivre  à  outrance  le  duc  François, 

et,  le  20  août ,  des  conventions  de  paix  furent  signées  à  Sablé 
en  Anjou.  Le  duc  s'obligt'a,  par  ce  pacte,  à  renvoyer  de  Bre- 
tagne tous  les  étrangers  ennemis  du  roi  et  à  ne  plus  los  recevoir 
à  l'avenir;  il  proniit  de  ne  pas  marier  ses  filles  contre  le  gré  de 
Charles  YIU ,  à  peine  d*tme  amende  de  deux  cent  mille  écus  d'or 
dont  les  Trois  Ëtats  de  Bretagne  se  rendraient  garants,  et  con- 
sentît à  laisser  en  dépôt  au  roi  Fougères,  Saint- Aubin -dtt-G<M<> 
mier,  Dînant  et  Saint-Malo,  avec  leur  territoire. 

Le  duc  de  Bretagne  ne  survécut  que  peu  de  jours  au  traité  de 
Sablé  :  ce  [)rince,  usé  de  corps  et  d'esprit,  au  point  de  ne  plus 
comprendre  les  inaux  qu'il  avait  attirés  sur  son  pays  et  sur  lui- 
même  ,  mourut  le  9  septembre ,  laissant  à  une  enfant  de  dôme 
ans  sa  couronne  ducale,  que  l'épée  d*un  Artus  de  Richeni(mt  edt 
à  peine  suffi  h  défendre. 

La  mort  de  François  II  rendit  toute  liberté  aux  projets  do 
Madame  de  Bourbon  sur  la  Bretagne  :  par  le  dernier  traité,  le 
roi  n*avait  aucunement  abandonné  ses  prétentions  à  rbéritage 
du  duché.  Aussitôt  le  duc  mort,  le  conseil  royal  rédamah 
garde-noble  { tutelle  )  des  damoiselles  de  Bretagne ,  confit'e  par 
François  II  expirant  au  maréclial  de  Rieux  et  à  la  comtesse  de 
Laval  :  le  conseil  requit  en  outre  qm  «  Madame  Anne,  »  l'aînée 
des  deux  orphelines,  ne  prit  pas  le  titre  de  duchesse,  jusqu'à  ce 
que  des  conmûssaires  eussent  prononcé  entre  les  droits  resçec- 
ti&  du  roi  et  des  jeunes  princesses.  Ces  conditions  ne  furent  ni 
ne  pouvaient  être  acceptées  des  Bretons.  Les  troupes  royales  se  i 
reniiient  en  mouveuient  :  la  Basse-Bretagne  fut  en\aliie;  Guin-  ] 
gamp,  Brest,  leConquét,  tombèrent  au  pouvoir  des  Français 
(octobre  1488-février  1489).  La  Bretagne  expiait  cruellènient  la 
longue  et  heureuse  paix  dont  elle  avait  joui  pendant  la  lutte  de 
la  France  et  de  la  Bourgogne  :  elle  était  sillonnée  en  tous  sens 
par  une  guerre  dévastatrice,  de  Nantes  à  Saint-Malo  et  de  Titré  . 
à  Brest;  les  faibles  secours  du  dehors  n'avaient  servi  jusqu'alors 
qu'à  prolonger  ses  maux  :  la  seule  ])uissance  étrangère  qui  t^ût 
im  grand  intérêt  à  empêcher  la  conquête  française,  et  qui  pût 
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fournir  des  moyens  sufOsants  pour  y  mettre  obstacle,  rAngleterre, 
était  goaYemèe  par  un  roi  mal  aflémii  sur  le  trône,  plus  avide 
d'ai^sent  que  de  gloire,  et  tout  à  fait  étranger  à  la  vieille  haine 
des Plantagenèts  contre  les  Valois;  il  n'avait  personnellement 

que  des  motifs  de  reconnaissance  envers  la  cour  de  France. 
Henri  VU  résistait  donc  aux  tendances  belliqueuses  de  son 
peuple,  et  s'était  contenté  jusqu'alors  d'offrir  sa  médiation. 
Quant  à  Maxlinilien,  loin  de  pouvoir  aider  qui  que  ce  fût,  il 
n'avait  pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  soutenir  sa  propre  qae- 
lelle  dans  les  Piays-Bas. 

La  guerre  de  Bretagne  n'avait  pas  fidt  négliger  au  gouverne- 
ment français  les  affaires  du  nord,  et  la  campa^e  de  1487  avait 
été  très-heureuse  pour  les  armes  françaises  en  Artois.  Le  27  mai 
1487,  la  ^aridc  et  forte  ville  de  Saint-Onier,  qui  avait  été  décla- 
rée neutre  par  le  traité  d'Arras,  mais  qui  observait  mal  sa  neu- 
tralité et  penchait  pour  Maximilien,  fut  surprise  et  occupée 
militairement  par  le  maréchal 'des  Querdes  :  deux  mois  après, 
lliérouanne  fut  livrée  par  ses  bourgeois,  <  François  de  ooBuri,& 
ce  maréchal ,  qui  défit  ensuite  les  lieutenants  de  Maxfmilien  au- 
près de  Béthunc.  Les  échecs  de  Maximilien  rendirent  courage 
aiLX  communes  de  Flandre,  qui  avaient  eu  à  se  repentir  de  lui 
avoir  restitué  la  niainbournie  (la  régence).  Lesgi'andes  taxes  le- 
vées pour  soutenir  une  guerre  impopulaire,  les  rapines  des  • 
courtisans,  les  insolences  des  soldats  allemands,  exaspéraient  la 
bourgeoisie  flamande.  Les  Gantois  s'insurgèrent  pendant  l'hiver 
au  nom  de  leur  jeune  comte  FIdlippc  et  du  roi  leur  suzerain,  et 
s'emparèrent  de  la  ville  et  du  château  de  Courtrai  (  9  janvier  1488)  : 
Ypres  refusa  de  recevoir  les  soldats  du  roi  des  Romains,  et  le 
mouvement  gag^na  l)ientôt  Bruges,  où  se  trouvait  Maximilien. 
Les  métiers  de  firuges  déployèrent  leurs  bannières,  se  retranchè- 
rent sur  le  marché  avec  quarante-neuf  bouches  à  feu,  bloquèrent 
Maximilien  dans  son  hôtel,  et  l'obligèrent  à  se  remettre  entre  * 
leurs  mains  :  le  roi  des  Romains  c  Ait  logé  an  Granenbourg, 
hétel  d'an  épicier  »,  et  étroitement  gardé,  tandis  qu*on  arrêtait 
son  chancelier  et  tous  ceux  de  ses  ofticiers  et  serviteurs  qui  ne 
parvinrent  point  à  s'échapper  de  la  ville  (5  février).  Plusieurs 
gentilshommes  et  gens  de  iinances  fw^fiot  cruellement  torturés, 

vu.  •  .  44  • 


Digitized  by  Google 


240  ANNE  DE  FRAI4GE.  £1488] 

puis  décapités  sur  le  marché  de  Bruges  :  le  chancelier  et  les 
principaux  dignitaires  furent  envoyés  prisonniers  à  Gand,  où 

Ton  exécuta  un  certain  nombre  de  gros  bourgeois  du  parti  de 

Maximilien. 

Il  s'ensuivit  une  rude  guerre  des  «  trois  membres  »  de  Flan- 
dre, soutenus  par  les  troupes  françaises  d'Artois  et  de  Picardie, 

•  contre  la  noblesse  belge  et  allemande  de  Maximilien ,  mat- 
tresse  de  la  plupart  des  petites  irilles  et  forteresses  :  le  Brabant, 
le  Hainaut  et  la  Flandre  wallonne  ne  suivirent  pas  Texemple 
de  6and  et  de  Bruges.  La  captivité  du  roi  des  Romains  avait 
excité  une  vive  émotion  en  Allema^e,  et  le  vieil  empereur  Fré- 
déric avait  obtenu  des  princes  et  des  villes  de  l'Empire  une 
ai  inée  de  vingt  mille  hommes,  à  la  téte  de  laquelle  il  passa  le 

'  Rhin  et  a'avan(;a  en  firabant.  Le  pape  Innocent  A'III  seconda 
Tempereur  par  un  monitoire  qui  menaçait  les  villes  flamandes 
d'interdit  et  d'excommunication,  si  eUes  ne  rendaient  la  liberté 
à  l'héritier  du  Saint  Empire  romain.  Des  négociations  s'étaient 
engagées  par  l'intermédiaire  des  provinces  restées  fîdèles  à  Maxi- 
milien, et  une  transaction  fut  signée  le  16  mai  à  Bruges  :  Maxi- 
milien iiromit  que  ses  troupes  étrangèi  es  quitteraient  la  Flandre 
sous  quatre  jours,  et  les  Pays-Bas  sous  quatre  autres;  il  jura,  sur 
la  vraie  croix  et  le  corps  de  saint  Donat,  patron  de  Bruges,  de 
pardonner  aux  c  Brugelins  » ,  aux  Gantois  et  à  leurs  adhérents, 
de  renoncer  à  la  mainboumie  de  Flandre,  et  de  rentrer  en  paix 
avec  la  France  selon  le  traité  d'Amis.  Le  roi  de  France  et  les 
États  de  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas  furent  appelés  à  signer 
ce  pacte,  et  Maximilien  remit  aux  Flamands  des  otages  considé- 
rables en  garantie  de  sa  foi.  A  peine  cependant  eut-il  recou>Té 
sa  liberté,  que,  sans  se  soucier  du  sort  des  otages,  il  défendit  de 
publier  le  traité,  laissa  ses  soldats  ravager  le  plat  pays,  courut 
Kjomdre  à  Louvain  l'empereur  et  l'arml^e  allemande  arrivée 
d'outre-Rhin,  et  marcha  contre  Gand  avec  son  père,  prétendant 
qu'il  ne  s'agissait  plus  de  sa  querelle,  mais  de  celle  de  l'Fnqiirc, 
et  que  Gand  devait  obéissance  à  l'empereur  pour  la  partie  de  la 
ville  et  du  burgraviat  située  à  la  droite  de  TËscaut. 
Maximilien  n'eut  que  la  honte  de  sa  mauvaise  foi  ;  Tannée  im- 

péiiale,  après  six  semaines  d'inutiles  ravages,  ftit  obligée  d'évacuer 
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le  territoire  de  Gand  et  de  se  replier  sur  Anvers.  Bruxelles,  Lou- 
vain,  la  plus  grande  partie  du  Brabant,  se  soulevèrent  en  faveur 
des  Flamands  ;  Liège  se  mit  sous  la  protection  du  roi  de  France,  • 
et  rinsurrection  se  propagea  jusqu*en  HolUuide.  L'année  impé- 
riale 8'était  dissipée;  Frédéric  était  retourné  an  delà  da  Rhin  ; 
Maximilien  passa  en  Hollande  :  derrière  lui,  le  13  novembre,  les 
difltellenies  de  la  Flandre  mllonne  (Idlle,  Douai  et  Orchies) 
conclurent  un  traité  de  neutralité  et  de  libre  commerce  avec  les 
Français  et  les  pas  s  insurgés  :  Maximilien  se  vit  réduit  à  autoriser 
cette  convention  pour  ne  pas  pousser  la  Flandre  wallonne  à  une 
défection  complète.  L'année  1488  finit  donc  sous  les  plus  heureux 
auspices  pour  le  gouvernement  français  :  au  nord  comme  à  Fouest, 
aux  ^ys-Bas  commePen  Bretagne,  tout  semblait  couronner  la  po- 
litique delà  fille  de  Louis XI  *. 

Au  commencement  de  1489,  Maximilien  eut  quelque  retour  de 
fortune  :  les  agents  français  ne  purent  amener  les  communes 
de  Hainaut  à  suivre  l'exemple  de  leurs  voisins;  Namur  avait  résisté 
à  la  surprise  de  sa  citadelle;  Anvers  était  restée  fidèle  au  roi  des 
Romains,  par  rivalité  commerciale  avec  Bruges,  et  Malines,  par 
jalousie  contre  Bruxelles.  Le  1 1  février,  une  conspiration,  tramée 
par  les  bourgeois  de  SaintrOmer,  rendit  à  Maximilien  cette  im- 
portante place,  et  la  plupart  des  villes  de  la  West-Flandre,  entraî- 
nées par  la  noblesse,  reconnurent  de  nouveau  la  mainbournie  du 
roi  des  Romains.  Ces  avantages  n'eussent  pas  longtemps  arrêté 
les  progrès  des  français,  s'il  ne  se  fût  opéré  sur  ces  entrefaites  de 
grands  mouvements  dans  la  politique  européenne  :  l'irritation 
qa'exdtait  en  Angleterre  la  réunion  imminente  de  la  Bretagne  à 
la  France  avait  enfin  forcé  Henri  VII  à  sortir  de  son  inertie  :  Henri 
conclut  deux  traités  d'alliance,  au  mois  de  février  1489,  avec 
Maximilien  et  avec  la  jeune  duchesse  Anne  de  Bretagne  ^.  La  puis- 
sante monarchie  récemment  fondée  au  delà  des  Pyrénées  par  l'u- 
nion de  rÂragon  et  de  la  Gastille  commença  aussi  d'intervenir  au* 
dehors  :  les  c  rois  des  Ëspagnes  » ,  Ferdinand  et  Isabelle,  tout  en 
pressant  les  musulmans  d'Espagne  dans  Grenade,  leur  dernier 

1.  Sur  les  affaires  de  Flandre,  V.  principal<*mpnt  J.  Molinet. 

2.  Annc>  devait  jurer  de  ne  pas  se  marier  SAQ»  l'aveu  da  roi  d'Angleterre  i  et  lui 
Bvrer  deux  places  maritimea  eu  garantie. 
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asile,  avaient  redemandé  à  la  France  le  Roussillon  et  la  Ccrdagrne, 
et,  sur  le  refus  du  gouvernement  français,  avaient  pris  une  atti- 
tude hostile  :  ils  entrèrent  dans  la  ligue  qui  se  fondait  pour  dé- 
fendre rindépendance  de  la  Bretagne.  Ce  fut  là  comme  le  premier 
germe  de  ces  coalitions  contre  la  France  qui'remplissent  l'histoire 
moderne. 

Deux  mille  Espagnols  descendirent  dans  le  Morbihan,  au  mois 

de  mai  1 489 ,  et  six  mille  Anglais  débarquèrent ,  vers  le  môme 
temps,  à  Guerrande,  pendant  que  les  ganiisons  de  Calais  et  de 
•  Guines  se  mêlaient  activement  à  la  guerre  de  Flandre,  et  aidaient 
les  gens  de  Maxi milieu  A  se  saisir  d*Ostende.  Les  troupes  fran- 
çaises ne  firent  plus  de  progrès  en  Bretagne,  mais  elles  s'enfer- 
mèrent dans  les  places  fortes  qu'elles  avaient  conquises»  et  les 

.  Bretons  et  leurs  auxiliaires  n'en  reprirent  pas  une  seule.  Français, 
Anglais,  Espagnols,  Bretons  même,  dévastaient  le  pays  à  l'enYï  : 
Tanarchie  comblait  les  maux  de  la  guerre  ;  deux  factions  se  dis- 
putaient les  lambeaux  de  cette  malheureuse  contrée  et  la  per- 
sonne de  sa  jeune  souveraine  :  le  maréchal  de  Kieux,  le  comte  de 
Gomminges  et  la  comtesse  de  Laval,  sœur  du  sire  d'Albret  etgou- 
Temante  des  filles  de  François  II,  voulaient  tenir  les  engagemoUs 
pris  envers  Albret,  et  lui  livrer  la  main  de  Théritière  de  Bretagne; 
le  comte  de  Dunois,  le  chancelier  Hontauban  et  le  prince  d*Orange, 
qui  avait  obtenu  sa  liberté  à  condition  de  travailler  «  à  trouver 
une  bonne  paix  »  entre  sa  nièce  Anne  et  le  roi,  s'opposaient  éner- 
giquemenl  au  mariage  d'Albret ,  et  cherchaient  à  se  ména^jer, 
suivant  les  circonstances,  soit  la  laveur  de  Maximilien,  soit  le  par- 
don dê  la  cour  de  France,  qui  avait  peut-être  dès  lors  conçu  de 
secrets  desseins  dont  on  vit  plus  tard  l'eflét.  Les  Anglaisappuyaient 
Albret  :  les  Espagnols  santenaient  Maximilien;  Albret  et  Rienx 
dominaient  à  Nantes  ;  les  jeunes  princesses  étaient  entre  les  mains 
des  chefs  du  parti  opposé,  et  Anne  de  Bretagne,  caractère  aussi 
énergique  que  son  père  avait  été  faible,  repoussait  personnelle- 
ment, «avec  toute  la  ténacité  bretonne,  les  prétentions  du  sire 
d'Albret;  l'âge  et  la  laideur  du  sire  Alain  lui  inspiraient  une  ré- 

,  pugnance  invincible.  Albret  et  Rieux  essayèrent  la  force  et  la  ruse: 
ils  voulurent  attirer  la  princesse  &  Nantes  pour  s*emparer  d'elle. 
Un  autre  prétendant,  le  vicomte  de  Rohan,  chef  du  parti  français 
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en  Bretagne,  tentaansd  d'enlever  Anne  pour  la  marier  à  un  de 
ses  fils.  Dunois  garantit  Anne  de  cette  double  embûche,  et  la  con* . 

duisit  à  Roancs,  uù  elle  fut  proclamée  duchesse  de  Bretague  par 
les  Trois  États. 

Le  gouTemement  français  ne  fit  plus  de  grands  efforts  par  les 
aimes,  et  rentra  dans  les  voies  diplomatiques  enseignées  par 
Louis  XI  :  il  tâcha  de  se  débarrasser  de  la  guerre  de  Flandre, 
pour  concentrer  toutes  ses  visées  sur  la  Bretagne.  Maximilien  était 

en  ce  moiiiL'iil  à  Francfort,  où  son  père  et  lui  avaient  convoqué 
une  diète,  afin  de  solliciter  de  nouveaux  secours  contre  la  France  :  * 
des  ambassadeurs  français  furent  expédiés  à  Francfort,  et  la  paix 
sortit  de  cette  assemblée  convoquée  pour  la  guerre.  Un  traité  fut 
ligné,  le  22  juillet  1489,  entre  les  envoyés  de  Charles  YID  et 
Maximilien,  stipulant  tant  pour  lui  que  pour  son  fils  Philippe  et 
pour  ses  alliés  :  les  conventions  de  1482 en  étaient  la  base;  le  «  roi 
très-chrétien  »  promettait  son  intervention  amiable  pour  ramener 
les  pays  de  Flandre,  Br^bant  et  leurs  adhérents,  sous  l'obéissance 
du  roi  des  Romains,  et  consentait  à  rétablir  les  seigneurs  d*Albret, 
de  Dunois,  de  Gomines  et  leurs  alliés  en  la  jouissance  de  leurs 
biens  séquestrés,  Maximilien  faisant  même  promesse  à  Tégard 
des  adhérents  de  la  France  aux  Pays-Bas.  Le  roi  de  France  con* 
sentait  à  renieltrc  aux  mains  de  Madame  Anne  de  Bretagne  les 
villes,  places  et  forts  qui  étaient  en  la  puissance  du  feu  duc  au 
temps  du  traité  de  Sablé,  Saint-Malo,  Fougères,  Dinant  et  Saint- 
Aubin  demeurant  en  dépôt  aux  mains  du  duc  de  fiourbop  et  du 
prince  d'Orange;  le  tout  à  condition  que  Madame  Anne  c  fit  vider 
les  Anglois  hors  de  Bretagne  ».  n  était  stipulé  que  i  la  question 
entre  le  roi  très-chrétien  et  Madame  Anne  »  serait  jugée,  avant 
trois  mois,  «  par  juges  ordonnés  du  consentement  des  deux  par- 
ties >  :  ce  terme  de  trois  mois  était  également  assigné  à  une  en- 
trevue entre  le  roi  Très-Chrétien  et  le  roi  des  Romains,  où  Ton 
déciderait  de  la  liberté  du  duc  d'Orléans,  de  la*  possession  de 
Saint-Omer  et  de  toutes  les  autres  questions  en  litige  (  J.  MoUnet; 
t  IV,  c.  220).  A  la  nouvelle  du  traité  de  Francfort,  Bruxelles,  que 
désolait  une  cruelle  épidémie ,  ouvrit  ses  portes  aux  lieutenants 
du  roi  des  Romains,  et  les  autres  villes  brabançonnes  suivirent 
cet  exemple  :  les  communes  de  Flandre  se  soumirent  à  Tar» 
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bitrage  du  roi  de  France.  Elles  n'eurent  pas  lieu  de  se  louer 
ÔA  la  sentence  arbitrale  donnée  au  Plessis-lcz-Tours,  le  30  octo- 
bre 1489. 

A  ]a  vérité»  les  privilèges  des  Flamands  furent  maintenus,  et 
une  amnistie  complète  fui  accordée;  mais  la  mainbournie  de 
Flandre  tai  restituée  A  Maxûnilien;  Gand»  Bruges  et  Ypres,  et 
leurs  adhérents,  ftirent  condamnés  à  payer  au  roi  des  Romaiiis 

300,000  écus  d'or  (525,000  livres)  sous  trois  ans,  et  ii  lui  deman- 
der pardon,  par  l'organe  de  leurs  magistrats,  «  vêtus  de  noir, 
desceints  (sans  ceinture),  nus  pieds,  têtes  découvertes  et  à  ge- 
noux >.  Les  princes  pouvaient  bien  se  servir  des  insurrectieos 
bourgeoises  les  uns  contre  les  autres,  mais  ils  se  regardaient  tons 
au  fond  p>mme  solidaires  contre  les  mutineries  des  petites  geos*. 

La  paix  de  Francfort  ne  profita  guère  à  la  Bretagne;  elle  n*y 
fut  observée  par  personne  :  les  Anglais  et  les  Espagnols,  n'ayant 
pas  reçu  les  indemnités  promises  par  le  conseil  de  Bretagne,  n'é- 
vacuèrent qu'incomplètement  le  pays  ;  les  Français  eurent  ainsi 
un  excellent  prétexte  pour  ne  pas  l'évacuer  du  tout;  une  ambas- 
sade bretonne  ne  put  rien  conclure  avec  le  conseil  de  France. 
D*ttne  autre  part,  Tentrevue  projetée  entre  Charles  VŒ  et  Maxi- 
milien  n'eut  pas  lieu.  Le  peu  d'ardeur  que  montrait  le  roi  d'An- 
g^eterre  et  les  embarras  qui  retenaient  Maximilien  en  Allemagne 
faisaient  espérer  sans  doute  à  Madame  Anne  de  France  et  aux  gens 
du  conseil  que  la  Bretaj^^ne  serait  bientôt  à  leur  discrétion.  Les 
hostilités  continuaient  sans  éclat  dans  l'intérieur  de  la  péninsule 
bretonne  :  au  printemps  de  1490»  les  Français  et  les  Bretons  con- 
clurent un  armistice  de  qudques  mois,  tandis  que  la  ducbease 
Anne  renouvelait  son  alliance  avec  Maximilien,  l'Angleterre  et 
l'Espagne.  Une  résolution  très-importante  fut  prise  par  Anne  de 
Bretagne  et  ses  conseillers,  après  que  Dunois,  Orange  et  le  chan- 
celier Montauban  eurent  tenté  en  vain  de  s'entendre  avec  le  gou- 

1.  Pendant  les  négociations  do  Francfort,  le  conseil  du  roi  manda  à  Aiuboise  les 
*  principaux  des  prélats  et  des  membres  du  parlement,  pour  aviser  à  la  levée  d'uM 
àkimBmÊrUdatgèûibTmm\  nuis  la  déeiiM  m  flii  point  aoeordée,  ei1«s«Hi> 
pailement  s*y  montrèrent  «n  moins  aoiai  oppotèi  <|iie  les  gens  d'église  eux-mêmes  : 
leur  objoctton  capitilc  étiit  qiie  le  pape  ne  consentait  jamais  à  ces  levées  sur  le 
clergé  S  UIS  s'en  approprier  une  grande  partie  qui  ne  revenait  plus  dans  le  rojaome. 
»  -  Jaligni. 
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Ternement  fhmçais.  Aone  se  décida  à  donner  sa  main  an  roi  des 
Romains  :  dans  le  courant  de  l'été  de  1490,  le  comte  de  Nassau 

arrÎTacn  Bretagne  avec  la  procuration  de  Maximilien,  et  épousa 
secrètement  la  jeune  duchesse  au  nom  de  son  maître.  Anne  fut 
mise  au  lit,  et  l'ambassadeur,  tenant  la  procuration  de  xMaximilien,  ' 
introduisit  sa  jambe  nue  dans  la  couche  nuptiale.  Ce  bizarre 
simolacre  d'une  consonmiatio&  de  mariage  par  proenratioii  n*at- 
Jâpûi  pas  et  ne  pouyait  atteindre  son  but»  à  savoir  d'imprimer 
sa  mariage  un  caractère  indissoluble.  Maximilien  edt  porté  un 
coup  terrible  à  la  France,  s'il  se  fût  transporté  lui-même  «en  Bre- 
tagne au  lieu  de  son  ambassadeur;  mais  les  plus  j^rands  intérêts 
Tenchalnaient  aux  bords  du  Danube,  où  il  relevait  en  ce  moment 
la  puissance  autricliienne  ébranlée  et  mutilée  par  Mathias  Corvin, 
roi  de  Hongrie»  ie  digne  fils  du  héros  transylvain  Hunyad,  qui 
STsit  arrêté  Uahomet  n  sur  le  Danube  après  la  chute  de  Gonstan- 
tinopte.  Mathias  Corvin,  qui  avait  conquis  Tienne  sur  Frédéric  m, 
venait  de  mourir  en  avril  1490  :  Maximilimi  aussitôt  recouvra 
Vienne,  et  envahit  à  son  tour  la  Hongrie,  dont  il  disputa  la  cou- 
ronne au  Polonais  Ladisla$,  roi  de  Bohême,  successeur  de  Georges 
Podiebrad. 

Tandis  que  le  roi  des  Romains  jouait  ailleurs  le  rùle  de  con- 
qoénnt,  Fbéritage  de  sa  nouvelle  épousée  allait  se  perdant  de 
jour  en  Jour  :  on  réussit  à  garder,  durant  quelques  mois,  le 
secret  du  mariage  d'Anne;  mais  ce  secret  finit  par  transpker  : 

le  sire  d'Albret,  le  prétendant  évincé,  avait  les  moyens  de  se 
Tanger,  et  en  usa  :  il  traita  avec  Anne  de  France  et  son  mari, 
et  livra  aux  Français  le  château  de  Nantes,  pour  110,000  écus 
comptants,  la  restitution  de  ses  biens,  une  pension  de  25,000  francs 
et  d'autres  faveurs.  La  surprise  du  chÀteau  entraîna  la  reddition 
immédiatede  la  ville  (février  1491),  et  CSurlésym  fit  son  entrée  *  * 
i  Nantes  le  4  avril.  L'occupation  de  cette  grande  cité  était  un 
événement  décisif.  Maximilien,  engagé  dans  une  guerre  très- vive 
contre  son  compétiteur  au  trône  de  Hongrie,  ne  pouvait  secourir  . 
la  «  reine  des  Romains  »,  et  ce  vain  titre,  qu'Anne  de  Bretagne 
ardit  pris  solennellement  au  mois  de  mars  1491 ,  ne  valut  pas  un 
soldat  de  plus  à  Torpheline.  Les  troubles  de  Flandre  n'avaient  pas 
tardé  à  recommencer  :  Bruges  et  Gand  révoltés  (novembre  1490, 
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mai  1491),  l'Écluse  livrée  aux  Français,  ne  permirent  pas  aux 
lieutenants  de  Maximilien  de  tenter  une  diversion  contre  le  nord 
de  la  France.  Henri  VU,  qae  la  duchesse  Anne  n*avait  pas  rem- 
boursé de  ses  avances,  n'envoyait  aucun  renfort ,  et  Ferdinand  et 
Isabelle  étaient  tout  occupés  an  siège  de  Grenade.  Le  goumie> 
ment  français  eut  tout  le  loisir  de  poursuivre  ses  progrès  par  ks 
armes,  et  surtout  par  les  négociations. 

Des  changements  considérables  avaient  eu  lieu  sur  ces  entre- 
faites à  la  cour  de  France  :  Charles  VIII  devenait  homme;  il 
commençait  à  exprimer  une  volonté  personnelle,  et  le  pouvoir 
de  c  Madame  la  Grande,  »  ainsi  qu'on  nommait  Anne  de  France 
dans  le  royaume  el  au  dehors,  avait  beaucoup  duninué;  sa 
domination  s'était  changée  en  une  simple  influence,  prépondé» 
rante  encore,  mais  non  plus  absolue.  Madame  de  Bourbon  ne 
s'imposait  plus  incessamment  au  roi  ni  au  conseil  ;  elle  et  son 
mari  séjournaient  fréquemment  dans  leurs  terres.  La  sœur 
d*Anne  et  du  roi,  cependant,  Jeanne  de  France,  duchesse  d'Or- 
léans, qui  aimait  fort  son  mari  sans  être  payée  de  retour, 
assiégeait  de  ses  continuelles  supplications  le  roi,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Bourbon ,  afin  d'obtenir  la  liberté  du  duc  Uraîs. 
Georges  d'Amboise,  évéque  de  Montauban,  le  plus  fidèle  con- 
seiller du  prince  captif ,  avait  été  élargi  après  une  longue  déten- 
tion; il  remua  tant  qu'il  gagna  ramiral.de  Graville,  très-puissant 
dans  le  conseil,  le  chambellan  Miollans  et  d'autres  jeunes  sei- 
gneurs qui  entouraient  le  roi.  Madame  de  Bourbon  était  peu  &vo> 
rable  aux  voeux  des  amis  du  duc  Louis;  mais  HioUans  et  les 
antres  jeunes  gens  pressèrent  Cbarles  Vm  de  se  montrer  vfu- 
ment  roi ,  «  en  délivrant  monseigneur  d'Orléans  •  sans  l'aveu  de 
«  ceux  qui  auparavant  l'avoient  tenu  sous  leur  gouvernement.  » 

*  Le  roi  ne  résista  pas  aux  conseils  de  ses  compagnons  de  plaisir, 
aux  larmes  de  sa  sœur  Jeanne ,  ni  à  sa  propre  inspiration  :  il 
partit  un  soir  du  Plessis-iez-Tours,  sous  prétexte  d'aller  à  la 
chasse,  et  dievaucha  devers  le  Berri  jusqu'au  pont  de  BarangoOi 
d'où  il  envoya  chercher  le  duc  d'Orléans  à  la  tour  de  Bourges. 
Le  pau\Te  duc  Louis  fut  ])ien  joyeux  de  voir  s'ouNTir,  après  trois 

,     ans  de  captivité,  les  portes  de  sa  prison  :  du  plus  loin  qu'il  aperçut 
le  roi,  il  uût  pied  à  terre,  et  s'agenouilla  en  pleurant.  Uiarles, 
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c  qui  aToit  le  cœur  tout  généreux  etiibéral,  >  lui  sauta  au  cou, 

t  et  ne  savoit  quelle  chère  (  quel  accueil  )  lui  faire,  pour  donner 
«  à  connoître  qu'il  agissoit  de  son  propre  mouvement  »  :  Charles 
emmena  Louis,  couchant  avec  lui  dans  le  même  lit,  et  lui  don- 
nant publiquement  les  plus  grandes  marques  d'amitié  :  il  le 
nomma  goaTerneor  de  Nonnandie  (  mai  1491  ) 

La  délivrance  du  duc  d'Oriéans  ne  ftit  pas,  comme  on  eût  pu 
le  craindre,  le  triomphe  d'une  fluïtlon  sur  une  autre  :  le  royaume 
y  gagna  au  contraire  une  force  d'union  qui  lui  avait  manqué 
jusqu'alors  :  le  duc  Louis  était  sans  fiel  ;  il  ne  cherclia  point  à  se 
venger  «  des  sieur  et  dame  de  Bourbon,  »  et  Charles  VIII ,  guidé 
par  de  sages  avis,  tout  en  manifestant  confiance  et  affection  à 
son  beau-fipère  d'Orléans,  ne  Ait  point  ingrat  envers  sa  sceur 
Anne.  U  engagea  Loms  d'Orléans  et  les  Bourbons  à  se  réconcilier  : 
on  se  rapprocha  sincèrement  des  deux  cétés,  et,  le  4  septembre, 
Louis,  duc  d'Orléans ,  et  Pierre,  duc  de  Bourbon ,  signèrent  à  La 
Flèche  un  accord  par  lequel  ils  niellaient  à  néant  toutes  rancunes, 
haines  et  malveillances,  s'engageaient  à  être  l'un  pour  l'autre 
comme  bons  frères,  parents  et  amis,  et  à  vivre  et  mourir  pour  le 
service  du  roi  Charles.  Les  deux  princes  prirent  pour  garants  et 
<  eompagnons  >  de  leur  accord  le  comte  de^Dunois,  FéTèque 
Georges  d'Amboise,  le  chambellan  MioUans,  et  d'autres  notables 
personnages  ^. 

Le  nom  de  Dunois,  ce  grand  artisan  de  troubles  et  d'intrigues, 
apposé  au  bas  d'un  semblable  traité,  attestait  l'extinction  totale 
des  factions  :  lu  délivrance  du  duc  Louis  avait  entièrement  rallié 
Dunois  aux  intérêts  nationaux,  et  cet  habile  et  remuant  diplomate 
travaillait  depuis  quelque  temps,  d'accord  avec  le  prince  d'Orange^ 
à  défidre  son  propre  ouvrage,  l'union  de  la  duchesse  Anne  avec 
Maximilien,  et  à  conduire  les  affaires  de  Bretagne  au  dénoûment 
le  plus  heureux  pour  la  France. 

L'armée  française  avait  entamé,  au  mois  d'août,  Je  siège  de 
Rennes,  où  la  duchesse  s'était  enfermée  avec  le  maréchal  et  le 
chancelier  de  Bretagne,  Rieux  et  Montauban,  le  prince  d'Orange, 
le  maréchal  du  roi  des  Romains,  et  tout  ce  qui  restait  d'auxiliaûres 

1.  Saint-Gelaia,  Hùtoire  de  Louis  XII.  —  Ludov.  Aurelian.  Kilo* 

2.  Godefroi}  Rtcmil  du  hUtorient  de  Charles  Mil,  p.  616. 
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anglais,  aitonands,  eq^agnols.  Les  mutiaenes  de  ces  soldats,  qu'on 
ne  payait  pas,  entravèrent  la  défense  des  bourgeois  et  de  lanoblesse 
bretonne  :  la  ritnatlon  devint  critique.  Maximilien  se  mit  trop 

tard  en  mesure  d'intervenir  :  ce  fut  seulement  dans  les  premiers 
jours  de  novembre  qu'il  s'accommoda  avec  le  roi  Ladislas  de 
Bohème,  que  la  diète  hongroise  lui  avait  préféré,  moyennant  le 
renouvellement  d'un  pacte  de  famille  qui  promettait  à  TAutriche, 
dans  certains  cas,  la  réversibilité  de  la  couronne  de  Hongrie*. 
Maximilien  sollicita  et  obtint  en  même  temps  des  secours  de  la 
diète  germanique  contre  la  France;  mais  il  n*était  plus  temps  : 
Maximilien  et  les  autres  souverains  de  l'Occident  n'avaient  vu  dans 
l'invasion  de  la  Bretagne  par  les  Français  qu'une  guerre  de  con- 
quête, et  ne  comprenaient  pas  le  but  secret  de  la  cour  de  France  : 
ce  but  fut  atteint.  Après  de  longs  pourparlers,  le  prince  d'Orange 
était  venu  trouver  le  roi  à  Laval,  de  la  part  de  la  duchesse,  et, 
dans  le  courant  d'octobre,  des  conventions  préalables,  que  l'his- 
toire n'a  pas  conservées,  avaient  été  signées  entre  le  roi  et 
Madame  Anne  de  Bretaf^ne.  Par  un  second  traité,  en  date  du 
15  novembre ,  Charles  VIII  et  Anne  remirent  la  décision  de  leurs 
droits  respectifs  à  vingt-quatre  commissaires,  dont  nioitié  élue 
par  chaque  partie  :  le  duché  devait  être  évacué  par  les  troupes 
étrangères;  hi  ville  de  Rennes  était  confiée  en  d^t  aux  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon;  une  pension  de  40,000  écus  était  assurée 
à  Madame  Anne,  dans  le  cas  où  ses  «  prétentions  »  seraient  reje- 
tées, et  on  lui  assurait  la  liberté  de  se  rendre  en  Allemagne  près 
du  roi  des  Romains  ^. 

A  l'abri  de  ce  traité  public,  destiné  à  tromper  le  représentant 
du  prétendu  mari  de  la  duchesse,  se  préparaient  des  conventions 
mystérieuses,  dont  personne  en  Europe  n'avait  le  moindre  pres- 
sentiment :  les  négodatetus  flrançais  n'avaient  cessé  de  presser  en 
secret  Anne  de  Bretagne  de  rompre  un  mariage  contracté  sans 
Faveu  de  sqn  suzerain,  contrairement  aux  principes  du  droit  téo- 

1.  Pact«  parfaiteiiiont  illégal,  la  couronne  do  Hongrie  n'étant  point  héréditairo. 

2.  Cluiriea  VIII  agissait  déjà  comme  en  pleine  possession  de  «  la  ihirhé  ;  il  avait 
convoqué  les  Troiâ  £tats  de  Bretagne  à  Vannes,  le  8  Dovembre,  pour  leur  demander 
un  fonage  extraorfintire,  à  roeendon  de  la  nouTello  léduction  du  pays  en  ion  obéis- 
•anoê.  K.  lea  hiatoriens  da  Bretagne» 
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dal  :  suivant  Molinet,  le  chroniqueur  wallon  de  Maximilien,  ils 
oflHrent  à  la  princesse  le  choix  entre  trois  maris,  Louis  de 
Luxembourg,  le  comte  d'Angoulême  et  le  jeune  duc  de  Nemours  : 

Anne  répondit  qu*elle  n'aurait  jamais  c  autre  mari  que  roi  ou  fils 
de  rui  ».  On  la  prit  au  mot!  On  ne  renouvela  point  la  faute  de 
Louis  XI  envers  Marie  de  Bourgogne.  Maximilien  ni  personne 
n'avait  jamais  soupçonné  par  quel  coup  hardi  la  question  de  Bre- 
tagne allait  être  tranchée  :  Charles  VIII  était  marié,  dès  l'enfance, 
4  Marguerite  d'Autriche,  Ûlle  de  Maximilien,  qu'on  élevait  à  la 
cour  de  Fnmee  avec  le  titre  et  les  honneurs  de  reine;  mafo  Tège 
de  l'épousée,  qui  n*avait  encore  que  onze  ans  en  1491,  avait  heu- 
reusement retardé  la  consommation  du  mariage  :  on  décida  d'en- 
lever à  .Maximilien  sa  femme  et  de  lai  renvoyer  sa  fille  :  on  se 
résolut  à  perdre,  s'il  le  fallait,  la  riche  dot  de  Marguerite,  l'Artois 
et  la  Franche-Comté,  pour  avoir  la  Bretagne.  Le  15  novembre,  le 
jour  même  du  traité,  les  portes  de  Rennes  ftirent  ouvertes  au  roi, 
qui  entra  dans  la  ville,  peu  accompagné,  se  rendit  près  de  la 
duchesse,  et  s'entretint  longuement  avec  elle;  trois  jours  après 
cette  entrevue,  Charles  YIII  et  .Anne  de  Bretagne  furent  fiancés 
secrètement  dans  une  chapelle,  en  présence  du  duc  d'Orléans,  de 
la  duchesse  de  Bourbon,  du  prince  d'Orange,  du  comte  de  Dunoia 
et  du  chancelier  de  Bretagne  *.  Le  roi  repartit  aussitôt  pour  Lan* 
geais  en  Touraîne,  où  k*  duchesse  vint  le  joindre  au  bout  de 
quinze  jours,  et  leur  mariage  fut  célébré  solennellement  dans  ce 
château  le  16  décembre.  Charles  avait  vingt  et  un  ans;  Anne,  près 
de  quinze.  Par  leur  contrat  de  mariage,  le  roi  et  la  duchesse  con- 
fondirent tous  leurs  droits  et  prétentions  sur  le  duché  de  Bre- 
ta^e,  en  les  transférant  mutuellement  au  dernier  vivant  :  il  fut 
convenu  fue  Madame  Anne,  si  elle  survivait  au  roi,  ne  pourrait 
convoler  en  secondes  noces  <  qu'avec  le  roi  futur,  ou  autre  pré- 
somptif successeur  de  la  couronne^  » 

1.  Ifoliiwt,  e.  238.  —  L«  oomte  d«  Danois  moanit  pen  d«  Joon  a^cét  arolr  ainsi 

répuTé  ses  torts  eoTers  l'Ëtat. 

Godefrui,  Preuve^  p.  622.  La  nouvelle  reine  fit  son  entrée  à  Paris  le  8  février  1492  ;  „ 
elle  y  fut  accueillie  avec  cntliousiasme  par  un  peuple  immense;  -  tel  honneur  lui  étoit 
bien  dù|  »  ob:H.'n  e  l'hiâtorica  contemporain  Saiut-Gelais  ;  »  car  il  y  a  longtemps  qu'au- 
enae  dama  n'apporta  tant  d«  biens  4  la  ooiRonna  ^*eile  fit.  « — JboiM<l  d«  Godafroi, 
p.  97.  ~  Jean  da  SaiuMSelaia  était  m  geatilhonune  de  la  auiioa  dn  oonile  d*Aii- 
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Ce  déDOûmeni  soudain,  si  habilement  amené,  réunit  pour  tou- 
jours la  Bretagne  à  la  France»  an  moment  où  l'Surope  croyait 
déjà  iroir  cette  province  aux  mains  de  Tambitieuse  maison  d'Au- 
triche. La  vieille  Armoriquc,  dont  tous  les  ennemis  de  la  France 

comptaient  faire  leur  place  d*armcs  et  leur  poste  avancé,  se 
retourna  tout  à  coup ,  et  devint  l'avant-garde  de  la  France  contre 
l'Angleterre  :  elle  livrait  à  la  nation  française  cent  lieues  de  côtes 
de  plus,  et,  pour  défendre  ces  côtes,  tout  un  peuple  d'intrépides 
soldats  et  de  marins  héroïques.  Tout  le  magnifique  littoral  gaor 
lois,  depuis  les  confins  de  la  Flandre  jusqu'à  Bayonne,  était  fran- 
çais désormais,  excepté  cette  plage  de  Calais,  qu'ombrageait  encore^ 
la  bannière  des  léopards,  comme  uu  dernier  stigmate  de  la  con- 
quête étrangère. 

Le  grand  acte  qui  venait  de  s'accomplir  ne  trouva  point  de 
résistance  parmi  les  populations  bretonnes  :  elles  étaient  haras- 
sées par  dnq  années  de  combats  et  de  souffrances,  et  la  transao-  ' 
tion  qui  finissait  leurs  maux  ménageait  leur  orgueil  national  : 
leur  patrie  ne  fut  point  réunie  au  domaine  de  la  couronne; 
Charles  VIII,  los  gouvernant  comme  duc  de  Bretagne  et  non 
comme  roi  de  France,  confirma  tous  leurs  i)riviléges  (7  juillet 
1492),  promit  aux  Trois  États  de  c  la  dudié  >,  convoqués  à 
Mantes  le  8  novembre  1492,  qu'aucun  <  fouage  »,  aide  ou  subside 
ne  serait  leié  sans  leur  aveu ,  et  que  nul  n'aurait  droit  d'appeler 
des  c  grands  jours  »  de  Bretagne  au  parlement  de  Paris,  sinon 
pour  déni  de  justice  ou  faux  jugement*.  Les  Bretons,  surtout  ceux 
^  de  la  Haute -Bretagne,  avaient  toujours  été  portés  d'inclination 
pour  la  France  :  traités  avec  les  égards  dus  à  des  populations 
fières  et  courageuses,  ils  se  montrèrent  fidèles  aux  nouveaux  liens 
qui  les  attachaient  au  royaume,  mais  sans  cesser  d'être  Bretons 
avant  tout  Jamais  an  contnûre  le  génie  particulier  de  la  Bre- 

gonlAme.  Dan  antrM  membres  de  oette  ftmiUese  distinguèrent  dant  Im  lettres  :  ot 
ftimi  iM  poëtM  Ooterten  àb  Saini-Gélaii,  i? équ  d*Aiigoiiléni«,  firér*  de  rUitoitai 
Jeu,  et  Meilln  de  Seint-Géble,  flle d'Oetovlea,  qa*ea  fegarda  de  son  tempe  comme  k . 

rival  de  Marot. 

1.  Rennes  et  Saint-Malo  reçurent  de  grands  privilèges  :  les  bourgeois  de  Rennes 
eurent  droit  d'acquérir  deefle&  noblee  sans  être  tenus  à  l'arrière-ban,  etc.  Lobinean, 
1.  xzii,  p.  818.  Lee  grandi /oiir»ae  Bretegne  Ibreot  érigée  en  putoflêent  fégdier  et 
aanoel,  par  ocdomnenoe  du  27  novembre  14SS» 
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tagne  n'eut  plus  d'éclat  et  do  spontanéité  que  sous  le  règne  si 
populaire  de  la  «  duchesse  Anne  » ,  qui  resta  toujours  Bretonne 
de  cœur  sur  le  trône  de  France,  et  n'eut  de  pensées  et  d'amour 
que  pour  son  {Miys  natal.  L'antique  poésie  des  Kimris  fut  ravi?ée 
par  un  élément  emprunté  h  la  France  :  les  drames  tirés  de  la 
Bible  et  de  la  légende  s'mtrodulsirent  dans  les  fêtes  pittoresques 
delà  Basse- Bretagne;  les  Bas- Bretons  s'emparèrent  de  nos  mtjs- 
tèresj  si  bien  appropriés  à  leur  esprit  religieux,  et  y  imprimèrent 
un  cachet  plus  sévère  et  plus  mélancolique;  on  joue  encore 
atyourd'hui,  aux  pardons  du  Léonnais  et  de  la  Gomouaille,  les 
nqfslères  du  xvi*  siècle  *.  H  y  eut  en  même  temps  un  grand 
mouTement  d'architecture  et  de  sculpture,  coïncidant  avec  le. 
commencement  de  la  Renaissance  française  :  une  multitude  d'é- 
difices, dans  toutes  les  parties  de  laBreta^e,  portent  l'empreinte 
de  cette  é{)oque  ;  on  voit  partout,  même  dans  les  villages,  la  courbe 
iavorlte  des  architectes  du  xv*  siècle,  l'ogive  évidée  :  ces  maisons  de 
gnmit  ne  se  renouyellent  pas  de  génération  en  génération  comme 
nos  bâtisses  de  briques  et  de  plfttre  La  période  de  la  c  duchesse 
Anne  »  a  laissé  un  monument  qui  n*a  pas  de  supérieur  en  France 
et  n'en  saurait  avoir  qu'en  Italie.  Ce  chef-d'œuvre,  qui  repose 
dignement  sous  les  voûtes  de  la  grandiose  cathédrale  de  Nantes, 
c'est  le  tombeau  érigé  par  Anne  au  dernier  duc  de  la  Bretagne 
indépendante,  à  son  père  François  II.  Les  plus  illustres  maîtres  de 
lltalie  pourraient  ayouer  cette  grande  et  simple  ordonnance,  ce 
m^ange  d'élégance  et  de  force,  cette  noblesse  de  formes,  cette  am- 
pleur de  draperies,  ce  choix  exquis  d'ornements;  mais  ce  qui 
marque  le  mausolée  de  François  II  d'une  puissante  originalité, 
c'est  que  l'artiste,  eu  s'éievant  assez  haut  vers  l'idéal  pour  atteindre 
la  mie  grandeur  et  la  vraie  beauté,  n*a  pas  perdu  de  vue  son  pays 
et  sa  race  :  son  œuvre,  transportée  dans  les  musées  de  Florence 
et  de  Rome,  décèlerait  encore  une  main  celtique  ;  ses  figures  n*ont 
pas  la  beauté  grecque  ou  romaine;  elles  sont  la  forte  expression 
de  ce  vieux  type  gdulois  qui  est  resté  marqué  en  traits  ineffaçables 

1.  V.  I.eit  derniers  Bretons,  par  M.  E.  Sonvcstre. 

2.  Les  plu*?  beaux  monumentâ  d'architecture  bretonne  sont  toutefois  antérieurs. 
EaLéoaiiAiA,  le  menreilleox  clocher  [kreùker]  de  Saint-Pol,  la  collégiale  du  Folgoat, 
HolTO-DuM-dii-MQr,  à  Moilaix,  etc.,  d»t«ot  dn  dm  Jwn  lY. 
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chez  les  femmes  de  la  Bretagne.  Le  nom  du  sculpteur  qui  a  légué 
à  la  Bretagne  et  à  la  France  le  tombeau  de  François  n  est  resté 

lon.îtcmps  enseveli  dans  un  injuste  oubli  avec  toutes  nos  autres 
gloires  artistiques  d'avant  le  xvi«  siècle  :  c'était  un  artisan  du  Léon- 
nais  appelé  Michel  Golunil).  * 
Le  mariage  de  Charles  YIII  et  de  la  duchesse  Anne,  en  rendant 

'  la  paix  à  la  Bretagne,  semblait  devoir  allumer  la  guerre  partout 
ailleurs  arec  une  nouvelle  furie  :  Maximilien  éprouva  un  vif  res- 
sentiment du  double  affront  que  venait  de  lui  faire  Charles  VIII, 
et  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France  excita  une  irritation 
extrcDK"  en  Anprlrtorro;  mais  le  pouvoir  de  Maximilien  ne  répon- 
dait pas  à  son  désir  de  vengeance  :  les  princes  et  les  villes  libres 
de  rfimpire  n*étaient  point  disposés  à  de  grands  sacrifices  pour 
soutenir  la  maison  d'Autriche,  et  les  troubles  de  la  Flandre  para- 
lysaient les  forces  du  roi  des  Romains;  la  plus  grande  partie  de 
l'année  1492  s*écoula  sans  que  Madmilien  eût  pu  faire  autre 
chose  que  de  protester  par  de  vaincs  paroles.  Vers  l'automne 
enfin,  la  guerre  civile  de  Flandre  fut  apaisée  :  Gand  avait  traité  à 

•  la  fin  de  juin;  l'Écluse  capitula  le  12  octobre,  après  un  long  et 
terrible  siège,  où  une  escadre  anglaise  avait  secondé  les  gens  du 
roi  des  Romains;  les  troubles  s'apaisèrent  aussi  à  Liège  et  en  Hol- 
lande. La  France  parut  alors  menacée  d'une  attaque  sérieuse.  Le 
roi  d'Angleterre  n'avait  guère  semblé  voir  jusque-là  dans  les  évé- 
nements du  continent  qu'un  prclcxlc  pour  lever  des  subsides  et 
remplir  ses  coffres  :  il  n'avait  pas  fait  la  guerre  quand  la  guerre 
eût  eu  vraiment  un  but,  le  maintien  de  l'indépendance  bretonne. 
Maintenant  que  toute  chance  d'atteindre  ce  but  était  perdue, 
Henri  VII  devait  être  encore  moins  porté  à  la  guerre;  mais  il  crut 
devoir  accorder  aux  passions  populaires  une  satisfaction  qu'il 
comptait  Mre  tourner  au  profit  de  ses  intérêts  personnels.  D 
annonça  donc  en  termes  jionipeux  au  })arlement  le  grand  dessein 
de  recouvrer  «  son  royaume  de  France  »,  selon  le  style  d'usage  à 
la  cbancelleric  anglaise,  et  dédara  qu'il  comptait  non-seulement 
sur  le  roi  des  Romains  et  les  princes  de  l'fimpire,  mais  sur  le 

1.  Né  eu  Léonuais,  il  développa  et  acheva  son  talent  dans  uuc  de  nos  tlorU^untcs 
<cokM»  la  Loire,  àToan,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  la  vie. 
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concours  efficace  des  «  Roîs  Catholiques  »,  qui  avaient  récemment 
mis  à  lin  la  conquête  du  dernier  boulevard  des  inlidèlcs  en  Es- 
pagne, et  consolé  la  chrétienté  de  la  chute  de  Gonstantinople  par 
la  prise  de  Grenade  (2  janvier  1492) 

L'enthousiasme  fut  grand  parmi  les  populations  anglaises,  qui  . 
en  étaient  toiqours  aux  souTenirs  de  Poitiers  et  d*Azincourt,  et 
maint  gentleman  Tendit  son  fief  pour  s'en  aller  à  la  conquête  de 
la  France.  Les  lenteurs  de  Henri  Y!!,  et  le  peu  de  souci  que  mon-  . 
trait  le  gouvernement  français  des  menaces  de  l'Angleterre,  étaient 
cependant  de  mauvais  augm'e  pour  l'entreprise.  L'expédition 
anglaise  ne  descendit  à  Calais  qu*au  commencement  d'octobre  : 
elle  était  forte  de  seize  cents  lances  et  de  vingt- cinq  mille  fantas- 
sins. Henri  VU  mit  le  siège  devant  Boulogne.  La  place  était  dans 
le  môlleur  état  de  défense,  et  les  premières  approches  des  Anglais 
fùrent  repoussées  avec  grande  vigueur  :  de  fâcheuses  nouvelles 
arrivèrent  successivement  au  camp  anglais;  on  apprit  que  Maxi- 
milien  était  toujours  en  Allemagne,  et  que  ses  lieutenants,  mal- 
^é  leurs  succès  en  Flandre,  étaient  tenus  en  échec  sur  la  frontière 
par  le  maréchal  des  Querdes;  puis  le  bruit  se  répandit  que  les 
€  Rois  Catholiques  »  traitaient  avec  la  France,  moyennant  la  res- 
titution du  Roussillon  et  de  la  Gerdagne.  Ce  bruit  était  vrai  :  la 
cour  de  France  s'était  décidée  à  ce  sacrifice,  sans  même  exiger  le 
remboursement  des  sommes  autrefois  prêtées  par  L^uis  XI  sur 
ces  deux  comtés.  Le  traité  par  lequel  la  France  a])andonnait  sa 
frontière  naturelle  des  Pyrénées  orientales  ne  fut  publié  (lu'au 
mois  de  janvier  suivant;  mais  il  était  arrêté  dès  le  mois  d'octobre. 
Ferdinand  et  Isabelle  renouvelèrent  à  ce  prix  la  vieille  alliance 
de  la  France  et  de  TEspagne,  promirent  de  ne  jamais  marier  leurs 
enfants  à  ceux  de  Matlmilien  et  de  Henri  YH,  et  de  ne  pas  s'op- 
poser aux  projets  que  Charles  VIII  nourrissait  sur  Naples  :  on 
vit  plus  tard  ce  que  valaient  ces  promesses 

1.  Triste  consolatioD  !  Pour  r humanité,  ce  fut  une  calamité  après  une  calamité,  et 
la  raine  de  U  dvilisation  moresque  n*o8Wt  pat  mémt  r«q^toB  Û»  oompeiutUon  qu'aval 
«ne  la  diute  de  Conatantinople.  Lee  lettres  greequee ,  ehawéee  du  Levant,  s*étaient 

répandues  en  Occident  :  les  arts  moresques  périrent  avec  Grenade. 

2.  On  dit  que  Ferdinand  avait  acheté  deux  fraiieisicains,  dont  run  avait  accès  prés 
du  roi  t't  l'autre  était  le  confesseur  d'Anne  de  France,  et  que  ces  adroits  intrijçants 
persuadèrent  à  madame  de  Bourbon  et  à  Charles  YUI  que  Tâme  de  leur  père  serait 
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Henri  YU  laissa  paraître  beaucoup  de  découragement  :  le  siège 
de  Boulogne  n'avançait  pas;,  les  remparts  de  la  ville  bravaient 
l'artillerie  anglaise,  ti^-inférieure  à  celle  des  Français;  les 

Anglais,  accoutumés  aux  chocs  tumultueux  de  leurs  luttes  civiles, 
avaient  perdu  toute  habitude  delà  guerre  rt'gulière;  ils  s'ennuyè- 
rent proniptonienl  de  bivouaquer  dans  la  boue  sous  un  ciel  d'au- 
tomne, et  les  lords  et  les  capitaines,  instruits  par  Hem*!  des  pro- 
positions de  la  France,  conseillèrent  presque  tous  la  paix  à  leur 
roi.  Dès  le  3  novembre,  un  traité  fut  signé  à  Ëtaples  »  par  lequel 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  arrêtèrent  entre  leurs  ro jaumes 
une  paix  inviolable,  pour  tout  le  temps  de  leur  vie  à  tous  deux  et 
un  an  après  «  le  trépasseinent  »  du  dernier  mourant,  le  succes- 
seur du  premier  mourant  étant  tenu  de  confirmer  et  ratifier  la 
paix  dans  l'année  de  son  avènement;  la  liberté  de  commerce  était 
stipulée  entre  les  deux  royaumes,  sauf  l'observation  des  lois,  star 
tuts  et  coutumes  de  chaque  contrée;  les  alliés  des  deux  parties 
pouvaient  être. compris,  à  leur  vouloir,  dans  ce  traité,  qui  devait 
être  garanti  par  les  Trois  États  de  France  et  d'Angleterre,  et  le 
Saint-Père  serait  requis  d'excOi.  lunier  celui  des  deux  rois  qui  ' 
se  rendrait  parjure.  Suivant  des  conventions  qui  ne  furent  point 
consignées  parmi  les  articles  d'Étaples,  Charles  VIII  s'engagea  de 
payer  à  Henri  VII,  en  dedans  quinze  années,  620,000  écus  d'or, 
au  nom  d*Anne  de  Bretagne,  sous  prétexte  d'indemniser  le  roi 
anglais  des  secours  qu'il  avait  fournis  à  la  Bretagne,  plus 
125,000  écus  d'or  en  son  propre  nom,  comme  arrérages  d'une 
pension  promise  autrefois  pour  cent  ans  aux  rois  d'Angleterre  par 
l'évèquc  d'EIne,  plénipotentiaire  de  Louis  XI  :  Louis,  tout  en 
payaut  à  Édouard  IV  une  pension  que  la  vanité  anglaise  qualifiait 
de  tribut,  n'avait  jamais  ratifié  cette  proniesse ,  et  avait  rompu 
toute  relation  avec  l'Angleterre  à  la  mort  d'Edouard  *.  | 

Ce  traité ,  qui  ne  satisfit  nullement  les  Anglais ,  eût  dû  mécon- 
tenter la  France  bien  davantage  encore  ;  la  France  n'était  pas  dans 

tourmentée  en  purgatoire  jusqu'à  ce  que  •«  le  bien  mal  acquia  »  fût  restitué  vax  béri- 
timUgUiiiMs.Le  lUonlIkm  m*étaHpoiBt«imbien  nal  a  'i 
fort  Ben  eroyabto  quant  à  madame  Anna.  F.  Ift  PréliMe  de  Lengtet-DaUrcsaol  mr 

Comincs. 

1.  K^mer,  t.  Xll,  p.  m-506,  \ 
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«le  situation  à  acheter  la  paix  de  personne ,  et  c*était  un  étrange 
et  triste  spectacle  que  de  voir  ceux  qui  gouvernaient  cette  puis- 
sante et  belliqueuse  nation  livrer  son  or  à  TAnglais ,  sa  frontière 
à  rEspagrnol  *.  Ce  n'était  pourtant  pas  le  couraj^e  qui  manquait  à 
Charles  YIII,  mais  rintclligencc  des  \Taies  destinées  de  la  France. 
11  eût  pu  non-seulement  tenir  tôte  à  ses  adversaires,  mais  prendre 
l'offensive  avec  la  plus  belle  armée  et  la  plus  formidable  artillerie 
de  l'Europe;  il  eût  pu,  grâce  à  la  réunion  de  la  Bretagne»  donner 
à  la  France  une  grande  marine,  et  diriger  les  forces  nationales 
vers  la  cotiquéte  de  Calais;  toutes  les  chances  eussent  été  pour  la 
France  dans  cette  lutte,  et  sans  doute  les  orprueilleuses  illusions 

■ 

des  Anglais  eussent  été  cruellement  dissipées  au  premier  choc  :  la 
supériorité  militaire  des  Français  était  certaine. 

Le  jeune  roi  ne  comprit  pas;  la  tête  pleine  de  romans  des* 
croisades  et  de  folies  héroïques,  il  dédaigna  la  gloire  solide  qui  ^ 
s'offrait  sous  sa  main  pour  courir  après  de  brillants  fantômes;  il 
abandonna  l'œuvre  poursuivie  avec  Umi  de  succès  par  son  père  et 
par  sa  sœur,  l'œuvre  de  racbèveinent  territorial  de  la  France,  et 
voulut  se  débarrasser  à  tout  prix  de^  guerres  qui  grondaient  aux 
frontières  pour  se  livrer  tout  enuer  à  sa  passion  d'aventures  loin- 
taines et  de  romanesques  entreprises!  Qu'importaient  Calais  et 
Perpignan  à  qui  rêvait  Gonstantinople  et  la  Terre-Sainte? 

Les  hostilités,  si  promptement  terminées  avec  Henri  Vil,  ne  se 
prolongèrent  plus  beaucoup  contre  le  roi  des  Romains  :  la  nuit 
même  qui  suivit  la  conclusion  du  traité  d'Ëtaplcs ,  les  lieutenants 
(le  Maximilien  avaient  remporté  un  avantage  signalé  î  Arras  leur 
avait  été  livré  par  quelques-uns  de  ces  boiirgeois  que  Louis  XI 
avait  autrefois  chassés  de  leur  patrie,  et  qui  n'avaient  jamais  < 
déposé  leurs  sentiments  hostiles  contre  la  France.  Arras  fut  cru'el- 
lement  puni  :  ses  prétendus  libérateurs  le  pillèrent  impitoyable- 
ment, sans  épargner  même  les  citoyens  qui  les  avaient  appelés. 
Peu  de  temps  après,  Bapaume  fut  pris  aussi  par  l'ennemi,  et  Ton 
reçut  de  mauvaises  nouvelles  de  la  Franche-Gomté  :  une  insur- 
rection générale  venait  d'y  éclater;  les  Comtois,  attachés  au  san^ 

•  « 

1.  lATiUe  de  Perpignan,  dont  les  sentiments  nvaient  fort  changé,  protesta  ^ner- 
(riqnement  contre  le  tniié  qni  la  lèparait  de  U  France.  K.  le  RectÊtil  de  Godefroli 

p.  671-073. 
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de  leurs  anciens  princes ,  ne  se  considéraient  plus  comme  sujets 
du  roi  de  France  depuis  que  Charles  VIII  avait  répudié  la  fille  de 
Marie  de  Bourgogne.  Besançon  même  avait  été  entraîné  dans  le 
mouvement. 

La  supériorité  des  aimes  françaises  eût  pu  réparer  prompte- 
ment  ces  échecs;  mais  les  négodatioos  s'étaient  d^à  rouvertes. 
Maximilien,  stipulant  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  enliuits, 

Philippe  et  Marguerite,  demanda  qu'on  lui  rendît  sa  fille,  qui 
était  encore  gardée  <^n  France,  et,  avec  elle,  la  dot  qui  avait  été 
assignée  à  cette  jeune  princesse  par  le  traité  d'Arras  en  1482, 
c*estrà-dire  les  comtés  d'Artois,  de  Bouiigogne  et  de  Gharolais,  et 
la  seigneurie  de  Noyers.  Charles  Vm  céda  à  Maiimilien  comme 
à  Henri  VII  et  à  Ferdinand  ;  on  a  dit  que,  cette  fois  au  moins,  il 
n'avait  cédé  qu'à  des  prétentions  légitimes,  et  qu'il  n'avait  aucun 
^  titre  à  garder  la  dot  en  répudiant  la  femme.  Charles  VllI  ne  pou- 
vait, en  eiï'et,  spolier  Marguerite  d'Autriche,  contre  le  gré  des 
populations  dont  on  l'avait  déclarée  souveraine;  mais  Charles  VBl 
n'eût  jamais  dû  souffrir  que  l'Artois  et  la  Franche-Comté  wt- 
tissent  de  hi  maison  de  France,  et  le  mariage  de  Marguerite  avec 
on  des  princes  français  eût  dû  être  la  condition  absolue  dè  b 
paix.  On  ne  fit  aucune  réserve  de  ce  genre;  la  paix  fut  conclue  à 
Senlis,  le  23  mai  1493,  par  l'enti-eniise  des  auihassadeurs  de  l'em- 
pereur Frédéric,  et  Maiguerite  quitta  la  France,  emportant  avec 
elle  deux  provinces  *. 

Chartes  vm,  grâce  à  tant  de  sacrifices,  se  vit  enfin  libre  de 
bouleverser,  avec  une  témérité  d'enfant,  les  destinées  du  monde! 
Le  fracas  des  révolutions  qu'il  suscita ,  l'éclat  des  succès  que  lui 
valut  un  concours  de  circonstances  qu'il  n'avait  ni  préparées  ni 
prévues,  qu'il  ne  comprit  même  pas,  ont  abusé,  sur  le  compte  de 
ce  c  grand  roi  >,  de  ce  c  roi  petit  de  taille  et  grand  de  coeur  >,1& 
vive  imagination  de  Brantûme  et  le  Jtigem^t  de  presque  tous  nos 
vieux  historiens*.  Le  judideox  Comines,  qui  connaissait  mieia 
l'héritier  de  Louis  XI ,  tout  en  louant  son  courage  et  la  bonté  de 

1 .  Il  semblait  qu'on  eût  dft,  au  moini,  reTendiqner  les  vieux  droits  de  la  oouronite 
sur  la  Flandre  wallonne;  mais  le  traité  de  1183  avait  interdit  cette  rcvendkfttioa li 
le  mariage  de  Charles  et  de  Marguerite  manquait  par  le  fait  de  la  France. 

S.  Brantôme,  Éloge  du  ni  CAorlu  f///.  —  Jefto  Boachet,  Pufugyrùptt  4ê  Lom  êt  U 
IWwoflii>  <ic> 
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son  cœur,  le  représente  comme  un  jeune  homme  c  de  peu 
sens,  plein  de  son  vouloir  et  pas  accompagné  de  sages  gens  » ,  el 
confirme  ainsi  en  partie  le  portrait,  un  peu  chargé,  qu*a  tracéf 
de  Charles  VIII  Thistorien  florentin  Guicclardini  (Guichardin). 

«  Lu  nature  lui  avoit  refusé  presque  tous  les  avantages  du  corps 
et  de  l'esprit;  il  étoit  faible  et  malsain  de  coniplexion,  i)etit  de 
taille,  laid  de  visage,  sauf  les  yeux  qui  avoient  du  feu  et  de  la 
dignité,  monstrueusement  disproportionné  de  ses  membres 
illettré  au  point  de  savoir  à  peine  lire,  avide  tout  oisemble  et 
incapable  de  commander,  ennemi  de  tout  travail  et  de  toite  appli- 
cation, dénué  enfin  de  prudence  et  de  jugement  :  son  désir  de 
gloire  n'étoit  que  fougue  de  tempérament;  sa  libéralité,  que 
caprice;  sa  fcnueté,  qu'obstination;  sa  bonté,  que  foiblessc.  — Ce 
qui  met  le  comble  à  nos  maux  »,  ajoute  rhisloricn  italien,  «  c'esl^ 
que  nous  ne  pouvons  imputer  notre  honte  au  mérite  de  notre 
vainqueur  ^  » 

Tel  était  le  prince  dont  la  faible  main  déchaîna  ces  grandes 
guerres  qui  ouvrirent  Tère  moderne.  Le  principal  mobile  de 
Charles  Vin  fut  le  désir  de  voir  <  choses  nouvelles  et  de  foire  qu'il 

fût  parlé  de  lui.  » 

Son  plan,  son  rôve,  fut  de  conquérir  Naples,  en  vertu  des  droits 
de  la  maison  d'Anjou,  transmis  à  son  père  avec  la  Provence,  puis 
de  ISadre  de  Naples  une  étape  pour  Constantinople,  d'abattre  le 
Grand  Turc  et  d'aller  prendre  à  Sainte-Sophie  la  couronne  des 
empereurs  d*Qrient. 

Ici ,  comme  d*ordini^re ,  il  fout  se  garder  de  trop  accorder  les 
grands  effets  aux  petites  causes  :  s'il  n'y  avait  eu  en  jeu  que  l'ima- 
gination romanes(iue  d'un  jeune  liomme,  l'entreprise  eût  été  arré- 
^tée  dès  les  premiers  pas;  mais  de  grandes  causes  appelaient  les 
annes  étrangères  en  Italie,  et,  en  tôte  de  ces  causes,  comme  nous 
le  montrerons,  la  volonté  aveugle  de  l'Italie  elle-même.  11  n'y  a 
point  à  s*étonner  que  le  jeune  roi  ait  cédé  &  de  telles  attractions. 

1.  Barthélcuii  Coclès,  cclèbre  physionomiste  italien,  rapporte  que  Charles  YIII 
mTait  la  tète  grosse,  le  nez  long,  les  yeux  grands  çt  saillants,  le  tronc  large  et  fort, 
loi  etàmm  «t  les  JambM  meiuwt  et  grêles. 

2.  Fr.  Gidociardini  Storia,L  I.  — La  grande  histoire  de  Gnicbardin  est  le  principal 
■MnmiMDt  qui  exisA  sur  1m  snerres  dltaliei  depuis  rinvasioa  de  Cbwles  VIII  Jns*  * 
qa*à  nomée  1S34. 
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Pour  y  résister,  il  eût  fallu  Tesprit  politique  de  Louis  X!  on 

d'Anne  de  France.  L'Europe  enliTiil  dans  une  silualion  nouvelle, 
•cl  il  y  avait  toute  une  politique  nouvelle  h  trouver. 

L'abstention  absolue  dans  les  aflaires  d'Italie,  rindifiéreDce 
n*était  pas  possible  à  la  France.  Lltalie  en  décadence  se  trowfait 
entre  trois  grandes  puissances,  toutes  trois  récemment  organisées 
et  concentrées ,  la  France,  TEspagne  et  le  Turc.  La  France  a^ 
♦un  immense  intérêt  à  enipôclier  les  deux  autres  d'envahir  Tltalie. 
Devait-elle  l'envaliir  clle-niôme  et  provoquer  la  guerre  sur  ce 
terrain,  ou  se  borner  à  surveiller  ses  rivaux  et  s'apprêter  à  cou- 
vrir contre  eux  l'Italie,  ou  bien  enfin  prendre  position  en  s'abste- 
nant  de  conquérir  pour  la  couronne  et  en  poussant  sur  Naples 
une  nouvelle  maison  d'Anjou,  c'est-à-dire  le  duc  de  Lomine, 
ainsi  dédommagé  de  ses  prétentions  sur  la  Provence? 

Charles  VIII  prit  le  premier  parti,  le  plus  chanceux  et  le  moins 
raisoiHinhle,  le  plus  opposé  aux  vrais  intLMrls  de  la  France,  ets'j 
prépara,  nous  l'avons  vu,  par  ime  série  de  fautes. 

Les  causes  des  événements  qui  vont  se  dérouler,  nous  les  indi- 
querons tout  à  rhcure.  Pour  la  France,  la  vraie  cause  Ait  ce  sys- 
tème de  l'hérédité  féodale ,  qui  transmet  et  partage  les  peuples 
comme  un  héritage,  sans  tenir  compte  ni  des  nationalités  ni  des 
divisions  naturelles  du  globe.  Le  système  tî\Tiastique,  en  investis- 
sant nos  rois  de  prétentions  héréditaires  sur  diverses  parties  de 
l'Italie,  pousse  la  France  à  devenir  conquérante  de  protectrioe 
qu'elle  devrait  être,  lui  vaut  une  gloire  stérile  et  disputée,  amène, 
par  la  pénétration  réciproque  et  rapide  de  l'Italie  et  de  la  Franoe, 
une  vive  accélération  dans  le  mouvement  de  la  Renaissance  et  de 
la  civilisation  française,  mais  aboutit  à  constituer,  contre  la 
France,  refoulée  chez  elle,  et  sur  le  cadavre  de  l'Italie,  une  puis- 
sance formidable  sous  laquelle  jaillira  plusieurs  fois  s'aitimer 
toute  la  civilisation  moderne,  la  puitsance  austro-espagnok 
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Cbarlbs  VITl,  suite.  —  L'Italie  au  xv*  siècle.  Philosophie,  Lettres  et  Arts.  Gloire 
de  Florence.  Pic  de  La  Miraudole.  Brunelleschi.  Léonard  de  Vinci.  Horribles  scan- 
dales de  la  papauté.  Alexandre  YL  Splendeur  intellectuelle.  Décadence  politique 
efc  religieuie.  Luttes  intestines.  Le  prophile  de  Florence.  Sevonarols.  Essei  de 
rtfglDéralioii.  Appel  à  Ut  Franoe.  —  Cheilee  Vm  reveodiiiiie  Naples.  ExpéditioD 
de  Charles  YIII.  Lee  Français  à  Pise,  à  Florence,  à  Rome.  Conquête  de  Naples.  « 
Li^nie  de  l'empereur,  de  rK>*pafrne,  du  pape,  de  Venise  et  le  Milan  contre  la  France. 
Retour  de  (.'harlcâ  VIII.  CaUiille  de  Fomovo.  —  FauU-:*  des  Français.  Incurie  dtt 
roL  Naples  reperdu.  —  Le  prophète  de  Florence  échoue.  Murtyre  de  Savonarole.*— 
Mort  de  Charlet  YIII.  «-Cbbutopbb  Colomb.  DéeoiiTerte  du  Noutbav  Moiidi. 
Yaieo  deGanft.  Pusege  dn  Cep.  Route  de  llnde. 

i&93  —  1498. 


Avant  d'entrer  dans  le  récit  des  événements  qui  ruinèrent  Tin- 
dépendance  de  ritaUe,  contribuèrent  à  renverser  l'équilibre  de 
l'Europe,  et  exercèrent  sur  la  France  une  si  puissante  réaction 
par  le  contact  des  mœurs  et  des  arts  italiens,  il  est  nécessaire  de 

jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  ritalie  du  xv«  siècle;  il  faut  planer 
un  moment,  du  haut  des  Alpes,  sur  cette  illustre  et  malheureuse 
contrée,  avant  de  s'abattre  dans  ses  plaines  avec  les  armées  étran- 
gères. On  ne  saurait  comprendre  Tbistoire  politique  et  intellec- 
tuelle des  trois  derniers  siècles,  sans  entrevoir  ce  que  fut  l'Italie 
dans  la  période  qui  les  précéda  ;  Tltalie,  cette  sœur  atnée,  cette 
institutrice  de  la  civilisation  moderne,  si  cruellement  traitée  par 
ses  élèves  et  par  ses  frères  ! 

Depuis  les  beaux  siècles  de  l'antiquité,  le  monde  n'avait  point 
présenté  d'aussi  magnifique  spectacle  que  celui  qu'oiïrait  lltalie 
À  la  fin  du  moyen  âge  :  elle  se  parait  de  milliers  de  chefs-d'œuvre, 
comme  une  reine  qui  se  pare  une  dernière  fois  de  tous  les  joyaux 
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de  sa  couronne,  à  Tinstant  de  descendre  du  trône  et  de  tendre  ses 

mains  aux  fers.  Sa  supériorité  avait  été  longtemps  incontestable 
dans  la  science  du  gouvernement  ;  elle  l'était  encore  dans  l'indus- 
trie, dans  le  commerce,  dans  presque  toutes  les  applications  pra- 
tiques de  Tactivité  humaine;  elle  Tétait  devenue  dans  les  lettres 
et  les  arts.  La  suprématie  qu'avait  eue  la  France,  aux  xn*  et 
xnf  siècles»  dans  le  monde  idéal  de  la  poésie,  de  la  plastique  et 
de  la  philosophie,  lltalie  en  avait  hérité  aux  xir  et  xv*. 

La  Renaissance  italienne  continuait  de  marcher  à  pas  de  géant, 
soutenue  par  rimprimerie  et  par  une  science  nouvelle  qui  s'ap- 
'  pliquait  à  décrire  les  monuments  du  passé  en  attendant  qu'elle 
pût  en  déterminer  l'ordre  de  succession  et  les  origines  diverses  : 
Tarchéologie,  la  science  des  choses  anciennes,  était  née  à  Rome,  la 
.ville  des  ruines  La  renaissance  des  lettres  antiques  en  étaità  sa 
seconde  période  :  le  goût  succédait  &  Térudition  pure  ;  la  littéra- 
*  ture  savante,  au  savoir  indigeste  et  aveugle  :  les  hommes  de  la 
génération  précédente  n'avaient  été,  suivant  l'expression  d\m 
historien  [xM.  Hallam),  que  «  les  pionniers  de  la  science  »  ;  d'autres 
mains  firent  porter  une  noble  moisson  à  la  terre  qu'ils  avaient 
•  défrichée.  La  Terre  Promise,  qu'avait  appelée  et  que  n'avait  pas 
vue  Pétrarque,  amant  également  malheureux  de  Laure  et  de 
rantiquité,  était  conquise  maintenant.  Cet  Homère,  dont  Pé- 
trarque baisait  les  manuscrits  sans  pouvoir  les  lire,  il  était  ré- 
vélé, dans  toute  sa  splendeur  première,  au  génie  italien,  et,  avec 
Homère,  Platon  et  toute  la  Grèce.  La  philosophie  avait  suivi  l'es- 
sor des  belles -lettres.  Aristote,  imparfaitement  révélé  par  les 
traducteurs  latins  et  les  commentateurs  juifs  et  arabes,  avait  eu 
sa  renaissance  prématurée  au  xm*  siècle;  Platon  avait  la  sienne 
au  XV*,  qui  lisait,  admirait ,  idolAtrait  sa  parole,  sa  langue  autant 
que  sa  pensée.  Le  platonisme  avait  reparu,  non  pas  subtil,  dou- 
"teur  et  abstrait  comme  à  l'Académie,  mais  mystique  et  enthou- 
siaste comme  à  Alexandrie.  Les  doctes  exilés  de  la  Grèce  s'étant 
fait  la  guerre  au  nom  de  Platon  et  d'Aristote ,  la  jeune  science 
italienne  avait  pris  parti  en  majorité  contre  le  dieu  de  la  vieille 
scolastique.  La  lutte  continuait  toutefois,  et  les  deux  partis  en 

» 

1.  Les  plu  andena  ouvrages  d*«rehéologie  publiés  sont  de  Biondo  Fl&rio,  secré- 
taire du  pape  Evgèoe  I Y  et  de  ees  sooceeseiifs.  « 
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venaient  à  poser,  beaucoup  plus  hardiment  et  plus  directement, 
les  rcdoutibles  problèmes  qui  avaient  éclaté  maintes  fois  dans  la  • 
scolastique.  Parmi  les  péripatéticiens  de  Padouc  dominait  le  pan« 
théisme  aTerrholste,  qui  nie  rème  indiTiduelie  et  n'admet  que 
l'âme  milTerselle  du  genre  humain.  Les  néoplatoniciens  de  Flo- 
renoe  se  croyaient  chrétiens  orthodoxes,  Youlaient  assoderOrphée 
à  Moïse,  Platon  à  Jésus -Christ,  défendaient  la  cause  de  Tâme, 
mais  pour  lui  proposer  comme  but  et  fin  suprême  l'absorption  en 
Dieu;  c'est-à-dire  qu'ils  revenaient  au  panthéisme  par  un  autre 
chemin»  tirant  logiquement  Tinévitabie  conséquence  de  toute 
•  doctrine  purement  ascétique  et  contemplative,  et  m  pouvant 
s*aiTéter  à  cet  inconséquent  et  contradictoire  paradis  du  moyen 
Ige,  où  la  foi,  l'espérance  et  Tactivité  étaient  supprimées  et  où 
l'on  prétendait  mahifenir  Finditidualité  de  l'Ame  en  supprimant 
les  éléments  de  l'individualité  L'orthodoxe  cardinal  Bessarion, 
l'introducteur  de  la  nouvelle  école  platonicienne  en  Italie,  avait 
été  bien  vite  dépassé. 

Dans  ce  vaste  tourbillon  d'idées  soulevé  par  la  Renaissance  »  . 
Umte  l'antiquité  revenait  à  la  fols  :  Ëpicuie  et  le  matérialisme  ato- 
mistique  à  côté  de  Platon  et  d'Aristote;  le  docte  Laurent  Yalla 
i^étaitiirîtréoanmentrapologisted'Épicnreet  n'avait  pas  manqué 
de  disciples;  enfin  la  mythologie  elle-même  redevenait  une  sorte 
de  culte  d'imagination  pour  une  foule  d'érudits  et  d'artistes,  qui 
n'étaient  pas  bien  loin  de  croire  à  Vénus  et  au  grand  Jupiter. 

Le  saint- siép:c  avait,  un  moment,  réagi  avec  violence.  Le  san* 
guinaire  et  avide  Paul  U,  triste  chaùipion  du  christianisme,  avait, 
en  1468,  entamé  une  brusque  persécution  contre  les  philosophes 
et  les  savants  qui  renouvelaient  c  les  superstitions  païennes  i.  Il 
ne  s'attaqua  pas  aux  pires.  Un  platonicien  mourut  dans  les  tor-  , 
tures  sous  ses  yeux.  La  réaction  fut  promptemenl  arrêtée.  Les 
successeurs  de  Paul  II,  non  par  humanité  ni  par  tolérance,  mais 
par  indifférence  et  préoccupation  d'autres  intérêts,  laissèrent  la 
Renaissance  reprendre  libraoent  son  cours.  L'idéalisme  platoni- 
niden  continua  de  s'épanouir  en  paix  dans  Florence,  cette  Aliènes 
do  moyen  &ge ,  qui  avait  trouvé  deux  Périclés  chez  les  deux 

1.  f,  Botra  t.  IT>  p*  276,  Aur  la  doetfim  à»  l'Êoote.  * 
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grands  Médicis,  l'aïeul  et  le  petit-fils,  Cosme  et  Laurent  :  l'Aca- 
déinie  était  ressuscitée  dans  les  jardins  de  la  villa  des  Médicis  ; 
Lai^  ^nt-le  Magnifique  venait  s'asseoir  entre  les  disciples  de  Mar- 
sile  Ficin,  Toracle  de  la  nouvelle  Académie,  et  Fanniversaire  delà 

naissance  de  Platon  se  célébrait  sur  la  montagne  de  Piesole  avec 
autant  d't'clat  que  la  fùte  de  la  naissance  du  Christ.  Marsile  Ficiii 
ne  tarda  pas  à  eMre  elTacc,  et  rAcad('Mnie  vit  éclore  dans  son  sein 
un  génie  qui  semblait  destiné  à  égaler  tout  ce  que  Tantiquité  avait 
prodmt  de  plus  sublime  :  c'était  Pic  de  La  Mirandole,  ce  prodi- 
gieux enfont  qui  avait  épuisé  toute  la  science  humaine  à  l'âge  où 
Tesprit  de  Tbomme  conunence  à  peine  de  s'ouvrir  aux  connais- 
sances supérieures,  et  à  qui  il  ne  restait  plus,  à  vingt -quatre 
ans,  que  de  se  montrer  aussi  puissant  pour  créer  que  pour  com- 
prendre Il  l'essaya!  Sa  vraie  gloire  n'est  pas  dans  cette  univer- 
salité de  savoir  si  surprenante,  mais  pourtant  explicable  par  le  peu 
de  développement  qu'avaient  alors  les  sciences  exactes  et  physi- 
ques :  les  générations  qui  nous  ont  précédés  n*ont  peut-être  pas 
été  aussi  bien  en  position  que  la  nôtre  d'apprécier  ce  qu'il  y  eut 
de  véritablenfcnt  grand  dans  cet  homme;  on  s'est  trop  préoccupé 
des  rêves  que  put  susciter  dans  son  ardente  imagination  l'étude 
de  la  tiiéurgieetde  la  kabalc  juive  ^;  il  faut  chercher  le  sens  mé- 
taplnsiciue  sons  l'enveloppe  mystique  :  sa  grande  et  imuiortelle 
pensée,  celle  qui  l'arracha,  tout  rayonnant  de  beauté,  de  jeunesse 
et  de  gloire,  aux  voluptés  et  aux  vanités  du  monde,  ce  fut  la  re- 
cherche de  Tunité  essentielle  des  traditions  du  genre  hmnain  i 
travers  toutes  les  formes  et  sous  tous  les  voiles  qui  cachent  cette 
UBÊté.  Planant  avec  tme  impartialité  souveraine  au-dessus  des 
^ectes  de  son  temps,  il  se  sé[)ara  de  ces  érudits  exclusifs  qui 
rodaient  l'ère  chrétienne  pour  n'adorer  que  l'auliquité  :  il  débuta 

1.  A  Mise  ans,  il  savait  le  droit  civil  et  le  droit  fltaon  ;  à  vingi-qiiigtcie,  tooUt  kt 
wekutoei  physlqueg  et  métaphyiiques  et  toatei  lee  lugrne  «Ion  eonaoet  en  Ooektonti 
y  compris  rarabe ,  Thébrea,  le  cbaldaïqne  et  le  qrriaqQe;  ee  Ait  à  vingt-qoetie  eai 

qu'il  soutint  h  Rome  ses  fameuses  thèses  De  omni  re  xribiU. 

2.  Kncore  ne  faudrait-il  pas  s'exaporer  la  crédulité  de  Tic    IVpard  des  scioinf 
occultes ,  car  il  écrivit  un  traité  coutrc  l'astrulogie,  et  cela  taudis  que  la  cro}  ancc  n 
refltrologie  étoit  encore  li  gteéraloi  que  Florence  attendait  le  moment  fixé  par  les 

.  astrolo^ee  pour  remettre  à  son  général  le  bâton  de  commandement.  Sbmondi,  êéfm- 
bliqur^  i;  ili,>„iiri,  t.  XT,  p.  416.  ?e3  (études  mystiques  pnniissent  avoir  eu  pour  but  la 
recherche  d'uiic  théorie  de  s^bolisne  applicable  à  rezpUcation  des  livres  saints. 
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par  dcfondre ,  dans  une  IcUrc  admirable  de  raison  et  d'élo- 
quence*, la  cause  des  anciens  scolastiqucs,  c'est-à-dire  de  la 
philosophie  du  moyen  dge ,  contre  le  dédain  des  philolo^es  ; 
pais  il  s'efforça  de  démontrer  qu*on  se  trompait  en  opposant 
fondamentalement  entre  eux  Aristote  et  Platon,  et  voulut  enfin 
entreprendre  de  concilier,  non  plus  seulement  Platon  et  Aristote, 
mais  les  juifs  et  les  Grecs,  les  chrétiens  elles  Arabes,  mais  tous 
les  sages  anciens  et  modernes,  en  les  expliquant  et  en  les  com- 
plétant les  uns  par  les  autres  dans  une  c  harmonie  générale  de  la 
philosophie»  !••,.« 

Pic  était  Tenu  trop  tôt  :  le  monde  ne  pouvait  porter  encore 
une  telle  pensée;  les  preuves  et  les  instruments  eussent  manqué 
à  ridée,  et  la  science  générale  eût  été  hors  d'état  de  confirmer 
l'intuition  prophétique  du  sublime  rêveur;  Pic  tomba  épuisé  sur 
les  fondements  du  temple  dont  il  avait  posé  les  premières  pierres: 
il  mourut  à  trente  et  un  ans,  retiré  de  ce  monde  dans  tout  Téclat 
de  sa  belle  jeunesse,  comme  ce  Raphaël  qui  lui  ressembla  par  les 
sentiments  aussi  bien  que  par  la  destinée,  qui  exprima  par  le  pin- 
eeaulamème  foi  que  Pic  avec  la  plume,  mais  qui,  plus  heureux,* 
a  légué  son  œuvre  achevée  et  triomplianle  à  Tadmiratiou  des 
hommes  *. 

L'art  italien,  en  effet,  a  atteint,  pour  un  moment  du  moins, 
ces  sommets  suprêmes  que  la  philosophie  italienne  n'a  £ait  qu'en- 
trevoir; tandis  que  l'Académie  suivait  de  ses  vœux  ardents  Tessor 
sitôt  brisé  de  son  jeune  héros,  les  écoles  de  peinture  réalisaient 

ridéal  le  plus  élevé  et  le  plus  compréhensif  qu*ait  conçu  jusqu'ici 
rintelligence  humaine.  Celte  Harmonie,  que  Pic  de  La  Mirandole 
appelait  dans  les  choses  de  la  philosophie,  les  divins  maîtres  de 
Florence,  complétés  par  un  enduit  de  i'Ombrie,  Taccomplirent 
dans  les  choses  de  Tart. 

On  n'attend  pas  sans  doute  que  ce  livre  essaie  de  résumer 
l'histoire  immense  de  l'art  italien;  à  peine  sera-t-U  possible  d'en 
rappeler  ici  en  peu  de  lignes  les  principales  phases,  jusqu'à 
l'époque  où  il  déborda  sur  la  France  et  sur  l'Europe.  Depuis  la 

8.  Sur  tonU  cette  période.  Y,  HaUam,  tMUroiw  it  JtB»Êrùfi,%,  I,  c.  3,  SteOom  4. 


«34  GUERRES  D'ITALIE.  [xt«  siècle.l 

fin  de  Tantiquité  jusqu'au  xni*  siècle ,  Fart  de  l'Italie  avait  été  un 
mélange  d'éléments  romans  et  d'éléments  byzantins  *.  La  pein- 
ture et  la  scnlpture  ne  connaissaient  alors  que  d'immuables 

types  hiératiques.  Au  xni* siècle,  deux  autres  éléments,  partis 
des  deux  pôles  opposas ,  vinrent  se  rencontrer  en  Italie  et  illu- 
miner de  leur  double  reflet  les  rigides  fantômes  byzantins.  Le 
style  ogival  passa  les  Alpes,  d'un  élan  qui  coincidail  avec  le  mou- 
Tement  mystique  imprimé  par  saint  François  d'Assise,  et  apporta 
en  Lombardie,  puis  en  Toscane ,  les  types  élancés  et  pieusement 
passionnés  que  sa  statuaire  mariait  si  bien  aux  lignes  aiguës  et 
légères  de  son  ardiitectore.  P<endant  que  les  architectes  aOemands 
et  les  Français,  les  maîtres  des  Allemands,  introduisaient  à  Vérone, 
à  Venise,  puis  à  Florence  et  à  Naples,  le  style  ogival^,  les  marins  de 
Pise  rapportaient  dans  leur  cité  le  goût  antique  avec  les  débris  de 
la  sculpture  grecque,  et  rarchitecte-^culpteur  Niocolo  de  Pise  inau- 
gurait dans  ses  CBuvies  élégantes  le  premier  essai  de  la  Renais» 
sance.  Du  mariage  de  ces  deux  principes,  le  sentiment  librement 
religieux  de  la  France ,  de  la  Gaule  chrétienne,  et  la  grâce  bar» 
monieuse  de  l'Hellénie,  naquit  à  Florence  le  père  de  la  peinture 
moderne,  l'immortel  Giotto.  L'observation  de  la  nature  vivante 
compléta  l'idéal  nouveau  qui  délivra  l'Italie  des  langes  de  Thié- 
ratisme  byzantin.  La  peinture  italienne  montra  au  monde,  pour 
la  première  fois,  la  beauté  de  forme  imie  à  la  beauté  d'expres- 
sion, et  l'amour  dirin  uni  à  l'amour  de  k  nature.  L'art  antique, 
dans  ses  dernières  périodes,  avait  exprimé  quelquefois  la  passion 
humaine,  la  passion  dans  le  fini ,  jamais  l'aspiration  douloureuse 
vers  l'inconnu,  jamais  la  passion  du  divin  et  de  l'infini. 

L'équilibre  des  éléments  de  l'art  ne  tarda  pas  à  pencher  du 
côté  de  l'antique  ;  l'impulsion  de  la  Renaissance  était  trop  forte 
et  répondait  trop  bien  aux  instincts  traditionnels  de  l'Italie,  pour 
ne  pas  entraîner  les  artistes  avec  les  philosophes  et  les  savants. 
Le  système  ogival  avait  été  promptement  modifié  par  l'esprit  de 

1.  Ce  mélange  existait  ausai  chez  nous;  mais  le  principe  byzantin  n'y  fi>,nirait  que 
daus  une  très-faible  proportion,  tandis  qu'on  Italie,  il  rt-gnait  ù  Venise  et  disputait  le 
terrain  sur  beaucoup  d'autres  poiutâ.  Le  spleudidv  développement  de  la  mosaïque  lui 
appartItBt* 

9.  L*étabUiMiiient4*iiMdyiiastieliraDçaiNàNapl«t,Mn»Cb« 
1m  oooqnétM  dn  ityl*  oghral. 
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ITtalie  et  par  les  conveniuioes  du  climat;  et  la  main  qui  aidait 
créé  la  grande  peinture ,  la  main  de  Giotto,  avait  laissé  aussi  sur 

l'arc  11  i  lecture  sa  noble  et  gracieuse  empreinte.  Un  autre  Florentin 
de  génie ,  Filippo  Brunclleschi,  au  lieu  d'une  simple  modification, 
fit  une  révolution  tout  entière,  c  Frappé  de  stupeur  »,  raconte 
Vasari,  c  à  l'aspect  des  merveilleux  monuments  de  Home  >,  ce 
sanctuaire  de  l'antiquité»  dont  Fart  du  Nord  n'avait  osé  franchir 
les  portes  \  Brunelleschi  étudia  profondément  le  système  des 
constructions  romaines,  pour  en  reproduire  la  puissance  et  en 
dépasser  la  hardiesse  :  il  appliqua  les  nialliématiques  à  l'archi- 
tecturc  avec  une  rigueur,  une  certitude  inconnues  avant  lui ,  et 
jamais  égalées  depuis;  dépassant  tout  à  la  fois  en  science  les. 
anciens  et  le  moyen  Age,  il  supprima  la  forêt  de  supports  exté- 
rieurs qui  appuyaient  la  cathédrale  ogivale»  voulut  fidre  de  la 
coupole,  employée  avec  timidité  par  le  moyen  Age  italien,  le 
principe  essentiel  d'une  nouvelle  architecture  religieuse,  cl  jeta 
dans  les  airs ,  soutenu  par  les  seules  lois  de  rétiuilibre,  le  dôme 
gigantesque  de  Sainte-Marle-des -Fleurs'.  Dans  son  grandiose 
éclectisme»  Brunelleschi  avait  associé  aux  règles  et  aux  quatre 
ordres  antiques  restaurés  l'ogive,  dont  il  reconnaissait  la  supé- 
riorité sur  le  cintre.  Après  lui  l'antique  ne  tarda  pas  à  tout 
envahir  dans  l'architecture  italienne ,  les  lignes  comme  les  pro- 
portions  et  les  ornements  \  L'avenir  devait  décider  si  la  grandeur 
de  Brunelleschi  n'avait  pas  été  une  grandeur  toute  personnelle, 
et  si  l'art»  spécialement  Fart  religieux,  avait  gagné  à  ce  radical 
changement;  si»  enfin»  rarchitecture  d'origine  française  était  suf^ 
passée,  était  même  véritablement  remplacée. 

LltaUe  n'en  doutait  pas,  toute  charmée  des  élégantes  construc- 
tions qui  ravivaient  ses  souvenirs  et  souriaient  à  son  génie.  Elle 
avait  raison»  tout  au  moins,  de  ne  pas  douter  de  sa  supériorité 

1.  L'égliM  ém  Domiaioaiiit,  dite  d»  U  JTiMrM^ert  l«  mdI  Miflo»  dê  Borne  où  te 

lottgUMéeroghe. 

2.  131  pieds  de  diamètre  :  les  coupoles  bvzaniinea  avaient  30, 40, 60  pieds  aa  plus. 
Le  Panthéon  et  les  InTalides  en  ont  62  et  73. 

S.  Mort  en  1446. 

4.  Loone  Bollita  AlberU  ■nrthémetiie  rare  «n  Um-petiU,  et  ee  qn'il  appelle  le  goSà 
tu'U,que,  oTcet  à-dire  ihtcodoit  per  deo  AWfcnaiidaà  Fleteneo,  et  toute  le  Benalwiaee 
faitchMV. 
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dans  les  autres  arts.  Tous  continuaient  à  se  développer  dans  une 

magnifique  harmonie  au  sein  de  la  glorieuse  Florence.  Ghiberti 
et  Donatu,  l'un  le  rival,  l'autre  l'anii  de  Bruncllesclii ,  transpor- 
tant à  Florence  la  tradition  agrandie  de  l'école  grecque  de  Pise, 
avaient  enorgueilli  leur  patrie  par  des  miracles  de  sculpture  : 
Ghiberti,  dès  le  commencement  du  xv«  siècle,  avait  couvert  de 
ses  incomparables  bas-relieCs  ces  portes  de  San-Giovanni  que 
Michel-Ange  proclama  t  dignes  d'être  les  portes  du  Paradis  i  :  les 
arts  secondaires,  lorfévrerie,  la  ciselure,  la  gravure  *,  la  menui- 
serie, étroitement  liés  aux  arts  principaux,  les  aidaient  dans  leur 
tendance  à  une  plastique  plus  correcte  et  plus  précise  :  Paolo 

•  Uccello  introduisait  dans  la  peinture  la  perspective,  et  Masolino, 
le  dair-obscur,  le  jeu  des  ombres  et  de  la  lumière,  cette  magique 
science  que  ne  eonnussalt  pas  l'école  de  Bruges  dans  son  uni- 
forme  splendeur  :  la  forte  réalité,  qu'avaient  exprimée  Van-Byck 
et  ses  rivaux  de  Cologne,  jjénélrait,  avec  Masaccio,  dans  cette 
Italie  où  Giolto  avait  intronisé  l'idéal,  et  s'associait  à  l'idéal  pour 
ranimer,  non  pour  Féteindre.  •  Tout  ce  qui  a  été  fait  avant 

*  Masaccioestpeint  »,  ditle  Vasari;  c  mais  tout  ce  qu*a  a  (ait  est 
vivant  comme  la  nature  même.  » 

Les  instruments  et  les  ressources  matérielles  de  Tart  ne 
salent  de  s'accroître  :  l'importance  attachée  à  la  i)récision  des 
formes,  depuis  que  l'expression  du  visage  ne  suflîsiiit  plus  à  l'art 
et  que  le  corps  humain  se  dégageait  des  flottantes  draperies  du 
moyen  âge,  amenait  Tétude  de  Tanatomie,  et,  tandis  que  le  des^ 
kin  marchait  à  une  perfection  toujours  plus  sévère,  la  coukur 
s'illuminait  d'un  éclat  inconnu  :  l'Italie  empruntait  à  l'école 
flamande  le  procédé  de  la  peinture  à  l'huile,  et  le  chaud  etridie 
coloris  des  maîtres  de  Bruges,  allumant  au  soleil  orageux  tic 
l'Adriatique  l'éblouissant  foyer  de  Venise,  projetait  de  loiii  >tî 
reflets  sur  les  créations  de  la  peinture  florentine,  qui  avaient 
gardé  jusqu'alors  dans  leur  beauté  la  pftleur  originelle  de  la 
fresque.  La  couleur,  éclose  parmi  les  nuages  des  étés  du  Non), 
•venait  demander  au  ciel  brillant  et  changeant  des  lagunes  ses 
suprêmes  magnillceuces,  et  Giorgiou,  unissant  à  l'éclat  de  Bruges 

1.  La  gravure  sur  cuivre  fut  inveutée  vers  1460. 
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le  clair-obscur  de  Florence,  élevait  la  Ijannii  re  de  la  puissante 
école  vénitienne.  D'une  extrémité  à  Tautre  de  ritaUe,  l'art  dé- 
ployait, dans  toutes  les  directions,  une  ardeur,  une  force,  une 
fécondité  indicibles  :  des  maîtres  illustres  et  de  florissantes  écoles 
surgissaient  dans  les  moindres  cités;  Tuniversalité  encyclopé- 
dique des  hommes  qui  dirigeaient  ce  prodigieux  essor  confond 
l'imagination;  les  principaux  artistes,  cultivant  à  la  fois  toutes 
les  brandies  de  l'art,  étaient  en  même  temps  à  la  téte  du  mouve- 
ment des  sciences  exactes  et  naturelles,  et  s'associaient  à  tous  les 
progrès  des  lettres  et  de  la  philosophie  :  Tarchitecte  Leone -Bat- 
tista  Alberti  inventait  l'optique  et  la  sonde  marine,  égalait  dans  • 
les  exercices  du  corps  les  athlètes  et  les  héros  de  l'ancienne 
Grèce,  improYisait,  au  sein  de  l'Académie  platonicienne,  un 
commentaire  sur  le  sens  symbolique  et  pbilosophiqiie  de  l'Ênéide; 
«  architecte,  peintre,  sculpteur,  graveur,  perspectiviste,  musicien, 
orateur,  poOte,  critique,  historien,  nioialiste,  physicien,  mathé- 
maticien, Léon-Battista  Alberti  serait  unique  dans  l'histoire,  si 
Léonard  de  Vinci  n'eût  point  existé  *.  >  Dans  cet  impérissable 
nom  du  Yinci  se  résument  toutes  les  grandettr8.de  Florence,  si 
pourtant  une  seule  ville  a  droit  de  rédamer  cet  homme  que 
revendique  l'humanité  tout  entière. 

En  Léonard  se  résume,  à  un  degré  bien  plus  sublime  que  chez 
Alberti,  cette  universalité  qui  fut  le  caractère  du  génie  italien,  et 
surtout  ce  double  élan  qui  emporta  l'Italie  de  la  Renaissance  à  la 
fois  vers  le  réel  et  vers  le  beau ,  vers  les  sciences  de  la  nature  et 
vers  les  arts  plastiques.  Léonard  est  la  personnification  de  ce 
naturalisme  héroïque  qui  se  manifesta  dans  Florence  en  même 
temps  que  l'idéalisme  abstrait  et  mystique  des  néo-platonidens, 
principes  parfois  alliés,  contraires  au  fond.  Léonard  est  la  réaction 
môme  contre  le  christianisme  ascétique  du  moyen  âge,  qui  crai- 
gnait et  repoussait  la  nature,  en  dehors  conune  au  dedans  de 
l'homme.  Il  tend,  avec  une  aspiration  immense,  dans  l'ordre  de  la 
science,  à  pénétrer,  à  dominer  la  nature,  dans  la  sphère  de  Tart^ 

1 .  Lcclanché,  Commentaires  tur  Voiori.  Nous  avons  fait  des  emprunta,  sur  Ift  marche 
et  le  développement  de  Tari,  à  Vourrage  de  M.  H.  Fortoul,  De  l'An  eu  Allem<ijuf, 
publié  en  l&ll  ;  mais  avec  des  réserves  nécessaires,  Tauteur  attribuant  à  r  Allemagne 
in  élémento  dont  l'origine  française  n'est  plus  doutetne  ac^Jourd'Iint 
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à  exprimer  la  nature,  mais  la  nature  avec  toute. la  poésie  de  ses 
formes  sans  nombre  et  de  sa  vie  infinie,  comme  la  comprenaient 
les  anciens,  avec  toute  la  précision,  la  rectitude  et  l'harmunic  de 
ses  grandes  lois,  comme  la  comprendront  les  modernes.  11  est  à  la 
fois  Archlmède  et  Apelle  »  Galilée  et  Buffon;  on  Aristote  artiste, 
pourrait-on  dire.  D  reprend,  avec  une  sûreté  de  déduction  et  une 
audace  dMntuition  inouïes,  la  parole  de  Roger  Bacon  :  c  ^ol>Be^  . 
vation  et  rexpérience  nous  donneront  le  monde  ».  Il  prophétise 
toutes  les  hautes  découvertes  de  l'astronomie,  de  la  physique,  de 
la  géologie,  de  l'histoire  naturelle'.  Comme  im  conquérant  qui 
fBài  du  haut  d'une  montagne  la  distribution  de  ses  royaumes,  il 
appelle  de  loin  tous  les  découvreurs  et  leur  partage  les  règnes  de 
la  nature  à  conquérir.  Aussi  fécond  dans  la  pratique  que  dans  la 
théorie,  de  la  même  main  qui  bâtit  des  citadelles  et  qui  dessine  le 
beau  système  d*irrlgation  de  la  Lombardic ,  il  évoque  sur  la  toile 
ces  souriantes  et  rayonnantes  images  qu'il  peut  bien  déguiser  sous 
les  noms  de  Jésus ,  de  Marie  ou  de  Jean-Baptiste,  mais  qui  ne 
sont,  en  réalité,  que  les  divinités  du  paganisme  éclairé  et  agrandi, 
que  les  dieux  de  la  religion  du  grand  Pan  (ses  monstres  et  ses 
terribles  batailles  ne  sont  que  Tautre  aspect  des  choses,  la  nature 
dans  ses  Tiolences).  Giotto  est  bien  loin.  L'homme  enivré  de  loi- 
môme  et  de  sa  royauté  naissante  sur  la  nature  se  chante  ici  son 
propre  hymne  au  lieu  de  reporter  la  louange  à  son  auteur.  Seule 
peut-être ,  dans  l'œuvre  de  Léonard ,  l'immortelle  Cène  de  Milan 
n*est  point  païenne;  mais,  dans  son  austère  majesté,  elle  est  plus 
philosophique  et  historique  que  chrétienne.  Toute  k  conception 

1.  Il  indique  le  rrai  système  pLinéUûre,  la  machine  à  vapeur,  le  themomètrf, 
le  barumètre,  le  mortier  à  bombe.  Il  signale,  dans  les  termes  les  plus  lucides,  l'utiité 
de  composition  de  Tètre  orgauiâi^,  la  théorie  de  GcoCnroy  Saint-IIilaire.  «  Les  décou- 
vertes «ÏdI  itlQiIrèreDt  les GalDée,  lee  Kepler,  lei  MaMUn,  les  Haorolicat,  les  0»* 
telli...  le  système  de  Copernic,  et  jusqu'aux  théories  de  nos  géologues  modernes,  sMt  ' 
indiqués  par  Léonard  de  Vinci  dans  l'c'space  de  quelque.^  pages  (IialIam,£lll^ra<Mv4i 
l'Europe,  etc.;  c.  3,  section  5j.  Il  avait  des  notions  profondes  des  lois  du  mouvement, 
de  la  vision,  etc.  Ses  écrits  attestent  que  le  mouTcment  annuel  de  la  terre  était  dès  lors 
admis  par  bceneonp  de  philosophes.  Lee  aatiqms  emeigneMeiïts  de  Pytfaagore  recom- 
mençaient 4  peioer  aoes  to  i^itlae  de  Ptolémée. F.  Ventari,  ficMf  «ht 
physico-mathématiques  de  Léonard  de  Kinct  (Paris,  an  T  de  la  réptibliquc).  Les  manuscfiti 
de  Léonard  de  Vinci  appartiennent  à  la  France,  où  ce  grand  homme  a  fini  ses  jours  t 
souvent  promis  à  la  France  et  au  monde,  ils  u'oat  pas  enoore  été  publiés,  à  l'exceptioo 
de  son  Ml/ il»  le  ffMart. 
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idéale  du  xm*  siècle  a  disparu,  remplacée  par  la  réalité  historique 
élevée  au  sublime. 

Lé'onard  avait  donné  le  dernier  mot  de  la  pure  Renaissance  et 
de  la  perfection  plastique ,  mais  non  le  dernier  mot  de  l'art  ita- 
lien. Après  le  grand  païen ,  un  suprême  effort  allait  se  faire  pour 
réunir,  comme  nous  l'aTons  indiqué ,  dans  une  harmonie  finale  » 
lox  pieds  du  Dieu  des  chrétiens,  le  christianisme  et  l'antiquité, 
PADcien  et  le  Nou?ean  Testament,  la  Grèce  et  le  moyen  âge. 
RapliaCl  et  Michel- Ange  allaient  paraître.  • 

Magnifique  spectacle!  avons-nous  dit;  merveilleux  épanouisse- 
ment de  civilisation  qui  dépassait  de  si  loin  le  reste  de  la  chré- 
tienté! Ne  semhlerait-ii  pas  que  lltalie  dût  régner  sur  TEurope 
par  l'esprit  ainsi  qu'elle  andt  régné  autrefois  par  Tépéel  Ella 
allait  régner,  en  effet,  mais  comme  la  Grèce  autrefois  sur  Rome, 
comme  l'esclave  règne  sur  le  maître  ignorant  qui  l'asservit  et 
qu'il  enseigne  ! 

L'art  et  la  science  étaient  debout  en  Italie,  la  téte  dans  les  nues. 
La  société  croulait.  L*arbre  couvert  d'un  feuillage  luxuriant  et  de 
fleurs  incomparables  était  rongé  au  coeur.  Le  monde  idéal  de 
rart  et  le  monde  sodal  ét  politique  offiraîent  un  contraste  à  don- 
ner le  Tertige.  11  y  avait  là ,  entre  le  beau  et  le  bien ,  un  divorce 
tel  que  le  genre  humain  n'avait  rien  vu  de  semblable;  l'esthé- 
tique de  Phidias  et  d'Apelle  avec  les  mœurs  de  la  Rome  des 
Césars  1  La  société  périssait,  non  par  affaissement  et  langueur, 
mais  par  fermentation  dissolvante.  Ces  fiévreuses  énergies,  qui, 
chez  les  uns,  s'épnraient  et  se  cahnaient  pour  enfanter  des  chefs- 
d'œuvre,  tournaient  chez  les  autres  à  toutes  les  fùreors  des  sens, 
à  toutes  les  dépravations  de  l'esprit,  à  tous  les  délires  du  crime. 
Les  vertus  politiques  périssaient  chez  le  citoyen;  les  vertus  reli- 
gieuses chez  le  prêtre.  Les  populations  flottaient  de  l'incrédulité 
aux  supefBtitions  des  sciences  occultes  *•  La  liberté  politique  s'é- 

1.  «  L«  ialqiiiléf  fi  kl  pécUt  iPéloiMit  moltipilés  «n  ItaUa,  parée  qva  ce  pajs 
tvoil  perdu  la  fol  da  Chriei.  On  croyoit  généialeiiieiit  que  tout  dans  le  monde,  et  les' 
choses  humalneg  surtout,  n'avoient  d'autre  camé  que  le  hasard.  Certains  pensoictit 
qu'elles  étoient  gouvem(?es  par  les  mouvements  et  les  influences  «Hestcs.  Ou  uioit  la 
vie  future}  ou  se  moquoit  de  la  religion.  Les  sages  du  uionde  la  trouvoient  trop 
Anple ,  bonne  tont  tn  plps  pour  1m  tames  et  les  ignorante.  Quelquet-nni  n*j 

humalna....»  Toiita  rHalia  «oit  Unéa  à  rineré- 
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teignait  presque  partout.  Les  républiques  s*étaieiit  perdues  dans 
d'étroites  oligarchies  ou  dans  des  tyrannies,  osuvres  de  la  cor- 
ruption ou  de  la  Violence,  et  ces  oligarchies  ou  ces  tyrannies 

étaient  de  beaiicoiip  dépassées  dans  le  mal  par  la  royauté  héré- 
(li taire  de  Naplos  et  bien  plus  encore  par  la  royauté  tbéocratiquo 
d«'  Rome.  Depuis  Nicolas  Y  et  Pie  II,  cbez  qui  le  ^énie  politique, 
l'amour  des  lettres,  la  dignité  des  mœurs,  couvraient  encore  l'af- 
iÎEûblissement  de  la  foi  et  du  sentiment  chrétien ,  la  papauté  avait 
descendu  tous  les  degrés  de  Tablme;  par  le  farouche  et  avide 
Faul  II,  par  le  fangeux  et  sanglant  Sixte  lY,  qui  avait  fait  du 
Vatican  une  Gomorrfie  rivale  en  abomination  du  sérail  othoman, 
par  Innocent  Ylll,  patron  de  tous  les  forfaits,  sous  qui  Rome  avait 
été  une  caverne  de  voleurs,  d'assassins  et  de  ravisseurs,  la 
papauté  était  arrivée  jusqu'à  Alexandre  VI.  Rome,  revenue  aux 
jours  de  Tii)ère  et  de  Néron ,  saluait  d'acclamations  idolÀtriques 
lé  monstre  qu'un  conclave  simoniaque  venait  de  proclamer  le 
ficaire  du  Christ  *  :  Finceste,  le  meurtre,  la  révolte  contre  Dieu 
et  contre  la  nature  semblaient  avoir  pris  définitivement  posses- 
sion de  la  cliaire  de  saint  Pierre  par  cet  bommc  qui  résumait, 
avec  une  effroyable  grandeur,  les  vices  et  les  crimes  de  ses  devan- 
ciers, et  qui  apparaissait  comme  une  incarnation  de  l'esprit  du 
mal. 

L*excè8  du  mal  suscite  une  héroïque  tentative  de  réaction. 
Un  bomme,  en  qui  revit  le  moyen  ége  dans  tonte  sa  ferveur, 
le  dominicain  Girolamo  Savonarola  (Ferrarais  de  naissance, 

Florentin  d'adoption;  toute  grandeur  naissait  ou  al)outissait 
à  Florence),  se  lève  et  annonce,  de  la  part  de  Dieu,  à  Florence, 
à  Rome,  à  ritalie,  un  immense  châtiment  et  la  nécessité  de 
la  pénitence,  la  nécessité  de  passer  par  les  angoisses  de  la  mort 

Uulitt'  Les  femmes  elles-mêmes  nioient  la  foi  du  Christ,  et  tous,  honnues  et  fem- 
mes ,  retournoient  aux  usages  des  païens ,  se  plaisoient  dans  l'étude  des  poctoi» ,  des 
•strotogmt  et  do  tootM  iMsiqientitioiis.  nBeniviani,  W!p,F9imm\UrâmSa€<mnle; 
p.4l,2«édit. 

1.  Omi»  iBigmftdftiinM  Borna  Ml  attilmt  MactaM 

BafMt  Atasander.  nia  Tir,  Me  Oeaa. 

m  Rome  ftat  grande  mhis  Gènr  :  «Ho  est  Mon  ptns  grande,  aujourd  hui  que  régne 
Aleiandre  VI.  L*nn  Ait  nn  homme,  l*a»tre  wt  nn  Dieu.  » 
Inicription  dtée  par  Siaawndt,  JUfpvbttf .  UaUtmm,  U  XXI,  p.  SS. 
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pour  renaître  et  relever  la  cité  du  Juste.  Tribun  et  proiihètê» 
fl  prétend  régénérer  le  catholicisme  et  Fltalie  en  les  retrempant 
daôs  leur  passé,  en  les  refoulant  jusqu'au  xin*  siècle.  H  tonne  à 
ta  fois  contre  toutes  les  nouveautés  et  contre  toutes  les  corrup- 
tions, contre  les  horribles  scandales  de  la  cour  de  Ronio,  contre 
l'art  païen  et  la  science  païenne  ' ,  contre  le  luxe  et  les  voluptés, 
contre  les  idées  et  contre  les  mœurs.  Sa  parole  éclate  avec  une 
telle  puissance  que  Florence  se  convertit  et  quitte  brusquement 
ses  atours  de  courtisane  pour  les  voiles  de  religieuse  ;  les  héros 
du  néo-platonisme,  Marsile  Ficln,  Pic  de  La  Mirandole  lui-même, 
s'inclinent  devant  le  grand  ascète;  une  ;4i  aii(]i"  partie  des  artistes, 
Fra-BartoloiiK'O  en  tî^te,  se  rejettent  de  l'école  de  Léonard  vers 
les  sentiments,  sinon  vers  les  formes  de  Giotto  et  du  mystique 
Fra-Ângelico ;  la  Renaissance  et  ses  patrons,  les  Médicis,  chan- 
cellent sous  le  flot  de  la  réaction  populaire;  le  Vatican  se  trouble, 
surpris,  comme  la  Babylone  de  Balthazar,  au  milieu  de  Torgie. 
Alexandre  VI  essaie  d'imposer  silence  au  prophète  avec  un  cha- 
peau de  cardinal.  «  Je  ne  veux  d'autre  chapeau  que  celui  du 
martyre,  rougi  dans  mon  sang!  »  répond  publiquement  Savo- 
narola.  Alexandre  VI  recule ,  saisi  de  stupeur  :  c  Cet  homme, 
s*écrie-t-il,  est  un  vrai  serviteur  de  Dieu!  » 

Ces  démons  ivres  des  fureurs  de  la  chair  ne  sont  pas  encore  le 
dernier  degré  de  Vablme  :  le  remords  passe  quelquefois  sur  eux 
comme  un  orage  ;  le  démon  sophiste,  le  démon  de  Torgueil  abstrait 
est  le  seul  qui  ne  se  repente  jamais! 

Remords  stérile!  éclair  fugitif!  Alexandre  se  replonge  dans  son 
enfer,  et  la  lutte  ne  tardera  pas  à  s'engager  entre  le  pontife  et  le 
prophète. 

Savonarola  domine  à  Florence  :  il  étonne,  il  ébranle  au  dehors. 

Mais  l'Italie  entière  ne  se  précipite  point  à  genoux  sous  le  sac  de 
cendre  comme  il  l'y  conviait;  l'impiété  résiste,  la  conversion 
larde,  le  déluge  ai)proehe.  Il  viendra  un  vengeur  qui  réformera 
par  Tépée  l'Église  et  l'Italie.  Le  prophète  est  la  voix;  l'autre  sera 
le  bras.  Il  viendra  d'outre  les  monts.  Ce  ne  sera  pas  l'empereur. 


l.  Il  n%'t;iit  point  ennemi  de  toute  science-,  c&r  il  organisa  daus  ftoa  couveot  da 
&àiQi-Marr  une  école  de  langues  orieutales. 

VII.  16 
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L'empereur  est  impuissant,  comme  le  pape  est  maudit.  Ce  sera  le 
fils  de  saiiU  Liouis.  Le  peuple  des  croisades,  le  gi'and  peui-le 
Adèle  du  moyen  âge,  la  France,  est  appelée  à  châtier  et  à  sauver 
ritalie,  à  «  réformer  l'Italie  et  TÉglise,  »  à  t  servir  de  ministre  à 
laJusticel» 

Illusion  du  génie  évoquant  nn  passé  qui  ne  peut  revenir!  La 
France  de  Jeanne  Darc,  durant  l'extase  sublime  de  1429,  eôt 
compris  sans  doute  ;  la  France  de  Louis  XI  ne  saurait  compren- 
dre. La  mission  de  la  France  du  moyen  âge  est  finie  ;  celle  de  la 
France  moderne  n*a  pas  commencé.  £t,  d'aUleurs,  une  nation 
peut  bien  être  délivrée  par  une  autre  nation  du  joug  étrango*, 
mais  ne  saurait  s'affranchir  que  par  ses  propres  effoi!*»  des  nnain 
dont  la  source  est  en  elle-même.  C'est  la  profonde  eniar  dn 
cosmopolitisme  calliolique.  Savonarola  méconnait  les  vraies 
^causes  de  la  chute  de  Fltalie,  et  renouvelle,  lui  si  patriote  et  si 
pur,  les  égarements  par  lesquels  sa  patrie  s'est  perdue. 

La  perte  de  l'Italie,  en  effet,  a  été  le  cosmopolitisme  transmis 
delà  Rome  desGésarsà  la  Rome  des  papes.  Tàndis  que  les  autres 
peuples  ont  été  se  formant,  se  concentrant,  se  constituant  selon 
leur  génie  propre,  cette  brillante  civilisation  italienne  mécon- 
naissait le  principe  essentiel  de  la  civilisation  moderne,  la  per- 
sonnalité des  nations.  L'Italie  gardait  l'habitude  de  s'ouvrir  à  tous 
les  peuples,  espérant  toujours  les  dominer  tous  de  nouveau  par 
l'empereur  ou  par  le  pontife.  L'Italie  voulait  être  un  organe  cen- 
tral et  non  un  corps  indépendant,  et  son  rêve  de  domination  uni- 
verselle Fempéchait  de  constituer  sa  nationalité  et  aboutissait  à  la 
servitude.  Toutes  les  républiques,  excepté  Venise,  qui  dut  sa  force 
et  sa  durée  &  celte  exception ,  reconnaissaient  au-dessus  d'elles 
l'empereur  ou  le  pape.  Si  l'on  n'eût  senti  que  le  poids  de  Fun  des 
deux,  on  l'eût  secoué  à  la  fin;  mais  la  perpétuelle  bascule  des  deux 
puissances  épuise  Ultalie  en  vaines  actions  et  réactions.  Gva/etét 
'  Gibelins  font  qu'il  n'y  a  pas  d'Italiens.  Aucun  des  deux  grands 
partis  n'bésite  à  appeler  l'étranger,  qui  n'est  plus  l'étranger  dès 
qu'il  soutient  le  pape,  pour  les  Guelfes,  ou  l'empereur,  pour  les 
Gibelins.  Les  républiques,  à  leur  tour,  dans  leurs  querelles  de 
ville  &  ville,  ne  font  point  de  différence  entre  ï étranger  italien  ou 
l'étranger  véritable. 
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On  voit  quelle  est  rcrreur  de  Savonarola.  L'Italie  iiiarclic  h  sa 
perte  pour  avoir  demandé  son  salut  au  pape  et  à  l'enipeieur. 
Maintenant  qu'elle  n'espère  plus  rien  de  l'empereur,  l'étranger 
allemand,  ni  du  pape,  c  Tétemel  étranger  »,  comme  on  Ta 
nonuné,  puisqu'il  ne  peut  être  ni  chef  ni  membre  d'aucune 
nation,  Savonarola  appelle  un  troisième  étranger,  le  roi  de  * 
Fftmoe'. 

Antre  principe  de  décadence  dérivant  du  premier!  L'esprit  ita- 
lien a  été  trop  large  d*unc  part,  trop  étroit  de  l'autre.  Pas  de 
nation  :  le  monde  et  la  commune.  Le  monde!  l'Italie  n'a  ])u  le 
saisir.  La  commune l  elle  se  réduit  de  plus  en  plus,  comme  force 
coUectiTe.  Les  conquêtes  opérées  par  des  communes  sur  d'autres 
communes  ne  sont  pas  des  agglomérations,  mais  des  destructions 
de  forces  politiques.  La  commune  vaincue  disparaît;  la  victorieuse, 
plus  grande  en  territoire,  est  plus  faible  en  citoyens!  Les  démo- 
craties tournent  en  oligarchies.  Comme  autrefois  les  hommes 
civilement  libres  diminuaient  sous  l'empire  romain,  ainsi  dinn'- 
nuent  les  hommes  politiquement  libres  dans  les  cités  italiennes; 
un  histofien  a  donné  des  chiffres  d'une  éloquence  terrible  ;  l'Ita- 
lie aurait  eu,  au  xin*  siècle,  près  de  1,800,000  citoyens  investis 
des  droits  politiques';  dix  fois  moins  au  xiv*;  dix  fois  moins 
encore,  c'est-à-dire  environ  18,000  au  xv»*!  Les  oligarchies  ten- 
dent à  tomber,  [»res(iue  partout,  sous  des  tyrannies,  et  ces  tyran- 
nies, à  leur  tour,  sont  faibles,  malgré  l'intelligence  supérieure  de 
certains  tyrans  \  parce  qu'elles  n'expriment  pas  des  puissances 
collectives  ni  des  sentiments  de  masses.  Les  fils  de  condottieri  et 
•les  fils  de  banquiers  qui  se  partagent  les  principautés  achèvent 
d'éteindre  la  vie  politique. 

Sur  ce  point,  l^vonarola  voit  plus  clair  :  il  fera,  pour  raviver 
la  rè^)ublique  à  Florence ,  des  efforts  qui  ajouteront  du  moins 
iluel(^ues  jours  glorieux  aux  souvenirs  de  rAlliènes  italienne,  et, 

1.  Gènes  et  Florence  avaient  donné  rcxemple  depuis  un  siècle. 

s.  Alors  que  le  droit  politique,  grande  et  glorieuse  innovation,  était  totuèA  COBbIb- 
■IfUMiil  mu  le  tntafl,  et  qn*oii  Totait  <p»  comme  «lerçaiit  nue  profiMBioD.  On 
^t,  dans  le  rrai  sens  du  moi,  citoyen  actif. 

3.  Sismondi;  RfpubUqui  itaiUfmu,  i.  XII,  p.  17.  Ces ^hifltes  ne  Muntont  ètrt 
^^'approximatif!». 

4é  Lei^Sfurza  de  Milan,  par  exemple. 
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longtemps  encore  apri's  sa  mort ,  son  ombre  disputera  sa  chère 
{"lorence  à  la  mine  commune  de  l'Italie. 

Pour  nous  résumer,  à  la  fia  du  xv*  siècle,  les  esprits,  jetés  hors 
de  la  politique  et  de  la  liberté,  sont,  les  uns  à  Tart,  les  autres  à  Is 
Tîe  effirénée  des  sens  et  des  ambitions  perverses.  Les  idées  géné- 
rales ont  émigré  dans  la  métaphysique  pure  et  la  physique.  Plus  ' 
de  jurisconsultes;  plus  de  théoriciens  du  droit  civil  et  du  droit 
politique.  Plus  d'idéal  social;  plus  de  juste  et  d'injuste,  ni  de 
règle  de  la  vie.  De  là,  cet  effrayant  divorce  que  nous  avons  signalé 
entre  l'idéal  et  le  réel  ^  L'esprit  de  l'Italie  est  remonté  dans  le 
ciel  de  Fart  Son  corps  est  en  enfer 

Ainsi  tUvisée  contre  elle-même,  dissoute  politiquement,  dissoute 
moralement,  comment  l'Italie  résisterait-elle  à  Tînrâion?  Ss 
splendeur  et  sa  faiblesse  l'attirent  également;  et  ce  n'est  pas 
assez;  elle  n'est  pas  seulement  prête  à  la  subir  :  elle  l'appelle! 
Celui  que  Savonarola  invoque  comme  un  fléau  de  Dieu,  d'autres 
lui  font  signe  comme  à  un  instrument  dintrigue!  Les  princes  * 
dltalie  ne  comprennent  pas  que  le  temps  n*est  plus  des  passa- 
gères descentes  impériales  ou  des  petites  guerres  angevines  et 
aragonaises  :  trois  grandes  et  ambitieuses  monarchies,  libres  de 
porter  au  deliors  avec  persévérance  tout  le  poids  de  leurs  forces, 
la  Turquie,  l'Espagne,  la  France,  pressent  l'Italie  à  l'est,  au  sud,  à 
l'ouest;  ce  n*est  pas  la  volonté  qui  manque  à  l'empereur  Maximi- 
lien  pour  fermer  le  cercle  au  nord  avec  l'Allemagne.  Quand  les 
étrangers  remettront  le  pied  en  Italie,  ils  n'en  sortiront  plus. 

Le  premier  danger  était  venu  des  Turcs  Après  la  prise  de 
Gonstantinople,  l'héroïque  résistance  des  Magyars,  des  Rouroans, 
des  Albanais ,  avait  seide  suspendu  le  débordement  des  barbares  i 

1.  Ce  divorce  se  retrouve  parfois  dans  la  vie  des  artistes  mêmes.  Pémgio,  1c  peintre 
dei  mtiilcmtt  et  d«t  MlnteB,  qui  garda  oontre  Léonard  la  tradifkm  diTétienne ,  n*a  plos 
que  U  fbrme,  la  moala,  naia  0011  la  peoaëa  da  aas  bmI^^ 

ëtfàt  pas  à  rimmortnlité  de  Vâme  !  Et  ces  Siciliens  qui  s'nrrnchent  par  la  p<^gaaid  li  | 
aacrei  de  Jean  de  l^m^cs  !  Il  y  a  là  d'c'tmnf^cs  et  terribles  histoires  ! 

2.  Sur  l'ensemble  des  destinées  de  ritalic  au  moyen  âge,  F.  le  beau  livre  de  M.  £d- 
gar  Quiuct  ;  laa  RànkiHom  êUaUt,  1. 1  at  t.  H,  l^e  part.  Jam^  aa  gfaad  sujet  n^avalt 
été  pénétré  4  da  tallea  proHondaiin. 

3.  Dani^cr  plus  ^nd  pour  l'Europe,  en  général,  que  nous  ne  ravion^:  adodi* 
V.  notre  t.yi,p. 488.  M.MiGheletenaiiioniré éloqnammant tonte l'étondae.  Y.  Bifomit 
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sur  l'Europe  centrale  et  méridionale.  Le  sabre  hongrois  avait 
sauvé  r Allemagne;  mais  le  torrent  othoman  n'en  avait  pas  moins 
roulé  jusqu'à  TAdriatique»  et  lltalie  était  restée  sous  le  coup  des 
menaees  de  Mahomet  II.  Des  deux  républiques  nuritimes,  Tune, 
Gènes,  était  ruinée  par  la  perte  de  ses  possessions  du  Levant  *  ; 
l'autre,  Venise,  avait  encore  augmenté  sa  vaste  domination  dans 
r Archipel  et  dans  l'Adriatique  à  la  faveur  de  ces  mômes  catastro- 
phes qui  ruinaient  sa  rivale  *  ;  elle  avait  défendu  opiniàtrément 
ses  domaines,  quinze  années  durant,  contre  les  fiuleuses  attaques 
des  barbares  ;  mais  la  gloire  de  Venise  avait  été  lahonte  du  reste  de  • 
ritalie  ;  personne  n*avait  porté  secours  aux  Vénitiens,  lorsque,  par 
trois  fois,  les  incendies  allumés  par  Finvaslon  turque,  avaient 
roulé  comme  mie  mer  de  feu  dans  le  Frioul.  Venise  s'étant  dé- 
cidée à  acheter  la  paix  avec  le  Turc,  en  sacrifiant  quelques  posi- 
tions dans  laMoréc  et  l'Albanie  (1479),  le  pape  et  le  roi  de  Naples 
n'avaient  pas  caché  leur  regret  que  Venise  n'eût  pas  été  plus 
abaissée  et  plus  humiliée  par  les  infidèles.  L*année  même  où  les 
Turcs  pénétrèrent  dans  la  Marche  Trévisane,  le  i)ape  avait  appelé 
les  Suisses  en  Lombardie  contre  les  Sforza  (1478);  Venise,  à  son 
tour,  pour  se  venger  du  pape  et  du  roi  de  Naples,  s'entendit  avec 
Florence,  c'est-à-dire  avec  les  Médicis,  et  tâcha  de  susciter  contre 
le  Napolitain  soit  le  duc  René  de  Lorraine ,  héritier  naturel  des 
droits  de  la  maison  d'Anjou  sur  Naples,  soit  même  un  prétendant 
plus  formidable,  le  roi  Louis  XI.  Le  régent  de  Uilan,  Lndovic 
Sforza,  le  prince  le  plus  éclairé  et  le  moins  mauvais,  sinon  le 
meilleur,  de  l'Italie  ^  s'interposa  et  tit  abandonner  par  Florence 
ce  dangereux  appel  à  l'étranger  (1480).  Mais  Venise  n'avait  point 
pardonné,  et  ne  craignit  ))as,  pour  atteindre  le  roi  de  Naples, 
d'attirer  les  Turcs  à  Otrantel  Le  sac  d*Otrante  et  l'occupation  de 
ce  point  de  débarquement  par  les  musulmans  répandirent  Tefiroi 

1.  Elle  arait  perda  P4m,  le  faubourg  laUn  de  CoDstantinople ,  qui  loi  domnii  U 
BMpliore,  «I  Caflk,  to  port  d«  Crimée  qui  était  Fentrep^  dn  oouuneiee  de  PEnrope 
ttec  la  Perse  et  l'Asie  ceutrale  11453-1475). 

2.  EUe  a'était  eaisie  de  Chypre,  en  1473,  à  rextioction  de  la  djoastie  française  de 

Losigoan. 

3.  Le  grand  prolecteur  de  Léouard  de  Vinci ,  qu'il  appela  et  garda  de  longues 
•uéee  à  MUaii*  Ludovic  gouTOnait  w  Mm  do  wm  nem  Jean  Gelées,  cocoro 
enftot. 
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dans  toute  l'Italie  :  on  savait  qae  le  terrible  conquérant  de  Gon- 
stantinople  haletait  après  Rome,  comme  autrefois  Âlarik  ou  Attila! 
La  mort  de  Mahomet  II  (3  mai  1481)  détourna  la  tempête  :  ses 

deux  fils  Bayézid  (Bajazct  II)  et  Djem  (Zizim)  se  disputèrent  sa 
succession  :  Bayézid  vainqueur  s'engagea  ensuite  dans  une  guerre 
assez  malheureuse  contre  le  Soudan  mameluk  d'Egypte  et  de 
Syrie,  n'essaya  pas  de  conquérir  une  seconde  fois  ûtrante  reprise 
par  les  Napolitains,  et  évita  d'attaquer  les  chrétiens,  qui  eussent 
pu  soutenir  les  prétentions  de  son  frère,  devenu  leur  hôte.  Djem 
s'était  réfùgié  à  Rhodes  sous  hi  protection  des  chevaliers  de  StànU 
Jean,  qui  l'envoyèrent  en  France  quelque  temps  avant  la  mort  de 
Louis  XI  :  Djem  habita  plusieurs  années  la  coniinanderie  de 
Bourganeuf,  au  fond  du  comlc  de  la  Marche,  et  le  séjour  de  ce 
prince  othoman  en  France  ne  contribua  pas  peu  à  exciter  vers 
l'Italie  et  l'Orient  l'imagination  de  Charles  YUI. 

L'invasion  turque  éloignée,  les  gouvernements  italiens  recom- 
mencèrent à  s'entre-battre  ;  puis  la  guerre  civile  édata  dans  le 
royaume  de  Naples,  où  le  vieux  roi,  Ferdinand  le  Bâtard ,  spécu- 
lait sur  la  faim  de  ses  sujets  par  d'odieux  monopoles  :  il  accaparait 
€  toute  la  marchandise  de  son  royaume  » ,  dit  Comines.  Le  pape 
Sixte  IV  était  son  complice  dans  l'accaparement  des  grains.  In- 
nocent YUI,  successeur  de  Sixte  IV  (  1484] ,  se  brouilla  avec  Fer- 
dinand, southit  les  barons  n^wliuûns  révoltés,  et  oîkii  l'investi- 
ture du  royaume  de  Naples  au  duc  de  Lorraine  ;  mais  le  duc  René, 
qui  n'avait  point  encore  alors  perdu  tout  espoir  de  recouvrer  la 
Provence,  ne  voulut  point  abandonner  les  intérêts  qui  le  rete- 
naient en  France,  ni  se  lancer  dans  une  pareille  entreprise  sans 
être  soutenu  pav  le  gouvernement  français  (1485).  Le  pape  conti- 
nuait cependant  à  négocier  en  France,  et  les  princes  italiens  ne 
ftirent  pas  seuls  à  s'en  inquiéter.  Les  rois  des  Espagnes»  Ferdi- 
■  nand  et  Isabelle,  qui  possédaient  la  Sardaigne  et  k  Sicile,  et  qui 
désiraient  écarter  également  de  l'Italie  les  Turcs  et  les  Français, 
intervinrent  en  faveur  de  leur  cousin  de  Naples,  et  firent  accepter 
leur  médiation;  mais  les  conditions  de  la  paix  furent  bientôt  \io- 
lécs  par  Ferdinand  de  Naples  :  il  dépouilla  et  fit  périr  beaucoup  de 
.  grands  seigneurs  au  mépris  de  l'anmistie  proclamée;  d'autres,  à 
la  tète  desquels  Antonello  de  San-Severino,  prince  de  Saleme ,  se 
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réfugièrent  en  France,  et  n'épargnèrent  nul  effort  pour  préparer 
Forage  qui  devait  les  venger  :  les  cruautés  et  les  extorsion»  de 
Ferdinand  avaient  réveillé  l'ancien  parti  d*Ânjou  dans  la  noblesse 
et  dans  le  peuple  de  Naples. 

L'appel  aux  Français  s'éleva  sur  ces  entrefaites  d'une  autre 
extrémité  de  ritalie  :  Géncs,  affranchie  de  la  suzeraineté  milanaise 
par  une  insurrection,  puis  insurgée  de  nouveau  contre  la  tyrannie 
du  doge  qu'elle  s'était  donné,  invoqua  cette  vieille  suzeraineté  fran- 
çaise que  Louis  XI  avait  déléguée  naguère  au  duc  de  Milan  :  hor 
dovic  Sforza  parvint  à  arrêter  l'effet  de  cet  appel,  et  à  foire  rendre 
amiablement  à  son  neveu  le  titre,  à  lui  l'autorité  de  doge  de 
Gênes.  Le  gouvernement  firançais,  absorbé  par  la  guerre  de  Bre- 
tagne, agréa  cet  arrangement,  à  condition  que  Ludovic  reconnût 
la  suprématie  de  la  couronne  de  France  sur  Gènes  (1490). 
Charles  VIII  venait  de  faire  au  pape  une  concession  plus  contraire 
aux  intérêts  extérieurs  de  la  France  :  Innocent  VIII ,  déconsidéré 
pour  avoir  abandonné  les  rebelles  de  Naples  après  les  ivoir 
poussés  à  la  révolte,  espérait  relever  son  inOuence  par  la  posses- 
sion de  la  personne  de  DJem,  cet  illustre  exilé  qui  pouvait  être 
appelé  à  un  si  grand  rôle  dans  les  affaires  d'Orient  :  hinocent  de- 
manda donc  instamment  Djcm  au  roi  de  France  et  au  grand- 
maître  de  Rhodes,  et  Charles  VIII  laissa  partir  Djem,  sauf  à  le 
reprendre  plus  tard  pour  en  faire  l'instrument  de  ses  romanesques 
desseins  sur  Gonstantinople.  Au  moment  où  Djem  allait  quitter  la 
France,  arrivait  à  Paris  un  ambassadeur  de  son  frère  Bajazet  U, 
qin  venait  i>roposer  au  roi  l'alliance  des  Othomans  à  des  conditions 
trantageuses  pour  la  France  et  pour  la  cbrétienté  :  le  saltan 
requérait  Charles  VIII  de  garder  Djem  toute  sa  vie  en  France,  et 
de  s'unir  aux  Othomans  contre  les  Mameluks  d'Egypte  et  de  Syrie  : 
à  ce  prix,  il  promettait  de  céder  la  Palestine  à  la  France,  après 
qu'il  l'aurait  enlevée  aux  Mameluks ,  et  il  offrait  à  Charles  VIII 
toutes  les  reliques  conquises  à  Gonstantinople  et  en  Grèce,  avec 
une  forte  pension  pour  l'entretim  de  Djem  *.  Les  positions  que  la 
Provence  avait  données  à  la  France  sur  la  Méditerranée ,  et  le 
souvenir  des  croisades  et  des  Francs,  toujours  vivant  cbez  les 


1.  Guillaume  de  Jaligni,  p.  65,  dans  le  Rec\mi  de  Godefroi. 
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populations  de  la  Syrie,  rendaient  Tentreprise  proposée  par  fia- 
jaxet  moins  chimérique  que  iie  Tétaient  les  projets  du  roi  contre 
les  Turcs  *  ;  mais  Charles  ne  comprit  pas  plus  les  intérêts  de  la 

.  France  en  Orient  qu*en  France  môme  (1489). 

Les  excitations  qui  parlaient  sans  cesse  de  l'Italie  n*expliqucnt 
que  trop  la  direction  imprimée  à  lambition  du  jeune  roi.  Inno- 
cent VIII  ne  cessait  de  provoquer  Charles  à  attaquer  Naples.  Ce 
pontife  mourut  le  25  juillet  1492,  avant  que  la  France  fût  préteà 
répondre  à  ses  instances'.  Laurent  de  Hédids  l'avait  précédé 
dans  le  tombeau  (  8  avril  1492)  :  Féclatante  auréole  dont  les  arts 
et  les  lettres  entouraient  «  ce  prince  du  gouvernement  p  florentin 
avait  longtemps  caché  aux  regards  de  l'étranger  raffaissemcnl 
politique  de  Florence  ^  :  Laurent,  néanmoins,  n'avait  pas  possédé 
les  qualités  pratiques  de  Thomme  d*état  au  même  d^g;ré  que  les 
facultés  de  Timagination  et  de  l'intelligence  spéculative,  et  l'un 
de  ses  derniers  actes  avait  été  aussi  peu  honorable  pour  sa  maison 
que  pour  la  république  :  la  grande  banque  qui  avait  fait  la  for- 
tune des  Médicis,  simples  particuliers,  était  en  décadence  depuis 
que  les  Médicis  devenaient  princes,  et  que  leurs  facteurs  se  trans- 
formaient en  représentants  de  princes.  La  banque,  depuis  nombr» 
d'années,  ne  se  soutenait  plus  qu'aux  dépens  des  revenus  de 
l'État  ;  les  choses  en  vinrent  à  tel  point  qu'Û  faUut  que  la  maison 
de  Médicis  ou  la  république  de  Florence  fit  banqueroute.  Ce  fut 
la  république  qu'on  sacrifia!  On  réduisit  l'intérêt  de  la  dette 
publique  de  trois  à  un  et  demi  pour  cent;  on  su])prima  beaucoup 
de  fondations  pieuses  ;  on  altéra  les  monnaies,  pour  sauver  la  for- 
tune des  Médicis,  que  Laurent  put  ainsi  retirer  du  conuneroe  et 

1.  H  y  avait,  dans  cotte  transaction  avec  les  Turcs,  le  grand  avantage  d*aMnWMS 
chrétiens  le  libre  commerce  :\vrc  l'Épyp^i      P^*"  1  Êjjypte,  avec  l'Inde. 

2.  Le  journal  contemporain  de  Stefauo  Infcssuru  ruoonte  sur  les  derniers  jom 
dlnnooent  Vm  hm  tffeâpltAê  aiModote.  Un  médaciu  juif  ayunt  permiadé  au  pape éa 
t«nter  le  prétend»  lemèdedelntfaDiftatfoodanngttraitjennesgarçmisfbra^ 
oessivement  soumis  à  rappeMA  qui  devait  faire  fWHitBr  le  sang  de  lèors  veines  dans 
celles  du  vieillard.  Tous  trois  moururent  dès  le  commencement  de  l'opération  ,  et  îe 
médecin  juif  prit  la  fuite  plutôt  que  de  faire  de  nouvelles  victimes.  Sismondi,  Hépu- 
Wq,  ilalUmiÊi,  XI,  555,  d*après  le  Diario  di  Sttfano  luftstura. 

8.  F.den8ltelMiolufftNMd*/lalit,d*BdgnrQninet,t.n,e.ziT,respoa^ 
dont  les  Médicis  étaient  parvenus  à  la  direction  de  Flor^ioe  en  s'interposant  entre  la 
i4>lèbe  et  Taristocratie  bourgeoise,  et  en  pntronintniMfépntitiNldBriiiq^tplnaé^iiii* 
table  <4ue  celle  ^u'evait  éUblie  rangtocretie. 
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convertir  en  fonds  de  terre  (  1490).  Cet  énorme  abus  d*une  auto- 
rité eztralégale  ranima  les  regrets  des  amis  de  la  liberté,  et 

fournit  des  armes  redoutables  au  tribun  sacré  qui  déjà  bravait 
ouvertement  les  Médicis.  Pici  re  de  Médicis,  jeune  homme  de 
vingt  et  un  ans,  succéda  néamnoins  au  pouvoir  de  son  père  sans 
résistance  immédiate  ;  mais  il  était  douteux  qu'il  pût  se  maintenir 
longtemps  devant  l'agitation  croissante  que  soulevaient  les  prédl- 
cationsde  Savonarola. 

Quelques  reproches  qu*etit  pu  mériter  Laurent  le  Magnifique, 
sa  mort  fut  mi  malheur  pour  l'Italie.  Laurent  eût  tâché  de  « 
détourner  l'orage  qui  menaçait  la  Péninsule;  son  fils,  au  con- 
traire, attira  la  tempête.  Il  existait  un  pacte  fédéral  entre  Naples, 
Milan,  Florence  et  Ferrare,  et  Ludovic  Sforza  eût  souhaité  non- 
seolement  de  resserrer  cette  alliance,  mais  d'engager  le  pape  et 
Venise  dans  une  confédération  générale  qui  pût  fermer  l'Italie 
m  étrangers.  Le  vieux  roi  Ferdinand  de  Naples  agréait  ce  des- 
sein, dont  le  succès  lui  importait  plus  qu'à  personne;  mais  son 
lils  Alphonse,  duc  de  Calabre,  beau-père  du  duc  de  Milan,  Jean 
Galéaz,  ne  ii.irdonnait  pas  à  Ludovic  de  ne  laisser  qu'un  vain 
titre  à  ce  prince  et  de  perpétuer  sa  minorité  :  Alphonse»  qui  aspi- 
rait avec  une  ambition  violente  et  aveugle  à  la  domination  de 
ntalîe,  entraîna  son  père  et  Pierre  de  Médicis,  mari  d'une  Napo- 
litaine, et  un  traité  particulier  entre  Florence  et  Naples  rompit  la 
quadruple  alliance  :  Ludovic,  aussi  irrité  qu'effrayé,  flt  signer  une 
contre-ligue  au  nouveau  pape  Alexandre  VI  et  à  Venise.  11  ne  s'en 
tint  pas  là  :  il  sentit  qu'Alplionse,  une  fois  roi  de  Naples,  ferait  tout 
pour  lui  arracher  le  pouvoir  et  la  vie,  afin  de  régner  à  Milan  sous 
le  nom  de  l'incapable  Jean  Galéaz  :  le  changement  de  la  pohtique 
florentine  levait  le  principal  ohstade  aux  desseins  d'Alphonse;  la 
contre-ligue  était  une  faihle  garantie,  car  personne  ne  pouvait  se 
fier  au  pape,  et  l'appui  de  l'astucieuse  et  envahissante  Venise 
n'était  guère  plus  sûr  pour  Ludovic.  Le  sentiment  de  Son  danger 
poussa  cet  esprit  pnidcnt  et  circonspect  aux  dernières  extrémités. 
11  ne  se  sentait  pas  soutenu  par  l'aflection  des  Lombards,  qu'il 
accablait  d'impôts;  il  recourut  aux  étrangers,  qu'il  s'était  efforcé 
jusqu'alors,  avec  une  grande  sollicitude,  d'écarter  de  l'Italie.  11 
oUrit  k  main  de  sa  nièce  Blanche  Sforza,  sœur  du  duc  titulaire 
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Jean  Galéas»  a?ec  une  dot  de  400,000  ducats»  à  Haximnieny  qui 
venait  de  succéder  sur  le  tHVne  impérial  à  son  père  Frédéric  IH 

(20  août  1 193),  obtint  en  échange  un  diplôme  secret  qui  lui  con- 
féiait  rinvcsliturc  du  duché  de  Milan,  refusée  jusqu'alors  aux 
Sforza,  et,  d'autre  part,  dépêcha  une  amhassadc  à  Charles  YIII, 
dans  le  courant  de  1493,  pour  l'exhorter  à  revendiquer  c  son 
royaume  de  Naples  i.  Des  agents  secrets  avaient  d^à  sondé  le 
terrain.  Les  envoyés  de  Ludovic,  secondés  par  les  émigrés  napo» 
litains ,  montrèrent  à  Charles  VIII  les  passages  des  Alpes  ouverts 
par  l'alliance  de  la  Savoie  et  par  la  vassalité  du  marquisat  de 
Saluces,  qui  relevait  du  Daupliiné;  toutes  les  ressources  de  Milao 
et  de  Gènes  au  service  des  armes  françaises  ;  les  états  de  l'Italie 
extraie,  et  surtout  la  cour  de  Rome,  disposés  à  embrasser  la 
cause  fkançaise  contre  les  princes  aragonais;  enfin  la  haine  géné- 
rale des  Napolitains  pour  la  maison  régnante  :  le  succès  de  l'en- 
Ireprise  était,  suivant  eux,  certain  et  facile. 

L'accueil  que  fit  Charles  VlIl  aux  ouvertures  de  Ludovic  dépassa 
les  espérances  et  peut-être  les  désirs  de  celui-ci  :  le  jeune  roi  était 
tout  persuadé  d'avance,  comme  ne  Tattestaient  que  trop  les 
déplorables  traités  qu'il  venait  de  condure  avec  l'Angleterre, 
l'Espagne  et  l'Autriche ,  afin  d'acheter  sa  liberté  d'action  vi8-è>vis 
de  ritalie.  Le  «  voyage  d'Italie  »  ne  fut  pourtant  pas  décidé  sans 
opposition.  Madame  Anne  de  France  et  son  mari,  et  les  des 
Querdes,  les  Comines,  les  Graville,  tous  les  politiques  formés  à 
l'école  de  Louis  XI ,  tous  les  conseillers  qui  avaient  l'expérience 
des  afiaires  et  Tintelligence  des  intérêts  de  l'état,  s'efibrcèreot 
d'arrêter  le  iàtal  entraînement  de  Charles  Vm,  et  de  lui  Dure 
accepter  les  propositions  du  vieux  roi  de  Kaples ,  qui  offrait  de 
payer  tribut  et  de  tenir  son  royaume  en  fief  de  la  couronne  de 
France.  Le  maréchal  des  Querdes  surtout  luttait  contre  l'expédi- 
tion d'Italie,  après  avoir  lutté  en  vain  contre  les  ti*aités  d'Ëtapies 
et  de  Seniis  :  il  eût  bien  souhaité  d*entralner  dans  une  autie 
direction  les  armes  de  la  France  :  c  il  avait  accoutumé  de  dire  que 
la  grandeur  et  le  repos  de  la  France  dépendaient  de  la  conquête 
des  Pays-Bas    »  Toutes  les  représentations  lùrent  inutiles.  La 

1.  Lenglet-DttfrctDoi,  préfim  m  Mémoires  de  Conùnesi  I,  luxii. 
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jeune  nolileeee  qui  entourait  Charles  VIU  ne  rêvait  que  la  belle 
Italie,  ses  richesses  et  ses  voluptés ,  son  soleil  et  ses  fenunes ,  et 
les  seuls  personnages  un  peu  plus  graves  qui  eussent  quelque 

innuence  sur  le  roi  poussaient  dans  le  môme  sens ,  afin  d'enlever 
Charles  à  raulorité  de  sa  sœur.  C'étaient  Etienne  de  Vesc,  ancien 
valet  de  chambre  du  roi ,  devenu  sénéchal  de  Beaucaire ,  puis 
premier  président  de  la  chambre  des  comptes,  et  Guillaume  Bri- 
çonnet,  évèque  de  Saint^Malo  et  surintendant  des  finances  :  les 
ambassadeurs  milanais  firent  espérer  à  celui-d  le  chapeau  de 
cardinal ,  à  celui-là  un  duché  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  les 
deux,  favoris  employèrent  à  confirmer  le  roi  dans  son  dessein  ^ 
un  crédit  qu'ils  devaient  à  l'habitude  et  à  TalTection  de  Charles, 
plus  qu*à  leur  mérite  Le  duc  d'Orléans,  qui  aimait  la  guerre 
et  qui  nourrissait  Tarrière-pensée  de  la  conquête  du  Milanais 
pour  son  propre  compte,  en  yertu  des  droits  de  son  aïeule 
Yalentine  Yisconti\  parlait  et  agissait  de  la  même  manière.  Un 
pacte  secret  fut  donc  signé  entre  le  roi  de  France  et  le  régent  de 
MUan  :  Ludovic  pi  omit  le  passage  par  les  terres  de  sa  domina- 
tion, la  libcrti?  pour  les  Français  d'armer  une  flotte  à  Gônes,  un 
secours  de  cinq  cents  lances  etun  prôt  de  200,000  ducats  :  Charles 
s'obligea  de  défendre  envers  et  contre  tous  le  gouvernement  de 
Ludovic,  d'entretenir  dans  Asti,  qui  appartenait  au  duc  d'Or- 
léans, deux  cents  lances  firançaises  pour  secourhr  au  besoin  le 
Milanais,  et  d'octroyer  à  Ludovic  la  principauté  de  Tarente,  aus- 
sitôt après  la  conquête  du  royaume  de  Naples  *. 

Au  printemps  suivant,  une  ambassade  de  Charles  VIII  alla 
requérir  les  principaux  états  de  l'Italie  de  se  déclarer  en  faveur 
de  la  France:  les  Vénitiens  prétextèrent  la  nécessité  où  ils  étaient 
de  se  garder  contre  le  Tiûtî,  pour  éviter  de  prendre  parti  et 
attendre  les  événements;  le  peuple  de  Florence,  qui  gardait  aux 
Ihmcais  une  sympathie  traditionnelle,  eût  touIu  qu*on  leur 

L  <?ffmtm)t;  —  <1flk«C*^H1«<t  Cy4f<t  |"«fc*^hlwBmt  daTcM  qui  avait  jeté  dana  I'm- 
prît  de  Charles  Vlll,  encore  enfant,  les  premières  idées  de  prucrre  en  Italie. 

2.  11  possédait,  du  chef  de  Valcntinc,  le  comté  d'Asti  en  l'icinont.  ICn  1 117,  son 
pore,  le  duc  Charles,  avait  envoyé  un  petit  corpa  d'armée  à  Asti  pour  rcvcudiquer  le 
Milanais,  après  la  mort  du  dernier  ém  ViiMiitl.  Francesco  Sfona  «vali  npmmé  U» 
IriMpea  orUemolm,  compiliné  «n  moaT^ment  républicain  à  Mil»  et  nawrpé  le  dnehé. 

S.  Goledardlnl. 
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accordât  lo  libre  passage;  mais  Pierre  de  MédiciSt  tout  en  pro- 
testant de  son  respect  et  de  son.déYOuement  pour  la  couronne  de 
France,  dédara  qu'il  ne  pouvait  rompre  son  alliance  avec 
Alphonse  II ,  récemment  monté  sur  le  trône  de  Naples  à  la  place 

de  son  père  (25  janvier  l  iOi).  Alphonse  avait  aussi  raiiioné,  à 
force  de  concessions,  le  pape  Alexandre  VI ,  qui  paraissait  d'abord 
incliner  vers  la  France,  mais  qui  avait  fini  par  comprendre  que 
l'établissement  d'une  grande  puissance  étrangère  en  Italie  con- 
trarierait son  désir  passionné  de  créer  des  principautés  à  ses 
bâtards.  Alexandre  VI  exhorta  Charles  VIII  à  respecter  les  droits 
de  suzeraineté  du  saint- siège  sur  Naples,  cl  à  porter  ses  préten- 
tions devant  le  tribunal  du  souverain  pontife,  au  lieu  de  les  faire 
valoir  par  les  armes.  Alexandre  VI  ne  s'en  tint  pas  à  cette  pro- 
testation et  ne  garda  point  la  neutralité  :  il  accorda  l'investiture 
de  Naples  à  Alphonse;  il  arma,  joignit  ie$  troupes  à  celles  de 
Naples,  entraîna  dans  le  même  jMirti  le  duc  d'Urbin,  les  princes 
de  laRomagne,  le  seigneur  de  Bologne,  et  prit  une  part  très- 
active  aux  négociations  entamées  par  Alphonse  avec  le  sultrm 
Bajazet  II,  pour  en  obtenir  des  secours  contre  les  Français. 
Alphonse  résolut  de  saisir  rofiensive  et  de  provoquer  une  double  ' 
révolution  à  Milan  et  à  Gènes  contre  Ludovic  Sforza  :  il  envoya 
dans  la  Romagne  un  corps  d'armée  commandé  par  son  fils  Ferdi- 
nand, avec  ordre  d'entrer  dans  le  Milanais  et  d'appeler  les  popu> 
lations  à  la  révolte  pour  rendre  au  prince  légitime  son  autorité, 
tandis  que  la  Hotte  napolitaine,  sous  les  ordres  de  Frédéric,  prince 
de  Tarenle,  frère  d'Al])honse,  attaquerait  Gènes  avec  l'aide  du 
parti  hostile  à  la  suzeraineté  milanaise.  Ce  plan  hardi  eût  pu 
réusshr  s*il  eût  été  mis  sur-le-champ  à  exécution;  mais  les  arti- 
fices de  Ludovic,  qui  tenait  toujours  l'Italie  dans  l'incertitude  de 
ses  véritables  intentions,  et  les  hésitations  du  pape  et  de  Florence, 
firent  perdre  à  Alphonse  un  temps  précieux  :  les  vastes  arnu - 
ments  qui  s'accéléraient  en  France,  en  Lonibardie  et  dans  les 
ports  de  Marseille,  de  Gênes  et  de  Villefranche  (comté  de^îicej, 
étaient  chaque  jour  une  chance  au  roi  de  Naples. 

L'été  avançait,  et  l'on  ignorait  encore  si  Charles  Ym  prendrait 
en  personne  la  conduite  de  l'expédition ,  et  si  le  gros  de  l'armée 
^  française  se  dirigerait  sur  Naples  par  terre  ou  i)ar  mer  :  le  roi* 


•4 
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sfait  quitté,  avant  la  fin  de  Thiver,  sa  résidence  de  Montils  ou 
Flessis-lez^Tours,  sans  accorder  d'audience  à  une  députation 
que  la  ville  de  Paris  lui  expédiait  pour  tâcher  de  rompre  «  le 

voyap^c  d'Italie».  Dans  ccKo  entreprise,  où  la  jeune  noblesse 
saluait  joyouscinont  une  carrière  illiiiiilée  d'aventures,  de  gloire 
et  de  butin ,  la  bourgeoisie  ne  voyait  qu'une  suite  effrayante  de 
charges  et  de  sacrifices  dont  on  ne  pouvait  pressentir  le  terme  ni 
le  résultat  :  le  roi  avait  débuté,  près  de  la  ville  de  Paris ,  par  une 
demande  d'emprunt  de  100,000  écus  d'or,  et  trouva  fort  mauvais 
qu'on  lui  envoyât  des  remontrances  au  lieu  d'argent  Il  fît  un  long 
séjour  à  Lyon  durant  les  préparatifs  de  la  campagne  :  un  nouvel 
émigré  italien  vint  renforcer  à  Lyon  cette  troupe  de  bannis  qui 
ravivaient  incessamment  par  leurs  excitations  passionnées  l'ardeur 
conquénmte  du  roi;  c'était  le  làmeux  cardinal  de  Saint-Pierre- 
ès-Iiiens,  Julien  de  La  Rovère,  implacable  ennemi  du  pape 
régnant;  le  cardinal  Julien  avait  foi  les  états  romains  pour 
échapper  aux  vengeances  d'Alexandre  VI,  et,  sans  se  soucier  s'il 
était  bien  lo;;ique  au  neveu  de  Sixte  IV  de  flclrir  Alexandre  VI,  il 
accourait  exhorter  le  roi  de  France  à  renverser  à  la  fois  «  l'usur- 
pateur »  de  Naples  et  le  tyran  qui  souillait  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Ainà  ce  même  Julien,  qui  devait  plus  tard,  sous  le  nom  de  Jules  II, 
s'épuiser  en  gigantesques  efforts  pour  rejeter  les  étrangers  hors  de 
lltalie,  contribua  plus  que  personne  à  les  y  attirer  :  il  révéla  au  ro! 
le  plan  offensif  d'Alphonse  contre  Milan  et  Gônes;  on  dépécha  aus- 
sitôt à  Gènes  trois  mille  soudoyors  suisses;  on  réunit  les  escadres 
de  Marseille  et  de  Villefranche  à  la  flotte  équipée  dans  le  port  de 
Gènes,  et  le  duc  d'Orléans  partit  de  Lyon  afin  de  se  mettre  à  la 
ttte  de  ce  formidable  armement  :  il  fut  impossible  aux  Napoli- 

L  Bob.  QtgvUn.— Àmotttt  Ftrroni^  lib.  i.  —  L'histoire  httne  d*Anioiild  Le  Féron, 
eOBMiDeraQ  parU-mont  de  Bordeaux,  comprend  les  fastes  de  la  France  de  1494  à  1546. 

—Vi]^  autre  histoire  latiiif,  plus  étendue,  est  celle  de  François  Bcaucairc  !  nelrariui\, 
évt'(}ue  de  Metz,  qui  va  de  1162  h.  1567.  L'i'colo  de  l'histoire  chronique  s't'-trignait  avec 
le  moyen  âge;  après  elle,  nuire  littérature  historique  se  divise  eu  deux  branches  : 
d>m  e4«é,  lee  bistoiret  latinee,  {mitant  la  fotme  et  cherohant  à  bniter  Veiprit  des 
Ustoriena  de  Fantiquité,  trop  aomreat  an  détriment  de  la  vraie  ooolettr  Ustorlqne;  de 
Tautre  part,  les  mémoires  particuliers,  où  l'esprit  français  se  déploie  dans  toute  sa 
liberté,  son  mouvomont.  sa  prrAcc  et  sa  sajcacité,  et  qui  ?out  une  d«^s  };1oircs  de  notre 
langue.  La  vivaco  individualité  gauloise  n'est  nulle  part  mieux  accentuée.  Aucune 
nation  n*a  rien  de  pareil. 
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tains  de  rien  tenter  contre  Gènes.  Le  dessein  d*Âlpbonse  avorta 
également  do  cdté  du  Milanais  :  une  avant- garde  française  avait 

déjà  passé  les  Alpes  sous  le  commandement  d'Évrard  Stuart,  sire 
d'Aubigni,  pclil-dls  du  connétable  d'Écosse,  tué  en  combattant 
pour  la  France  dans  la  journée  des  Harengs  :  Stuart  d'Aubigni 
opéra  sa  jonction  avec  le  comte  de  Caiazzo ,  général  de  Ludovic 
Sforza,  et  ces  deux  capitaines  prévinrent  les  Napolitains  en  se 
portant  au-devant  d*«]x  dans  la  Romagne. 

Alexandre  YI  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'Alphonse  :  il  avait  en- 
voyé à  Cbarles  VIII  une  sommation  de  renoncer  à  la  voie  des 
armes,  sous  peine  des  censures  ecclésiastiques;  il  avait  imploré 
l'assistance  des  Espagnols  et  des  Turcs,  et  accordé  aux  «  rois  ca- 
tholiques »  une  décime  sur  leur  clergé,  à  condition  qu'ils  i^ïte^ 
Tiendraient  contre  la  France;  mais  Charles  VUI  ne  tint  aucun 
compte  des  menaces  du  pape;  Ferdinand  et  Isabelle  prirent Far- 
gent,  donnèrent  de  beUes  promesses  et  ne  se  pressèrent  pu 
d*agir;  enfin  le  sultan,  qui  n'avait  point  hérité  du  génie  de 
Mahomet  II,  s'empressa  bien  de  inarcliander  auprès  du  pape  la 
téte  de  son  frère  Djem,  mais  non  pas  d'envoyer  des  troupes  en 
Italie. 

Charles  YIII  cependant  était  encore  à  Lyon,  beaucoûp  moins 
occupé  des  apprêts  de  son  expédition  que  de  tournois,  de  bals,  de 
festms  et  surtout  d'intrigues  amoureuses  avec  les  belles  dames  de 
la  ville  :  il  consacrait  les  jours  et  les  nuits  à  toutes  sortes  de  vo- 
luptés, et  suivait  de  son  mieux  les  exemples  de  son  beau-frère 
d'Orléans,  «  beau  personnage  »,  dit  Comines,  «  et  aimant  son 
plaisir  >  :  la  présence  de  sa  jeune  femme  n'arrêtait  pas  ses  galan- 
teries; les  remontrances  de  sa  sœur,  madame  de  Bourbon,  n'eus- 
sent peut-être  pas  eu  plus  de  pouvoir,  si  une  maladie  contagielU^ 
qui  se  déchu:a  dans  Lyon,  ne  Teût  mfln  décidé  à  quitter  cette  ^ 
ville  :  après  avoir  confié  la  régence  du  royaume  pendant  son 
absence  au  duc  Pierre  de  Bourbon,  il  passa  de  Lyon  à  Vienne, 
dans  les  premiers  jours  d'août,  afin  de  se  diriger  de  là  vers  les 
Alpes;  mais,  quand  l'armée  fut  réunie  au  pied  des  Alpes,  Char- 
les YIII  se  trouva  sans  un  écu  pour  entrer  en  campagne.  Tout  ce 
qu'on  avmt  ramassé  d'argent  avait  été  follement  dissipé  par  le  roi 
à  Lyon,  ou  dépensé  non  moins  inutilement  à  fréter  de  nombreux 
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navires  de  transport  qui  restaient  sans  emploi,  puisqu'on  se  déci- 
dait pour  la  route  de  terre  :  les  premières  sommes  avancées 
par  Ludovic  avaient  di'Jà  disparu,  ainsi  qu'un  emprunt  de 
100,000  francs,  conclu  à  un  intérêt  exorbitant  avec  une  maison 
génoise;  Tordre  que  le  roi  avait  donné  à  Lyon,  le  18  juillet, 
d'aliéner  pour  trois  ans  les  revenus  du  domaine,  ne  pouvait  de 
quelque  temps  remplir  le  trésor.  Les  adversaires  de  Tentreprise, 
à  la  tète  desquels  étaient  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon, 
renouvelèrent  alors  leurs  représentations  avec  tant  d'énergie  et 
d'ensemble,  que  le  cœur  faillit  au  surintendant  Briçonnet,  et  qu'il 
n'osa  plus  d('^fcndre  le  voyage  d'au  delà  des  monts  contre  le  sen- 
timent de  tous  les  gens  <  sages  et  raisonnables  »,  dit  Gomines  :  le 
sénéchal  Ëtienne  de  Yesc  demeura  seul  de  son  a?is.  Le  roi  se 
laissa  arracher  un  contre-ordre  qui  suspendit  la  marche  de  Tar- 
mée  :  pendant  quelques  heures,  on  crut  tout  rompu  ;  mais  le  roi 
était  déjà  revenu  à  son  projet;  il  emprunta  50,000  ducats  à  un 
marchand  milanais,  et  se  mit  en  route.  S'il  faut  en  croire  Guic- 
ciardini,  c'étaient  les  véli(''mentes  ijarolcs  du  cardinal  de  Saint- 
Pierrc-ès-Liens  qui  avaieut  raffermi  Chaiies  dans  son  premier 
dessein*. 

Gbarlek  se  rendit,  le  23  août,  de  Vienne  à  Grenoble,  passa  le 
mont  Genëvre  le  2  septembre,  et  descendit  en  Piémont  le  3  ^ 
^vec  la  fleur  de  la  jeune  noblesse  française  ;  «  gaillarde  compa- 
gnie   dit  Gomines,  «  mais  de  peu  d'obéissance  ». 

Un  premier  choc  avait  lieu,  en  ce  moment  même,  sur  la  cùie  de 

1.  Golœfaurffiiii,  L  i.~Coniiii««,  U  tu,  o.  6.— Contlnnatear  d«  Moiiitrèl«t,  as.  1494» 

—  Arnold.  Ferroni,  lib.  i.  —  Saint-Gelalt. 

2.  T.n  frontière  était  alors  entre  Chriumont  et  ?uzo  :  Sezanne,  Oulx,  Ezillefl,  Fenes- 
Irelles,  la  source  de  la  Doire,  appartenaient  au  Dauphiné.  — Au  passage  dn  roi  à 
Oolx,  ou  ameua  devant  lui  ua  homme  qu'on  acciuait  d'être  ua  des  «•  principaux 
MllNt  d»  lA  YM-Pnta  m  ou  Tanderie  «  le  roi,  après  I*ayOtr  oui  parler  i>,  le  remit 
nprârAi  àa  Ueo,  qid  le  St  pendre  à  vu  eilnre. — V,  Pierre  Desrey,  Relation  Ai  vontgê 
i$  Omrtet  YIÎI  à  \  iples.  —  Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  à  rappeler  dans  ce  livre, 
depuis  le  XII !•  siècle,  l'existence  d'une  espèce  de  peuplade  de  vaudois,  qui,  persécut^^e 
de  temps  k  autre,  plus  souvent  oubliée,  avait  perpétué  ses  croyances  de  génération  en 
ténéntton  dans  quelques  hentee  vaUéee  te  Alpes,  enr  les  confine  dn  Piémont  et  da 
Denplilné.  An  oommencement  dn  règne  de  Chéries  Vm,  lee  vandote  montrèrent, 
dans  les  bourgs  et  les  villages  de  la  montagne ,  on  prosélytisme  assez  remuant  pour 

'  , attirer  l'attention  du  pape  Innocent  VII T,  qui  envoya  en  Dauphiné  Alberto  Cattaneo, 
;  erchidiacre  de  Crémone,  avec  ordre  de  requérir  l'assistance  de  l'autorité  royale  contre 
Im  hèrèiiqoes.  Le  commissaire  da  pape,  soutenu  par  le  conseil  souverain  du  Datt- 
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Gênes:  la  flotte  napolitaine  du  prince  de  Tarcntc,  obligée  de 
renoncer  à  attaquer  Gènes,  avait  essayé  de  porter  le  thé&tre  de.  la 
guerre  dans  la  Rivière  du  Levant  (Ugurie  orientale);  'elle  siait 
débarqué  au  bourg  de  Rapallo,  à  quelques  lieues  de  Gènes,  trois 

millo  soldats  commandes  par  des  bannis  génois,  qui  espéraient 
entraîner  leurs  compatriotes  à  l'insurrection.  On  ne  leur  laissa 
pas  le  temps  de  s'y  fortifier  :  le  duc  d'Orléans  s'embarqua  sur 
la  flotte  franco -génoise  avec  un  corps  français  et  suisse,  et  fit 
voile  pour  Rapallo.  Le  prince  de  Tarente,  n*osant  accepter  m 
bataille  navale,  se  retira  dans  le  port  de  Livoume  avec  sa  flotte, 
et  abandonna  les  troupes  descendues  à  terre.  Les  Napolitains, 
chassés  de  Rapallo,  s'enfuirent  h  travers  les  niontapies. 

Ce  fut  là  le  début  des  gMcrres  d'Italie.  La  déroute  de  Rnpallo 
sembla  d'un  sinistre  augure  pour  le  parti  vaincu,  et  inspira  de 
sombres  pressentiments  aux  Italiens  qui  avaient  pris  part  à  la 
victoire.  La  fureur  sauvage  des  soudoyers  suisses,  qui  n'aoof^ 
daient  nul  quartier  pendant  ni  après  le  combat,  et  qui  massacrè- 
rent les  prisonniers  e]itre  les  mains  des  Génois  qui  les  avaient 
reçus  il  uierci,  excita  dans  Géues  autant  d'indignation  (pie  d'épou- 
vante. Les  Italiens  du  nord,  qui  avaient  joué,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'alors  avec  l'invasion  étrangère,  passaient  peu  à  peu  de  l'in- 
souciance à  rabattement  et  à  Teffroi  :  on  ne  parlait  que  d'appa- 
ritions, de  naissances  monstrueuses,  de  prodiges  terribles;  œ 
n'était  plus  le  seul  Savonarola,  mais  une  foule  d'astrologues  et 
d'inspirés,  qui  annonçaient  des  misères  comparables  aux  calafllil^'^ 
des  anciennes  invasions  barbares  *. 

phiné,  prêcha  une  sorte  de  croisade  dans  la  provîncp  :  qnHqncs-uns  des  princîpiil 
hérétiques  furent  suppliciés;  les  habitants  de  Pnij^cla  J'miu.^  Gclutus]  abjurèreal 
-  leurs  erreurs  "  k  Briançon  ;  tnais  ceux  de  la  Yallouise  (Feucstrclles  et  eorirooili 
de  FreMlniAres,  de  rArgeotière  et  de  te  fm-Futê  (viUée  empestée  ;  aSaA  aoenfi 
MM  doute  peroe  qa*elle  était  le  Ibjer  de  te  eeete),  Teftuèreni  de  renier  Inr  foi,  * 
retirèrent  dans  les  gorges  les  plus  sauvages  dee  Alpee,  et  «'y  défendirent  opiniitt^ 
ment.  Ils  capitulèrent  enfin  apri^^?  plu^^ieurs  e<<ennnonches  meurtrières;  mais  ils  nt  ^ 
soumirent  que  de  bouche  et  non  de  cœur,  et  rctouniérent  promptement,  quoique  avec 
plus  de  my&tère,  à  leurs  prédicants  vaudois,  qu'ils  appelaient  des  barba  (de  bvbo, 
oncle),  d*o6  le  nom  de  tartMt  donné  aux  paymni  de  ces  montagnes.  K.  b  rdstim 
d* Alliert  Cattanée,  dans  te  JImim<I  in  MUoHèiu  dê  Cterte  YHl,  de  Godefrol,  p.  07 
salrantes. 

1.  Guicciardini ,  1.  i,  c.  34-38.  —  Comines ,  1.  vu, se.  6.  —  Saint-Gebi>.  —  Fart. 
Senarega.  Anml.  Gmuenm,  apud  Muratori ,  t.  XXIV,  p.  541,  etc.  —  Gmcciardiai 
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Le  roi  C3iarles,  accueilli  c  en  grand  triomphe  »  à  Stize  par  |a 
duchesse  régente  de  Savoie  était  arrivé  le  5  septembre  à  Turin: 
de  là  il  se  rendit  à  Asti,  où  Ludovic  Sforza  vint  le  trouver,  avec  sa 

femme,  son  bcau-pèrc  Hercule  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  et  une 
biillaiilo  suite  de  cavaliers  et  de  darnes  de  Milan.  Ludovic,  qui 
pressait  fort  la  marche  des  Français  de  peur  qu'ils  n'iiivemassent 
en  Lombardie,  n*eût  pas  dù  s'entourer  d'une  telle  escorte. 
Charles  YUI  recommença  à  Asti  ses  folies  de  I^on  :  son  titre  de 
rû  et  ses  libéralités  compensaient,  auprès  des  beautés  lombardes, 
son  extérieur  assez  désavantageux.  Au  milieu  de  ses  excès,  Charles 
Ait  pris  d*une  maladie  violente  et  en  péril  de  mort  durant  six 
ou  sept  jours;  après  la  fièvre  cessée,  la  convalescence  du  roi  fit 
encore  perdre  une  quinzaine.  Les  soigneurs  français,  fali;;ués  de 
la  chaleur  du  climat,  ennuyés  de  tant  de  délais,  opinèrent  pour 
qu'on  remit  la  partie  et  qu'on  s'en  retournât;  mais  Ludovic  in- 
sista, fit  de  nouvelles  avances  d'argent,  de  munitions,  d'équipages, 
et  Charles  VUI  jura  par  hi  sainte  Vierge  de  ne  pas  faire  un  pas  en 
arrière  qu'il  n'eût  visité  c  Téglise  à  monsieur  saint  Pierre  de 
Rome  ».  Il  quitta  enfin  Asti  le  6  octobre,  et  traversa  le  Montforrat 
pour  entrer  en  Milanais;  sa  pénurie  était  telle,  que,  la  du(  [k  ssc 
douairière  de  Savoie  et  la  marquise  de  Montferrat  lui  ayant  oilerl 
par  civilité  «  leurs  biens  et  bagues  » ,  il  emprunta  leurs  joyaux, 
qa'il  mit  en  gagé  pour  25,000  ducats.  U  aiiivit  les  rives  du  P6,  de 
Casai  à  Pkisance,  qui  appartenait,  ainsi  que  Parme,  au  duché  de 
Milan  :  Ludovic  Sforza  FavaH  accompagné  jusque-là;  mais  un 
événement  important  rappela  Ludovic  à  Milan  :  le  jeune  due  lean 
Galéaz,  son  neveu,  venait  de  mourir  au  château  de  Pavie,  quel- 

•bimqn*4»  avait  t«é  plw  dé  oeni  honmiM  «»  NapoUtains,  et  que  a»  mmbn 
de  mortt  mimU  alora  Mi  Italie  poar  un  grand  carnage.  Les  soldiits  mercenairat, 

dans  les  '^erres  entre  princes  italiens,  no  sont;oaicnt  qu'à  gagiier  leur  solde  avec  \% 
moins  de  sang  possible,  changeaient  de  parti  pour  quelques  tous  avec  une  parfaite 
iodifféreDce,  et  se  ménageaient  réciproquement  par  une  habltode  de  oamanderle  ftwt 
diSirented«raiKieiui«  fraternité  dct  oharaliers.  L'atprit  guerrier  et  la  pratique  miU- 
Uire  avaient  disparu,  tandi»  qna  iM  grands  hommes  de  ritalie,  les  Albcrti,  les  Léo- 
nard de  Vinci,  avaient  des  twt»  anni  éleréci  mu  la  théorie  de  la  faem  que  sur 
toutes  les  autres  science!». 

1.  Blanche  de  Montfernit.  Le  dnc  régnant,  fiUdawttapriaOMW,  était alonChailca- 
tea  Allé,  «nfknt  de  Irait  aa9. 

s.  Da  la  petite  vérole,  dii^,  ou  pcat  étre  d*iiM  ntaladie  aouvelle  «id  eMunençaU 
din  iMiiifefter  ea  Eaiope,  et  mr  laquelle  nooe  revieedrooe. 
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qucs  jours  après  amir  reçu  la  visite  de  Charles  VHI.  On  crut  gé- 
néralement que  Galéaz  avait  été  empoisonné  par  Ludovic ,  qui  se 
lit  sur -le -champ  proclamer  duc  de  Milan,  à  l'exclusion  d'un 
enfant  de  cinq  ans  qu'avait  laissé  Galéaz.  Les  Français,  fort  éuius 
des  plaintes  de  la  belle  duchesse  Isabelle,  la  femme  de  Jean 
Galéaz  et  la  fille  de  ce  roi  de  Naples  qulls  allaient  détrôner,  té- 
moignèrent tout  haut,  avec  plus  de  loyauté  que  de  prudence,  la 
mauvûse  opinion  qu'ils  avaient  de  leur  allié  Ludovic ,  et  l'on 
put  prévoir  que  la  bonne  intelligence  ne  serait  pas  de  longue 
durée. 

Ce  fut  à  Plaisance  '  qu'on  arrêta  définitivement  la  marche  de 
Tannée^  qui  avait  à  choisir  entre  la  route  directe  de  Naples  par 
la  Toscane  et  la  Campagne  de  Aome,  ou  le  chemin  des  Abnuies 
par  la  Romagne  et  la  tf  arche  d*Ânc6ne.  On  choisit  la  première  de 
ces  deux  routes.  Des  renforts  fùrent  expédiés  à  la  division  finm- 
çaise  de  Stuart  d*Auhigni ,  qui ,  de  concert  avec  les  troupes  mila- 
naises, tenait  en  tVhec  dans  la  Iloniagne  le  duc  Ferdinand  de 
Calabre,  et  le  jjros  do  rarniéc  s'avança  de  Parme  vers  les  délilùs 
des  Apennins,  que  Pierre  de  M(''di(  is  et  les  républiques  toscanes 
avaient  promis  de  défendre.  Les  Français  pour  descendre  du  Par- 
mesan dans  la  Toscane,  avaient  à  traverser  la  Lunigiane,  canton 
montueux,  malsain  et  hérissé  de  forteresses,  où  les  Toscans  eus- 
sent pu  arrêter  longtemps  l'armée  étrangère  ;  mais  les  Toscans 
étaient  heaucoup  plus  disposés  à  accueillir  les  Français  qu'à  les 
combattre  :  chacun  niellait  en  eux  son  atlenle  ;  Pise  espérait  leur 
devoir  son  aUmncbissement  de  la  domination  ilorentine;  les  pa- 
triotes florentins  attendaient  d'eux  le  renversement  desMédicis^ 
toute  l'Italie  centrale  c  avouoit  les  François  conune  saints,  esti- 
mant en  eux  toute  foi  et  bonté  ;  lequel  propos  ne  leur  dura  guèie, 
pour  les  désordres  et  pilleries  des  soldats  (Comines)  ». 

1.  Dos  lettres  «lu  roi,  dat^^cs  de  Plaisance,  au  mois  d'octobn",  ordonnèrent,  cmi- 
trairei|ic'nt  au  principe  proclamé  par  le  parlement  et  par  les  iùUiis  Généraux,  l'alit.^ 
nation  d'une  portion  du  domaine ,  jusqu'à  concurrence  de  120,000  écos  d'or.  — 
R^cnril  de  Godefroi,  p.  SES.  —  D'antres  lettrée,  données  à  Pttntrenoll,  oetobi^ 
requirent  du  cleigé  de  France  an  emprunt  povr  on  n.  La  part  du  dioooe  de  TroM 
est  fixée  à  1,500  écus  d'or;  ibid.,  p.  687. 

2.  I.e  roi,  par  le  conseil  de  Ludovic,  avait  chaiwé  de  France  tons  les  commis  et 
agents  de  la  niaiison  de  Médicis,  eu  conservant  aux  autres  conunerçautâ  tlureotiiii 
Itiurs  privilèges.  —  Gvkelardiiil. 
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La  disposition  dès  états  romains  était  la  même  que  celle  de  la 

Toscane,  et  les  chefs  de  la  puissante  famille  Colonna  venaient  de 
se  révolter  contre  le  pape  et  de  s'emparer  du  port  d'Ostie  au  nom 
du  roi  de  France.  La  vive  irritation  du  peuple  de  Florence,  l'ap- 
proche de  <  toute  la  puissance  »  du  roi  Charles,  et  le  sac  de  deux 
ou  trois  petites  places,  épouvantèrent  tellement  Pierre  de  Médlcis, 
qu'il  aila  trouver  le  roi  dans  son  camp  sous  les  murs  de  Sarzane  , 
lui  demanda  la  paix,  et  lui  livra  en  dépôt  non-seulement  Sar- 
zane,  Sarzanello  et  Peitra-Santa,  les  clefs  de  la  Toscane ,  mais 
Pise,  Livourne  et  toutes  les  places  du  Pisan,  pour  tout  le  temps 
que  durerait  la  guerre  ;  il  prouiit  en  sus  un  prôt  de  200,000  du- 
cats. 

La  pusillanimité  de  Médids  souleva  d'indignation  les  Floren- 
tins :  le  peuple  voulait  bien  la  paix  et  Talliance  française,  mais 
non  pas  à  des  conditions  déshonorantes,  et*,  lorsque  Pierre  ren- 
tra dans  Florence,  il  trouva  la  ville  soulevée  au  cri  de  vive  la 

liberté!  Les  magistrats,  foulant  aux  pieds  la  dictature  usurpco  par 
la  famille  Médicis,  déclarèrent  Pione  et  ses  deux  frères  traîtres 
et  rebelles  à  la  république  (9  novembre).  Pierre,  vaincu  et  dé- 
possédé sans  combat,  fut  trop  heureux  de  pouvoir  s'enfuir  à  fio- 
logne.  Deux  révolutions  éclatèrent  le  même  jour.  Tune  à  Florence, 
l'antre  à  Pise  :  tandis  que  les  Florentins  chassaient  les  Médids,  les 
Pbans  imploraient  de  Charles  YIII  la  restitution  d^  leurftidépen- 
dance  perdue  depuis  un  siècle.  Quoique  Charles  VIII  connût  fort 
peu  la  grandeur  i)assée  de  Pise  et  les  droits  que  cette  noble  et 
malheureuse  cité  avait  à  sa  compassion,  il  fut  ému  par  Féloquente 
harangue  du  député  des  Pisans  et  par  les  cris  de  liberté  que  [>ro- 
férait  la  peuple,  et  répondit  c  qu*il  ne  vouloit  que  justice,  et  qu'il 
étoit  content  que  ceux  de  Pise  eussent  leurs  libertés  i.  Les  offlders 
de  la  répuBlique  florentine  furent  aussitôt  expulsés  de  la  ville,  et 
le  lion  de  Florence  fut  jeté  à  l'Amo  par  le  peuple,  aux  cris  milte 
fois  répétés  de  «  vive  la  France  »  !  • 
^  Le  roi  prit,  le  lendemain,  la  route  de  Florence,  après  avoir  li\ré 
aux  Pisans  une  des  deux  citadelles  bâties  à  Pise  par  les  Floren- 
tins et  inis  garnison  française  dans  l'autre.  Il  avait  reçu  à  Pise 
une  ambassade  florentine  :  c'était  êavonarola  qui  la  conduisait. 
Le  prophète  salua  le>  conquérant  comme  l'envoyé  de  Dieb  et  lui 
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promit  la  victoire  en  ce  monde  et  le  paradis  dans  l'autre,  à  con- 
dition qu'il  fit  miséricorde  en  tous  lieux,  et  surtout  àFbrence,. 
et  qu'il  protégeât  rinnocence  et  ne  fû't  point  «  roccasion  de  mul- 
tiplier les  péchés  ».  Charles  répondit  par  de- vagues  protestations 
de  bon  vouloir,  continua  sa  marche  et  s'arrêta  quelques  jours  à 
Sii^na  y  à  sept  milles  de  Florence,  pour  y  attendre  Stoart  d'Aubi- 
^1  et  son  petit  corps  d'armée.  D'Aubigni  n'avait  plus  d'ennemis 
en  léte  :  le  duc  de  Calabre,  à  la  nou\olle  de  la  surprise  d'Oslie 
par  les  Colonna  et  de  la  soumission  de  Pierre  de  Médicis  À 
Charles  YIII,  avait  évacué  la  Romagne  et  s'était  replié  sur  le  Tibre 
et  sur  Rome.  Beaucoup  de  gens  excitaient  Charies  Vm  à  traiter 
rigoureusement  Florence,  qui,  disaient-Ils,  n*avait  chassé  Médicis 
qu'à  cause  de  son  obéissance  au  roi  :  la  rançon  de  cette  riche 
ville  tentait  bien  des  cupidités.  Mais  les  Florentins  ne  laissèrent 
aucun  prétexte  à  la  g:ucrre;  ils  offrirent  au  roi  le  passage  par  leur 
cité  av(îc  toutes  sortes  de  marques  d'honneur  et  de  respect.  Les  • 
portes  furent  ouvertes  à  Tarmée  française,  et  le  roi,  après  avoir 
reçu  les  défis  de  Florence  des  mains  des  magistrats,  entra  dans 
la  ville  sous  un  poêle  de  drap  d*or  porté  par  quatre  des  plos 
notables  Florentins,  et  alla  descendre  au  palais  des  Médicis 
(17  novembre) 

Dés  la  première  conférence  entre  le  conseil  du  roi  et  les  ma- 
gistrats florentins,  on  reconnut  cependant  qu'on  était  loin  de 
s'entendre  ;  Charles  Ylll  prenait  les  honneurs  qu'on  lui  avait 
rendus  pour  une  reconnaissance  de  souveraineté,  et  s'imaginait 
avoir  conquis  Florence,  parce  qu*on  Vj  avait  reçu  armé  de  toutes 
pièces,  <  la  lance  sur  la  cuisse  »,  et  montésur  son  cheval  de  guerre  : 
il  déclara  qu'il  voulait  rappeler  Pierre  de  Médicis ,  conune  son 
lieutenant  à  Florence ,  et  imposer  une  amende  à  la  ville.  Les  Flo- 
rentins avaient  pris  leurs  mesures  pour  n'être  pas  tout  à  fait  à  la 
discrétion  de  leur  hôte;  ils  avaient  rempli  de  gens  armés  les 
•  pahiis  de  leurs  principaux  citoyens,  qui  étaient  comme  autant  de 
forteresses,  et  prévenu  tous  les  paysans  des  environs  d'aoQpurir 
au  premier  son  du  tocsin;  ils  protestèrent  avec  énergie. — Eh  bien  ! 

1.  Le  Jour  de  rentrée  de  Cha  ries  VIII  à  Florence,  mourut  Pic  de  La  UlMiidolei  tfute 

pn^M^p  pour  Florence  ot  |)uiir  rltalit-!  —  IlorniolaiiSi  PoUtieOilepdlllPeGliaindik^ 
le  poète  Boianlo,  moururent  aussi  de  U93  à  id^.  • 
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8*écria  le  roi  :  c  je  ferai  sonner  mes  trompettes  t.  —  c  Sonnez 
m  trompettes  > ,  répliqua  le  Florentin  Pletro  Gapponl  :  c  nous 

sonnerons  nos  cloches  !  i>  Il  arracha  des  mains  d'un  secrétaire  du 
roi  rultiinatum  de  Charles  VIII,  et  le  déchira. 

Le  roi,  étonné  de  cette  hardiesse,  fit  rappeler  Capponi  qui  sor- 
tait; on  discuta  de  nouveau  :  Charles  YIU  abandonna  les  llédicis» 
et  se  rabattit  à  un  subside  de  120,000  ducats  (ou  florins),  avec 
Foccupatlon  militaire  de  Pise,  livoume,  Sarzane,  Sarzanello  et 
Pielra-Santa,  «  jusqu'à  ce  qu'il  eût  recouvré  son  ro}aunie  de 
Naples  ».  Il  s'eng:agea  à  rendre  ces  places  aux  Florentins,  une 
fois  l'expédition  terminée,  stipulant  seulement  une  amnistie  eu 
fiiTeur  des  Pisans  :  il  leur  ôtait  ainsi  la  liberté  aassi  légèrement 
qQ*il  la  leur  a?ait  rendue.  Les  Florentins  acceptèrent. 

Les  paroles  étaient  données;  mais  le  traité  n'était  pas  signé. 
Plusieurs  jours  se  passèrent  Le  roi  ne  signait  pas.  On  commença 
de  craindre,  dans  la  ville,  que  la  réflexion  n'eût  aigri  Charles,  et 
qu'humilié  d'avoir  cédé  à  une  menace  et  appréciant  mieux  l;i 
supériorité  de  ses  forces,  il  ne  voulût  livrer  Florence  au  pillage. 
Les  magistrats  recoururent  de  nouveau  à  l'intervention  de  Savo- 
narola  :  le  prophète  alla  trouver  le  roi;  Charles  eéda,  il  signa*. 
Florence  rentra  c  en  rallianoe  et  proteetion  perpétdélle  ■  de  la 
couronne  de  France,  et  remplaça,  en  signe  d'indissoluble  ami- 
tié, la  fleur  de  lis  rouge  qu'elle  portait  dans  ses  armes  par  les 
lleurs  de  lis  d'or  de  France.  La  paix  fut  jurée  par  le  roi  et  par  les 
magistrats  de  la  république  dans  la  catlièdrale  de  Sainte-Marie- 
des-Fleurs*  (26  novembre). 

Charles  partit  le  28  :  la  beauté  de  la  saison,  bien  qu*on  fût  en 
plein  hiver,  favorisait  sa  marche;  il  se  porta  sur  Sienne,  qui 
reçut  garnison  française,  puis  sur  le  Patrimoine  de  Saint- 
Pierre;  les  Français  pensaient  que  «  l'héritier  de  Naples  »,  le  duc 
Ferdinand  de  Calabre,  tenterait  de  défendre  les  abords  de  Rome; 
mais  la  défection  successive  des  petits  princes  romagnols du 
seigneur  de  Bologne,  du  duc  d'Urbin,  et  enfin  des  Orsini  ou 

1.  Parmt;  SsMMNiDla/p.  M-101. 

2.  Gtticciardini,  1. 1.  —  Contes,  I.  vu.  —  André  de  La  Vigrne,  secrétaire  d'Anne 
Bretafnic,  Relation  du  voyage  de  Charles  VIII ,  vU-.  -~  Pierre  Detny,  id*  —  JacopO 

NarOi,  Utoria  fionntina,  —  Paoli  JovU  tiùi.  —  ;Si«muuUL  • 
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Ursins,  cette  ooble  maisoii  romame  qui  dominait  dans  le  Patii- 
moine  de  saint  Pierre  comme  les  Golonna  dans  la  Campagne 
de  Rome,  empêcha  le  duc  Ferdinand  de  faire  face  nulle  part. 

Les  Français  avancèrent  paisiblement  d'étape  en  étape;  Alexan- 
dre VI,  frappé  d'épouvante,  flottait  entre  mille  projets  contraires  : 
tantôt  il  voulait  soutenir  un  siège,  tantôt  se  soumettre  aux  Fran- 
çais, tantôt  s'enfuir  4le  Rome  avec  ses  cardinaux.  Gliarles  YUI,  à 
Florence,  avait  renvoyé  son  légat  sans  audience.  Alexandre,  à 
force  d'intrignes,  obtint  que  des  pourparlers  s'ouTrîsaent;  mais  à 
peine  les  ambassadeurs  français  étaient-ils  arrivés  à  Rome, 
qu'Alexandre,  changeant  de  résolution,  appela  dans  la  ville  le  duc 
de  Calabrc  et  son  corps  d'armée.  L'approche  des  Français,  la  fer- 
mentation des  Romains,  l'insurrection  générale  des  campagnes, 
i)bligèrent  bien  vite  le  pape  à  renouer  les  négociations.  11  y  eut  de 
li£s  débats  autour  du  roi  :  plusieurs  de  ses  conseillers,  les  Italiens 
surtout,  voulaient  qu'on  entrât  de  force  dans  Rome,  sans  écouter 
Alexandre.  CSharles  cependant  consentit  à  reprendre  les  pourpar-  * 
lers,  et  protesta  qu*il  ne  voulait  point  porter  attehite  à  Fautorilé 
de  l'Église;  mais  il  exigea  l'ouverlure  des  portes  de  Rome  avant 
tout  traité,  en  disant  qu'il  s'accommoderait  de  vive  voix  avec  le 
pape.  Alexandre  céda  et  espéra  que  le  torrent  des  Gaulois,  n'étant 
point  irrité  par  les  obstacles,  s'écoulerait  sans  renverser  son 
trône.  Le  31  décembre  au  soir,  le  duc  de  Gaiabre  ét  ses  Napoii* 
tains  sortirent  de  Rome  par  la  porte  de  San-SdnsUano,  tandis 
que  Charles  Vin  y  entrait  par  la  porte  del  Popolo.(  porte  du  Peu- 
ple), à  la  clarté  de  mille  torches. 

Le  défilé  de  l'armée  française  dura  six  heures;  le  peuple  de 
Rome  contemplait  avec  admiration  et  terreur  cet  appareil  beau- 
coup plus  formidable  par  la  qualité  que  par  le  nombre  :  à^'avant- 
garde  marchaient  les  épais  bataillons  des  Suisses  et  des  iansquoiels 
allemands,  vêtus  de  justaucorps  serrés  et  de  chausses  collantes 
qu\  dessinaient  leurs  formes  colossales,  bariolés  d'éclatantes  cou- 
leurs, amés  de  longues  piques,  d'énormes  hallebardes,  d'ar- 
quebuses et  d'épécs  à  deux  mains  (sabre  de  cinq  à  six  pieds  de 
long)    Après  celte  pesante  infanterie  mercenaire  venait  Finfan- 

1.  Le  panégyriste  de  La  IWmoUle,  Jean  Boaohel,  pcélead        étaient  Mil» 
mille  :  Us  étaient  probeblement  boit  à  dix  mille. 
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terie  légère  française,  les  archers  et  les  arbalétriers,  la  plupart 
leiés  parmi  les  adroites  et  agiles  populations  de  la  Gascog^ic  *  ; , 
pois  se  déployaient  en  longues  colonnes  les  magnifiques  compa- 
gnies des  ordonnances  de  France^.  Le  roi  parut  enfin,  la  cou- 
ronne en  tète ,  couvert  d'une  armure  -dorée  et  resplendissante 
de  perles  et  de  pierreries,  entre  les  cent  gentilshommes  et  les 
quatre  cents  archers  de  sa  maison,  troupe  d*élite  et  par  le  luxe  et 
par  le  courage.  Trente^x  canons  de  bru»  et  une  multitude  de 
•coolemnes  et  de  Iknconneaux  fermaient  la  marche.  Les  gens  de 
guerre  italiens,  qui  en  étaient  restés  aux  bombardes  des  premiers 
temps,  masses  énormes  et  grossières  qu'on  ne  pouvait  remuer  et 
qui  faisaient  beaucoup  de  bruit  et  peu  d'effet ,  ne  se  lassaient  pas 
d'admirer  ceMe  nouvelle  artillerie,  légère,  mobile,  également 
propre  aux  sièges  et  aux  batailles ,  et  ces  canonniers  si  prompts 
à  dresser  leurs  batteries,  si  lestes  dans  leurs  mancBums,  si  ra- 
pides dans  leur  feu  (Guicdardini,  1. 1,  {  41-42). 

Le  roi  alla  descendre  au  palais  de  Saint-Marc.  Alexandre  VI 
s'était  retiré  dans  le  château  Saint- Ange,  suivi  seulement  de  ' 
quelques  cardinaux,  et  ne  voulait  ni  abandonner  cette  forte- 
resse ni  accorder  d'entrevue  au  roi;  ses  frayeurs  n'étaient  pas 
sans  motif  :  le  cardinal  de  La  Rovère,  le  cardinal  Sforza,  et  plu- 
sieurs autres,  exhortaient  ardemn^ent  Gliarles  Vill  à  poursuivre 
la  conmation  d*un  concile,  la  réforme  de  FÉglise  et  la  déposition 
du  pape  ;  le  cardinal  Julien  de  La  Rovère  avait  entre  les  mains  les 
preuves  des  intelligences  d'Alexandre  VI  avec  le  «  Grand  Turc  », 
et  les  piècs  d'une  négociation  entamée  entre  eux  pour  déjouer 
les  projets  des  Français  sur  la  Grèce  et  se  défaire  du  prince  Djem, 
qu'Alexandre  retenait  près  de  lui  au  château  Saint- Ange.  Bajazet 
avait  offert  au  pape  300,000  ducats,  afm  «  qu'il  lui  plM  déliwer  * 
Djem  des  àngoisaes  de»  ce  monde  et  renvoyer  dans  un  monde 

1.  Paul  Jove  et  Guicc  i;irdini  ne  parlent  que  de  cinq  à  six  mille  homme». d'iufanteri» 
^gère  :  le  biographe  de  La  Trémoille  en  compte  doue  mille. 
S.  Scia»  emts  tanoet  fiieiif  mille  t&z  oenti  ehevamiU  soiTMit  Guiediidiait  dmoc 

■file  cinq  cents  lances,  suivant  Paul  Jove  ;  trois  mille  six  centa  lances,  selon  le  Wo- 
îrraphc  de  La  Trémoille,  qui  exagère  toujours.  Les  historiens  sont  d'accord  pour  por- 
ter à  cinquante  ou  soix.int<»  mille  hommes  la  multitude  qui  entra  dans  Florence  et 
dans  Roue,  en  y  comprenant  les  Talets,  les  snivanta  d'armée  et  le  tndn  dea  équipages 
MdertftOteile.  —  F.  PavIJort,  L  n,  p.  41.  —  Andii  d«  !•  Vigne,  dans  QodafM; 
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meilleur  '  ».  L'acte  d'accusation  d'Alexandre  VI  n'eût  pas  été  dif- 
.cile  à  dresser  :  on  n'aurait  eu  que  la  peine  de  choisir  dans  la 
longue  série  de  crimes  et  d'infamies  qui  composait  sa  vie.  Voï^ 
stinatioB  d'Alexandre  à  rester  enfermé  dans  le  château  Saint-Ann^e 
irritait  le  roi  et  fiiYorisail  les  efforts  du  cardinal  Julien.  Deux  fois 
les  canons  français  furent  braqués  sur- le  château  Saint -Ange; 
mais  Alexandre  avait  acheté  le  surintendant  Briçonnct  par  la  pro- 
uiesse  du  chapeau  rouge  :  Briçonnet  et  quelques  autres  courti- 
sans intervinrent  en  laveur  du  pape.  Chai  les  YIII ,  retenu  par  un 
respect  superstitieux  pour  la  papauté,  et  surtout  pressé  d^arriver 
dans  c  sa  bonne  ville  de  Naples  »,  déclina  le  grand  rôle  qu'on 
lui  présentait  et  qui  était  fort  au-dessus  de  sa  portée.  Ces  pro> 
jets  de  réforme  de  l'Église  n'étaient  d'ailleurs  sériettx  et  smcëres 
qu'à  Florence,  au  couvent  de  Savonarola  :  le  cardinal  Sforza  et 
la  plupart  de  ses  collègues  accusaient  Alexandre  VI  d'avoir  indi- 
gnement acheté  le  souverain  pontiiicat;  ils  devaient  le  savoir, 
en  effet,  car  c'étaient  eux  qui  en  avaient  été  les  indignes  vendeun! 
La  corruption  du  haut  clergé  rendait  impossible  une  réforme 
pacifique  et  ^régulière  :  il  follait  que  l'église  catholique  eût  été 
firappée,  mutilée,  démembrée,  pour  qu'elle  essay&t  de  sauver 
les  restes  de  son  empire  en  se  rci^éiiérant. 

Un  traité  fut  conclu,  le  1 1  janvier  1495,  entre  le  roi  et  le  pape  : 
Alexandre ,  rassuré  pour  sa  pei'sonne  et  bien  résolu  à  violer  ses 
serments  à  la  première  occasion,  subit  la  plupart  des  conditions 
qu'il  plut  à  Charles  de  lui  imposer;  Alexandre  s'obligea  de  laisser 
au  roi  Givita-Vecchia  et  de  lui  Umr  Terracine  et  SpoM, 
comme  places  de  sûreté,  jusqu'après  la  conquête  de  Naples;  de 
lui  remettre,  pour  six  mois,  le  «  sultan  Gem  (Djem),  frère  du 
Grand  Turc  »,  et  de  recevoir  en  grâce  les  cardinaux  et  les  barons 
romains  du  {)arti  français;  toutefois,  quant  au  royaume  de  Naples, 
Alexandre  n'en  promit  l'investiture  que  c  sauf  réserve  des  droits 
d'autrui  •  :  il  ^iccorda  le  chapeau  rouge  au  surintendant  des 
finances  Briçonnet,  évéque  de  Saint*lfalo,  et  consentit  que  le  car- 
dinal de  Valence,  son  fils  b&tard,  suivit  le  roi  à  Naples  avec  le  titre 
de  légat,  mais  en  réalité  comme  otage.  C'était  ce  trop  femeox 

1.  V.  les  ptècps  de  cett«  étran^  négociation  dans  Itfl  IVmiMf  dn  IhrR  Tfl  d* 
Miuet,  a»  IX,  —  ;^t.  de  Lenglet-DufMaaoi. 
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César  Borgia,  c  qui  seniibloitn*ètre  né  »,  dit  (smcdardini,  c  gu*aûn 
qa*i]  se  rencontrât  un  honune  assez  scélérat  pour  exédùter  les  des- 

seins  (le  son  père  Alexandre  VI  »  (I.  i,  §  4).  Ro(iri<rue  Borgia  avait 
usurpé,  pour  lui  et  son  (ils,  ces  deux  grands  noms  d'Alexandre  et 
de  César,  connue  s'il  eût  dessein  de  prolauer  l'antiquité  aussi 
bien  que  le  christianisme. 

Le  roi  et  le  pape  se  virent  enfin,  le  16  janvier,  dans  une  galerie 
dn  Vatican  :  le  roi  salua  le  pape  en  fléchissant  deux  fois  le  genou; 
le  pape  se  découvrit,  et  prévint  la  troisième  génuflexion  en  s*a- 
vançant  pour  embrasser  le  roi,  qui  ne  lui  baisa  ainsi  ni  le  pied  ni 
la  main  en  particulier;  mais,  trois  jours  après,  Charles  VIII  se  sou- 
mit pubhquement,  dans  l'église  Sainl-PieiTe  de  Rome ,  au  céré- 
monial inventé  par  l'orgueil  des  souverains  pontifes ,  et  c  rendit 
l'obédienoe  >  au  pape  avec  les  honteuses  formaUtés  d'usage* .  11  se 
conduisit  d'ailleurs  en  maître  pendant  tout  son  séjour  à  Rome, 
fiusant  dresser  ses  t  justices  »  (ses  gibets)  et  publier  ses  bans  par 
la  ville,  comme  en  pays  sujet  ou  conquis. 

Charles  VIII  quitta  iloinc  le  28  janvier,  à  la  tète  de  son 
armée  pourvue  d'indulgences  plénières;  il  ennuenait  avec  lui 
le  cardinal  César  Borgia  et  le  sultan  Djem;  mais  César  Borgia 
s'échappa  dès  le  lendemain,  et  Djem  ne  resta  pas  longtemps  entre 
les  mains  du  roi  de  France  :  le  prince  othoman  portait  dans 
son  8^  des  germes  de  mort;  Alexandre  YI  avait  gagné  les 
300,000  ducats  offerts  par  Bajazet  II.  Djem  expira,  le  26  février, 
des  suites  d'un  poison  lent  qu'on  lui  avait  fait  prendre  avant 

1.  Journal  de  Burkhardt  {Diarium  Burchardi],  SfarulHNtrgeois,  maître  des  cérémo- 
nie» d'Alexandre  VI,  dans  le  tome  I*'  des  Archives  curirusn  âf  l'Hisloir»  de  France, 
publiées  par  Cimber  et  Daiijou. — Le  trnito  du  pape  et  du  rui     truuvc  daua  le  Kecueil 

Godefiroi,  p.  286.— André  de  La  Vigne,  daa»  ton  Journal  Ai  voyagé  d$  Ckarki  Vili, 
msn  qo*  le  roi  toneha  «fc  guérit^  Rohm  enTiroa  •>  oiaq  ceats  pectomiM  trwftilléet 
èi  mal  des  écrouelles  ».  Cette  prétention  des  rois  de  France  à  S«érlr  les  écrouelles, 
en  Tertu  d'un  privilège  miraculeux  attaché  à  leur  couronne  ou  plutôt  à  leur  nacre,  est 
aue'deâ  singularités  de  notre  histoire.  Ou  en  connaît  mal  rorigine  ;  elle  était  en  vij^eur 
dés  le  XI*  siècle,  et  tons  nos  Tienz  historiens,  sortooi  les  chroniqueurs  olBdeb,  y  font 
4e  Mqaentes  •llnsioos  eonae  à  vn  fldt  inoontcstable.  LeeniIadieeiciolUeiiaespe 
eenblcnt  poortant  pu  de  celles  sor  lesquelles  penvent  agir  toodalmmept  on  l'imagi- 
nation ou  le»  influences  raap:tiôtiques.  Mais  l'amour-propre  monarchique  et  national 
s'en  méUiit,  et  l'on  n'entendait  pas  douter  d'une  prérogative  aussi  honorable  pour  la 
couronne.  Les  rois  d'Angleterre  avaient,  du  reste,  U  aiéme  prétention,  sans  doute 
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son  départ  de  ^omc;  du  moins,  ce  fut  ropinion  universelle. 

La  terreif  régnait  à  la  cour  de  Naplea  ;  déjà  un  corps  IraDca- 
italien  avait  pénétré  par  la  Sabine  dans  les  Abruzzes,  et  les  poin- 
lations  se  révoltaient  partent  en  faveur  des  Français,  tant  k 

despotisme  cupide  et  cruel  du  roi  Alphonse  et  de  son  père  avait 
jeté  do  fcnnents  de  colère  dans  les  esprits.  L'arrogant  et  belli- 
queux Alphonse  restait  à  Najjles,  immobile  et  connue  frappé  do 
stupétaction  :  a  il  entra  en  telle  peur  que,  toutes  les  nuitâ,  ne 
cessoit  de  crier  qu*ii  voyoit  les  François;  que  les  arbres  et  \n 
pierres  crioient  France  >  (Gomines).  Aussitôt  qne  son  fils  Ait  de 
retour  de  Rome ,  il  abdiqua  en  fliTeur  de  ce  jeune  prince,  8*ein- 
barqua  avec  son  trésor,  et  alla  se  réfugier  en  Sicile,  sur  les  terres 
de  son  parent  Ferdinand  le  Catholique  :  il  mourut  quelques  mois 
après,  au  fond  d'un  couvent  de  Mazzara* 

Le  nouveau  roi  Ferdinand  II  essaya  d*arTéter  les  Frsncsis  à 
rentrée  de  la  terre  de  Labour  :  il  alla  se  poster  avec  toutesies 
forces  dans  les  défilés  de  San -Germano,  prèsdu  Garigliano,poiir 
y  attendre  Charles  VIU  ;  son  courage  était  ranimé  par  la  noofdk 
de  la  rupture  qui  venait  d'éclater  entre  la  France  et  l'Espagne  : 
don  Antonio  de  Fonseca,  ambassadeur  des  Rois  Cathohques  près 
de  Charles  VIII,  avait  déclaré  au  roi  de  France  que  ses  maîtres  ne 
souffriraient  pas  qu*il  imposé!  sa  domination  à  toute  lltalie,  fit 
violence  au  pape  et  détrônét  la  dynastie  aragonaise  de  MapleL 
Cette  protestation  excita  un  furieux  orage  parmi  les  cbe6  de 
l'armée  française,  qui  reprochèrent  à  l'ambassadeur,  dans  les 
termes  les  plus  dui  s,  la  perfidie  de  ses  maîtres,  et  la  violation  de 
promesses  qui  ieiu'  avaient  valu  le  Roussillon  et  la  Cerdagne. 
Fonseca  répondit  en  déchirant  publiquement  le  traité  de  Barce- 
lone. Hais  la  protestation  de  TEspagne  et  l'abdication  du  ni 
Alphonse  n'arrêtèrent  ni  l'invasion  française  ni  la  révolutioa  aft- 
politaine.  Il  était  trop  tard!  Charles  Vin  avançait  à  grandes join^ 
nées  :  deux  petites  places  de  la  Campagne  de  Rome,  appartenant 
à  des  barons  de  la  faction  aragonaise,  ayant  osé  résister  à  l'année 
d'invasion,  furent  emportées  d'assaut,  et  tout  ce  qui  s'y  trou^'a 
fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Cette  efiroyable  manière  de  guerroyer, 
c  qu'on  ne  pratiquoit  plus  en  Italie  depuis  plusieurs  siècles  »,  dit 
Guicciardini,  porta  l'épouvante  parmi  les  troupes  de  Ferdinand  II  : 
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l'inlluiterie  napolitaine  se  débanda  à  Tapprodie  de  Tawit-garde 
française.  Ferdinand  ramena  ses  gens  d'armes  à  Gapoue,  espérant  * 
,  défendre  le  passage  du  Vultume;  le  bruit  d'une  sédition  à  Nnples 
le  força  de  courir  vers  sa  capitale  :  il  rétablit  l'ordre  à  Naples,  et 
revint  en  bàle  à  Capouc.  Les  portes  lui  furent  fermées;  un  de 
ses  principaux  capitaines,  le  Lombard  Jean -Jacques  Trivulce 
(Trivukio) ,  qui  depuis  joua  un  très-grand  rùle  dans  les  guerres 
dllalle,  venait  de  traiter  am  les  IVançais,  pour  le  corps  qu'il 
commandait  et  pour  les  habitants  de  Gapoue  ;  les  autres  généraux 
s'étaient  retirés  à  Nola,  et  il  ne  restut  plus  à  Ferdinand  une 
compagnie  d'hommes  d  armes  disposée  à  combattre  pour  sa 
cause. 

Le  malheureux  prince  i:etom  na  à  Naples;  mais  déjà  la  multi- 
tude se  soulevait  dans  cette  grande  ville  avec  une  nouvelle  fureur  : 
Ferdinand,  voyant  tout  perdu,  brûla  ou  coula  à  fond  tous  les 
vaisseaux  qu'il  ne  pouvait  emmener,  laissa  quelques  troupes  dans 

les  châteaux  de  Naples,  et  gagna  la  Sicile  avec  une  quinzaine 
de  galères.  Le  lendemain  (22  février),  le  roi  Charles  entra  dans 
Naples,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  entier,  et  d'une  al- 
légresse si  générale  <  qu'on  eût  dit  qu'il  étoit  le  père  et  le  fonda-» 
feur  de  la  ville  .»  :  le  roi  de  France  avait  gagné  le  cœur  de  ces 
populations  mobiles  et  ardentes,  en  accueillant  gracieusement  les 
députés  qui  lui  présentèrent  les  clefs  de  Naples,  en  leur  octroyant 
de  grands  privilèges  pour  leur  cité,  et  en  diminuant  de  200,000  du- 
cats les  impôts  du  royaume.  Les  châteaux  de  Naples  capitulèrent 
au  bout  de  peu  de  jours,  cl  tout  le  reste  du  royaume,  sauf  Brindes, 
fiari,  Otrante,  GaUipoli,  Reggio  et  deux  ou  trois  forteresses,  se 
soumit  en  quelques  semaines.  Le  bruit  du  triomphe  des  Français 
passa  la  mer  et  alla  porter  l'épouvante  parmi  les  Turcs  et  l'espoir 
dans  le  cœur  des  Grecs  *. 

La  foudroyante  rapidité  de  la  conquête  surpassait  toutes  les 
espérances  :  Charles  VIII  «  n'avoit  pas  été  obligé  de  tendre  mie 

T^IM  (Beenetl  de  Godefroi,  p.  143),  la  deieription  des  richesses  de  toutes  sortes 
^*<Ml  trouva  dans  le  ChAteau-Neuf  de  N.iplcs  :  <«  Je  crois,  dit  André,  qu'en  la  maison 
do  roi,  de  monsieur  d'Orléans  et  de  muusicur  de  Bourbon  tout  ensemble ,  il  n'y  a  pas 
tant  de  bien  qu'il  y  aToit  Ui-dedans  pour  Ion.  n  CèUlt  le  fruit  de  «Inqjaaiite  ans  d» 
Ijnmiie.  ^iohoiiMii*«tBitpoaiiiporUr<|oerargeiiiooaiptaiit. 
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seule  tente,  ni  de  rompre  une  seule  lance  »  (Guicciardini). — Les 
François  » ,  disait  le  pape  Alexandre  VI  »  <  n*ont  eu  d'autre  peine 
que  d'envoyer  leurs  fourriers,  la  craie  en  main,  pour  marquer 

les  logis  i>.  Cette  prodigieuse  fortune  enivra  les  jeunes  tôtes  du 
roi  et  de  ses  compagnons  d'armes,  et  les  jeta  dans  une  infatuation 
funeste.  «  Il  ne  sembloit  plus  aux  nôtres  que  les  Italiens  fussent 
hommes  »  (Gomines).  Au  lieu  d'achever  sa  victoire,  et  de  presser 
vivement  le  peu  de  villes  maritimes  qui'  tenaient  encore  pour 
Ferdinand  n,  Charles  Vin  se  plongea  tout  entier  dans  les  délices 
de  Naples  et  ne  s'occupa  plus  des  affaires  publiques  que  pour 
partager  comme  un  butin  presque  toutes  les  charges  et  les  offices 
du  pays  à  ses  favoris  et  à  ses  serviteurs,  tandis  que  la  plupart  des 
nobles  napolitains  de  l'ancien  parti  d'Anjou,  promoteurs  et  auxi- 
liaires de  la  révolution,  étaient  écartés  des  emplois  et  de  la  faveur 
tout  autant  que  les  Aragonais  eUx-mèmes,  et  ne  recevaient  aucun 
dédommagement  de  ce  qu'ils  avaient  souffert.  On  n'obt^iait  rien 
qu'en  achetant  l'appui  d'&ienne  de  Vesc  ou  de  quelque  autre 
courtisan. 

Charles  YllI  s'aliéna  promptemcnt  la  faction  qui  lui  avait 
ouvert  les  portes  de  Naples,  et  ne  regagna  pas  ses  adversaires  :  il 
perdit  ainsi  le  fruit  des  mesures  populaires  qui  avaient  signalé 
son  avènement.  U  donna  également  un  sujet  de  rupture  à  son 
allié  Ludovic  de  IGlan  par  le  refiis  de  la  principauté  de  Tarente, 
qui  avait  été  promise  à  ce  prince  comme  prix  de  sa  coopération, 
et  qu'il  avait  certes  bien  gagnée.  Ludovic  répondit  à  ce  manque 
de  foi  en  suspendant  les  nouveaux  armements  maritimes  com- 
mencés à  Gènes  pour  le  compte  des  Français.  Ludovic  n'avait  au 
fond  ni  prévu  ni  désiré  le  rapide  triomphe  de  Charles  YlII  ;  il 
savait  que  les  Français  n'avftient  pour  lui  ni  affection  ni  estime, 
et  la  conduite  du  duc  d'Orléans,  demeuré  malade  à  Asti  pendant 
l'expédition ,  lui  inspirait  les  plus  vives  alarmes.  Le  duc  Louis, 
seul  descendant  légitime  dcsVisconli,  traitait  hautement J/or*  * 
d'usurpateur,  et  se  disait  le  «  droit  héritier  >  du  duché  de  Milan. 

1.  Le  journal  d'André  de  La  Wgne  est  caractéristique  :  -  Le  matin,  le  roi  alla  ouïr 
luesse...  Après  dîner,  le  roi  alla  jouer  et  se  divertir...  »  Telle  est  la  furuiule  pres<^ue 
iatartable  dn  joamal,  dnnnt  te  a^oor  àt  Cbaries  vm  à  Naptei. 

S»  On  appeliii  Ltidotio  it  Mon  4  etOM  de  ton  teint  bastué. 
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Ludovic ,  qui  avait  appelé  les  Français  en  deçà  des  Âlpes ,  se 
Toyait  plus  menacé  par  eux  qu*aucun  prince  italien  :  il  se  rap- 
procha des  puissances  qui  avaient  le  même  intérêt  que  lui  à  em- 
pêcher Tassujettissement  de  Tltalie  par  Gbaries  Vm.  Lltalie, 
étourdi^,  mais  non  pas  domptée,  sortit  de  sa  stupeur,  mais  ce  fut  • 
pour  appeler  l'étranger  contre  l'étranger,  les  Espagnols  et  les 
Allemands  contre  les  Français.  Le  3i  mars,  un  pacte  d'alliance 
fut  signé  à  Venise,. entre  l'empereur  Maximilien ,  les  Rois 
Catholiques,  le  pape,  la  république  de  Venise  et  le  duc  de 
IQIan. 

Le  traité  de  Venise  n'était  en  apparence  qu'un  pacte  de  défense 

mutuelle,  par  lequel  les  contractants  s'engageaient  seulement  à 
entretenir  pendant  vingt-cinq  ans,  à  frais  communs,  une  armée 
de  trente -cinq  mille  cavaliers  et  de  vingt  mille  fantassins,  c  pour 
la  préservation  de  leurs  états  respectifs  »  ;  mais- les  plénipoten- 
tiaires des  confédérés  étaient  secr^ement  convenus  d'aider  le 
jeune  Ferdinand  à  reconquérir  Naples,  d'expulser  les  Français  de 
toute  ntalle,  et  de  faire  des  diversions  contre  le  territoire  fran- 
çais. On  vit  bienlùl  les  premiers  effets  de  ce  traité  dans  le  refus 
formel  que  fit  le  pape  d'accorder  à  Charles  VIII  l'investiture  défi- 
nitive du  royaume  de  Naples,  dans  le  débarquement  d'un  corps 
d'année  espagnol  en  Sicile,  et  dans  l'apparition  d'une  flotte  véni- 
tienne sur  les  côtes  de  la  PouiUe.  Charles  avait  différé  jusqu'alors 
de  fidre  une  entrée  solennelle  dans  la  capitale  de  son  nouveau 
'royaume,  comme  roi  de  Sicile  [de  Naples)  et  de  Jérusalem  :  il  avait 
attendu  que  le  saint-père  se  décidât  à  le  couronner;  il  résolut 
entin  de  se  passer  de  sacre  et  d'investiture ,  et  l'entrée  eut  lieu  le 
12  mai  :  Charles  avait  pris  l'habit  impérial,  le  manteau  écarlate 
fourré  d'hermine,  la  couroqne  fermée  au  front,  le  globe  d'or 
cen  la  main  dextre,  et  en  l'autre  le  sceptre  »,  manifestant  par  ces 
insignes  ses  prétentions  à  l'empire  d'Orient.  André  Méologue, 
neveu  du  dernier  empereur  grec  mort  sur  la  brèche  à  Gou^lanti* 
nople,  lui  avait  cédé  tous  ses  droits 

Les  grands  projets  de  guerre  au  Turc  étaient  pourtant  bien 
loin,  et  les  populations  grecques,  slaves  et  roumanes,  asservies 

I.  ) .  sur  ce  sujet  une  diâsertatioQ  de  M.  de  FuucemagiMB,  dans  le  tome  XVII  de  rAca« 
^lémie  des  luscripiions. 
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par  les  Olhomans,  appelaient  en  vain  «  le  grand  roi  des  Francs  »  : 
les  complots  des  chrétiens  d'Albanie,  de  Macédoine  et  de  Grèce, 
réTélés  à  leurs  maîtres  par  l'improdence  des  agents  de  Gharies  VIII 
et  par  la  perfidie  des  Vénitiens,  n'aboutirent  qu*à  faire  péiir  dans 

les  supplices  des  milliers  de  victimes.  La  ligue  de  Venise  n*eût 
permis  dans  aucun  cas  à  Charles  VIIl  de  poursuiNTC  ses  projets 
sur  l'empire  d'Orient  ;  mais  il  n'eut  pas  besoin  d'être  arrêté  par 
cet  obstacle  :  Charles  YIU  et  la  jeune  noblesse  française,  déjà  las 
d'une  gloire  si  peu  coûteuse  et  des  plaisirs  de  Naples,  aspiraient 
à  revoir  la  France;  le  dessdn  du  retour  était  déjà  sérieuse» 
ment  agité,  ayant  que  Philippe  de  Cîomines,  ambassadeur  de 
France  à  Venise,  eût  averti  le  roi  de  la  ligue  organisée  contre 
lui  Cette  nouvelle  décida  tout  h  fait  le  roi  et  son  conseil,  et  l'on 
ne  songea  plus  qu'à  se  hâter,  d'après  les  avis  de  Comincs,  de 
peur  que  les  confédérés  n*eussent  le  temps  d'enlever  Asti  au  duc 
d'Orléans  et  de  fermer  le  passage  au  roi.  Charles  vm  pourvut 
sans  prudence  ni  jugement  au  gouvernement  du  royaume  de 
Naples  en  son  absence  :  Il  nomma  vice-roi  son  cousin  Gilbert  de 
Bourbon,  comte  de  Montpensicr,  «  hardi  chevalier,  niais  peu  sage» 
et  indolent,  «  qui  ne  se  levoit  (ju'il  ne  fût  midi  »,  dit  Comincs  ;  il 
donna  la  charge  de  grand  chambellan  et  radministration  des 
finances  à  Étienne  de  Vesc,  qu'il  avait  créé  duc  deNola  et  gouve^ 
neur  de  Gaete  :  c'était  un  homme  de  très-mince  capacité,  et  dont 
tout  le  mérite  était  d'avour  conseillé  obstinément  cette  guerre; 
la  nomination  du  brave  Stuart  d*Aubigni,  devenu  comte  d*Acri  el 
marquis  de  Squilkizzo,  à  l'oflice  de  connétable  de  Naplos  et  nu 
gouvernement  de  Galabre,  ne  put  compenser  les  inconvénients 
.  des  autres  choix.  Il  ne  restait  d'ailleurs  ni  argent  dans  les  cofires, 
ni  provisions  dans  les  forteresses les  immenses  approvisionne- 
ments d'furmes,  de  vivres,  de  munitions  et  d'équipemoits  de  tout 
genre,  amassés  par  les  rois  aragonais  dans  toutes  les  places 
fortes ,  Avaient  été  gaspillés  ou  vendus  au  profit  des  courtisans, 
du  conscutemcut  et  pai'  l'octi  oi  du  roi  !  Cliarles  Vill  laissa  à  ses 

1.  Burckhardt  raconte  que  les  Français,  à  ct  lto  nouvelle,  reprt'sontorent  devant 
leur  roi  des  Iragtdic*  et  des  comédie»^  c'est-à-dire  des  soliieSf  où  ib  touruaient  eu  ridi- 
ouïe  1m  paitMnoes  cwH»éei.  On  n*a  pu  oonservé  cm  pièeM  de  drconsUoce,  mais 
aoiif  àuons  k  m  mentionner  du  mitae  genre  sou  Lonii  XH. 
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lieutenants  huit  cents  lances  françaises  (quatre  mille  huit  cents 
cberaux),  deux  mille  cinq  cents  Suisses,  la  meilleure  partie  de 
rinfimlerie  française  et  cinq  cents  lances  italiennes  commandées 
par  les  Golonna  et  les  Sayelli ,  grands  seigneurs  romains  que 

Charles  VIII  avait  beaucoup  plus  tavorisés  que  les  Napolitains,  et 
qui  ne  lui  furent  pas  longtemps  fidiMes.  Il  partit  de  Naples  le 
20  mai,  à  la  tôte  d'un  millier  de  lances,  en  comptant  sa  maison 
et  la  compagnie  italienne  de  Jean- Jacques  Trivulce,  et  d'environ 
dnq  mille  lantassins  suisses,  français  et  gascons,  le  tout  ne  formant 
guère  plus  de  dix  mille  combattants.  • 

Le  roi  ne  traversa  point  les  états  romains  en  ennemi  :  le  pape 
n'avait  pas  rompu  toutes  négociations  avec  lui,  et  avait  promis 
de  l'attendre  à  Rome;  mais  Alexandre  VI  manqua  de  parole  : 
soupçonnant  toujours  chez  autrui  les  trahisons  qui  lui  étaient  fa- 
milières, il  n'osa  confier  sa  personne  aux  Français,  et  se  retira  à 
Orvieto.  Charles,  néanmoins,  après  avoir  traversé  Rome,  évacua, 
oonmie  il  8*7  était  engagé,  Terracine  et  Givita- Vecchia  :  en  arri- 
vant à  Sienne  (  1 3  j  uin  ) ,  il  trouva  la  Toscane  en  feu  ;  Pise,  Sienne, 
Lucques,  s'étaient  coalisées  contre  Florence;  les  garnisons  fran- 
çaises avaient  pris  parti  pour  les  Pisans  ;  les  Pisans  réclamèrent 
la  promesse  du  roi,  qui  s'était  fait  garant  de  leur  liberté;  les  Flo- 
rentins invoquèrent  le  traité  plus  explicite  par  lequel  Charles 
s*élait  obligé  à  leur  rendre  les  villes  de  leur  seigneurie  occupées 
femporahrement  par  les  Français,  et  firent  valoir  la  fidélité  avec 
laquelle  ils  avaient  refùsé  d'adhérer  att  traité  de  Venise.  Le  roi, 
dilîérant  sa  décision,  partit  de  Sioime,  laissant  quelques  soldais 
dans  cette  ville,  où  une  faction  avait  proclamé  le  comte  de  Ligni, 
un  des  capitaines  français,  chef  de  la  république;  puis  il  se  di- 
rigea vers  Pise.  Savonarola,  qui  était  le  véritable  chef  du  gouver- 
nement de  Florence  '  et  qui  avait  empêché  les  Florentms  de  se 

1.  Après  lo  d(^part  du  roi,  la  républiciue  florentine  s'était  réorganisée  d'après  les 
io^irationâ  de  Suvuuarula.  On  avait  établi  :  1«  on  impAt  nniqfte  de  10  pour  100  sur 
I0  nrena  fonder;  8*  on  conseil  général,  eor  le  modèle  de  Venise,  composé  de  tons 
ImcitOfeiM  de  trente  ans,  rcmpliMant  de  certaines  conditions;  ils  étaient  trois  miUe 
dm  cents  sur  une  population  d'une  ccntfiine  de  mille  âmes-,  c'était  une  demi-démo- 
cratie; le  i^rand  conseil ,  divisé  en  trois  section»  fonctionnant  alteniativenient,  nom- 
loait  aux  magistratures ,  votait  les  lois,  prononçait  sur  les  appels  en  matière  crimi  - 
v0ûe.  3»  Un  eoniea  de  quatre-vingts  membres,  espèce  de  sénat,  élaborait  les  projets 
de  loi  présentés  par  la  seigneurie  (le  ponroir  eiéentif),  délibérait  sur  tontes  les  grandet* 
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joindre  à  la  ligue  de  Venise,  vint  se  présenter  au  roi  sur  son 
chemin,  et  lui  reprocha,  au  nom  de  Dieu,  sa  négligence  à  n  ror- 
mer  TÊglise,  à  tenir  ses  serments  envers  Florence,  et  à  réfuimer 
les  désordres  de  ses  gens  :  le  prophète  florentin  annonça  au  n» 
que  Dieu,  c  qui  l'avoit  conduit  au  venir,  le  conduiroit  encore  à 
son  retour  » ,  et  qu'il  sortirait  à  son  honneur  des  périls  de  la 
route,  niais  qu'il  serait  cependant  puni  a  pour  ne  s'être  bien 
acquitté  de  son  devoir  »,  et  que,  sous  peu,  la  main  de  Dieu  s'ap- 
pesantirait sur  lui,  8*il  ne  changeait  de  conduite.  Charles,  étonné 
et  u|i  peu.eflrayé,  ne  répondit  que  par  des  paroles  incohérentes 
et  contradictoires,  et  promit  enfin  de  contenter  les  HlorentinB 
quand  il  serait  à  Lucques.  Les  Florentins  lui  offraient  un  prêt  de 
100,000  florins  et  un  petit  corps  d'armée,  à  condition  qu'il  leur 
rendît  leurs  domaines  :  les  Pisans,  de  leur  côté,  supplièrent  si 
douloureusement  le  roi  de  ne  pas  les  livrer  à  leurs  ennemis,  que 
les  soldats  français,  et  même  les  Suisses,  attendris  par  lesphiintes 
de  ce  pauvre  peuple,  se  soulevèrent  en  tumulte  contre  les  menh 
bres  du  conseil  royal  qui  favorisaient  les  Florentins.  Les  gentils- 
hommes offraient  leurs  chaînes  d*or,  les  soldats  off'raient  l'ahandon 
de  leur  solde  pour  qu'on  n'acceptât  pas  Tarèrent  des  Florentins.  Il 
y  eut  là  un  élan  de  cœur  qui  nii'lu't;iit  l)ien  des  désordres,  et  qui 
rendit  aux  Français  toute  la  sympathie  des  opprimés,  des  popula- 
tions conquises,  des  cités  dépouillées  de  leurs  droits,  c'est-à-dire 
de  la  masse  italienne. 

Gliarles  Vin,  forcé  de  Ihusser  sa  promesse  d*une  part  ou  de 
Tautre,  n*eût  pu  se  tirer  de  cet  emharras  qu'en  ménageant  entre 
les  deux  partis  une  transaction  qui  garantit  la  liberté  des  Pisans 
et  rendît  aux  Florentins  quelque  suprématie  politique  sur  Vise  :  il 
continua  de  tergiverser,  renvoyant  après  son  arrivée  à  Asti  la 

affaires,  sartout  de  l'extérieur  et  de  la  guerre,  etc.  Une  amnisUe  avait  été  votée  pour 
le»  partïMiu  da  régime  déchu,  duM  bmiê  éum  les  rérolatioiis  italiennes,  mato  afce 
menace  d'une  rigoufeose  Jaatioe  à  raTcnlr,  et  Jésoe-Chrlst  avait  été  prodainé  roi  ée 

Florence,  Savooarola  étaut  son  ministre  et  le  conseil  des  conseils,  sans  autorité  oflk' 
ciolle.  La  démocratie ,  devenue  le  gouvemetnent  du  Christ ,  avait  dmit  de  punir  9« 
•nnemi<!  comme  impies;  étonnante  constitution,  où  l'esprit  pratique  ne  faiiiait  JMW 
défaut  a  l'enthousiasme.  V.  l'errcus,  Savonarola^  1.  ii,  c.  2.  Seulement,  la  position  ds 
SavwiaroU,  trés-forte  à  rintérieor,  était  Ad Ue  à  l*extériear,  parce  qu'elle  était  iaooo- 
aéqQentei  Itd,  le  prophète  de  Justice,  il  maintenait  le  droit  de  oomiiiête  de  Flomfli 
•or  Pise,  c*cst-à«dire  le  droit  contre  le  droit,  le  droit  de  Tii^ostice* 
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TèfODse  définitive  qu*ll  ava|t  déjà  traînée  de  Naples  à  Sienne»  et 
de  Sienn^à  Lucques;  mais  il  décida  provisoirement  par  le  fait 

en  faveur  des  Pisans,  et  laissa  jîarnison  française  Unit  ii  Pise 
que  dans  les  autres  places  maritimes.  De  Pise,  il  marcha  vers 
les  Apennins  pour  gagner  la  Lombardie  méridionale  et  Asli 

(23  juin) 

La  liombardie,  sur  ces  entrefaites,  était  le  théâtre  de  grands 
aiàavements  oiilitaires  :  les  Vénitiens,  qui  hésitaient  encore  à 
commencer  la  lutte,  avaient  signifié  qu'ils  n'attaqueraient  pas  le 

TOI  de  France,  si  les  Français  n'attaquaient  eux  -  mômes  le  duc  de 
Milan;  Charles  VIII  avait  envoyiî  Tordre  au  duc  d'Orléans  de  ne 
pas  entailler  la  guerre;  mais  Ludovic,  qui  voulait  engager  les 
iiostilités,  provoqua  le  duc  d'Orléans  dans  Asti,  et  le  sonuna 
d'évacuer  cette  place  et  de  renoncer  à  prendre  le  titre  de  duc 
de  Milan;  le  dac  Louis,  qui  avait  reçu  àis  renforts  de  France, 
sortit  d'Asti,  refoula  devant  lui  le  corps  qui  lui  était  opposé, 
et,  le  11  juin,  surprit  Novarre,  qui  lui  fut  livrée  par  des  gen- 
tilshommes ennemis  du  3!ore.  Si  le  duc  d'Orléans  eût  marché 
droit  à  Milan,  Ludovic  eût  été  probablement  renversé  par  une 
révolution  poi)ulaire;  mais  le  duc  Louis  n'osa  tenter  un  coup 
aussi  hardi  :  Ludovic  eut  le  temps  de  réunir  des  forces  considéra- 
Ues,  et  de  mander  d'Allemagne  un  grand  nombre  de  lansquenats  : 
,1e  duc  d*Orléans  fut  bientôt  forcé  de  se  tenir  sur  la  défensive, 
et,  tandis  que  le  gros  des  troupes  milanaises  resserrait  le  duc 
d'Orléans  dans  Novarre,  le  reste  des  gens  de  Ludovic  alla  joindre 
l'armée  vénitienne ,  qui  s'assemblait  aux  environs  de  Panne, 
alin  de  barrer  le  passage  au  roi  de  France. 

Si  les  capitaines  italiens  eussent  mis  plus  de  résolution  et  de 
célérité  dims  leurs  mouvements,  et  qu'ils  eussent  occupé  les  pas- 
sages des  montagnes  qui  séparent  la  Lunigiane  du  Parmesan ,  la 
position  du  roi  serait  devenue  très -critique  :  il  eût  été  obligé  de 
se  replier  sur  Pise;  mais  François  de  Gonzague,  marquis  de 
Mantoue,  et  Robert  de  San-Severino ,  comte  de  Gaiazzo,  généraux 
de  la  république  de  Venise  et^du  duc  de  Milan,  ne  })ensant  pas 
que  les  Français  osassent  venir  droit  &  eux,  laissèrent  Giiarles 

1.  C«^tnes,  1.  vin,  c.  S^  —  Gniodardiui,  K  ii,  f24. 
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874  GUERRES  D'ITALIE.  Hm 

franchir  tranquillement  des  défilés  où  la  nature  était  à  elle  seule 
un  obstacle  presque  insurmontable  :  force  avait  été  d'abandonner 

tous  les  chariots  ;  rinfanlerie  suisse  traîna  rartillerie  à  bras  ai« 
d'incroyables  fatigues,  que  redoublait  l'ardeur  d'un  soleil  d'été; 
les  gens  d'armes  et  les  arclicrs  se  partagèrent  les  boulets,  le 
plomb,  les  gargousses;  on  n'abandonna  pas  un  canon,  Tonne 
perdit  pas  une  livre  de  poudre.  Toute  l'armée  Dut  admirable  de 
zèle,  de  paîience  et  d'énergie  ;  durant  dnq  jours  d*effortsinoiiis» 
on  n'entendit  pas  une  plainte.  L'armée  se  trouva  enfin  réunie,  le. 

5  juillet,  à  l'entrée  des  plaines  de  Lombardie,  au  village  deFomofO, 
sur  le  Taro.  Les  ennemis,  campés  à  une  demi-lieue  de  cette  bour- 
gade ,  eussent  pu  accabler  l'avant-gardc  française  avant  qu'elle 
fût  jointe  par  le  reste  de  l'armée  ;  mais  ils  préférèrent  permettra 
aux  Français  de  descendre  dans  la  plaine,  afin  de  les  y  écraser 
d*un  seul  coup.  La  supériorité  numérique  des  confédérés  était 
énorme  :  Gomines  ne  leur  donne  pas  moins  de  trente-cinq  mille 
combattants,  dont  deux  mille  six  cents  lances  et  deux  à  trois 
mille  est  radiais  excellente  cavalerie  légère  le\re  par  les  Vi  ni-  ^ 
tiens  en  Albanie  et  en  Morée ,  et  dont  la  manière  de  combattre 
était  assez  analogue  à  celle  des  Arabes  et  des  Mamehiiis.  A  l'as- 
pect des  nombreux  pavillons  qui  couvraient  les  coteaux  du  Iêco, 
Chartes  Vm  et  ses  compagnons  d'armes  hésitèrent  :  le  roi  easaji 
de. négocier  avec  les  provéditeurs  vénitiens^,  et,  le  lendemain 

6  juillet  au  matin,  il  leur  fit  savoir  qu'il  ne  voulait  que  passer 
son  cliemin ,  sans  dessein  d'attaquer  le  duc  de  Milan  ni  ses  aUiés.  | 
Les  généraux  ennemis  et  l'un  des  provéditeurs  décidèrent  ée 
comiiattre. 

L'armée  de  France  avait  été  ordonnée  en  trois  batailles; à 
l'avant- garde,  commandée  par  le  maréchal  de  Gié  et  parle 

Milanais  Jean -Jacques  Trivulce,  à  qui  l'on  se  fiait  comme  à 
rcnnemi  personnel  de  Ludovic,  avait  été  mis  «  tout  relTurtel 
Espoir  de  l'bost,  »  les  Suisses  et  le  reste  de  l'infianterie,  lartîl- 

• 

1.  Siradiote  ou  estradkrta,  du  grec  rt(>«Tt<:>Ty,  Homme  di  gunrt,  * 

2.  Le  sénat  de  Venise  envoyait  ordinairement,  près  de  80Q  général  en  chef, 
provéditeurs  qui  le  surveillaient,  et  sans  le  conFontement  desquels  il  ne  pouvait  ajn'"* 
Le  rôle  des  représcuiauts  du  peuple  à  rariMéo,  suuâ  la  Képublique  fraâçaifti  rapp*)* 
Mini  d«  ces  provéditeurs. 
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lerie,  trois  cent  cinquante  lances  et  les  archers  de  la  garde  du 
roi.  Le  roi  en  personne  menait  le  corps  de  bataille;  Tarrière- 
garde  était  conduite  par  le  vicomte  do  Narbonne  (comte  titulaire 
deJoix)  et  fiar  le  sire  de  La  Trémoille.  Les  mesures  ée  reniiemi 
avaient  été  assez  habilement  combinées  pour  cerner  la  petit* 
armée  française  :  deux  gros  corps  de  troupes  fVtincbirent  simul- 
tanément le  Taro,  au-dessus  cl  au-dessous  des  Français;  le  pre- 
mier de  ces  corps,  composé  de  Milanais  et  de  Roniagnols,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Caiazzo,  se  porta  contre  Tavant-gardc  fran- 
çaise; le  second  corps,  beaucoup  plus  nombreux  et  où  figurait 
Télit^des  gens  d*armes  vénitiens  et  mantomns  et  des  estradiots, 
fut  lancé  sur  Tarrière- garde  du  roi  par  le  marquis  de  Mantoue; 
deux  autres  détachements  d*estradiots ,  de  gens  d*armes  et  d*ar- 
balélriers  reçurent  ordre,  Tun  de  prendre  en  flanc  la  I)a(aille  du 
roi,  l'autre  de  tourner  Fornovo  et  l'arrirre-gardc  française,  pour 
aller  enlever  le  riche  bagage  des  Français,  qu'on  avait  fait  passer 
à  la  gauche  de  Tarmée,  et  qui  formait  un  convoi  de  plus  de  six 
mille  bétes  de  soname.  Le  reste  de  Tarmée  italienne  demeura 
•  immobile  h  l'autre  bord  du  Taro ,  pour  servir  de  réserve  et  garw 
Mr  le  camp. 

L'attaque  du  bagage  commença  l'action,  et  rarriùrc-garde,  qui 
était  faible,  fut  un  moment  en  grand  péril  :  \c  roi,  voyant  de 
loin  la  masse  d'ennemis  qui  allaient  charger  celte  division,  quitta 
le  corps  de  bataille  et  courut  avec  sa  maison  au  secours  de  l'ar- 
oère^^Sanle.  Le  premier  choc  des  lances  fut  terrible  :  le  nombre 
jk^  Italiens  balança  Fimpétueuse  valeur  des  Français  et  la  sapé- 
liorité  de  leurs  armes  offensives  ' .  Charles  VIII,  vers  qui  f  tiroient  » 
tous  les  plus  vaillants  des  ennemis,  se  trouva  dans  un  extrême 
danger  :  séparé  des  siens,  assailli  de  toutes  parts,  il  n'échappa 
<îuc  grâce  à  la  vigueur  de  son  bon  cheval  noir,  appelé  Savoie. 
l'élite  de  ses  gens  d'armes  parvint  enfin  à  le  dégager;  mais 
ils  n'eussent  réussi  qu*à  retarder  sa  perte  et  la  leur,  si  les  estra- 
fiots  eussent  feit  leur  devoir  aussi  bien  que  les  gens  d'armes  du 
inarquis  de  Ifantoue  :  quinze  cents  de  ces  dievau-légers  grecs, 
admirablement  montés  et  armés  de  cimeterres  d'une  excellente 


!•  Les  tances  fraat;«iscs  étaient  beaveonp  plus  fortes  que  les  lances  italieooes. 
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trempe,  devaient  se  môler  aux  hommes  d'armes  pour  rompre 
rordonnance  des  Français;  mais,  quand  ils  aperçurent  de  loin 
leurs  camarades  qui  pillaient  sans  résistance  les  bagages  du  roi, 
ils  quittèrent  tout  le  combat  pour  courir  au  butin  :  beancoiq» 
dliommes  d'armes  et  de  fantassins  Italiens  les  suivirent;  pas  m 
Français,  an  contraire»  ne  juitta  son  rang^.  En  peu  dinslaolik 
le  combat  changea  de  face  !  le  corps  de  iNitaïUe  des  Français, 
arrivt'  sur  la  trace  du  roi,  vint  prendre  en  flanc  les  ennemis;  la 
gendarmerie  vénitienne  et  lombarde,  abandonnée  de  sa  cavalme 
légère,  plia  sons  reffort  redoublé  des  Français;  Rodolphe  de 
Gomagoe,  oncle  du  marquis  de  Mantoue,  qui  rempliasail  ks 
fonctions  de  c  maréchal  de  Fhost  »,  ayant  été  tué,  le  c&rps  ét 
réserve,  demeuré  de  Fautre  c6té  du  TÏiro,  ne  reçut  point  dV 
dres,  et  n'avança  pas  pour  soutenir  le  marquis.  La  lourde  gen- 
darmerie italienne  fut  culbutée,  poursuivie,  hacbée  jusque  dans 
le  lit  du  Taro,  et  i  infanterie  qui  la  soutenait  fut  taillée  ea pièces 
ou  dispersée.  On  ne  fit  pas  un  prisonnier  :  les  Fhmçaisse  criaieot 
les  uns  aux  autres  :  —  Souvenez-vous  de  Guinegate  '  ! 

Pendant  ce  temps,  le  corps  du  comte  de  Gaiazzo  avait  été 
repoussé  et  rejeté  an  delà  de  la  rivière  par  Tavant-garde  fraft- 
çaise,  sans  même  en  venir  à  «  coucher  les  lances  ». 

Cette  bataille,  qui  n'avait  pas  duré  une  heure,  coûta  aux  Ita- 
liens près  de  trois  mille  cinq  cents  hommes  ;  aux  Français,  deux 
cents  à  peine  :  elle  assura  le  salut  du  roi  et  de  Tarmée.  Le  snedli 
complet  d'une  expédition  ri  mal  concertée,  et  le  retour  triom- 
phant du  roi,  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  trompaient  tontes 
les  prévisions  de  la  sapresse  humaine.  L'honneur  en  devait  revenir 
aux  admira!)l('s  soldats  et  aux  habiles  capitaines,  qui  eussent 
mérité  un  autre  général  que  Charles  VIII. 

L*année  française  arriva  devant  Âsti  le  15  juillet  I/armée  ita- 
lienne alla  joindre  devant  Novarre  le  duc  de  Milan,  qui»  à  la  ttte 
de  vingt  mille  combattants,  bloquait  le  duc  d'Orléans  dans  cette 
ville.  Ludovic  avait  reçu  d'Allemagne  un  renfort  de  dix  ou  douif 
mille  lansquenets ,  la  plupart  levés  à  ses  frais  ou  à  ceux  de  Venise; 
car  Maximilicn,  «  l'empereur  sans  argent  t> ,  n*avait  pu  solder 

1.  A  Gninegwte ,  en  14TS,  1»  gwulaniMiiê  limçaiM  aviH  perdn  nao  Ticlaift  tm- 
fée,  ponr  s'être  attoiée  à  lUr»  des  prisooaiMnk 
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qu'une  fldbk  partie  du  oontingint  qu'il  devait  fournir  à  la  coali- 
tion. Le  glorieux  combat  de  Foniovo,  que  les  Français  noni- 
inèrent  la  Journée  de  FurnouCy  n'euipôchait  pas  les  affaires  d'Italie 
de  i)rendre  un  fâcheux  aspect.  Sienne  avait  chassé  sa  faible  gar- 
nison; Florence  tâchait  de  recouvrer  de  vive  force  les  places 
qu*on  lui  retenait;  les  nouvelles  de  Naples  étaient  mauvaises; 
.  Gtofli  s'était  tournée  avec  le  duc  de  Milan  contre  les  Français,  et, 
peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Fomovo,  une  attaque  française, 
par  terre  et  par  mer,  (  outre  Gônes  avait  complètement  échoué. 

Le  roi  avait  établi  son  camp  sous  Asti,  en  attendant  qu'il  lui 
vijit  de  France  et  de  Suisse  assez  de  renforts  pour  faire  lever  le 
âége  de  Novarre  ou  obliger  les  alliés  à  la  paix;  la  garnison  de 
Ibvarre  souffrait  beaucoup,  et  le  duc  d*Orléans  ne  cessait  d* 
presser  le  roi  de  le  se^iurbr;  mais  Finsouciant  monarque  n'avait 
pas  tant  de  hâte  :  il  s'était  épris  de  la  ûllè  d'un  gentilhomme  de 
Cliieri ,  cl  la  belle  Anna  de  Soleri  l'occupait  beaucoup  plus  que 
la  guerre.  Il  ne  se  décida  que  vers  le  1 1  septembre  à  porter  son 
camp  à  Ycrceil  pour  se  rapprocher  de  NovaiTe.  Le  pape  lui  avait 
mandé  de  ^rtir  d'Italie  sous  dix  jours,  à  peine  d'excommunica- 
tion :  Ton  ne  fit  que  rure  du  fiorgia  parodiant  Grégoire  VII  ou 
Innocent  III;  mais  des  négociations  plus  sérieuses  continuèrent, 
par  l'intermédiaire  de  la  duchesse  régente  de  Savoie,  avec  Ludo- 
vic et  les  Vénitiens.  Le  roi  s'était  enfin  décidé  à  regagner  les 
^Florentins.  L'éloignement  avait  affaibli  l'impression  produite  par 
les  prières  des  pauvres  Pisans;  on  ne  les  sacrifia  pas  tout  à  fait  ; 
on  stipula  pour  eux  une  amnistie  et  la  faculté  d'exercer  le  com- 
merce et  ie  parvenir  aux  emplois  :  Florence  se  rengagea  dans 
l'alliance  française.  La  paix  avec  Milan  n'ofiûrait  pas  de  grandes 
difficultés  :  Ludovic  ne  demanda  que  la  restitution  de  Novarre. 

C'était  uiii(iuement  dans  l'intérêt  des  prétentions  du  duc  d'Or- 
léans sur  le  Milanais,  que  les  Français  tenaient  à  la  possession  de 
Novarre,  place  située  au  cœur  de  la  Lombardie,  à  dix  lieues  de 
Milan.  Le  retard  des  renforts  suisses  et  k  détresse  de  la  garnison 
de  Novarre  obligèrent  enfin  le  roi  et  le  duc  Louis  à  céder  : 
Noipie  fût  évaeaée  par  les  débris  de  ses  défenseurs,  et  la  paix 
fût  fltgnée  le  10  octobre.  Ludovic  s'engagea  de  remettre  les  ch&* 
teaux  de  Gènes  eu  séqucsti'i;  dans  les  mains  de  son  beuu-père  le 
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duc  de  Fcrrarc,  demcurtî  neutre  entre  la  France  et  la  coalition. 
Ludovic  se  reconnut  derechef  vassal  du  roi  pour  Gôncs,  promit 
de  laisser  foire  à  Gènes  des  armements  pour  le  compte  4e  la 
France ,  et  dt  ne  restir  uni  À  la  ligue  c  qu'autant  qu*il  n'y  anroit 
rien  contre  le  roi  de  France  »  ;  il  jura  non-seulement  de  ne  don- 
ner aucun  secours  aux  ponces  aragonais,  îûbêb  d'accorder  le 
passage  sur  ses  terres  aux  Français ,  et  môme  d'accompa^Tier  le 
roi,  s'il  retournait  en  personne  à  Naples.  Le  roi,  do  son  côté,' 
promit  de  ne  pas  seconder  les  prétentions  du  duc  d'Orléans 
sur  Milan,  et  Ludovic  s'engagea  de  payer  50,000  ducats  à  ce 
duc,  et  donna  quittance  au  roi  de  80,000  ducats  quffl  lui  atait 
prêtés*. 

Les  Vénitiens  ne  voulurent  point  accéder  directement  à  la  paix, 
et  dirent  qu'ils  n'avaient  point  de  guerre  pour  leur  compte  avec 
le  roi,  mais  qu'ils  avaient  seulement  aidé  leur  allié  le  duc  de 
Milan. 

Ludovic  ne  remplit  pas  plus  ses  engagements  envers  la  Franet; 
que  les  Français  ne  remplirent  les  leurs  envers  Florence. 

Charles  n'attendit  ni  l'exécution  des  promesses  de  Ludovic  ni  h 
réponse  du  sénat  de  Venise  :  il  laissa  à  Asti  un  corps  de  troupes 
commandé  par  TrivuU  e,  et  rentra  en  France  par  Briançon,  le 
23  octobre,  après  quatorze  mois  d'absence;  il  arriva  à  Lyon  le  9 
novembre^  et,  s'arrétant  dans  cette  grande  ville,  qu'il  affectionnait 
particulièrement ,  «  il  n'entendit  plus  qu*&  fiiire  lionne  dière  et  à 
joûter,  et  de  nulle  autre  chose  ne  lui  chàloit  »  (Q  ne  se  sondait 
de  rien  d'autre).  (Comines.)  La  mort  de  son  fils  unique  Charles 
Orland  ou  Roland,  enfant  de  trois  ans,  qu'il  avait  ainsi  nonmié  en 
mémoire  du  héros  de  ses  romans  favoris,  et  les  désasdreuses  nou- 
velles qui  arrivèrent  de  Naples,  ne  l'arrachèrent  pas  même  4  ses 
plaisirs. 

Dans  la  semaine  où  Charles  YHI  avait  quitté  Naples,  son  com- 
pétiteur Ferdinand  était  débarqué  à  Reggio  avec  des  troupes  espa- 

giioles  et  siciliennes  que  conduisait  Gonsalve  de  Corduue,  le  i>lus 
illustre  des  capitaines  l'oi  inés  dans  la  guerre  de  Grenade  :  un 
grand  nombre  de  Galabrois  accoururent  sous  la  t^anniére  de  fer- 

1.  K.  Mcaité  dam  Clodefroi»  p.  732  et  sniT* 
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dtaMUdd;  Stoart  d*A|il)igni ,  goayerneiir  de  Oalabre,  ne  laissa  pas 

aÛ  prince  aragonais  le  temps  de  se  renforcer  davanfage;  11  vint 
l'aUaquer  avec  un  petit  corps  français  et  suisse ,  et  le  défit  com- 
pîétonient  à  Seininara  :  les  génétaires  (chevau- légers  cspa^rnols), 
mal  secondés  par  les  Calabrois  et  par  les  Siciliens,  ne  purent 
soutenir  le  choc  de  la  gendarmerie  française.  Ferdinand  fut  forcé 
de  s'enfuir  par  mer  à  Messine  avec  Gonsalre.  Ferdinand  ne  perdit 
pas  courage  :  il  mûX  que  son  parti  s'accroissait  de  jour  en  jour, 
et  que  la  plupart  des  vîHes  napolitaines,  et  la  capitale  elle-même, 
qui  l'avait  chassé  naguère,  étaient  dans  les  meilleures  dispositions 
à  son  égard.  «  Ces  Napolitains  j>,  dit  Guicciardini,  «  sont  le  peuple 
le  plus  inconstant  de  toute  Tltalie.  >  Les  fautes  de  Charles  VIIJ 
et  les  qualités  personnelles  de  Ferdinand,  bien  supérieur  à  son 
rhal,  excusaient  Tinconstance  populaire.  La  noblesse  féodale 
afftit  consenré  dans  le  royaume  de  Naples  une  puissance  détruite 
depuis  longtemps  dans  les  républiques  italiennes;  Charles  YIII 
avait  iiiécoiiteiité  cette  noblesse,  sans  faire  assez  pour  s'attacher 
■   les  villes  et  les  soustraire  à  rinflucncc  des  seigneurs. 

Ferdinand  renouvela  donc  sa  tentiitive  avant  que  le  bruit  de  sa 
défaite  eût  pu  décourager  ses  amis;  il  réunit  aux  galères  qu'il 
avait  conservées  la  flotte  d'Espagne  et  tous  les  b&timents  que 
purent  lui  fournir  les  ports  de  Sicile,  fit  Yoile  pour  le  golfe  de  • 
Naples,  et  se  mit  en  devoir  de  débarquer  à  un  mille  de  cette  yille, 
quoiqu'il  n'eût  qu'une  poignée  de  soldats.  A  la  vue  de  ce  mouve- 
ment, le  vice -roi  Gilbcit  de  Moritpensicr  eut  l'imprudence  de 
sortir  de  Naples  avec  presque  toute  la  garnison  pour  s'opposer  au 
débarquenient  de  Ferdinand  :  à  peine  les  Français  furent- ils  . 
'  dehors,  que  Naples  entier  s'insurgea  au  eon  des  cloches  de  toutes 
les  églises.  Montpensier  se  h&ta  de  regagner  la  ville  ;  mais  il  s'ef- 
força en  vain  de  comprimer  rinsiirrectîon ,  et,  après  un  combat 
opiniâtre  dans  les  rues,  les  Français  furent  contraints  de  se  rcur 
fermer  dans  les  trois  châteaux  de  Naples,  tandis  que  le  prince 
aragonais  rentrait  dans  la  ville  aux  cris  de  joie  du  peuple.  Cet 
érénement  eutlieu  le  lendemam  de  la  bataille  de Forno^  o  C7  juillet). 
Presque  toute  la  côte  méridionale  du  royaume  suivit  l'exemple  de 
la  capitale,  et  releva  les  bannières  de  Ferdinand  ;  en  même  temps, .  *  ' . 
les  Vénitiens ,  plus ,  il  est  vrai ,  pour  leur  compte  que  pour  celai 
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de  Ferdinand,  envahissaient  les  places  de  T  Adriatique,  Monopoli, 
Brindes,  Otninte,  Trani. 

Veràinand  avait  entamé  sur-le-champ  le  siège  des  chileain  de 
Naples. 

Le  Tice-roi,  manquant  de  vivres,  capitula  le  6  octobre,  et  pro- 
mit d'évacuer  les  forteresses  de  Naples  et  de  se  retirer  en  Pro- 
vence, s*il  n'était  «  recous  dedans  ti'ente  jours  ».  Tandis  que 
Montpensier  signait  cet  accord,  les  troupes  françaises,  disséminées 
dans  les  provinces  voisines,  s'étaient  réunies  sous  les  ordres  du 
sire  de  Préci,  et  avaient  mis  en  déroute  un  corps  de  l'année  de 
Ferdinand ,  (juatre  fois  plus  nombreuic  <ïu*ellcs  ;  elles  parurent 
bientôt  devant  Naples;  mais  Montpensier  s'était  lié  les  mains  par 
la  trêve ,  et  Préci  ne  fut  pas  assez  fort  pour  s'ouvrir  le  passiige 
jusqu'aux  châteaux  de  Naples.  Monlpensier,  après  avoir  manqué 
l'occasion  de  sauver  Naples  pour  ne  pas  violer  la  trêve  jurée,  ne 
garda  pourtant  pas  jusqu'au  bout  sa  parole  :  il  s'embarqua,  une 
nuit,  avec  deux  mille  cinq  cents  de  ses  gens,  aUa  descendre  à 
Saleme,  et  recommença  de  tenir  la  campa;: ne.  Les  chftteaux  de 
Naples  n'en  furent  pas  moins  ol)ligés  de  se  rendre  par  fainiiu'; 
mais  les  généraux  français,  qu'ap|iuyait  encore  un  j^arli  assez 
considérable,  continuèrent  la  lutte  dans  rintéfieur  du  royaume  : 
si  Charles  VIU  eût  envoyé  à  ses  fidèles  capitaines  la  moindre  par- 
tie de  l'argent  qu'il  dissipait  follement»  son  royaume  de  Naples 
eût  pu  encore  être  sauvé,  ou,  tout  au  moms,  la  suzeraineté  Cranr 
çaise,  avec  un  tribut  garanti  par  la  possession  de  quelques  places 
maritimes ,  eût  été  facilement  établie  par  une  transaction  hono- 
rable que  proposaient  les  Vénitiens  ;  mais  le  roi  ne  sut  faire  ni  la 
guerre  ni  la  paix. 

Charles  YIII,  au  commencement  de  l'année  1496,  annonça  l'in- 
«tention  d'aller,  avec  une  puissante  armée,  châtier  te  duc  de 
Milan,  qui  n'avait  rempli  que  très-incomplétement  tes  ptptatêxSf 
et  secounr  c  ses  hommes  de  Naples  »  ;  mais  le  cardinal  Rricon- 
net,  qui  gouvernait  toutes  les  affaires  de  l'État  et  particulière- 
ment les  finances,  apporta  tant  de  rt'tanls  et  d'entraves  aii\ 
api>réts  do  l'expédition,  qu'il  en  dégoûta  le  roi;  on  le  soupçonna 
de  s'être  laissé  gagner  par  les  ducats  du  pape  et  du  duc  de  Milan. 
Les  beaux  yeux  d'une  fille  d'honneur  de  la  reine  aidèrent  puis^ 
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sainment  Briçoniiet  à  retenir  Charles  VIII.  Le  duc  d'Orléans,  qui 
voyait  le  roi  «  assez  mal  disposé  de  sa  santé  »  et  allaibli  par  ses 
dérèglements,  ne  voulut  pas  non  plus  s'éloigner,  de  |iiiir  (juc 
Charles,  dont  il  était  devenu  l'héritier  par  la  mor^  du  dau^jhin, 
ne  trépassât  en  son  absence.  Tout  Tété  et  rautonmeffse  ' passèrent ,  ^ 
en  Wgîversations,  et  les  Français  du  royaume  de  Naples  furent 
&  I)eu  près  abandônnés  à  eux-mêmes,  si  ce  n'est  qu'une  escadre 
provençale  vint  débarquer  à  Gacte  un  petit  corps  d'infanterie.  Le 
vice-roi  Montponsicr,  soutenu  par  quelques  grands  seigneurs 
romains  et  napolitains,  guerroya  encore  plusieurs  mois  contre 
Ferdinand;  eniin  (clui-ci,  que  renforcèrent  successivement  les 
Vénitiens  et  Gonsaive  de  Gordoue,  parvint  à  enfermer  la  ^te 
armée  française  dans  la  ville  d*Atella,  en  Basilicate,  et  l'y  resserra 
étroitement.  La  division,  conséquence  accoutumée  du  malheur, 
régnait  parmi  les  chefs  :  les  soldats,  surtout  les  mercenaires 
suisses  et  allemands,  réclamaient  à  grands  cris  leur  solde  arrié- 
rée; les  Suisses,  au  nombre  de  quinze  cents,  restèrent  néanmoins 
Aièles  jusqu'à  la  fin;  mais  sept  cents  lansquenets  déserièr^t  à 
Temiemi.  Après  trente-deux  jours  de  siège,  le  vice-roi,  cerné  par 
des  forces  infiniment  supérieures,  capitula  pour  la  seconde  fois, 
et  s'engagea,  s'il  n'était  secouru  avant  un  mois,  à  rendre  Atella 
et  les  autres  places  ([ui  dépendaient  de  lui,  rarlillcric  comprise,  à 
condition  qu'on  laissât  chefs  et  soldats  retourner  en  France, 
c  vies  et  bagues  sauves  »  (20  juillet  1496). 

GettatelBle capitulation  ne  fut  pas  même  observée  par  l'ennemi: 
après  la  reddition  d'Atella,  Ferdinand  prétendit  que  le  vice -roi 
devait  lui  livrer  toutes  les  places  françaises  du  royaume,  quoique 
Montpensier  eût  expressément  réservé  Gaf^tc,  Yenosa  et  Tarente, 
dont  Charles  VIII  avait  nommé  directement  les  gouverneurs. 
Avant  que  l^différend  eût  été  réglé,  Ferdinand  d'Aragon  et  Gilbert 
de  Montpensîer  moururent  tous  les  deux.  Les  troupes  françaises 
et  auxiliau^,  en  attendant  qu'on  les  laiss&t  embarquer,  avaient 
Mê  réparties  entre  Baleè  (Baia)  etBouzzoles  (Pozzuolo) ,  lieux  très- 
malsains  vers  la  canicule  :  nue  épidémie  se  déclara  ;  la  plupart 
des  soldats  et  le  général  lui -même,  harassés  par  la  fatigue  et  les 
privations,  tombèrent  malades,  ianguirenl  et  moururent.  Mont- 
pensier expira  le  5  octobre;  mais  son  vamqueur  n'existait  déjà 
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plus  :  Ferdinand  n,  atteint  du  même  mal  que  le  ^ncu,  était 
mort  dès  le  7  septembre.  A  Ferdinand  succéda  sans  opposition 

son  oncle  Frédéric  (don  Federigo] ,  prince  aimable,  bablle  et  po- 
pulaire, qui  réduisit  assez  proniptement  les  garnisons  de  Gicto, 
de  Venosa  et  de  Tarcntc  à  évacuer  ces  places,  et  à  faire  voile  pour 
la  France  avec  les  débris  de  rarmée  du  vice-roi  :  le  brave 
d*Aubigni,  gouverneur  de  Galabre,  avait  langui  en  proie  à  la 
fièvre  durant  presque  toute  cette  campagne,  circonstanee  à 
laquelle  Ferdinand  et  Frédéric  avaient  dû  en  grande  partie  leurs 
succès. 

A  la  fia  de  1496,  il  ne  restait  rien  à  la  France  des  conquêtes  de 
Charles  VIlï;  rcxjxjdition  française  avait  passé  sur  l'Italie  et  dis- 
paru comme  une  trombe;  mais  le  sol,  bouleversé  par  cette  trouibe, 
ne  reprit  plas  son  premier  aspect  :  les  traces  imprimées  ne  s*ef- 
fàoèrent  pas;  les  germes  qu*avait  dispersés  en  tous  lieux  la  tem- 
pête portèrent  leurs  fruits;  la  France,  ou  du  moins  la  portion 
remuante  et  guerrière  de  la  population  française ,  garda ,  depuis 
la  campagne  de  Naples,  une  aveugle  ardeur  de  conquêtes  loin- 
taines, une  infatuation  funeste  do  sa  supériorité  militaire,  des 
passions  enfin  toutes  pareilles  à  celles  qui  avaient  poussé  si  long- 
temps l'Angleterre  sur  la  France.  Les  Espagnols  et  les  Allemands, 
de  leur  côté,  introduits  en  Italie,  comme  les  Français,  par  les 
Italiens  eux-mêmes,  apprirent  à  diriger  leurs  convoitises  vers  ce 
beau  pays,  que  tous  ses  voisins  commencèrent  à  considérer 
comme  une  proie  à  disputer  ou  à  partager.  L'inmiinence  du 
péril  n'eut  pas  la  vertu  de  réunir  les  états  italiens;  les  dissensions 
intérieures  de  la  péninsule  devaient  se  prolonger  jusqu'à  ce  que 
tous  les  mouvements  et  tons  les  bruits  se  fiissent  éteints  dans  le 
silence  de  l'esclavage  *  ! 

■ 

1.  L'expansion  d'un  fléau  nouveau,  la  syphilis,  en  Italie  et  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, coïncitla  avec  rinvaaion  de  Charles  VllI.  Les  Fraudai»,  qui  prirent  dans  le  pay» 
coiHiuls  !;i  iirilatlie  vônt^ricnne ,  l'appelèrent  le  m  it  Jf  .Va/'^fs  ;  les  Itiilicn» ,  «,ui  igno- 
raient celte  maladie  avant  la  guerre  et  qui  virent  les  Français  lu  répandre  partoutior 
leur  passage  au  retour  de  Haples,  rappelèruit  le  mal  fcAnçait  :  1m  FUuiÂimIs  et  iM 
Portôgaii,  qui  la  reçuent  <PSepegne,  rappelèrent  le  m0t  9tpagn^,  et  une  opinion  40! 
a  longtemps  prévalu  impute,  en  cfTet,  aux  Kspagnols  d'avoir  apporté  cette  contagion 
Bur  les  navires  de  Christophe  Colomb,  au  retour  de  son  premier  voyage  dans  les 
régions  inconnues  au  delà  du  grand  Océan  Atlantique  (janvier  1493).  Il  paiail  iacon- 
lestable  que  le  mal  viiiérie&  cslitaH  «ox  Antilles,  avec  un  caractère  moins  vMent  40e 
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Pédant  que  Charles  VIII  oubliait,  dans  les  bras  d«  ses  mat- 
tresses,  les  valeureux  soldats  qui  défendaient  péniblement  et  inu- 
tilement sa  trop  facile  conquête ,  la  guerre  avait  continué  en 
Toscane  entre  les  Florentins,  leurs  voisins  de  Sienne  et  de  Luc- 
qucs  et  leurs  anciens  sujets  de  Pise.  Le  dernier  traité  de  Florence 
avec  Giiarles  YIII  (de  septembre  1495)  avait  été  à  peu  près  mis  à 
néant  par  la  désobéissance  des  eapitaines  français*  On  ne  restitua 
guère  aux  Florentins  que  livoume;  d'Entraîgues,  commandant 
de  la  citadelle  de  Pise ,  gagné  par  son  amour  pour  une  belle 
Pisane,  remit  la  forteresse,  non  point  aux  commissaires  floren- 
tins, mais  aux  citoyens  de  Pise,  qui  ne  voulaient  rentrer,  à  aucune 
condition,  sous  la  seigneurie  de  leurs  anciens  maîtres;  d*autrcs 
ofiiciers  français  vendirent  S^rzane  et  Piétra-Santa  aux  Génois 
et  aux  Lucquois.  Florence  tenta  eavain  de  soumettre  Pise  de  vive 
force  :  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens 'secoururent  efficapement 
Pise;  et  dans  Tespoir  de  s*approprier  cette  ville,  et  pour  affaiblir 
les  Florentins  et  les  contraindre  d'abandonner  Palliancc  française  ; 
Florence  fut  attaquée  sur  son  projtre  territoire  :  l'empereur  Maxi- 
milien,  attiré  par  le  duc  de  Milan,  vint  en  personne  se  mettre  à 
la  tète  des  coalisés ,  et  assiéger  lavourne.  Les  cxliortations  de 
Savonarola  soutinrent  le  courage  de  Florence  :  les  Florentins 
résistèrent  avec  une  obstination  magnawme  et  restèrent  fidèles  à 
la  France ,  qui  racheta  enfin  ses  torts  par  l'envoi  d'un  secours 

celui  qu'il  prit  en  Europe;  mais  les  liomineà  les  plus  instruits  dans  l'histoire  palholo- 
gi<|ue  n'admettent  plus  que  ce  ticau  soit  exclusivement  provenu  du  Nouveau  Monde 
a!  qa*a  ftt  entièMDiMit  noaveaa  en  Europe,  lorsqu'il  y  éclata  ■!  ftirieiiMiiMni&  la  fin  du 
ZV*alé61e.  Il  n'a  certaiMaieiit  point  été  inconnu  dMtnciens;  on  oxolt  le  rettouver  dans 
certaines  épidémies  du  moyeu  &ge,  par  exemple  dans  le  mal  dej  arJmls,  et  il  parait 
s'être  plus  ou  moins  conshiiu'  avec  la  lèpre.  Le  s}>tème  dr  dt-fi-iisc  adopt*»  dans  tuiite 
lachrétieuté  contre  la  lèpre  dut  contribuer  à  empêcher  la  propagation  des  principes 
morbides  de  ce  genre.  Quand  la  contagion  lépreose  t'albiblit,  que  les  précautions  se 
léiâchèient  (lea  ladrerîea,  ai  nombxenaes  et  ai  lempUes  an  xm*  liéele,  étaient  precqw 
dnadonnées  au  xv^j,  ces  affections  recommencèrent  à  se  répandre  d*abord  sourde- 
ment, puis  grandirent  et  se  déchaînèrent  avec  une  ra{çe  eflVoyablr,  rempla^'ant  la 
lèpre  par  une  de  ces  révolutions  dont  riiibtolre  pathologique  oflïe  maint  exemple. 
Une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  du  lô  avril  LIBB,  qui  enjoint  aux  lépreux  de  sor- 
tir de  la  capitalei  Mncemait  probaUement  d^à  les  syphilitiques  eonfondae  aTCc  tee 
lépreux.  It  n*y  a  ph»  d'équivoque  pour  l'ordre  du  parlement  de  Paris,  du  6  maralls?, 
gui  prescrit  aux  malades  étrangers  à  Paris  de  quitter  la  ville  et  les  faubourg^s,  et 
enjoint  d!enfermer  et  de  traiter  les  malades  parisiens.  Dulaure,  lliilo're  k  P^n  t.  III, 
p.  145.  Sur  les  commencements  de  la  syphilis,  V.  Guitciardiui,  l.  ii,  c.  33  \  Fracastor, 
poème  latw  de  Syphi/ù  ;  Astruc  ;  P.  Dufour,  etc. 
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maritime  à  Uvourne.  Haximilien,  obligé  4e  lever  le  siège,  quitta 
la  Toscane,  puis  Fltalie,  laissant  aux  Italiens  une  opinion 
médiocre  de  sa  personne  et  un  grand  mépris  poiu*  sa  puissance  : 
singulière  ligure  dans  l'hisloire  que  ce  monarque  sans  argent  et 
'  sans  soldats,  qui  échoua  dans  presque  toutes  ses  entreprises»  (ut 
toute  sa  vie  hors  d*état  d'égaler  ses  forces  et  ses  ressources  à  ses 
titres  et  à  ses  prétentions»  et  qui,  enfin,  si  fiiible,  fonda  une  si 
énorme  puissance  par  deux  mariages  conclus  à  propos,  le  sien  et 
celui  de  son  fils 

Le  roi  de  France,  à  qui  manquaient,  non  pas  les  ressources 
matérielles,  connue  à  Maxiniilien,  mais  la  capacité  et  la  volonté, 
essaya  faiblement  de  se  venger  do  hi  perte  de  Naples  sur  Ludovic 
Sforza.  Au  conunencement  de  1497,  il  confia  une  douzaine  de 
mille  homnm  à  Trivute  et  au  cardinal  Julien  de  La  Rovère. 
C'était  à  Milan  que  Ludovic  était  le  plus  fidble;  en  Tattaquant 
brusquement  dans  sa  capitale,  on  Teût  peut-être  abattu  d'un  seul 
coup;  mais  Cliailes  Vlll  ne  voulut  pas  exciter  à  Milan  une  révo- 
lution au  prolit  du  duc  d'Orléans,  que  ses  favoris  lui  reudaienl  de 
nouveau  suspect,  et  donna  ordre  d'attaquer  Gènes  :  on  échoua, 
bien  que  sans  grande  perle.  Getle  expédition  manquée  fut  suivie 
d*une  trêve  de  six  mois  entre  la  France  et  les  coalisés  (mars-oc- 
tobA  1497).  La  trêve,  au  bout  de  six  mois,  fût  renouvelée  entre 
la  France  et  l'Espagne  seulement  :  les  deux  cours  avaient  entamé 
des  négociations  secrètes;  les  Uois  Catholiques  commençaient  à 
laisser  entrevoir  leurs  arrière -pensées  sur  rilalie  :  aussi  peu  sou- 
cieux de  la  loi  des  serments  que  des  liens  de  la  parenté ,  Ferdi- 
nand était  tout  disposé  à  tourner  contre  son  cousin  le  roi  de 
Naples  les  armes  qu'il  avait  employées  en  sa  faveur,  et  à  tider 
ses  engagements  envers  l'Italie,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  envers  la 
France  ^ 

.    1.  AT«olMliéritièiMd0BoaiMgMeld*EspflRlie.Oii«ez^^ 
iMiMNi  d'Autriclw  dans  m  ven  utin  derann  oélèbrt  t 

^  BtUagarant  alll;  tv,  CeUx  Awtrlt,  anbel 

«  Qii0  d'antres  fiusent  des  conquêtes  par  la  guerre  ;  toi,  heureuse  Autriche,  dcinaQ<le 
les  tieiuies  à  rhymen  t  m 

2,  Contrairement  au  traité  flo  Harcelonc ,  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  raari<^,  en 
1496,  leur  ti!s  et  dnix  de  leurs  fill^^  aux  deux  eufants  df  Maximilien  et  an  fil>  aîni^  -le 
ileuh  VU.  L'uu  do  cea  mariage» ,  celui  de  Jeaoae  d'Araguu  avec  Philippe  d'Au- 
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De  nouveaux  orages  s'amassaient  ainsi  sur  l'Italie,  pendant  que 
J'issuc  de  la  tontalive  que  Florence,  la  cité  italienne  par  excel- 
lence, avait  faite  pour  se  régénfî^rer,  présageait  les  deslint''os  de  la 
péninsule.  Une  lutte  inévitable  s'était  engagée  entre  le  pontife  de 
Rome  et  le  prophète  de  Florence,  après  de  longues  hésitations  de  * 
la  part  d'Alexandre  VI»  à  qui  Savonarola  semblait  inspirer  une 
sorte  de  terreur.  Sayonarola  avait  résisté  à  une  défense  de  prê- 
cher intimée  par  le  pape  :  il  continuait  à  foudroyer  la  corruption 
romaine,  à  annoncer  de  nouvelles  vengeances  du  ciel,  à  imposer 
dans  Florence,  avec  la  dernière  rigueur,  sa  réforme  ascétique.  Le 
mardi  gras  de  1497,  il  fit  brûler  sur  la  place  publique  un  mon- 
ceau de  livres,  de  tableaux,  d*instrunients  de  musique  et  d'uste^  , 
dles  de  toilette,  enlevés  de  grô  on  de  force  à  leurs  possesseurs, 
bes  chefs-d'œuvre  de  peinture,  des  livres  et  des  manuscrits  pré- 
cieux  périrent  en  foule.  L'ascétisnfe  monastique  ne  brûlait  pas 
seulement  la  Renaissance  païenne,  mais,  avec  elle,  la  pure  et 
immortelle  poésie  du  moyen  Age  :  on  ne  distingua  rien  :  Pétrar- 
que fut  mis  sur  le  bûcher  avec  Boccace  et  Pulci.  La  réforme  de  ^ 
^onarola  était  condamnée  par  ses  actes  :  elle  rejetait  le  monde 
Yen  le  désert  du  monachisme;  elle  ne  le  conduisait  pas  è  la  cité 
de  Tavenir. 

La  Renaissance  était  trop  forte  pour  succomber  sous  une  réac- 
tion du  moyen  âge,  qui  ne  représentait  pas  même  le  moyen  Age  *• 
^.  tout  entier  :  l'Italie  tourna  contre  le  prophète  :  dans  Florence 
même,  le  fanatisme  des  réformateurs,  la  compression  qu'ils  exer- 
çaient, avaient  rejeté  dans  le  parti  opposé  une  fouie  d'esprits  qui 
acceptaient  la  réforme  politique,  non  la  réforme  ascétique;  Flo- 
rence était  divisée  en  trois  factions,  qui  échangeaient  les  noms 
injurieux  de  piagnoni  (pleureurs,  plaignards),  û*arrahiati  (emur 
gésj  et  de  bigi  (gris).  Les  premiers  étaient  les  pénitents,  les 
dévots  de  Savonarola;  les  seconds,  les  épicuriens,  les  libertins ^ 
comme  on  dit  plus  tard  ;  les  troisièmes,  les  partisans  des  Médicis. 
Arrabiaii  et  higi  se  réunirent  contre  les  piagnoni,  et  Alexandre  VI, 
encouragé  par  les  discordes  des  Florentins,  lança  enfin  l'excom- 

triche ,  eut  de  bien  vastes  oontéflliiiQei.  f .  le  livre  vu  de  Comincs  stir  tontes  ces 
néfrociaUons.  L'il&nft  d'Espagne  movnitfea  après  son  mariage  avec  la  fille  de  Maii  • 

milien. 
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inunication  sur  Savonarola  (12  mai  1497).  Le  prophète  de  Flo- 
rence protesta  contre  la  validité  de  rcxcomniunicalion  ;  mais  il 
hésita  à  son  tour  à  pousser  la  lutte  aux  dernières  extrémités;  il 
reculait  devant  le  schisme.  Sur  ces  entrefaites,  le  parti  des  Médicis 
i^aut  comploté  une  contre- révolution,  qui  avorta,  plusieurs  des 
ehe£s  furent  condanmés  à  mort  par  les  magistrats;  ils  appelèrent 
au  grand  conseil  populaire.  La  loi  qui  autorisait  Tappel  avait  été 
rendue  sous  l'inspiration  de  Savonarola.  Lc?<piagnoni,  cependant, 
craignant  un  acquittement  qui,  suivant  eux,  perdait  la  république, 
passèrent  outre  à  Fappel  et  firent  exécuter  les  condamnés.  Savo- 
narola approuva,  au  moins  par  son  silence  (21  août  1497).  Il  se 
justifia  sans  doute  à  ses  propres  yeux  par  ces  maximes  et  ces 
exemples  de  rigueur  biblique  qui  ont  entrainé  tant  d*autres  chefs 
de  parti;  mais  cet  acte  de  ttUvt  publie  ne  sauva  rien.  La  sei- 
gneurie de  Florence,  plus  faible  après  ce  sang  illégalement  versé, 
louvoya  devant  une  nouvelle  sentence  papale  (octobre),  et  Savo- 
narola dut  quelque  temps  s'abstenir  de  la  cbaire.  Il  y  remonta 
avec  un  terrible  éclat  durant  le  carnaval  de  1498.  Son  parti  était 
pris.  Il  attaqua  nettement  l'infaillibilité  du  pape  :  c  le  pape,  en 
tant  que  pape,  est  infaillible:  s'il  se  trompe,  il  n*est  plus  pape... 
Vous  croyez  que  Rome  me  fait  peur  :  jen*ai  aucune  peur;  nous 
marcherons  contre  eux  comme  contre  des  païens  nous  ouvri- 
rons la  cassette,  et  il  sortira  tant  d'ordure  de  la  cité  de  Rome, 

que  l'infection  s'en  répandra  par  toute  la  clu-étienté  '  L'Église 

ne  me  parait  plus  rj^lisel       Il  viendra  un  autre  héritier  à 

Rome  >  !  

n  avait  eu  la  vision  d'une  croix  noire  plantée  sur  Rome!  En 
même  temps,  U  écrivit  aux  principaux  souverains  de  TEurope 

1.  Les  fêtes  du  Vatican  rappelaiotit  celles  des  plus  immondes  d'entre  les  Césars  ;  le 
sang  s'y  mêlait  à  de  OMHiatnMiues  orgies  :  aa  mois  à»  Juin  précédent,  Céair  Borgia, 
oavdlBal  de  Valence,  avait  fldt  aanuainer  le  due  de  Qandia,  son  fMrealaé  eteon  rival 

heureux  auprès  de  leur  «œur  Lucrèce  Borgia  :  «  le  bruit  couroit  que  les  deux  frères 
avoient  dans  leur  propre  pére  un  rival  auprès  de  leur  soeur.  •<  Guicciardini,  1.  ni,  c.  17. 
Alexandre  VI,  qui  ainmit  ses  enfanta  avec  fureur,  comme  les  tigres  aiment  leurs  petits, 
ftit  d^abord  il  étourdi  p«r  ce  oonp  de  fondre,  qa*il  otmfesea  sea  crimes  en  plein  con- 
flletolie  et  annonça  la  résolatton  4e  a'amender,  loi  et  m  oonr;  nab,  an  bovt  de  quel- 
ques jours,  il  reprit  son  train  de  vie  aooootomé,  reporta  sur  l'assassin  l'affeotion  q[a*il 
avait  eue  pour  la  victime,  et  se  dédommaj^ea  de  ion  éphémère  repentir  par  nn  non- 
veau  d<ibord^mcnt  de  débauches  et  de  cruautés* 
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pour  les  exciter  à  provoquer  un  concile  général  et  Ja  déposition 
du  pape.  La  lettre  adressée  au  roi  de  France  fut  interceptée. par 

Ludovic  Sforza,  qui  Tenvoya  au  saint-père.  Alexandre  VT,  furieux, 
fulmina  un  nouveau  bref  plein  de  menaces  contre  Florence.  Le  ?ou- 
vernemenl  florentin,  découragé  par  l'inaction  et  l'abandon  du  roi 
de  France,  plia  et  interdit  la  chaire  à  Savonaroia  (17  mars  1498). 
Les  dominicains  virent  se  déchaîner  contre  eux  les  autres  ordres 
mendiants»  depuis  longtemps  jaloux  de  leur  suprématie.  SavoQft* 
rola,  dans  ses  harangues  passionnées,  s'était  dit  maintes  fois  prêt  à 
subir  ré[)reiivc  du  feu  pour  allcsler  la  vérité  de  sa  mission. Un  fran- 
ciscain le  délia  d'entrer  dans  le  feu  avec  lui.  Le  bûcher  fut  dressé. 
Dominicains  et  franciscains,  piagnoni  et  arrabiati,  tout  le  peuple 
ûfiseoibla  sur  la  place  de  la  Seigneurie  :  on  disputa  pendant  des 
heures  stos  pouvoir  s'entendre  sur  les  conditions  de  l'épreuve; 
é^demment»  Savonaroia  se  repentait,  mais  trop  tard,  d'avoir 
parlé  de  tenter  Dieu.  Une  grosse  pluie  finit  par  disperser  l'assis- 
tance (7  avril). 

Le  prestige  était  dissipé.  Savonaroia  était  perdu.  Le  lende- 
main, les  futabiati  arrachèrent  aux  magistrats  Tordre  d'arrêter 
le  prophète,  et  assaillirent  en  armes  le  couvent  de  Saint-Marc* 
Savonaroia  fUt  traîné  en  prison,  et  traduit  devant  un  tribunal 
à  la  téte  duquel  le  gouvernement  florentin  appela  deux  com- 
missaires du  pape.  L'un  des  deux  était  le  général  même  des  domi- 
nicains. A  la  torture,  Savonaroia  rétracta  sa  mission  :  sorti  de 
la  torture,  il  rétracta  sa  rétractation;  il  en  fut  ainsi  à  plusieurs 
reprises;  c  lutte  admirable  entre  la  làiblesse  du  corps  et  l'énep- 
gie  de  l'âme  >  *•  Les  fuites  et  les  erreurs  du  réformateur  dispa> 
raissent  dans  la  sainteté  de  ses  derniers  moments.  H  foi  condamné 
au  feu  :  c'était  la  papauté  brûlant  de  ses  propres  mains  la  foi  du 
moyen  Age.  Quand  on  le  mena  au  supplice,  le  juge  ecclésias- 
tique lui  déclara  qu'il  était  retranché  de  l'Église  :  —  Delà  mili" 
(mie,  répondit  Savonaroia,  donnant  à  entendre  que  son  martyre 
i  intmduisait  dans  YÊgiise  Momphante  (23  mai  1498).  Gomme 
Jeanne  Darc,  il  soutint  jusqu'au  bout  la  vérité  de  sa  mission  ;  mais 
)1  n'eut  pas,  comme  Jeamic,  le  bonheur  do  sau\cr  su  patrie  en 

1.  Perreaa,  VU  d§  Satotiarole,  p.  276. 
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mourant  pour  elle  *  !  Son  œuvre ,  à  lui ,  mêlée  d*ombrc  et  de 
lumière,  ne  venait  pas  de  si  haut  que  rœuvre  de  Jeanne,  et,  si  la 
philosophie  lui  doit  le  respect  que  méritent  les  fortes  convietioDS 
et  les  morts  héroïques,  elle  ne  peut  revendiquer  de  lui  qne  le 

sentiment  et  non  la  doctrine.  La  papauté,  qui  Tarait  tué  quand 
elle  était  paienue  ou  athée,  le  revendiqua  lorsqu'elle  redevint 
catholique  et  qu'elle  accomplit  vers  le  moyen  âge,  avec  plus  de 
politique  et  moins  d'ascétisme,  le  retour  qu*il  avait  tenté.  La 
Réforme  le  disputa  au  papisme,  pour  ses  attaques  contre  l'iniulr 
Ubilité  et  ses  prophéties  contre  la  Babylone  romaine;  elle  en  fit 
un  héritier  de  Jean  Huss,  un  précurseur  de  Luther.  En  rèriité,  les 
armes  de  cet  Achille  n'appartiennent  complètement  à  personne; 
son  cœur  avait  de  puissantes  aspirations;  mais  sa  pensée  était  plus 
au  passé  qu'à  l'avenir.  Pour  mesurer  sa  force,  qu'il  suffise  de  dire 
que  Michel-Ange  et  Machiavel  sont  sortis  de  lui  tous  les  deux, 
Fun  par  filiation  directe,  l'autre  par  réaction. 

Peu  de  jours  après  le  suppliae  du  martyr,  une  lettre  du  roi  de 
France  arriva  pour  demander  sa  grâce.  Le  roi  de  France  ne  se 
nommait  plus  Charles  VllI,  mais  Louis  XIT. 

Dans  rannte  qui  précéda  la  mort  de  Savonarola,  le  prophète, 
suivant  le  témoignage  de  Comines,  avait  écrit  plusieurs  foisi 
Chaînes  YIII  pour  le  menacer  d*un  ch&ttment  prochain  de  lapait 
de  Di«i,  s'il  ne  reveoait  promptement  en  Italie  c  réformer 
par  répée  et  chasser  les  tyrans  ».  Charles  n'était  pas  venu,  mais 
les  menaces  de  Savonarola  s'étaient  acconijilics ,  et  le  roi  de 
France,  après  avoir  vu  disparaître  successivement  trois  fils  au 
berceau,  était  lui -môme  descendu  dans  la  tombe. 

Vers  les  derniers  mois  de  1497  et  les  premiers  de  U98,  on 
avait  remarqué  dans  la  conduite  et  dans  l'esprit  de  Charles  VIU 
une  amélioration  qui  n'était  peitt-étre  que  le  résultat  de  l'affiii- 
blisscment  de  sa  santé.  Sa  vie  était  moins  désordonnée  ;  il  s'en- 
tretenait plus  volontiers  de  choses  sérieuses.  Au  commencement 
de  1498,  il  s'était  étahli  au  château  d'Amboise,  et  y  faisait  faire 
de  vastes  constructions  et  de  grands  travaux  d*art  par  c  plusieurs 

1.  K.  Guicciardini  et  les  autres  historiens  florentin»,  la  Vila  del  padrt  Girolimo  S*- 
«onaroto,  les  Annale$  «cclotu/ic.  Rainafdi,  et  Conùnes,  1.  viii,  c.  36  ;  —  Comment  U  taiat 
hmm  frhn  BUnm^m  /tel  MM  A  flortnce,  tte. 
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ouvriers  excellents,  comme  taillcurs^scuipteurs)  et  peiatres,  qu*il 
avoit  amenés  de  Naples  »,  dit  Gomines  . 

c  n  avoit  poortant  toujours  en  son  cœur  de  faire  le  retour  en 
Italie,  et  conlessoit  bien  y  avoir  fait  des  foutes  largement,  et  lui 

sembloit  que,  s'il  pouvoit  recouvrer  ce  qu'il  avoit  perdu ,  il  pour- 
voiroit  mieux  que  par  le  passé  à  la  garde  du  pays  ».  Il  entrete- 
nait toujours  des  intelligences  avec  les  Florentins,  avec  le  duc  de 
îerrare,  le  marquis  de  Mantoue,  le  seigneur  de  Bologne,  et  même 
avec  le  pape;  il  parlait  beaucoup  de  la  guerre ,  sans  faire  gnmd 
eObrtpour  s*y  préparer.  D'autre  part,  il  songeait  c  à  vivre  désor^ 
mais  selon  les  commandements  de  IMeu,  à  mettre  la  justice, 
l'Église  et  les  finances  en  bon  ordre,  en  sorte  (ju'il  ne  levât  plus 
siir  son  peuple  que  i  ,200,000  francs  de  taille,  outre  son  domaine  ». 
C'était  la  taille  primitive  de  1439,  renouvelée  pour  deux  ans,  en 
1484,  par  les  Etats  Généraux,  qu'on  n'avait  plus  assemblés  depuis  ; 
les  (ailles  avaient  été  arbitrairement  reportées  par  degrés,  à  partir 
de  cette  époque,  à  deux  millions  deux  cent  mille  livres,  c  n  met- 
toit  grand'  peine  à  réformer  les  abus  de  l'ordre  de  Saint-Benott 
et  d'autres  religions  (d'autres  ordres);  il  avoit  bon  vouloir,  s'il  eût 
pu,  qu'un  évéque  n'eût  tenu  que  son  évéché,  et  un  cardinal, 
deux,  et  qu'ils  eussent  résidé  sur  leurs  bénéfices...  11  avoit  mis 
sus  une  audience  publique,  où  il  écoutoit  tout  le  monde,  et  spé- 
cialement les  pauvres...  n  avoit  suspendu  aucuns  de  ses  officiers 
pour  pilleries... 

«  Éant  le  roi  en  ce  bon  vouloir,  le  septième  jour  d'avril,  veille 

de  Pâques  fleuries,  il  partit  de  la  chambre  do  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  sa  femme,  et  la  mena  avec  lui  pour  voir  jouer  à  la 
paume  ceux  qui  jouoient  aux  fossés  du  château  ^  ».  En  passant 
par  une  vieille  galerie  obscure  et  c  dérompue  »,  il  se  heurta  le 
front  contre  la  porte;  quoique  un  peu  étourdi  du  cboc,  il  pour> 

1.  C'est  la  première  indicatiun  que  nous  foumUsent  les  historiens  mrl^trodactioa 
teulillaBMB  en  Frtaee.  On  ne  nh  te  nom  qoe  d'un  wnl  de  ces  «  onvrien  ezcel- 
leoté  1  :  il  s'appelail  Flsgaiiini;  c'était  «a  statuaire  modénais.  Il  exécuta  le  tombeau 
4e  Charles  VIII,  en  marbre  noir,  avec  figures  en  bronze  doré.  V.  V Histoire  de  l'Abbaye 
de  Sainf-Dmij.  Les  grosses  tours  du  château  d'Ainboisc,  entro  autres  celle  "  ]>:ir  où  Von 
uoQte  à  cheval  •>,  datent  de  Charles  YI il.  Cette  tour  offre,  au  heu  d'escalier,  uae 
Maye  large  et  si  dotice,  qu'on  peut  ftdvs  aonter  jusqu'à  la  plato-foimsim  escidNa 
dsciralerie. 

2.  Cominss,  1.  un,  «.  85. 
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suivit  son  chemin  et  regarda  longtemps  les  joueurs»  en  <  devi- 
sant »  avec  tout  le  monde.  Tout  à  coup  on  le  vit  tomber  à  la  ren- 
verse :  on  le  releva;  il  étouflkit;  il  ne  pouvait  parler;  on  le  trans- 
porta dans  un  galetas  voisin ,  et  on  le  coiirlia  «  sur  une  pauvre 
paillasse  »;  il  ne  se  releva  plus,  et,  après  neuf  heures  d'agonie, 
«  ce  grand  et  puissant  roi  se  départit  du  monde  en  si  misérable 
lieu  »  :  il  avait  été  étouffé  par  un  catarrhe  ou  Ihippé  d*apoplexie. 
Il  n'avait  pas  vingt-huit  ans.  U  laissa  de  vifii  regrets  à  tout 
ce  qui  l'entourait  :  les  registres  du  parlement  assurent  que,  le 
jour  de  ses  funérailles,  la  plupart  des  assistants  étaient  «comme 
demi -morts  »,  et  qu'un  sommelier  et  un  archer  de  la  garde 
moururent  suhilement  de  douleur;  c'était  là  une  touchante  orai- 
son funèhre.  Ce  roi,  dit  Goniines,  était  <  peu  entendu,  mais  si 
bon  qu'il  n'étolt  point  possible  voir  meilleure  créature  '  ». 

Par  la  mort  de  Charles  Ym,  la  ligne-directe  des  Valois  prit  fin, 
et  la  couronne  fut  transférée  à  la  branche  coUatérale  de  Valois- 
Orléans,  descendue  de  Louis  I«%  duc  d'Orléans,  second  fils  de 
Charles  V  \ 

Si  importants  qu'eussent  été  pour  l'Europe  les  événements  du 
règne  de  Charles  Vili,  des  événements  d'un  caractère  bien  plus 
^traordinaire  et  d'une  portée  bien  plus  vaste  encore,  d'une  por- 
tée que  rien  n'avait  jamais  égalée  duis  l'histoire  »  s'étaient  pûsés 
pendant  ce  règne  hors  de  la  sphère  d'action  dë  la  FVance.  Une 
découverte  bien  plus  merveilleuse  encore  que  rimpriincrie  ache- 
vait d'inaup:urer  magniliquement  Tére  moderne;  un  monde  nou- 
veau, une  moitié  inconnue  du  globe  terrestre,  se  révélait  inopi- 
nément à  TËurope»  au  moment  où  celle-ci  aspirait  seulement 
à  relier  par  de  nouveaux  liens  les  diverses  parties  de  l'ancien 
monde. 

L'existence  du  double  continent  de  Thémisphère  occidental 
n'était  prohahlcment  pas  restée  entièrement  ignorée  des  Phéni- 

1.  Il  >-  a  là  des  phénomènes  très-intércssanta  à  obMrrer  :  rattachement  paâMuaaê 
dn MtrHlear  pour  It  maltra,  «t r«xtrêBM  f1olfiiM,iiialiaiMl  b mobilité  des  infit»' 
sions  appartlennoit  à  on  Ofdre  ntoral  diflSrent  da  nfttn,  il  ^ne  le  mofta  âge  anit 

hérité  clos  barbares. 

2.  Le  in.ncil  argent,  qui  étaitàSliv.  15  s.,  et  le  marc  d*or,  qui  était  à  118  liv.  10 1. 
du  temps  de  Louis  XI,  furent  portés,  «ous  Charles  YIII,  le  praaler  à  10,  pou  à  11  liv^ 
eitedflitxièiiw  à  130  Uy.  3  ■.  4  d.  —  Àrê  iê  vérifier  lu  datu. 


Diyiiizea  by  Google 


[I4W1  MORT  DL  CHAULES  VIII.  291 

ciais  et  des  Carthaginois,  maîtres  des  Âçores,  de  Madère  et  des 
Canaries  :  les  vagues  traditions  des  Grecs  sur  FAtlantide  prou- 
Tent  qu'un  attrait  mystérieux  appelait  déjà  la  pensée  des  anciens 
vers  les  régions  où  le  soleil  se  couche;  ils  sentaient,  pour  ainsi 

dire,  le  nionile  incomplet,  et  les  beaux  vers  de  Sénèqne  le  tra- 
gique semblent  prophétiser  Colomb  :  a  Des  siècles  lointains  vien- 
dront où  rOcéan  dévoilera  les  secrets  qu'il  tient  sous  sa  garde  : 
on  verra  s'ouvrir  un  vaste  continent;  de  nouveaux  Typhisdécou* 
vriront  de  nouveaux  mondes,  et  Thulé  ne  sera  plus  l'extrémité 
de  la  terre.'  >.  L'empire  romain  cependant  ne  chercha  point  à 
exliunier  des  si'puki  cs  de  Tyr  et  de  (larthage  les  secrets  que  ces 
dominatrices  des  mers  avaient  peut-être  emportés  avec  elles  en 
mourant.  Plusieurs  siècles  après  la  chute  de  Tempire  romain,  les 
pirates  Scandinaves,  qui  avaient  colonisé  l'Islande,  poussant  plus 
lom  à  l'ouest  leurs  courses  hardies  à  travers  la  mer  du  Nord, 
découvrirent  le  Groênland,  puis  d'autres  régions  plus  méridio- 
nales, avec  lesquelles  leurs  communications  furent  bientôt  inter- 
rom[iucs^;  mais  ces  voyages  téméraires  des  Scandinaves  aux 
1*  et  xj'  siècles  n'eurent  aucune  influence  sur  l'Europe  :  c'était 
duc6té  de  l'Orient  que  se  tournait  alors  la  chrétienté  :  il  fallait 
que  le  mouvement  des  croisades  eût  cessé,  et  surtout  que  l'Eu- 
rope, quittant  les  voies  du  moyen  ftge  et  renonçant  à  des  agres- 
sions stériles  contre  l'Asie  musulmane,  n'enfermât  plus  sa  pen- 
sée dans  le  bassin  de  la  Méditerranée ,  et  aspirât  à  se  répandre 
plus  largement  sur  le  monde;  il  fallait  enfin  que  les  nations  chré- 
tiennes de  la  péninsule  espagnole, sentinelles  avancées  de  l'Europe 
vers  la  grande  mer  Atlantique,  eussent  achevé  leur  lutte  de  huit 
cents  ans  avec  les  restes  des  conquérants  arabes,  et  fussent 
libres  de  s'élancer  dans  la  carrière  sans  bornes  que  leur  ouvrait 
l'Océan. 

Ces  temps  vinrent  :  avec  le  xv«  siècle  naquit  la  grande  uavi^a- 

L   Vcnicnt  «naît 

Sa'cula  scii»,  quibus  (X'Winns 
Viuculu  reruiu  I&\et,  et  Ingeos 
PatMt  tellos,  TjrphliqM  wm» 

Dctr;;iit  orbes,  nte  itt  tMTit 

UlUma  Thule. 

Medea. 

S.  Ou  cruit  (^ue  c'étaieui  le  LabruUur,  iunc-Ncuve  et  rAcadie. 
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tion;  mais  ce  qu*il  fiuit  se  garder  d'oublier,  c'est  qa*en  se  hasar» 
dant  sur  l'Océan  Atlantique,  c'était  encore  vers  l'Asie  qu'on 

tendait  :  on  espérait  retrouver  par  mer  ces  rrjrions  du  haut 
Orient  où  les  Marco-Polo,  les  Uubruqiiis,  les  Mandoville,  a\aient 
pénétré  par  terre  au  prix  de  tant  d'efforts,  de  périls  et  d'éton- 
nantes aventures.  Au  Portugal  appartint  la  gloire  d'entreprendre 
et  d'accomplir  cette  œuvre,  sous  l'impulsion  d'un  de  ces  génies 
initiateurs  qui  président  aux  phases  principalà^è  l'histoire  :  ce 
fut  l'infant  don  Henri,  majestueuse  figure  qui  semble  planer 
encore,  comme  le  génie  de  la  navigation  moderne,  sur  ce  cap 
Saint- Vincent  du  haut  duquel  don  Henri  dirigea,  pendant  un 
demi-siècle,  les  nefs  aventureuses  des  découvreurs  portugais.  Des 
instruments  inconnus  à  l'antiquité  donnaient  enfin  au  navigateur 
des  guides  plus  certains  que  les  étoiles  à  travers  les  déserts  de 
rOc^n,  et  l'assuraient  de  reconnaître  non-seulement  sa  direction 
par  les  quatre  points  cardinaux,  mais  la  hauteur  relative  du  pôle 
et  des  astres,  et  par  conséquent  la  hauteur  à  laquelle  lui-mèinc 
se  trouvait  sur  le  globe.  La  boussole,  connue  en  Chine  de  temps 
immémorial,  avait  été  communiquée  par  les  Chinois  aux  Arabes, 
et  importée  par  ceux-ci  en  Occident  vers  le  xn*  siècle  :  l'inven- 
tion de  l'astrolabe,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  par  le  savant  con- 
seil d'astronomes  et  de  géographes  qu'avait  groupés  autour  de  lui 
don  Henri,  acheva  d'armer  les  marins  pour  les  voya^res  de  Ion? 
cours  :  les  Poi  lugais  bravèrent  les  terreurs  fantastiques  de  cette 
zone  torridc  qui  passait. pour  entourer  le  globe  d'une  ceinture 
de  flammes,  résolurent  de  tourner  le  vaste  continent  de  l'Afrique, 
et,  après  lui,  le  monde  musulman ,  pour  gagner  le  monde  indo-' 
chinois  que  les  régions  musulmanes  séparent  de  l'Europe,  y  por- 
ter la  croix  et  les  armes  chrétiennes,  et  en  arracher  le  commerce 
aux  sectateurs  de  l'islamisme.  C'était  seulement  par  ses  richesses 
que  la  Haute  Asie  enllammait  alors  l'avide  imagination  de  l'Eu- 
rope; TËurope  retournait  vers  sa  mère  sans  la  connaître,  et  ne 
soupçonnait  pas  que  cet  antique  berceau  du  genre  humain  gar> 
dait  à  l'avenir  des  secrets  plus  précieux  que  les  trésors  de  Gol- 
conde  ou  de  Delhi. 

Des  navigateurs  français  avaient  montré  la  route  aux  décou- 
vreurs de  don  Henri  :  suivant  des  traditions  qui  paraissent  dignes 
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de  foh,  les  Dicppois ,  alors  les  meilleurs  marins  et  les  armateurs 
les  plus  actiOs  de  la  Normandie,  avaient,  dès  la  seconde  moitié 
du  m*  siède,  pénétré  dans  des  parages  où  ne  se  hasardaient 
point  encore  les  Espagnols  ni  les  Portugais  :  ils  avaient  -dou- 
blé le  cap  Non,  le  cap  Bojador,  le  cap  Blanc,  le  cap  Vert, 
reconnu  une  grande  partie  du  {^oUe  de  Guinée,  fondé  plusieurs 
comptoirs  et  établi  un  commerce  régulier  jusque  par  delà  la 
Gôte-d'Or.  Les  terribles  catastrophes  du  rè^de  Charles  VI  et  la 
conquête  de  la  Normandie  par  les  Anglais  ruinèrent  ces  établisse- 
ments et  fermèrent  l'avenir  maritime  et  commercial  qui  s'était 
offert  à  la  France  dans  celte  direction  *.  Le  Portugal  en  profita  : 
la  grandeur  de  rambition  portugaise  se  révéla,  dès  1410,  par  une 
bulle  que  la  coui  omie  de  Portugal  obtint  du  pape  Martin  V  :  le 
souverain  pontife  attribuait  am  Portugais  la  souveraineté  de 
toutes  les  terres  qui  seraient  découvertes  le  long  de  l'Afrique 
jusqu'aux  Indes  inclusivement.  La  bulle  partait  du  principe  que  * 
la  terre  appartient  an  Christ,  et  que  le  vicaire  du  Christ  a  droit 
de  disposer  de  tout  ce  qui  n'est  point  occupé  par  les  cliréliens, 
les  infidèles  ne  pouvant  être  légitimes  possesseurs  d'aucune  por- 
tion de  la  terre.  Le  don  des  terres  «  détenues  »  par  les  inûdéies 
entraînait  implicitement  l'assujettissement  des  liabitants,  c  pour 
leur  plus  grand  bien  t ,  pour  leur  conversion  volontaire  ou  for> 
eëe  à  la  foi  chrétienne  :  la  résistance  des  infidèles  légitimait 
toutes  les  violences.  Ce  droit  des  gens  du  catholicisme,  si  con- 
traire à  l'esprit  chrétien,  était  plus  inluuiiain  que  le  droit  des  gens 
(le  l'islamisme,  qui  prescrit  l'assujettissement  du  djuiour  au  tribut, 
mais  non  sa  conversion  forcée  ou  sa  destruction  !  L*on  vit  bientôt 
les  affreuses  conséquences  des  principes  proclamés  par  la  papauté 

L  f«  BUT  teâ  vojigw  dM  Dieppou  à  Ut  oftte  d*AfiriqiM|PoaTngiê  de  H.  Eataneelln 
Mbrohn  «ur  lu  voya{ies  et  découvertes  des  tuivigolêim  nàrmandt  en  Afritpu,  dan*  le*  !»de» 
ttm'àmérique.  Pari»,  1832.  —  Les  ti-aditionâ  roniancsqups  des  Dicppois  sur  le  capi- 
taine Coubin,  <)vii,  lie  1  \HH  ;i  1190,  aurait  devaiic»-  Va>co  de  Gama  aux  luduj»  Orieu- 
tales  et  Cutoiub  eu  Auien4ue,  sout  tr«>p  vagues  pour  ètro  discut^^s  séricusemeut.  Len 
Dieppois  prétêndfBtqaeCiMHda,  ntvigiuuit  sur  lu  g6Ih  d'Afrique,  fut  poiuaé  vers 
.  lX)ocidMiipcr  to  ffud  oounmfc  qid  port*  dn  csp  Vert  aar  le  cap  Saint- Augustin  au 
Brésil,  et  qu'il  toucha  le  continent  de  l'Amérique  int^ridionale,  à  l'<  !iihouoliuro  <\'nn 
•^nuà  fleuve  supposé  être  la  rivière  de«  Amazuno.'i.  l'a  des  fn'Tt-.s  riu/.on,  i}ui  furent 
depuis  les  lieufenantâ  de  Colomb,  aurait  été  le  cuuipagnou  de  vu^aj^e  do  Cuuâiu,  et 
•vait  eusoite  gnidé  Coloinb  vers  r  Aaièrlqiie. 
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et  appliqués  par  d'avares  et  impitoyables  conquérants;  avec  les 
premiers  établissements  des  Portugais  dans  les  régions  habitées 
par  la  race  nègre,  commença  la  traite  des  noirs  '  :  la  race  supé- 
rieure ne  se  révéla  aux  races  inférieures  que  par  la  violence  et  la 

tyrannie. 

Tandis  que  les  Portugais  plantaient  successivement  leurs  comp- 
toirs et  leurs  forteresses  sur  les  plages  de  la  Guinée  et  du  Congo, 
qu'ils  s'emparaient  du  commerce  de  la  poudre  d*or,  de  rivoire 
et  des  esdaves,  qu'ils  passaient  la  ligne  équinoxiale  (1471), 
découvraient  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique  (1485),  et  ne 
reculaient  un  moment  effrayés  devant  le  terrible  cap  des  Tour- 
mentes que  pour  le  saluer  bientôt  du  nom  plus  heureux  de  cap 
(le  nonne-Espérance,  tandis  qu'ils  s'apprôtaient  h  entrer  de  l'Océan 
Atlantique  dans  la  mer  des  Indes,  un  pauvre  et  obscur  inarin 
génois  rêvait  quelque  chose  de  bien  plus  grand  et  plus  hardi  :  un 
homme,  qui  réunissait  un  sublime  enthousiasme  de  religion  et 
d'humanité  au  plus  exact  et  au  plus  sévère  esprit  teientifique,  et 
qui  mérita,  par  ses  admirables  élans  vers  l'unité  du  genre 
humain  en  Dieu',  d'être  choisi  pour  relier  les  deux  moitiés  du 
globe,  Christophe  Colomb,  d'après  ses  coi^jecluies  sur  la  fonoe 

1.  CenefbtpMtoiitofirffMiiiqiMtoTéritalitotqnitdiié^ 

solidarité  humaine  se  soulevassent  contre  les  cruelles  maximes  de  Rome  êt  Tains  de 
la  force  qu'elles  aatorisaîent.  H  y  a,  dans  un  chroniqueur  portugais  coiitempomin,  un 
beau  passage  sur  le  premier  jour  de  la  traite  à  Ijigos  en  Al^farves  (1444).  0  toi, 
Pèra  eèlette...  je  t*ea  luppUe ,  que  met  laruMS  n'oppressent  pas  davantagt  ma  0i»> 
•idenoel  J*oiibtte  qoéUA  loi  tqmrilo  vefigUm)  gardoienft  cet  honuBM,  mais  fls  ^ptr^ 
tiemiMki  à  rhumanité ,  «t  Je  ne  pois  m*empécher  de  pleurer  amèrement  sur  leurs 

maux  Si  les  brutes...  pouss<^es  par  le  seul  instinct,  compatissoiit  aux  misères  i% 

leurs  semblables,  que  veux-tu  que  fasse  ma  nature  hum.aino,  quand  j'ai  devant  le? 
yeux  ce  misérable  troupeau...  criant  vers  le  ciel  comme  s'ils  demauduicut  secours  aa 
père  de  la  nature...  et  qne  Je  sais  que  œs  hommes  appartlenn«it  à  la  généfstioa  én 
flls  d*Adamf  ■*  —  Gomez  Eannez  de  Azurara;  Chronioa  dê  Detaiterfa  «f  Cençuùta  ài 
(îu/n»;  fragment  cit<^  par  M.*  Ferdinand  Denis,  Chroniq.  chevaleresefues  de  TEtpafjnf  ^' 
âu  Portugal,  t.  II,  p.  il.  Cette  belle  Chronique,  inconnue  <Ies  Portugais  eux-mi-aio,  a 
été  découverte  par  M.  Ferdinand  Denis  entre  les  mauuschts  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale de  Paris, 

2.  M  Je  dis  qne  l'Esprit  saint  agit  dans  leeèhrMeae,  toi  Joifbfleallanrea  et  daa* 
tous  autres  de  tont^'s  religions,  n  Caria  del  Almirante;  cité  par  Edgar  Qninct  ;  Rnch- 
tinn*  d'Italie,  t.  II,  part.,  p.  197.  Il  écrivait  ces  paroles  au  moment  des  horribles 
exterminations  de  Juifs  et  de  Maures  en  Espagne,  suus  ce  Ferdinand  et  cette  Isabelle 
qu'il  allait  servir.  C'était  pour  les  démons  de  Tinquisition  que  ce  héros  de  l'Èvangill 
et  de  l'iwmanité  allait  oonqaérir  im  mmidel 
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sphérique  de  la  terre ,  corroborées  par  l'étude  des  anciens  et  par 

l'opinion  du  savant  Florentin  Toscaiielli ,  avait  jugé  qu'on  devait 
rencontrer,  en  voguant  toujours  au  couchant,  ces  Indes  que  les 
explorateurs  portugais  cherchaient  au  sud-est  :  s'il  eût  connu 
l'énonuc  distance  qui,  dans  cette  direction,  sépare  l'Europe  de 
l'Asie,  il  eût  reculé  d'épouvante;  mais  il  croyait  l'intervalle  infini- 
ment  moindre,  suivant  les  coi^ectures  des  anciens  et  les  rapports 
de  Marco-Polo ,  qui  donnaient  an  continent  asiatique  une  place 
incomparablement  trop  étendue  sur  la  surface  du  globe.  L'er- 
reur des  anciens,  adoptée  par  Colomb,  nous  valut  un  monde. 
Durant  vingt  ans,  ce  grand  homme  mûrit  sa  pensée,  la  fortifia 
de  toutes  les  lumières  que  lui  fournissaient  la  tradition,  l'obser- 
vation et  la  théorie*,  Toffrlt  successivement  à  toutes  les  puia- 
sances  européennes  qui  pouvaient  lui  prêter  les  moyens  de  la 
réaliser  :  Gènes,  sa  pairie  déchue,  n'eut  pas  le  génie  de  chercher 
une  compensation  splendide  de  ses  pertes  du  Levant;  Venise, 
l'heureuse  rivale  de  Gènes,  devait  repousser  tout  projet  qui  ten- 
dait à  éloigner  de  la  Méditerranée  le  commerce  de  l'iiide  :  quant 
an  Portugal,  il  avait  sa  voie  tracée,  il  touchait  au  but,  et  ne  voulut 
point  s'engager  dans  une  route  nouvelle  et  pleine  de  hasards. 
Colomb  s'adressa  donc  à  l'Espagne;  mais  Ferdinand  et  Isabelle, 
absorbés  par  la  p^uerrc  de  Grenade,  le  traînèrent  de  délai  en  délai 
pendant  plusieurs  années  :  il  écrivit  aux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre; Charles  Vin  et  Henri  VU  répondirent  favorablement; 
Colomb  se  mettait  en  route  pour  la  France  quand  Isabelle  le  rap* 
pelaL..  Quel  changement  dims  les  destinées  de  notre  patrie  et  de 
l'univers,  si  la  France  eût  été  détournée  de  l'Italie  vers  l'Amé- 
rique!... L'Espagne  l'emporta,  pour  le  malheur  du  Nouveau 
Monde,  pour  le  malheur  de  l'Espagne  elle-même!  Mystères  ter- 
ribles de  la  Providence  1 

Colomb  eut  encore  à  surmonter  bien  des  obstacles  ;  les  doutes 
de  l'économe  et  prudent  Ferdinand,  l'opposition  du  conseil  ecdé- 
siastique ,  qui  considérait  la  doctrine  de  la  sphéricité  de  la  terre , 
empruntée  par  Colomb  aux  philosophes  grecs,  comme  contraire 
aux  livres  saints,  et  qui  appelait  à  son  aide  tous  les  Pères  de 

1«  n  tSUiwptm  Iilandft  itoiwillir  les  souveiiin  oontignés  dan*  1m  ugas  d«  Snorr» 
•or  le  Groënhuid  et  le  VinlMid. 
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rËglise  pour  confondre  le  téméraire  noy&lélir';  mais  la  gmdl 
Isabelle,  dont  le  génie  ayait  compris  rayenturier  génois,  leia 
toutes  les  diff!cultés ,  et  Tcxpédition  fut  décidée  dans  ce  même 

mois  de  janvier  1492  qui  avait  vu  luiubcr  Grenade.  Chnsto[ihc 
Colomb  partit,  avec  trois  navires,  du  port  de  Palos,  en  Anda- 
lousie, le  3  août  i  i92,  jour  qui  ne  s'eûacera  jamais  de  la  mémoire 
des  hommes!  Après  quelque  relAche  aux  lies  Canaries,  il  remit 
à  la  voile  le  6  septembre  :  cinq  semaines  après,  le  14  octobre,  il 
rencontrait ,  entre  lui  et  les  Indes ,  .un  monde  dont  il  n*airait  pas 
soupçonné  Texistence ,  et  les  Européens  se  trouvaient  face  à  face 
avec  cette  race  rotïge  qui  occupait ,  à  l'insu  de  nos  aïeux ,  une 
moitié  inconnue  de  la  terre.  Colomb  se  rendit  d'abord  si  peu 
compte  de  sa  découverte,  qu'il  prit  Tarchipel  des  Antilies  pour 
l'archipel  du.  Japon. 

La  nouvelle  de  la  découverte  des  Antilles',  quoiqu'on  ne  dcTÎ* 
nAt  pas  encore  derrière  cet  archipel  le  nouveau  contineikt',  et 
qu'on  n*y  vît  que  Tavant-garde  de  l'Inde,  excita  une  vive  fermen- 
tation parmi  les  peuples  maritimes  :  un  Vénitien  établi  en  Angle- 
terre, Jean  (^abot,  voulut  perfectionner  l'idée  de  Colomb  cl  join- 
dre rinde  par  le  nord-ouest,  route  qu'il  estimait  avec  raison  plus 
courte  que  celle  de  la  zone  torride,  d'après  la  forme  de  la  sphère. 
Henri  YII  lui  donna  deux  vaisseaux  :  il  fit  voile  par  le  nord  pour 
le  Japon  et  l'Indo-Ghine,'  et  fut  arrête  par  le  continent  septen- 
trional du  Nouveau-Monde  :  le  Labrador  fut  la  première  partie 
de  ce  continent  (ju'aperçut  le  regard  des  Européens  (l  i97).  Te 
Gênes  et  de  Venise,  ces  deu.x  reines  bientôt  déchues  de  la  navi- 
gation méditer!  anéennc,  sortirent  ainsi  les  deux  hommes  qui 
inaugurèrent  la  navigation  transatlantique  :  ce  fut  le  glorieux 

1.  Saiiift  Angaitio  déctam  foiwllirotiit  la  erajranM  à  Veriitmo  des  aatipoto 

incompntiblo  avec  les  fondiments  de  la  foi.  Les  principaux  desPèi^s  grecs  et  latins 
pensent  de  inérnc.  Ils  n»jetaient  tout  le  progrés  de  l'astronomie  et  de  la  g(k)gTaphie 
opéré  à  partir  du  vii«  siècle  avant  J.-C.  (Vère  druidique  et  pythaguricieniie;,  poor 
reprendn  la  tradition  MbraïqiM  et  homérique  de  la  terre  plate  et  eutùur«^  de  rOoéMk 
On  ftfc  do  la  tom  m  panUélogramine  an-doosas  daqoel  le  oid  i'élovait  oommo  ma 
tente.  Le  tabemade  dreaié  par  Moite  dans  le  déaeit  était,  diaait-on,  limage  da 
monde. 

2.  rolonib  avait  t*tuclu''  d'aluinl  ;i  <îuanahini,  une  des  îles  Lucayes,  qu'il  nomma 
San-Siilvador  (Saiut-Hauvcur  >,  puis  il  découvrit  le»  grandes  Autilles,  Cuba,  Haïti,  etc., 
et  enfin  leo  petitee  4ntines. 
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testament  des  marines  italiennes  du  moyen  âge.  L'expédition  de 
Cabot  eat  du  reste  peu  de  retentissement  :  les  ferres  glacées  du 

Nord  n*avaicnt  rien  qui  pût  attirer  riniagination  européenne, 
fascinée  par  les  prestiges  de  ces  riches  contrées  intortropicales 
de  ces  régions  d'or,  que  lui  ouvraient  d'une  part  Colomb,  de 
l'autre  les  Portugais.  Le  Portugal ,  repentant  d'avoir  repoussé  la 
fortune  offerte  par  la  main  de  Colomb,  eut  un  moment  la  pensée 
de  disputer  à  FEspagne  les  fruits  de  l'heureuse  décision  d'Isih 
belle  :  îfB  Rois  Catholiques  en  appelèrent  au  pape ,  qui  venait  de 
leur  octroyer  la  souveraineté  des  terres  découvertes  par  Colomb 
et  de  toutes  celles  qui  pourraient  l'être  dans  la  même  direction. 
Les  Portugais  acceptèrent  l'arbitrage  pontifical,  et  iUexandre  VI, 
partageant  le  monde  par  une  ligne  tirée  du  nord  au  sud  par  le 
méridien  de  la  Grande-Canarie»  donna  l'Orient  au  Portugal, 
rOcddent  à  l'Espagne  (1493)  ^  C'était  Satan  qui  partageait  la 
terre  au  nom  du  Christ.  * 

Les  Portugais  reiirirent  avec  une  ardeur  nouvelle  et  réalisèrent 
enfin  le  grand  dessein  de  don  Henri  :  ilu  20  au  26  novembre  1497, 
au  milieu  de  la  saison  des  tempêtes,  Yasco  de  Gama  doubla  le 
cap  de  Bonne -Espérance;  puis,  après  avoir  remonté  le  long  de 
lac6te  orientale  d'Afrique  jusque  vers  Téquateur»  il  entra  dans 
la  mer  des  Indes,  fit  voile  vers  Torient^  et  toudiala  cOte  de  Mala- 
bar le  18  mai  1498,  au  port  de  GaKcut. 

La  môme  année  où  Gama  jeta  les  fondements  de  la  puissance 
portugaise  dans  l'Indoustan,  Christoi)lie  Colomb  découvrit,  au 
delà  des  Antilles,  le  continent  de  l'Amérique  du  Sud,  vers  les 
bouches  de  l'Orénoque,  un  de  ees  fleuves  géants  devant  lesquels 
les  rivières  de  Fancien  monde  semblent  de  faibles  ruisseaux.  Le 
emUineni  de  l*Àmériqve^  dlBons-nous  en  parlant  de  ce  nouveau 
mande  qui  ne  devrait  porter  d*autre  nom  que  celui  de  Colombie  f 
La  postérité  en  effet  a  été  aussi  injuste  envers  Colomb  que  la  cou- 
ronne d'Espagne  :  celle-ci  lui  a  refusé  la  récompense  de  ses  tra- 
vaux; celle-là  lui  a  laissé  ravir  rhomieur  de  nonmier  le  monde 
qu'il  avait  trouvé.  Le  Florentin  Améric  Tespuce  (Amerigo  Ves- 
pucci)  vola  au  grand  Génois  cette  gloire  par  la  fraude  la  plus 

1»  \jfUgne  de  démarcation  fut  fixco  dcûuitivemcut  à  trois  cent  »oi\aiilc'-dlx  lieues 
MMl  des  fl«8  du  cap  Yert^ 
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gigantesque  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir  :  Améric,  ayant 
fait,  en  1 499,  un  voyage  sur  la  côte  de  terre  ferme  reconnue  l'an- 
née d'avant  par  Colomb,  prétendit  plus  tard  avoir  devancé  d'un 
an  Colomb,  qu'il  n'avait  iàit  que  suivre  :  ses  lettres,  adressées  i 
d*illu8tre8  personnages,  &  Laurent  de  Médicis  au  duc  René  de 
Lorraine,  eurent  une  vaste  publicité;  sa  lettre  au  duc  René  fot 
imprimée  à  Saint- Dié  en  1507,  et  l'éditeur  lorrain  y  proposa  de 
donner  le  noinà' Amérique  h  la  quatrième  partie  du  monde,  qu'il 
croyait  découverte  par  Yespuce.  <  Cette  proposition,  faite  par  im 
inconnu  dans  un  coin  obscur  de  la  Lorraine,  a  été  accueillie  pu 
runivers,  afin  que  rien  ne  manquAt  à  la  triste  déstinée  de 
Colomb*» 

1.  C«  n*MkpMtegraikdLaiinnl,iii^ionMiidn,eliefd0]abnuid^ 

MédicU. 

2.  T.  Lacordaire,  art.  Améric  Vespuce;  Encyclopédie  nouvelle, —  V.  sur  les 
découvertes  du  xv«  siècle,  Malte-Brun,  Histoire  de  la  Gfojr  iphie;  —  J.  Keyuaud,  art 
Colomb,  CASar,  Beulim,  Encyclopédie  nouteiU;  et  1  éloquent  chapitre  d'Kd^ar  Qai- 
net;  Rioolutiaiu  SilaUê, t.  II,  l^*  part.,  c.  7.  ■  Si  Christophe  Colomb  penonnUk,  dm 
tes  plus  noblM  traits,  htmanilé,  nuifwtalilé,  eoanopolitisme,  le  génie  de  ntali«,  0 
la  représente  anail  ndeiix  que  personne  dans  ses  retours  de  fortune.  Ramené,  les  fen 
aux  pieds,  du  nouveau  monde  qu'il  vient  de  donner  à  l'univers,  quelle  imape  plus  6dè!« 
de  l'Italie  enchaînée,  garrottée,  prisonnière  de  tous  les  peuples,  pour  prix  du  nonreu 
monde  idéal  qu'elle  a  donné  au  genre  humain  I  m  Mi,  p.  108» 
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Louis  XII  et  Giobow  d'Amboisi. — Dirovet  deLootoXII.  H  m  remarié  aveo  Aane 

de  Bretagne.  — *  Le  Grand  ConeeU.  Parlementa  de  Normandie  et  de  Provence. 

Affkires  d'Italie  et  d'Espagne.  L'Inqniaition  d'Espagne,  les  Juifs  etkaMaurci». 
—  Conquête  du  Milanais.  Gènes  se  donne  à  la  France.  Le  Milanais  repcnhi  «  t 
repris.  Captivité  de  Ludovic  >forxa.  —  Les  EnfanU  S<iru  Souri.  —  Alliance  avec  ies 
Boi^.  AUianoe  avec  l'Espagne.  Conquête  de  Naples  et  partage  du  royaume  de 
Kaplee  avee  rEipagna.  BreoUle  avee  TEspagne.  Les  Françda  ehnssés  de  Kaides.  — 
Fantes  de  Looi»  XII  et  de  Georges  d'Amboise.  Influence  pernicieuse  d'Anne  de  Bre- 
tagne. —  Etats  Généraaz  de  XoQfs.  Grand  danger  érité.  Raptnrs  dn  mité  de 
mariage  ateo  l' Aotnehe. 


1498  —  1506. 


La  transmission  de  la  couronne  de  France  à  une  autre  branche  , 
de  la  maison  royale  s'était  opérée  sans  agitation  et  sans  obstacle  : 
(m  murmura  bien  bas,  autour  de  madame  de  Bourbon,  l'ancienne 
ôuiemie  du  duc  Louis,  que  ce  prince  avait  t  forfait  »  ses  droits, 
en  portant  les  armes  contre  la  couronne  de  France  dans  la  guerre 
de  Bretagne  '  ;  mais  ces  velléités  n'osèrent  se  manifester  au  dehors, 
et  le  nouveau  roi,  par  sa  coiuluite  sensée  et  généreuse,  prévint 
toute  chance  de  troubles,  t  U  ne  seroit  décent  et  à  honneur  à  un 
roi  de  France  de  venger  les  querelles  d'un  duc  d'Orléans'  :  »  telle 
fut  la  maxime  qui  régla  les  premiers  actes  de  Louis  XU.  Il  manda  . 
le  sire  Louis  de  La  Trémoille,  ce  capitaine  renommé  qui  l'avait 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint- Aubin,  et  t  le  confirma  en 
tous  ses  états,  ofllces,  pensions  et  bienfaits  ».  Il  déclara  qu'il 

1.  Bikariuê,  \,  rm,  p.  815. 

2.  Chronique  abrégée  de  HnnbsiiYtlai,  publiée  par  Paol  L.  Jaoob  (PaolLaaroU), 
à  U  soito  de  Jean  d'Avtolk. 
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«  maintiendroit  tout  homme  en  son  entier  et  état  »,  et  ne  voulut 
pas  se  rappeler  quels  étaient  ceux  des  serviteurs  du  feu  roi  qui 
avaient  excité  Charles  YllI ,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  à 
tenir  dans  une  sorte  d'exil  le  premier  prince  du  sang.  Il  iuvila 
enfin  madame  Anne  de  France  et  son  mari,  le  duc  Pierre  de  Bour- 
bon, à  se  rendre  près  de  lui  à  Blois,  et  leur  prodigua  toutes  sortes 
de  marques  d'estime  et  de  faveur  ;  sa  générosité  envers  eux  parut 
môme,  à  bien  des  gens,  dépasser  grandement  les  bornes' que 
prescrivait  l'intérêt  de  l'État.  Louis  XJ ,  en  mariant  sa  fille  Anne 
au  sire  Pierre  de  Beaujeu,  avait  stipulé,  dans  le  contrat,  que,  si 
Pierre  héritait  des  biens  de  la  branche  ducale  de  Bourbon  [ce 
qui  arriva),  ces  grands  domaines,  quoique  fiefs  féminins  d'ori- 
gine ,  retourneraient  à  la  couronne ,  au  cas  où  Pierre  décéderait 
sans  hoirs  mâles.  Or  le  duc  Pierre  était  vieux  et  n'avait  qu'une 
fille  appelée  Suzanne;  la  dernière  grande  seigneurie  de  la  France 
centrale  allait  donc  disimraitre  dans  l'unité  de  ce  domaine  royal 
qui  avait  absorbé  successivement  tous  les  grands  fiefs.  Le  roi  se 
laissa  aller  à  sacrifier  ce  dernier  résultat  des  travaux  de  Louis XI, 
et  aimula,  par  lettres  patentes  du  12  mai ,  «  les  contrats  et  traités 
anciens  i>  qui  écartaient  Suzanne  des  fiefs  paternels.  Le  mariage 
de  Suzanne  avec  son  cousin  Cliarles  de  Bourbon,  comte  de  Mont- 
pensier,  encore  enfant  conmie  elle,  assura  que  l'héritage  ne  sor- 
tirait pas  de  cette  maison.  Le  parlement  de  Paris,  habitué  à 
défendre  contre  les  rois  eux-mêmes  les  intérêts  permanents  de 
la  couronne,  n'enregistra  les  «  lettres  royaux  »  qu'après  une 
résistance  de  plusieurs  mois. 

Louis  XII  ne  montra  pas  moins  de  bienveillance  aux  bonnes 
villes  qu'aux  princes  et  qu'aux  anciens  serviteurs  de  Charles  VIII: 
il  promit  aux  députés  bourgeois,  qui  étaient  venus  le  compli- 
menter, de  s'occuper  à  soulager  le  pauvre  peuple  ;  il  publia  une 
ordonnance  rigoureuse  pour  la  répression  des  «  pilleries  et  vio- 
lences •  commises  par  les  gens  de  guerre;  il  diminua  les  tailk^ 
de  200,000  livres,  et  dispensa  Paris  et  tout  le  royaume  du  don 
de  joyeux  avènement.  Louis  XII  tint  les  promesses  de  son  début  : 
son  activité  réfléchie,  sa  volonté  de  faire  le  bien,  ne  se  démen- 
tirent point.  Le  jeune  prince  frivole  et  libertin  était  devenu  un 
roi  modéré,  humain,  dévoué  à  ses  devoirs,  administrateur  écu- 
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nome  et  vigilant  de  la  fortune  publique,  protecteur  de  Tordre 
cl  de  la  justice,  équitable  appréciateur  du  mérite  et  de  la  i)roljité  : 
mallieureuseuient,  il  avait  peu  d'initiative  et  peu  d'étendue  dans 
Tesprit,  et  la  facilité  de  son  caractère  le  livrait  outre  mesure  à 
l'influence  de  ceux  qu*il  aimait  U  eut  souveat,  à  la  vérité,  le  bon 
sens  et  le  bonheur  de  bien  placer  ses  affections  :  son  principal 
ministre  et  son  meilleur  ami,  Georges  d'Amboise,  archevêque  de 
Rouen,  qui  avait  partagé  sa  mauvaise  fortune  et  qui  partagea, 
pour  ne  pas  dire  qui  absorba  sa  puissance,  fut  certainement 
digue  de  gouverner  le  roi  et  le  royaume,  si  Ton  ne  considère  que 
radministration  intérieure;  mais,  au  dehors,  la  politique  aveugle 
et  souvent  coupable,  à  laquelle  Georges  entraîna  Louis»  compensa 
tristement  les  services  du  dedans. 

Les  premiers  mois  du  règne  de  Louis  XII  furent  remplis  par 
une  importante  affaire  qui  ne  toucliait  pas  moins  aux  plus  cbers 
intérêts  du  royaume  qu'à  Texistetlcc  privée  du  roi.  Parle  contrat 
de  mariage  de  Charles  Vm  et  d'Anne  de  Bretagne,  les  deux  époux 
avaient  confondu,  au  profit  du  dernier  vivant,  leurs  droits  res- 
pectif^ sur  la  Bretagne  ;  ce  duché  revenait  donc  à  la  veuve,  et  se 
trouvait  de  nouveau  séparé  de  la  France.  Madame  Anne  de  Breta- 
gne était  déjà  n  lournée  dans  sa  ville  de  Nantes,  et  s'était  remise 
en  pleine  possession  de  sa  souveraineté.  Il  est  vrai  qu'un  autre 
article  du  contrat,  afin  d'obvier  à  cette  séparation,  obligeait  la 
duchesse  à  ne  convoler  en  secondes  noces  qu*avec  le  successeur 
de  Charles  Vni,  ou  avec  lliéritier  présomptif  de  la  couronne; 
mais  le  roi  était  marié ,  depuis  vingt -deux  ans  *,  à  la  seconde  fille 
de  Louis  XI ,  et  n'avait  point  de  fds.  Louis  résolut  de  briser  l'ob- 
stacle qui  le  séi>arait  de  la  reine  veuve,  et  entreprit  de  divorcer 
avec  la  difforme  Jeanne  de  France,  pour  épouser  la  belle  souve- 
raine de  Bretagne.  On  a  partout  répété,  sur  la  foi  de  quelques 
écrivains  contemporains  de  Louis  Xn,  que  le  duc  d*Orléans  et  la 
duchesse  Anne  s'étaient  autrefois  aimés,  et  que  Louis,  pendant  la 
guen  e  de  Bretagne,  avait  disputé  secrètement  la  main  d'Anne  aux 
autres  prétendants.  Celte  tradition  est  démentie  par  le  simple 
rapprochement  des  dates  :  lorsque  le  duc  d'Orléans  se.  retira  en 

1»  n  ta  mii  mafaitwml  irtnte-dx. 
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Bretagne,  en  1484,  la  princesse  n'avait  que  huit  ans  :  die  n'en 

avait  pas  douze,  quand  il  fut  pris  à  Saint- Aubin -du- Cormier.  Ce 
qui  paraît  certain,  c'est  que  Landois,  Tintrigant  favori  de  Frrui- 
çois  II,  avait  dès  lors  suggéré  au  duc  Louis  des  idées  <le  divorce, 
dans  des  Tues  purement  politiques ,  et  que  le  duc  François  U 
promit  secrètement  sa  fiile  au  duc  d'Orléans.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  duc  d'Orléans,  après  sa  sortie  de  prison,  figura,  sans  répu- 
gnance apparente,  dans  les  négociations  oui  amenèrent  Tunion 
de  Charles  et  d'Anne,  et  fut  même  un  aes  témoins  du  roi  à 
Kunnes  et  à  Langeais.  Tant  que  vécut  Cliai  les  VIII,  rien  n'indiqua 
que  le  duc  et  la  reine  eussent  Tun  pour  l'autre  de  tendres  senti- 
ments; ils  furent  même,  quelque  temps,  fort  mal  ensemble,  à 
roocasion  de  la  mort  du  petit  dauphin  Gharles-Orland,  mort  qui 
ayait  fidt  Louis  héritier  de  la  couronne.  Anne  garda  rancune  & 
Louis  du  peu  de  part  qu'il  avait  pris  à  sa  douleur  niatemclle. 
Anne  enfin  exprima  un  désespoir  un  peu  théâtral  de  la  mort  de 
Charles YUI,  époux  très-j)eu  lidèie,  mais  doux  et  affectueux;  elle 
fut  la  première  reine  de  France  qui  porta  le  deuil  en  noir;  jus- 
qu'alors les  veuves  des  rois  s'hahillaient  de  hlanc,  ce  qui  leur 
avait  valu  le  titre  de  reinei  Manchet,  Anne  prit  la  couleur  noire, 
comme  symbole  de  la  constance,  «  parce  qu'elle  ne  se  peut 
déteindre  » 

Malgré  ces  démonstrations  d'un  deuil  fastueux,  la  iière  et  am- 
bitieuse Anne  accueillit  gracieusement  les  premières  avances  du 
nouveau  roi,  qui  lui  proposait  de  ne  pas  quitter  le  trôné  de 
France,  et  Louis  eut  peu  de  peine  à  l'amener,  le  19  août,  à  signer 

une  promesse  de  maria;.^e  réalisable  t  aussitôt  que  faire  se  pour- 
roit  ».  Le  roi,  sans  perdre  de  temps,  avait  présenté  au  ])ape 
Alexandre  YI  ime  requête  en  cassation  de  mariage.  Les  circon- 
stances étaient  favorables  :  le  pontife  romain  voulait  retirer  son 
fils,  le  cardinal  de  Valence  (César  Borgia),  de  l'état  ecdésiastiqne, 

1.  Clément  Marot ,  t.  ITI,  ^  9S,  éd.  de  Lenglet-DafranoL  Ce  tat  alon  qa*Àam 
adopta  pour  devise  cette  fameuse  cordelière  qu'on  retrouve  sur  tant  de  monomenta  de 
cette  époque,  comme  sur  ceux  d'un  autro  règne ,  les  croissants  de  Diane  de  Tuiti^rs. 
La  cordelière  oa  oordeliéê,  qui  formait  le  corps  de  la  devise,  était  accompagnée  de 
cette  tégmde  : /al  ItMHM  dWtf.  Jeux  4e  moto  étaient  en  grande  Aiv^ 
d'Anne  deBratagne,  eù  le  mtnvale  geftt  Utténice  OQmtnMUdt  em  le  bon  goèt  dent 
toeartfc 
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pour  en  foire  un  prince  séculier;  il  avait  demandé  pour  lui  la 
raain  d'une  fllle  du  roi  Frédéric  de  Naples.  Frédéric  refusa  celle 
honteuse  alliance.  Alexandre,  irrité,  se  rejeta  dans  le  parti  français, 
et  s'engagea  non-seulcnieiit  h  autoriser  le  divorce  du  roi,  mais  à 
seconder  ses  projets  sur  Tltalie,  à  condition  que  César  Borgia  eût 
83  part.  Une  bulle  du  29  juillet  chargea  trois  conunissaires  ecclé- 
siastiques d'informer  et  de  procéder  juridiquement  sur  la  requête 
du  monarque.  Deux  de  ces  délégués,  le  cardinal  de  Luxembourg 
et  l'évêque  d'Albi,  frère  de  Georges  d'Amboise,  étaient  tout  dévoués 
au  roi.  Louis  reconnut  ce  service  en  investissant  César  Borgia  des 
comtés  de  Valenlinois  et  Diois  en  Dauphiné;  il  lui  donna  en  outre 
une  compagnie  de  cent  lances  et  20,000  livres  de  pension,  et  pro- 
mit d*aider  le  saint-siége  à  soumettre  les  petits  princes  de  la 
Aomagne.  Georges  d'Amboise  reçut  d*Aleâumdre  YI  le  chapeau  de 
cardinal  :  c'étaient  les  arrhes  de  Todleuse  alliance  qui  fut  la 
laclîo  ineffaçable  du  règne  de  Louis  XIL  L*excusc  du  bien  public, 
le  besoin  qu'on  avait  du  pape  pour  le  divorce,  ferma  les  yeux  à 
Louis,  et  lui  lit  faire  les  premiers  pas;  il  ne  sut  plus  s'arrétcTt  et 
son  règne  ne  cessa  guère  d*avolr  deux  faces  offrant  un  étrange 
contraste.  Tune  de  droiture,  de  bon  sens  et  d*humanité  à  Fin» 
térienr;  l'autre  d'injustice,  de  riolence  et  de  déraison  à  l'extérieur. 
On  a  parfois  comparé  Louis  XII  à  saint  Louis  :  saint  Louis  ne  se 
faisait  pas  le  complice  du  tyran  Ezzelin  ! 

Jeanne  de  France,  qui  n'avait  point  été  couronnée  avec  son 
mari,  et  à  qui  Ton  ne  rendait  pas  les  honneurs  de  reine,  fut  citée 
à  comparaître,  le  30  août,  au  doyenné  de  Tours,  par-devant  les 
commissaires  du  pape.  Les  détails  de  ce  procès  ont  quelque  chose 
de  triste  et  d'ignominieux.  Jamais  raisons  d'État  plus  graves 
n'avaient  milité  eu  faveur  d'un  divorce  :  il  semble  que,  tant  que 
le  sort  des  peuples  se  trouve  lié  à  celui  de  chefs  héréditaires,  le 
mariage,  comme  rhéritage,  devrait  être  réglé,  pour  ces  i)ersonnes 
exceptionnelles,  par  des  conditions  particulières  ;  mais  TËgUse  ne 
Toulîdt  pas  admettre  ces  exceptions  en  principe  et  ne  pouvait  les 
rqpousser  absolument  en  Mt  :  il  s'était  donc  établi  à  cet  égard, 
comme  à  beaucoup  d'autres,  un  système  de  transactions  hypo- 
crites, dont  le  divorce  de  Louis  Xll  fut  un  des  principaux  exem- 
ples. Le  roi,  ne  pouvant  alléguer  ofiicieliement  les  vrais  et 
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valables  motifi  de  sa  requête,  fut  réduit  4  mentir,  à  suborner 
une  feule  de  témoins,  gens  d'é^^ise  et  de  cour,  à  jurer  faussement 
qu'il  n*aTait  pas  consommé  son  mariage.  Un  moyen  plus  léglfime 

était  de  rappeler  la  contrainte  exercée  par  le  terrible  Louis  XI  sur 
le  duc  d'Orléans,  enfant  encore,  pour  l'obliger  à  épouser  Jeanne  ; 
mais  la  Ion  .  mlial  ii  ition  des  deux  époux,  sans  protestation  du 
mari,  rendait  ce  moyen  insuflisant. 

Jeanne,  résignée  d^avance  à  un  sort  trop  prévu,  ne  se  défendit  qœ 
par  devoir  de  conscience  :  la  dissolution  du  mariage  fut  prononcée 
le  17  décembre;  réponse  répudiée  se  retira  dansunconfcnt àBoor- 
ges,  où  elle  fonda  l'ordre  des  religieuses  Annonciades  ;  elle  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  les  œuvres  d'une  dévotion  exaltée  et  chari- 
tible,  et  dans  la  société  de  saint  François  de  Pauie  et  d'autres 
pieux  personnages.  La  vénération  publique  la  suivit  au  fond  de  son 
asile,  et  le  peuple,  touché  de  ses  vertus  et  de  ses  malbeurs,  lui  fit 
un  grand  renom  de  sainteté.  L'opinion  pqfmlaire,  choquée  des 
moyens  tortueux  employés  dans  le  procès,  s'était  prononcée  avec 
force  en  faveur  de  la  pauvre  Jeanne  :  les  prédicateurs  s'élevèrent 
hardiment  en  chaire  contre  le  divorce  du  roi  ;  un  des  docteui*s  les 
plus  renommés  de  l'université,  Jean  Standonc,  principal  du  col- 
lège de  Montaigu,  soutint,  dans  ses  leçons  publiques,  conformé- 
ment aux  paroles  de  l'Ëvangile,  qu'il  n'est  pas  permis  de  répudier 
une  épouse  non  adultère  :  le  fameux  cordelier  Olivier  Maillard 
s'exprima  si  librement  dans  ses  sermons,  que  qu(>l(|ues  courti- 
sans le  menacèrent  de  le  faire  jeter  à  Feau  :  <  J'aime  autant  » , 
repondit- il,  «  aller  en  paradis  par  eau  que  par  terre'.  »  Le  roi 

1 .  Doni  d' Attkhi,  Histoire  de  Je  mne  de  France.  —  Suivant  d'autres,  c'est  à  Louis  XI 
que  Maillanl  aurait  fait  cette  r<-ponse  dans  une  occjision  touto  dilTt-rente  :  cette  version 
est  peut-être  lu  plun  vraiseinbluble.  Olivier  Maillard  et  quelques  autres  des  prëdica- 
tean  de  oe  temps ,  Mooot ,  RauUn ,  etc.,  méritent  une  mention  deae  l*liiit<nre ,  et  par 
Iebantepopnlnritédoatil8ontJoQl,etperlATilettr  réelle  de  leait  CNnriee,  qid  nées 
ont  été  coiuenrées  en  partie  :  on  a  trop  dédidgnéces  humbles  préenneors  des  illostrefl 
orateurs  sacrés  du  xvii»  siècle;  la  familiarité  souvent  triviale  et  cynique  où  il»  tom- 
bent était  inévibiblc  à  une  époque  où  le  style  soutenu  éUiit  encore  à  naître  et  uu  le» 
élément*  du  langage  n'étaient  ni  dégagés  ni  classés;  les  prétUcatewe  de  M  temps 
n^eament  pn  édiapper  an  manvais  goùt  qa'ea  imitant  aenrilêment  lea  aneieii*  el  en  m 
rendant  incompréhensibles  au  p(  uple,  pour  lequel  il*  pariaient.  Ce  fumier  de  nt» 

vieux  nrrmonnnires  contient  bien  de  l'or  pur  :  on  y  rencontre  une  profusfon  de  fortes 
peiis(-es,  «le  vives  images,  de  plaisanteries  acérées  et  tranchantes,  de  véhémentes  apo- 
strophes, d'apologues  ingénieux,  où  ont  puisé  plus  d'uue  fuis  et  les  grands  orateoft 
de  la  chidre  moderne  et  les  éeriraina  lea  ploa  originanz  de  notre  littérature ,  Rabelû» 
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calma  l'opinion,  non  par  des  ^olences  contre  les  mécontents, 

mais  par  de  grands  dons  et  des  marques  d'estime  et  de  respect 
offerts  à  l'épouse  d(!'laissée  *. 

Louis  XII  n'attomiait  plus  que  la  dispense  de  parenté  nécessaire 
pour  épouser  Anne  de  Breta^c  :  César  Borgia ,  que  le  roi  avait 
attiré  en  France  pour  se  foire  de  lui  un  instnfinent,  et  qui  était 
arrivé  à  la  cour  dans  un  appareil  quasi  royal,  tâchait  d'extorquer 
à  Louis  de  nouvelles  faveurs  avant  de  souscrire  à  ses  vœux  ;  Té- 
viifue  de  Ceuta ,  un  des  commissaires  du  pape ,  révéla  au  roi  que 
la  dispense  était  signée  d'Alexandre  VI  et  se  trouvait  dans  les 
mains  de  César.  Louis  s'apprêta  à  passer  outre  :  César  alors 
exhiba  la  bulle  qu*il  n'avait  plus  d'intérêt  à  garder;  mais  l'évéque 
de  Geuta  mourut  empoisonné  peu  de  jours  après.  (Guicciardini. 
^Tomaso  -  Tomasi.  ) 

Th)is  semaines  après  le  prononcé  du  divorce,  Louis  XII  épousa, 
dans  le  château  de  Nantes,  la  veuve  de  Charles  YllI  :  le  traité  de 
mariage,  signé,  le  G  janvier  1499,  par  les  principaux  seigneurs  de 
France  et  de  Bretagne ,  fut  beaucoup  moins  avantageux  h  la  cou- 
ronne que  ne  l'avait  été  le  contrat  de  Langeais  entre  Giiarles  VllI 
et  Anne.  Anne  et  ses  sujets,  visant  au  rétablissement  de  l'indépen- 
dance bretonne,  exigèrent  que  le  duché  de  Bretagne  fût  destiné 
au  second  enfant  niAle  ou  femelle  à  naître  du  futur  mariage,  ou, 
81  les  époux  n'avaient  qu'un  seul  héritier ,  au  second  enfant  de 
cet  héritier;  i^i  la  duchesse  mourait  sans  enfant  avant  le  roi,  Louis 
garderait  la  Bretagne  sa  vie  durant,  mais,  après  lui,  le  duché 
letoomerait  aux  plus  prochains  hoirs  de  madame  Anne.  La  Bre- 

eiLa  Foutaiue,  par  exemple;  mais  ce  qai  recommande  sartout  les  vieux  termotimira 
i  r«glim«  de  U  postérité,  c^ttt  bnr  sympathie  énergique  pour  1m  wnifnnuioes  du  pen* 
pbettagénéraaseaiidtMdeteiintttiqiiMooMlnlMvioesdwgrttids,  des  prélats, 
des  gcDS  de  loi,  d«  tow  les  oppresseurs  des  pauvres  et  des  faibles.  Jamais  la  liberté 
<!♦•  !a  chaire  chrétienne  n'a  été  poussée  aussi  loin.  T.es  sprnionnaires  des  xv*  et  wi* 
siéx  !«w  ont  été  réhabilitt^,  dans  la  mesure  et  avec  la  dircrétion  convenable,  par  M.  Rau- 
lin,  Btrut  françaite^  1836,  et  par  M.  Géruzez,  dans  son  cours  d'éloqneiiet  ftaaçaise, 
lÉS-1837.  M.  Géroies  a  oomtetta  Topinion  aoeréditée  m  te  teagag»  maoaronjfM, 
é^êst-&-dire  grotcsqucmeiitinélé  de  français  et  de  latin,  qu'auraient  employé  ces  pré- 
dicateurs :  le  m  tciront^me  serait,  suivant  lui,  le  fait  de  copistes  (pii  ont  recueilli  et  lati- 
nisé les  scrmuns  fratu^ais  des  prédicateurs,  en  conservant  seulement  les  expressions 
françaises  les  plus  caractéristiques.  Y.  aussi  les  articles  de  M.  Ch.  Labitte  ;  Revue  de 
Mtdn  ISâoftt  tSSS,  S  fèrrter  1839  etasjniltet  1840. 

1.  r.  Vumltpê  da  prôoès,  d*aprés  te  manuscrit  original,  dans  riilrtofrv  du  xvi«  Hèek 
mFnmet,  par  P.-L.  Jacob,  bibliophile  (P.  Laeroix),  1. 1,  p.  llS-147. 
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tagne  ne  tenait  encore  à  la  France  que  par  on  bien  faiblelieni 

Le  roi  jura  de  conserver  à  la  Bretagne  tous  ses  droits  et  libertés 
et  son  administration  particulière,  chancellerie,  conseil,  parle- 
ment, chambre  des  comptes,  trésorerie  générale,  assemblée  des 
Trois  États  pour  la  réforme  des  coutumes,  pour  Toctroi  et  la  levée 
des  subsides  ;  U  promit  que  les  bénéfices  ne  seraient  donnés  qu'aux 
gens  du  pays»  d'après  le  choix  exclusif  de  la  reine;  qu'aucune 
juridiction  nouvelle  ne  pourrait  être  établie,  et  que  les  libres 
élections  épiscopales  seraient  défendues  contre  les  prétentions  du 
pape. 

Toute  la  conduite  de  Louis  avait  montré  qu'il  désirait  cette 
alliance  aussi  vivement  comme  homme  que  comme  roi  :  soit 
qu'il  eût  ou  non  aimé  la  reine  du  vivant  de  Charles  VIII,  il  M 
porta,  durant  tout  le  cours  de  leur  union,  une  affection  constante 
et  unique,  qui  contrasta  singulièrement  avec  les  banales  et  licen- 
cieuses amours  de  sa  jeunesse.  Ce  fut  sans  doute  par  une  sorte 
de  flatterie  délicate  que  des  écrivains  contemporains  reculèrent 
l'origine  de  la  passion  du  roi  jusqu'à  l'enfance  de  riiéritière  de 
Bretagne.  La  Bretonne,  qui  avait  l'obstination  plus  que  la  sensibi- 
lité de  sa  race,  répondit  faiblement  à  cette  tendresse,  et  en  abusa 
pour  entraîner  son  trop  dodle  mari  à  de  déplorables  erreurs 
politiques. 

L'affaire  du  divorce  n'avait  point  absorbé  toutes  les  pensées  du 
roi  ni  de  ses  conseillers,  et  d'importantes  mesures  législatives 
signalèrent  l'avènement  de  Louis  XII.  Jusqu'à  Charles  VllI,  le 
grand  conseil,  ambulatoire  à  la  suite  du  roi,  avait  été  à  la  fois 
conseil  d*Ëtat  ou  de  gouvernement,  et  tribunal  jugeant  les  procès 
des  officiers  de  la  maison  du  roi  et  d'autres  cas  assez  mal  définis. 
Le  nombre  de  ses  membres  n'était  pas  fixé,  et  ses  sessions  étaient 
îrrégulières.  En  1497,  Charles  VIII,  à  rinsligalion  du  chancelier 
Gui  de  Rocliefort,  a\ait  séparé  le  grand  conseil  du  conseil  d'Stat 
et  érigé  le  grand  conseil  eu  cour  souveraine,  sous  la  présidence 
du  chancelier  ;  le  nombre  des  conseillers  avait  été  fixé  à  vingt, 
«  tant  4*£(^sa  que  laïques  »,  outre  les  maîtres  des  requêtes  de 
l*h6tel  et  deux  secrétahres  ;  les  conseillers  au  grand  conseil  avaient 
été  assimilés  pour  le  rang  et  pour  le  salaire  aux  membres  du 
parlement,  et  astreints  à  résider  alternativement  six  mois  en 
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cour  pour  leur  service.  Louis  XII  confirma  rordonnanco  de 
Ciiorles  Yin.  C'était  un  contre-poids  que  la  royauté  voulait  don- 
ner au  parlement  de  Paris;  aussi  ce  grand  corps  ne  vit-il  pas  de 
bon  œil  la  nouvelle  cour  souveraine,  avec  laquelle  il  devait  avoir 
de  fréquents  conflits  de  Juridiction,  c  Le  but  de  cette  institution  », 
ditBeancaire  {McaHus),  c  étoit  d*assurer  à  la  justice  une  plus 
haute  impartialité  dans  les  procès  qui  concernent  les  grands; 
mais  il  arriva  tout  le  contraire,  et  aucun  tribunal  ne  donna  plus 
à  la  faveur  »  (p.  222).  Le  grand  conseil,  en  contact  continuel  avec 
la  GOUT,  présentait  en  effet  moins  de  garanties  d*équité  que  le 
pariement. 

Sous  la  main  de  Louis  Xn  et  de  ses  ministres  habiles  et  zélés, 
le  grand  conseil  ftit  toutefois  un  instrument  utile  :  ses  membres 

firent  partie  de  l'assemblée  de  notables  que  Louis  XII  réunit  h 
Blois  pour  travailler  à  la  réforme  de  la  justice;  le  reste  de  l'as- 
semblée se  composait  de  prélats,  de  présidents  et  conseillers  des  . 
parlements  de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  de  sénéchaux 
et  de  baillis.  Les  ordonnances  de  Charles  VU  étaient  déjà  réduites 
à  l'impuissance  :  il  follait  une  réforme  par  génération.  Les  deux 
frferes  Guillaume  et  Gui  de  Rochefort ,  qui  se  succédèrent  dans 
l'oflice  de  chancelier,  avaient  déjà  suggéré  à  Charles  VIII  dciiv 
èditsde  réformation,  en  l 'fOO  et  1  i03,  nin(i\és  par  la  nécessité  de 
remédier  «  à  la  longueur  et  importables  frais  des  procès  ».  L'as- 
semblée de  Blois  travailla  sur  un  plan  plus  étendu,  et  prépara 
une  grande  ordonnance  en  cent  soixante-deux  articles,  qui  tut 
publiée  au  mois  de  mars  1499.  Le  premier  article  débutait  par 
me  éclatante  déclaration  en  faveur  de  la  Pragmatique,  et  sano- 
tionnait,  après  quinze  ans,  les  principes  posés  par  les  États  Géné- 
raux de  1484  :  les  libertés  gallicanes  étaient  nettement  procla- 
mées, et  les  prélats  et  gens  d'église  étaient  invités  à  les  observer 
et  ft  les  défendre.  L'ordonnance  tâchait  d'arrêter  les  progrès  tou- 
jours croissants  de  la  chicane  :  la  justice  mangeait  le  royaume; 
les  gens  de  loi  aimaient  la  monarchie,  mais  pour  Tcxploiter,  et 
leurs  exactions  remplaçaient  celles  de  la  vieille  féodalité  qu'ils 
avaient  détrônée.  L'ordonnance  interdit  aux  jup^es,  sous  des  peines 
sévères,  de  prendre  dépens  ni  aucune  cliose  des  parties,  hors  les 
épices  réduite»  à  un  taux  raisonnable ,  et  réprima  les  exigences 
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des  greffiers,  des  sergents  ,  de  tous  les  agents  subalternes  :  il  fal- 
lait payer  pour  ôtre  assigné,  payer  pour  être  jugé,  pajer  pour 
avoir  copie  du  jugement,  payer  quand  on  perdait,  payer  quand 
on  gagnait,  payer  quand  on  entrait  en  prison»  payer  quand  on  en 
sortait,  acheter  enîSn  ce  que  TËtat  doit  gratuitement  à  tous,  la 
justice.  On  a  souTent  comparé  les  impôts  publics  des  anciem 
temps  avec  les  modernes  budgets,  bien  plus  exorbitants  en  appa- 
rence ;  mais  alors  Tirnpôt  était  partout  en  détail,  partout  où  il  ne 
doit  pas  ^tre. 

L'ignorance  des  magistrats  et  la  confusion  des  coutumes  n'é- 
taient pas  moins  préjudiciables  au  public  que  les  frais  et  les  lon- 
gueurs de  la  justice  :  afin  d'obvier  à  Fignorance  des  juges  m 
matière  de  lois,  Tédit  de  t499  prescritit  l'envoi  d*nn  exemplaire 
du  recueil  des  ordonnances  royales  à  chaque  chambre  des  ooim 
de  parlement  et  aux  auditoires  des  baillis  et  sénéchaux,  et  statua 
que  les  présidents  au  parlement  s'assembleraient  une  fois  par 
mois  pour  redresser  et  punir  les  infractions  des  ordonnances  et 
coutumes  par  les  magistrats  *.  La  libre  élection  des  officiers  de 
justice  fût  assurée  à  leurs  collègues,  et  le  roi  promit  de  ne  jamais 
vendre  les  offices  de  judicature'.  Les  procureurs  du  roi  n'eurent 
plus  le  pouvoir  de  lancer  d'ajournement  sans  mandat  d*un  juge, 
et  les  notaires  durent  désormais  faire  constater  par  deux  témoins 
l'identité  des  personnes  qui  requéraient  leur  ministère;  ces  (lou\ 
articles  n'ont  plus  été  effacés  de  nos  lois.  Les  procureurs,  qui  s'é- 
taient multipliés  à  l'infini  et  €  rongeoient  la  substance  du  pom 
peuple  » ,  tinrent  réduits  c  en  nombre  compétent  > ,  an  moins 
pour  quelque  temps;  car  les  ongles  de  la  chicane,  un  peu  raC" 
courcis,  ne  tardèrent  pas  à  repousser  de  plus  belle 

1.  Cm  ■étaees  disciplinaires  furent  <|Mlill<Mde  mcr«MM»«pttoeq^*«llMMtBMM 

le  premier  mercredi  de  chaqne  mois. 

2.  Cette  promesse  ne  fut  pas  trés-scrupuleusement  tenue,  et,  dans  les  besoin^  ^ 
r  £ltat,  Louis  XII  fit  vendre  plus  d'une  cha^  mus  forme  d'emprunt  fictif.  Oe  fM 
que  le  fimieav  Duptftt,  entre  Mtm,  et  gUam  daoi  1»  nmgtotreture,  eonaM  aoos  Ftp* 
prend  1o  proi  os  da  iMréchal  de  Gié. 

3.  V,  l'orilonTiance  dans  le  Recueil  d'Isanibort ,  Anciennes  lois  françaises,  X.  XL 
p.  323-371».  Le  jjrand  recueil  des  Ordonnances,  ce  majestueux  monument  dn  TÎan 
droit  frunçais,  s'arrête  k  Louis  XII.  Recueil  de  M.  Isambert  n'a  pas  des  propoitiaei 
aases  étendues  pour  y  wofinfiéw  epmplétenient,  et  la  plus  ronddérable  dei  inotaw 
collections  de  lois,  celle  de  Fentenoni  classée  par  ordre  de  matières  et  non  par  ordrv 
de  dates,  est  d'un  Bssg»  asaes  Inrn—ipda  el  difficile  pour  les  rscherdtes  historiqe» 
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Celte  ordonnance,  pleine  d'utiles  dispositions,  laissait  pourtant 
subsister  d'énormes  abus;  elle  maintenait,  en  matière  criminelle, 

la  torture  et  la  procédure  secrète,  que  la  philosophie  niodernc 
était  seule  appelée  à  effacer  de  notre  législation.  Toutefois,  il  faut 
tenir  compte  de  la  défense  de  redoubler  la  torture. 

Dans  ce  même  mois  de  mars  1499,  Téchiquier  de  Normandie, 
qui  n'était  jusqu'alors  qu'une  sorte  de  grands  Jours  tenus  par  des 
membres  du  parlement  de  Paris,  fdt  constitué  en  cour  souve- 
raine permanente,  à  la  requête  des  Trois  États  de  Normandie,  et 
devint  le  parlement  de  Rouen.  La  grande  sénéchaùssée  de  iNor- 
mandie  ne  fut  plus  qu'un  titre  honorifique.  Le  conseil  souverain 
de  Provence,  séant  à  Aix,  fut,  bientôt  après,  érigé  aussi  en  parle- 
ment (juillet  1501  ). 

Les  nouvelles  lois  de  Louis  XJI  causèrent  une  vive  agitation  à 
Paris  dans  le  cours  du  printemps  de  1499;  on  n'av^t  pu  opérer 
la  réforme  judiciaire  sans  toucher  aux  privilégies  des  universités, 
qui  entravaient  sans  cesse  le  cours  do  lu  justice.  L'ordunuunce  de 
1445,  qui  soumettait  l'université  de  Paris  au  parlement  et  ses 
suppôts  au  Ghàtelet,  n'avait  pas  été  maintenue  :  tous  les  procès 
intéressant  les  maîtres  ou  écoliers  étaient  jugés  par  le  tribunal 
exceptionnel  des  <  conservateurs  des  privilèges  de  l'université  t  : 
ce  privilège  était  déjà  bien  asses  exorbitant;  on  en  tenehissalt 
encore  les  limites;  quiconque  avait  un  procès  et  voulait  en  sous- 
traire la  connaissance  aux  juges  ordinaires,  introduisait  ou  fei- 
gnait d^introduire  un  écolier  dans  la  cause,  et  la  faisait  ainsi 
évoquer  devant  les  conservateurs.  Une  multitude  de  gens  de 
toute  espèce  n'avaient  d'écolier  que  le  nom,  et  s'inscrivaient 
parmi  les  étudiants  pouf  partager  leurs  privilèges  sans  partager 
leurs  études.  Suivant  la  relation  des  funérailles  de  Charles  VIII  *, 
l'université  de  Paris  comptait,  en  1498rl»lus  de  vingt-cinq  mille 
étudiants  ou  prétendus  tels  :  quatre  à  cinq  mille  étudiants  seule- 
ment étaient  gradués.  Les  édits  royaux  attaquèrent  de  front  ces 
abus;  il  fut  statué  qu'aucun  écolier  ne  pourrait  s'adyoindre  en 
aucune  cause  sans  justifier  qu'il  y  eût  un  intérêt  réel  et  raison- 
nable ;  des  conditions  rigour^ises  de  stage  et  de  présence  furent 

1.  Ricueii  dt  ijù<le[roi,  p.  754. 
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prescrites  aux  écoliers,  afin  d'acquérir  «  le  degré  »  et  de  jouir  des 
privilèges  :  c'étaient  quatre  ans  d'études  non  interrompues  pour 
les  artietu,  sept  pour  les  décrédites,  huit  pour  les  médecins,  quft> 
torze  pour  les  diéologiens;  personne  enfin  né  put  plus  èiredié 
devant  les  conservateurs,  c  de  plus  loin  que  quatre  journées  ». 

Un  violent  orage  éclata  dans  l'université  :  les  écoles  furent  mises 
vu  interdit;  les  prédications  cesst^rent;  peu  s'en  fallut  qu'on  ne 
défendît  aux  médecins,  de  par  la  a  mère  université  »,  de  conti- 
nuer leurs  soins  aux  malades.  Standonc,  Maillard,  Raulin,  les 
docteurs  et  les  prêcheurs  les  plus  renommés,  excitaient  à  la  résis- 
tance :  les  écoliers  parcouraient  tumultueusement  la  ville,  le 
bâton  ferré  au  poing;  la  révolte  semblait  imminente.  Le  roi  et  le 
parlement  ne  s'effrayèrent  pas  de  ces  démonstrations,  empnmtées 
à  des  loiiips  écoulés  sans  retour  :  l'État  se  sentait  fort;  la  bour- 
geoisie n'avait  qu'à  se  louer  des  réformes,  et  se  montrait  plus 
disposée  à  réprimer  qu'à  seconder  le  désordre.  Le  roi  et  le  car- 
dbial  d'Amboise  accueillirent  sévèrement  les  députés  de  l'univer- 
sité, qui  dut  révoquer  ses  interdictions  et  courber  là  tète  devant 
la  loi.  Olivier  Maillard  s'était  enfùi  en  Flandre;  le  savant  Jean 
Standonc  fut  banni  du  royaume;  le  roi  se  souvint  peut-ôtreun 
])cu  (rop  do  l'énergique  opposition  de  Jean  Standonc  dans  l'affaire 
du  divorce.  On  ne  vil  plus  désormais  leparaître  ces  interdits  uai- 
versitaires  qui  avaient  tant  de  fois  troublé  le  vieux  Pans  *. 

Heureuse  la  France,  si  Louis  XU  se  fût  contenté  de  ces 
pacifiques  labeurs,  ou  du  moins  n'eût  dirigé  ses  armes  qœ 
vers  des  conquêtes  vraiment  nationales!  L'ooca^on  lui  en  ftit 
offerte.  A  la  mort  de  Charles  Mil,  Maxiinilien,  rompant  le 
traité  de  Sentis,  avait  jeté  brusquement  sur  la  Bourgogne 
un  corps  de  troupes  allemandes  et  franc-comtoises  :  le  vicomte 
de  Narbonne,  envoyé  à  la  hâte  avec  quelques  compagnies 
d'ordonnance,  eut  bientôt  refoulé  les  agresseurs-  en  Frandl^ 
Comté.  Reconquérir  la  Comté  eût  été  une  belle  inauguration  du 
nouveau  règne;  mais  Louis  XH  ne  reprit  pas  l'offensive: il 
accueillit  les  propositions  du  jeune  archiduc  Philippe,  qui  était 

1.  F.  les  ordonoaneet  daiiilft  Reoodl  d«F(mtaiioii  «t  im  huoflMrt,  ÂnHtmm  Ici» 
rançdites,  t.  XI,  p.  301  ;  et  le  r  cit  (létaillé  des  troubles  dans  P.-L.  Jacob,  Bùlioin  èt 
XVI*  «tecfo  en  Francê,  1. 1,  p.  183-202.  —  Jean  Standonc  foi  rappelé  Tannée  inhaatt. 
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entré  en  possession  de  ses  états  et  avait  rendu  hommage  à 
Gharies  Ym,  conmie  eomte  de  Flandre,  en  1495;  le  traité  de 
Senlis  Ait  renouTelé  le  20  juillet  1498  :  Philippe  promit  de  ne 

faire  valoir  que  par  les  voies  de  droit  ses  prétentions  sur  le  diirlié 
de  Bourgogne,  durant  sa  vie  et  celle  de  Louis  XII,  et  le  roi  j)rit 
le  même  engagement  quant  aux  chàtellenies  de  Lille,  de  Douai  et 
d'Orchies. 

Louis  Xn,  comme  son  prédéoessenr,  n'avait  d'yeux  que  pour 
ntalie!  Dès  le  jour  de  son  sacre,  11  avait  annoncé  hautement  ses 
intentions,  en  joignant  au  titre  de  roi  de  France  ceux  de  roi  des 

Deux-Siciles  et  de  Jérusalem  et  de  duc  de  Milan.  Il  employa, 
pendant  un  an,  les  ressorts  d'une  vaste  diplomatie  pour  s'assurer 
l'amitié  ou  la  neutralité  de  tous  les  états  qui,  en  Italie  ou  au 
dehors,  pouvaient  entraver  ses  desseins.  Le  pape  était  son  allié, 
et  le  mariage  jle  César  Borgia  avec  une  d*Albret,  soeur  du  roi  de 
Havane,  venait  de  consolider  cette  scandaleuse  alliance.  Venise 
répondit  aussi  aux  avances  de  Louis;  cette  république,  irritée 
contre  Ludovic  Sforza,  qui  contrariait  ses  vues  sur  Pise,  oublia 
sa  prudence  accoutumée  au  point  de  conclure  un  pacte  offensif 
avec  le  roi  de  France  contre  le  duc  de  Milan  (février  1499].  Le 
vertige  que  montra,  en  cette  occurrence,  un  gouvernement  aussi 
■agace  excuse  un  peu,  par  comparaison,  la  déplorable  politique 
que  nous  verrons  pratiquer  par  Louis  XII  et  Georges  d'Ambolse. 
Louis  promît  aux  Vénitiens  la  cession  du  Gréraonais  et  de  toute 
la  rive  gauche  de  l'Adda,  pour  prix  de  leur  coopération.  Un  traité 
assura  également  au  roi  l'assistance  de  la  maison  de  Savoie, 
iiabltuée  à  mettre  les  clefs  des  Alpes  à  la  discrétion  de  la  France  : 
la  sœur  du  jeune  duc  Philibert  Û,  Louise  de  Savoie,  réservée  à 
on  grand  et  fhneste  rôle  dans  nos  annales,  avait  épousé  le  comte 
d*Angoulème,  premier  prince  du  sang;  les  ducs  de  Savoie,  ainsi 
que  ceux  de  Lorraine,  semblaient  se  considérer  en  fait,  sinon 
en  droit,  comme  de  grands  vassaux  de  la  couronne  de  France. 
Les  Suisses,  enfin,  étaient  d'autant  plus  disposés  à  resserrer  leur 
alliance  avec  la  France,  que  la  guerre  venait  d'éclater  entre  eux  et 
Tempereur  :  les  ancfens  traités  furent  renouvelés  à  Luoeme,  le  16 
mars  1499.  Le  pacte  était  offensif  et  défensif  envers  et  contre  tous, 
le  saint-siége  excepté. 
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La  situation  des  grands  états  eoropèens  n'était  pas  moins  fevo* 
rable  aux  projets  de  Louis  XU  ;  rAngieterre  se  resserrait  en  elle- 
même;  Henri  Vn  avait  vu  son  trône  ébranlé  par  la  révolte  du 

fameux  imposteur  Perkins  Warbeck  et  ce  prince  avait  d'ailleurs 
pour  système  de  se  tenir  à  l'écart  des  affaires  du  continent;  il 
•  s'occupait  exclusivement  de  fortifier  l'autorité  royale  à  l'intérieur, 
et  de  grossir  son  trésor»  le  plus  considérale  que  possédât  aucun 
prinoe  de  ce  temps,  par  toutes  sortes  d'exactions  :  Tinsuffisaiice 
des  ressources  pécuniaires  de  1^  couronne  avait  été  la  cause  la 
plus  apparente  des  revers  de  l'Angleterre  sur  le  continent,  et  l'on 
peut  croire  qu'une  avcu{?le  passion  de  l'or  ne  fut  pas  le  seul  mo- 
bile de  la  tyrannie  de  Henri  VIL  L'Angleterre  dut  à  ce  monarque 
un  traité  de  paix  perpétuelle  avec  l' Ecosse,  traité  qui,  par  l'alliance 
des  deux  maisons  de  Tudor  et  de  Sluart,  prépara  la  réuniou  des 
deux  états  et  balança  l'effet  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la 
France.  Ce  Ait  seulement  par  ces  moyens  paciQques  que  Henri  VU 
tâcha  de  rétablir  l'équilibre  avec  la  puissance  croissante  do>la 
France  :  il  avait  signé,  en  1497,  avec  Charles  VIÎI,  des  conven- 
tions pour  la  sûreté  du  connnercc  maritime,  sans  cesse  comitro- 
mis  par  les  violences  réciproques  des  marins  anglais  et  fran<,ius; 
il  ratifia  et  couûrma  le  traité  d'Étaples  avec  Louis  XU,  le  ii  juil- 
let 1498. 

Il  y  avait  chez  l'empereur  plus  de  malveillance,  mais  Uea 
moins  de  pouvoir  :  le  vieux  fédéralisme  féodal  et  germanique, 

l'esprit  d'isolement  et  d'indépendance  nobiliaire  et  municipale, 
plus  ou  moins  dompté  dans  le  reste  de  l'Occident  par  le  princi|)e 
monarchique,  s'était  jusqu'alors  maintenu  en  Allemagne  :  Tein- 
pereur,  sans  revenu  public,  sans  domaine  impénal,  sans  soldats, 
presque  sans  juridiction,  n'eût  été  qu'uniantôme  ridicule,  si  ses 
domaines  patrimoniaux  ne  lui  eussent  assuré  quelques  ressources 
personneHes.  La  diète  germanique  se  décida  à  modifier  cet  étatde 
choses,  dont  les  énormes  abus  finissaient  par  fiapper  tous  les 
yeux  et  par  blesser  tous  les  intérêts  :  la  célèbre  diéto  de  Worins, 
en  1496,  supprima  le  droit  de  guerre  privée,  qui  infestait  l'Em- 
pire d'étemels  brigandages,  et  fonda  une  chambre  impériale,  ou 

].  Warbeck  s'était  fait  passer  pour  le  second  des  onfauts  d'£duuard  IV,  aseaMO^ 
dam  la  tour  éi  Londrea  par  ordra  de  leur  onele  Riàhaid  UL 
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cour  supièine,  cbaigée  d'assurer  la  paix  publique  et  de  juger  les 
différends  qui  se  vidaient  auparavant  par  la  guerre  :  les  membres 
de  la  chambre  impériale  devaient  être  choisis  par  l'empereur  sur 

une  liste  de  candidats  présentée  par  la  diète.  Cette  grande  inno- 
vation, toutefois,  rencontra  dans  la  pratique  de  toiles  résistances 
que  le  vaste  corps  germanique  n'en  devint  guère  plus  désireux  ni 
plus  capable  de  porter  ses  forces  au  dehors  :  chacun  des  t)rinces 
ou  des  villes  libres  qui  composaient  la  diète  se  souciait  peu  des 
droits  de  l'Empire  sur  l'Italie;  la  Suisse  les  intéressait  un  peu 
plus,  à  cause  des  froissements  multipliés  qui  avaient  lieu  entre 
les  Ligues  Suisses  et  la  Haute -Allemagne;  néanmoins  la  diète 
soutint  fort  mal  Maximilien  dans  la  tentative  qu'il  fit  sur  ces  entre- 
faites pour  obliger  les  Suisses  à  subir  l'autorité  de  la  chambre 
impériale  (février  1499)  :  les  Autrichiens  furent  battus  comme  à 
Fordinaire,  et  l'empereur,  après  une  lutte  sanglante,  foi  réduit 
à  reconnaître  les  ligues  Suisses  indépendantes  de  hi  chambre 
impériale  et  exemptes  de  toutes  les  charges  de  l'Empire  *.  Ce 
n*était  pas  au  milieu  de  tels  embarras,  compliqués  encore  par  une 
révolte  opiniâtre  dans  la  Gueldre  et  la  Frise  contre  l'archiduc 
Philippe,  que  Maximilien  pouvait  s'opposer  immédiatement  aux 
entreprises  de  la  France;  mais  il  avait  puissamment  travaillé  pour 
l'avenir  en  scellant  Falliance  des  maisons  d'Autriche  et  d'Es* 
pagne  ^ 

L'Espagne  était  le  seul  état  qui  eût  le  pouvoir  et  la  volonté 

d'intervenir  activement  en  Italie  :  ce  peuple ,  trempé  par  huit 
siècles  de  guerres  nationales  sur  son  propre  sol,  aspirait  à 
répandre  k  son  tour  sur  le  monde  le  (lot  dévorant  de  ses  passions 
jusqu'alors  contenues  dans  d'étroites  limites;  il  se  sentait  appelé 
à  un  rôle  extraordinaire;  son  orgueil  hyperbolique,  son  enthou- 
siasme romanesque  et  fàrouche,  sa  soif  de  gloire  et  d'or,  son 
fimatîsme  religieux,  le  portaient  à  tout  entreprendre  :  sa  sombi^ 
et  persévérante  énergie  le  rendait  capable  de  beaucoup  réaliser.  Ui 
réunion  des  deux  principaux  royaumes  espagnols  et  la  conquête 

1.  La  Suisse  s'était  renforcée  par  raccesâioa  des  Ligues  Grises,  et  «QglolM  bientôt 
B41e,  Schaffhouse  et  Appeozell,  qui  complétèrent  lo-^  Treize  Cantons. 

2.  En  1 196,  utic  prrande  flotte  espajjnok-  uvait  paru  dans  l'Escaut,  à  Anvers  :  elle 
^t9ùMi%  auicuer  Ui  tiaucée  do  Tarchiduc  l'IuUppe ,  et  chercher  celle  de  l'héritier  des 
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du  dernier  royaume  maure  s'étaient  opérées  sous  les  auspices  des 
deux  souTerains  les  plus  prqtres  à  tirer  parti  des  dispositions 
nationales.  Isabdle  de  Gastille  représentait  le  génie  espagnol  dins 
tout  ce  qu'il  a  de  grandiose,  d'exalté  et  de  hardi;  Ferdinand 

d'Aragon  était  l'élève  le  plus  profond  de  cette  diplomatie  infer- 
nale, gui,  systématisée  par  les  tyrans  italiens,  infectait  l'Europe 
entière  :  Isabelle  excita  les  passions  de  l'Espagne;  Ferdinand  les 
dirigea  en  iéignant  de  les  partager  *  ;  ils  donnèrent*  à  eux  deax  | 
une  impulsion  décisiTe  à  l'Espagne,  et  préparèrent  toutes  ses 
funestes  grandeurs  et  toutes  ses  misères;  ils  engagèrent  et  po^ 
dirent  son  avenir  pour  des  siècles  .par  le  système  qu'ils  adop- 
tèrent dans  les  choses  de  la  religion.  Ce  système  ne  fut  que 
l'exagération  logique  de  l'intolérance  du  moyen  âge.  Les  chrétiens 
espagnols  avaient  toi^ours  été  beaucoup  plus  intolérants  envers 
les  musulmans  que  ceux-ci  envers  1m  chrétiens.  Les  Maures 
avalant  été  expulsés  de  la  plupart  des  grandes  villes  recouvrées 
par  les  Espagnols,  et  les  capitulations  de  la  c  recouvrance  •  chré- 
tienne avaient  été  fort  mal  observées  Néanmoins ,  il  subsistait 
encore  des  musulmans  dans  les  états  de  la  couronne  d'Aragon,  et 
la  conquête  de  Grenade  venait  de  donner  aux  Rois  Catholiques 
une  multitude  immense  de  si\jets  maures.  Il  y  avait  donc,  en 
Espagne,  deux  grandes  masses  non  chrétiennes  :  les  Maures» 
fiibricants  et  agriculteurs;  les  Jui6,  négodants»  marchands  et 
banquiers,  n  est  difficile  aujourd'hui  d'apprécier  ce  qui  aurait  pu 
sortir  de  cette  diversité  d'éléments  acceptée  et  régularisée  par  le 
gouvernement  espagnol;  mais  Ferdinand  et  Isabelle  résolurent 
d'arriver  au  despotisme  politique  par  l'unilé  religieuse  absolue  : 
dès  les  premières  années  de  leur  règne ,  ils  ravivèrent  le  «  saint 
ofiioe  de  l'inquisition  qui  ne  subsûtait  plus  guère  que  nomina- 
lement, et  lui  donnèrent  une  organisation  nouvelle  qui  le  reodit 
plus  terrible  qu'au  temps  même  de  saint  Dominique  et  d*Amand- 
Amauri,  mais  qui  le  mit  directement  sous  la  main  de  la  royauté 
et  ridentifia,  pour  ainsi  dire,  avec  elle,  en  le  soustrayant  complé- 

1.  Les  coîitemporains  susp<K;taieni  fort  la  relifrion  de  Ferdinand.  «  Avant  de  crvin- 
H  tic'a  ^Tineut»,  n  (lisait  un  prince  italien ,  «  je  vouUrois  qu'il  jur&t  par  un  Dieu  co  qui 
ilcrftt.  R 

2.  L.  Viardoit'JnSl.  du  Ànbm  H  dm  Mvm  SBt^ofM,  1. 1,  ch.  t,  ti,  tu. 
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lemeat  à  rautorité  des  é¥éqiies  Ils  s'étaient,  en  même  temps, 
emparés  des  grandes  maîtrises  des  ordres  militaires  espagncds 
et  de  la  nomination  des  évèques,  sans  beaucoup  de  résistance  de 

la  part  du  pape  :  c'était  pour  eux,  et  non  pour  la  cour  de  Rome, 
qu'ils  travaillaient.  Ils  firent  un  impitoyable  usage  de  l'instru- 
ment de  mort  qu'ils  avaient  organisé  :  la  persécution  marcha 
progressivement;  ils  commencèrent  par  frapper  les  Maures  et  les 
juifs ,  qui,  après  avoir  reçu  le  baptême,  retournaient  à  leur  c  infi- 
délité >  :  de  1478  à  1482  seulement,  plus  de  deux  mille  relaps 
forent  livrés  aux  flammes;  après  la  prise  de  Grenade,  un  plus 
grand  coup  fut  frappé  :  tous  les  juifs  reçurent  ordre  de  se  faire 
baptiser  ou  de  quitter  l'Espagne.  La  péninsule  ibérique  était  le 
pays  de  rËurope  où  les  juifs  s'étaient  le  plus  multipliés,  et  où  ils 
avaient  acquis  le  plus  de  richesses  et  de  lumières  :  la  population 
juive  dépassait,  assure-t-on,  un  million  d'âmes;  suivant  le  calcul 
le  plus  modéré,  trente  mille  familles,  formant  vraisemblablement 
plus  de  cent  cinquante  mille  têtes,  émigrèrent  en  Portugal,  en 
Afrique,  en  Trance,  en  Italie  '  :  le  reste  subit  l'abjuration  im- 
posée. 

Sept  ans  après,  les  musulmans  eurent  leur  tour  :  toutes  les 
capiUdations  anciennes  et  nouvelles,  y  compris  celle  de  Grenade, 
forent  mises  à  néant,  de  Tavis  du  &meux  Ximenez,  archevêque 
de  Tolède,  et  des  principaux  théologiens  et  casuistes  espagnols, 

qui  ne  tirent  qu'appliquer  le  principe  proclamé  par  le  concile  de 
Constance  :  On  ne  doit  tenir  aucune  promesse  au  préjudice  de  la 
Joi  catholique  Les  musulmans,  ainsi  que  les  juifs,  furent  som« 
més  d'embrasser  le  christianisme  ou  de  s'expatrier.  La  plupart 
des  Ifaures,  atterrés  par  le  malheur,  confessèrent  de  boudie  une 
religion  qu'ils  détestaient  dans  Tâme  :  rémigration ,  quoique 
nombreuse,  fut  peut-être  d'abord  moins  vaste  que  cliez  les  juifs; 

1.  Un  inquisitcar  f^énéral  et  un  conseil  aoureraîu  de  l'inquisition,  à  la  nomination 
n>valc,  furent  institués  pour  tou.s  les  étatâ  des  Rois  Cathuliquen  :  le  grand  inquisiteur 
uommait  les  inquisiteura  pariiculiers,  maiâ  avec  le  consentement  du  roi. 

3.  Ftmnt,  BUMn  S  Espagne,  xi*  partie.  —  An.  14S3-1493.  -~  Lé  Porfaig^  suivit 
Uentfti  r«iaiBpto%â0  rEspâgne.  Mariaia  «I  d*ÉntnMi  Ustoriens,  probablemMit  avec 
exagération,  élèveatrémigrationjiiaq^^àliiiitoent  inilleâinet.  EUeen^  aans  doute  plu- 
liran  recrudescence?.  ^ 

3.  J.  Leufont,  IJittoire  du  coitcilt  (U  Constame,  p.  17* 
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les  révolles  qui  éclatèrent  dans  les  sierras  grenadines  furent  com- 
primées par  la  force»  et  rinquisition  se  chargea  de  surveiller  ks^ 
rechutes  des  infidèles  convertis  :  les  plus  grands  seigneurs  avaient 

accepté  avec  empressement  les  fonctions  de  familiers  de  l'inqui- 
sition ;  tout  un  peuple,  entraîné  par  ses  rois  et  par  ses  prêtres»  se 
rendit  l'instrument  de  cette  effroyable  t}Tannie;  tout  vieux  chrc- 
tien  devint  l'espion  des  nouveaux  chrétien^;  la  délation  fut  saoo- 
tifiée;  la  générosité»  naturelle  au  caractère  espagnol,  fut  profon- 
dément altérée  et  pervertie»  et  Talliance  signée  entre  l'État  et 
rËgllse  à  la  lueur  des  bûchers  frappa  de  malédiction  Tavenir  de 
l'Espagne.  Mais  elle  lui  donna  dans  le  présent  une  force  terrible, 
et  l'exaltation  du  fanatisme  religieux  doubla  l'ardeur  de  l'esjtrit 
de  conquête  :  les  Rois  Catholiques,  un  œil  sur  le  grand  Océan,  où 
ils  lançaient  Colomb  et  ses  successeurs ,  l'autre  œil  sur  la  MédK 
terranée»  qu'ils  dominaient  par  les  Baléares»  la  Sardaigne  et 
la  Sicile,  visaient  à  la  conquête  des  états  Barbaresques  da 
royaume  de  Naplcs,  et  n'avaient  assisté  les  princes  napolitains 
contre  Charles  VIII  que  dans  l'espoir  de  s'approprier  un  jour 
leurs  dépouilles.  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  déjà  insinué 
naguère  à  Charles  YUI  qu'on  pourrait  s'entendre  sur  le  partage 
du  royaume  de  Naples  :  loin  de  s'opposer  aux  desseins  de 
Louis  Xn  sur  l'Italie»  ils  agréèrent  ses  propositions  secrètes,  et 
le  partage  fut  convenu;  Ferdinand  comptait  bien  tromper  le  nii 
de  France  après  le  roi  de  Naples,  et  garder  à  lui  seul  la  proie 
tout  entière  :  la  supériorité  de  sa  mari  ne,  la  possession  de  la 
Sicile,  les  diversions  qui  pouvaient  et  devaient,  d'un  moment  à 
l'autre,  partager  l'attention  de  la  France,  en  contact  continuel 
avec  toute  l'Europe»  promettaient  en  effet  à  l'Espagne  les  meii> 
leures  chances. 

Ainsi ,  d'aucun  côté,  Louis  Xn  ne  voyait  surgir  d'obstacle  im- 
médiat :  il  poussait  avec  vigueur  ses  préparatifs;  l'épouvante 
régnait  à  la  cour  de  Naples  et  surtout  à  la  cour  de  Milan,  (jui 
allait  essuyer  la  première  tout  l'effort  de  la  tempête  :  Florence, 
tiraillée  entre  les  républicains  et  les  partisans  desMédicis  *»  épui- 

1.  La  coalition  qui  avait  iminol<^  Savonarola  sV-tait  rompue  au  pied  de  son  bûcher, 
jeunesse  épicurienne,  qui  n'avait  frappé  en  lui  que  le  refuniuitcurascétique,  s'était 
retoornéc  contre  le  parti  de  la  tyrannie  princiére,  «l  avait  maintenu  la  république. 


Digitized  by  Google 


[imj  L  ARMÉE  FRANÇAISE.  317 

sée  par  ses  efforto  incessants  pour  reconquérir  Pise»  paraissait 
disposée  à  ne  prendre  aucune  part  à  la  guerre  de  Lombardie  s  te 

(hic  de  Fcrrarc  lui-mômc,  le  beau-père  de  Ludovic,  refusait  de, 
se  compromettre  pour  son  gendre;  Ludovic,  abandonné  de  tout 
le  monde,  recourut  aux  Othomans,  et  supplia  Bajazet  de  le 
secourir  par  une  diversion  contre  les  Vénitiens;  mais  les  ravages 
que  les  hordes  turques  commirent  dans  le  Frioul  ne  servirent 
qu'A  rendre  odieux  rallié  des  infidèles,  et  n'arrêtèrent  pas  les 
Français.  L'armée  française  se  réunissait  à  Lyon  :  le  roi ,  ne  vou- 
lant pas  augmenter  les  impôts,  qu'il  avait  réduits  à  son  avène- 
ment, s'était  procuré  de  l'argent  en  vendant  les  charges  de 
finances  et  tous  ceux  des  offices  royaux  qui  n'étiiient  pas  de  judi- 
cature;  tout  fut  prêt  avant  la  fin  de  juillet  1499;  Louis  XII  vint  à 
'Lyon  passer  la  revue  de  son  armée,  qu'il  ne  devait  pas  conduire 
en  personne,  et  lui  donna  l'ordre  de  franchir  les  monts,  sous  le 
commandement  de  trois  Taillants  et  habiles  chefs,  Stuart  d'An- 
bigni ,  Jean-Jacques  Trivulce,  «  très- bon  francois  »,  tout  Lom- 
bard qu'il  fût  de  naissance,  et  Louis  de  Luxembourg,  comte  de 
Ligni ,  dont  la  maison  était  une  école  «  de  toute  prouesse  de  che- 
valerie >,  et  qui  eut  Thonneur  d'être  le  maître  et  le  patron  de 
l'illustre  Bayart  '.  Les  noms  de  Luxembourg,  de  La  Trémoilie, 
de  Ghabannes,  si  odieux,  si  sinistres  du  temps  de  Jeanne  Darc  et 
de  Charles  VII,  devenaient  des  types  de  vertu  guerrière  :  les  fils 
rachetaient  la  honte  des  pères.  Tandis  que  la  di[)lomatie  était  au 
comble  de  la  dépravation,  la  moralité  se  rele\ait  dans  la  noblesse 
miirtairc  des  compagnies  d'ordonnance,  forte  école  de  discipline 
et  de  patriotisme  guerrier.  L'armée  de  France  était  forte  de  seize 
cents  lances  (neuf  mille  six  cents  chevaux) ,  cinquante-huit  pièces 
de  canon,  et  treize  mille  fantassins,  dont  dnq  mille  Suisses, 
quatre  mille  Gascons  et  quatre  mille  hommes  des  autres  pro» 
vinces  françaises  :  les  volontaires  gascons  et  surtout  leurs  voisins 
les  Basques,  avec  lequels  on  les  confondait,  formaient  une  infan- 
terie légère  qui  commençait  d'acquérir  grande  renommée.  Quant 
à  la  gendarmerie,  jamais  elle  n*avait  été  si  bonne  et  si  belle  ;  il 
y  avait  là  une  foule  de  jeunes  héros  destinés  à  un  renom  national 

1,  -  De  sa  nourriture  sont  sortia  trente  vaillants  et  vcrtuctu  tupitaiuee.  Les  GMUi 
du  bon  chevalier  tant  peur  ei  tant  reproche,  par  le  Loyal  Serviteur, 
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que  la  postérité  a  consacré  et  qui  ne  8*effacera  jamais  de  nos 

fastes  militaires. 

L'armée,  qui  avait  achevé  de  s'assembler  à  Asti,  après  avoir 
traversé  le  Piémont,  se  mit  aux  champs  le  13  août  :  beaucoup  de 
places  furent  rapidement  emportées  ou  achetées;  Jean-Jacques 
Trivulce,  proscrit  autrefob  par  Ludovic  Sforza  comme  chef  da  • 
parti  guelfe ,  avait  de  telles  intelligences  dans  le  pays  et  dans  l*ar- 
mée  ennemie,  que  Galéas  de  San-Severino ,  général  des  troupes 
de  Ludovic,  n'osa  essayer  un  seul  instant  de  tenir  la  campagne, 
et  fut  réduit  à  s'enfermer  dans  Alexandrie  avec  [>resquc  toutes  ses 
troupes,  peu  inférieures  en  nombre  à  l'année  française,  mais 
composées  quasi  uniquement  de  nouvelles  levées  italiennes  : 
Ludovic  n'avait  pu  tirer  que  de  bien  faibles  secours  d'Allemagne, 
à  cause  de  la  guerre  de  Suisse.  Les  Français  s'apprêtèrent  à  cer- 
ner Galéas  dans  Alexandrie  :  Galéas  perdit  la  tête  ou  se  laissa 
corrompre;  il  quitta,  pendant  la  nuit,  l'année  et  la  ville  qui  lui 
étaient  confiées  pour  courir  h  Milan.  Sitôt  que  ses  soldats  surent 
sa  désertion,  ils  évacuèrent  Alexandrie  en  désordre.  Les  Français 
entrèrent  sans  opposition  ;  mais,  malgré  tous  les  efforts  du  comte 
de  Ligni  et  des  autres  chefs,  les  fantassins  suisses  et  gascons  se 
ruèrent  an  sac  de  la  ville  avec  une  irrésistible  furie,  et  ajou- 
tèrent l'incendie  au  pillage.  Le  comte  de  Ligni  punit  ce  qu'il 
n'avait  pu  empêcher,  et  fit  pendre  les  principaux  auteurs  du 
hutin.  Les  généraux  n'avaient  pu  employer  la  gendarmerie  à 
arrêter  le  désordre  :  elle  s'était  lancée  à  la  poursuite  de  Tarmée 
fugitive,  qu'elle  acheva  de  disperser. 

Le  malheureux  duc  de  Milan  apprenait  chaque  jour  quelque 
nouveau  revers  :  les  Vénitiens  avaient  envahi  le  Gr^monais  et 
s'avançaient  déjà  jusqu'aux  portes  de  Lodi  ;  les  villes  se  rendaient 
sans  coup  férir  ou  se  révoltaient  d'elles-mêmes  ;  partout  le  j)euple 
se  montrait  indifTérent  ou  hostile;  la  catastrophe  d'Alexandrie  ne 
fit  que  confirmer  les  Milanais  dans  la  résolution  de  ne  pas  soute- 
nir de  siège,  et  l'ai^gentier  du  duc  fut  massacré  en  pleine  rue,  à 
Mihin ,  pour  avoir  voulu  procéder  à  une  levée  de  deniers.  Ludovic 
jugea  tout  perdu,  s'il  n'obtenait  proniptementun  puissant  secours 
de  Maxiinilien  :  /c  More  se  dniida  donc  à  confier  Milan  et  tout  ce 
qui  restait  encore  sous  son  ohéissuncc  k  quelques  aflidés,  puis  il 
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partit  pour  aller  trouver  Màximilien  en  Tyrol.  A  peine  le  More 

était- il  on  route,  que  le  comte  de  Caiazzo,  frère  de  son  général 
Galéas  de  San-Scverino,  lui  déclara  de  vive  voix  qu'il  renonçait 
à  le  servir»  et  passa  dans  les  rangs  des  Français  avec  ses  soldats. 
Ludovic,  poursuivi  de  près  par  ce  traître  et  par  Tennemi,  ne 
gagna  qu'à  grand'peine  les  montagnes  de  la  Yaltelme  :  avant 
qn*ll  fût  arrivé  à  Lispruck,  les  lis  de  France  avaient  remplacé 
dans  c  toute  la  duché  »  la  guivre  milanaise;  Milan  et  Pavie 
avaient  remis  leurs  clefs  aux  généraux  de  Louis  XII,  et  «  toute 
cette  duché,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  du  monde  »,  avait 
reconnu  la  domination  du  roi  de  France.  Cette  magnifique  con- 
quête fut  achevée  en  un  mois  :  l'armée  était  partie  d'Asti  le 
13  août;  le  château  de  Milan,  •  vendu  pour  argent  et  promesses 
par  celui  qui  l'avoit  en  garde  >,  capitula  le  14  septembre.  Ce 
rapide  triomphe  attestait  moins  la  valeur  et  la  science  militaire 
des  Français  que  la  perfidie  des  condottieri  et  Fancantissement 
de  l'esprit  public  chez  les  Lombards  *. 

La  soumission  du  Milanais  entraîna  celle  de  Géncs  :  cette  répu- 
blique suivait  en  vassale  les  mouvements  de  la  politique  mila- 
naise; au  bruit  des  revers  de  Ludovic,  Gènes  chassa  ses  c  gou- 
verneurs »,  créatures  du  Mere,  et  se  replaça ,  comme  elle  l'avait 
fait  tant  de  fois,  sous  la  suzeraineté  du  roi  de  France.  Le  roi 
Louis,  transporté  de  joie  à  la  nouvelle  des  éclatants  succès  de 
ses  lieutenants,  accourut  au  delà  des  monts,  passa  par  Pavie,  aOn 
de  faire  honneur  à  ki  célèbre  université  de  cette  ville ,  et  entra, « 
le  6  octobre,  en  grande  pompe,  dans  c  sa  bonne  ville  »  de  MHan, 
aux  cris  de  viva  Franeiaf  poussés  par  des  milliers  de  voix.  Tout 
le  peuple,  paré  de  la  croii  blanche,  était  sorti  au-devant  du  non- 
veau  souverain,  avec  le  cardinal  de  Saint- Tiorre-ès-Liens  ^,  tou- 
jours dévoué  jusqu'alors  à  la  France,  le  duc  de  Ferrare,  le  mar- 
quis de  Mantoue,  le  comte  de  Caiazzo,  les  alliés,  les  voisins,  les 
capitaines  du  prmce  détrôné.  Louis  reconnut  le  bon  accueil  dés 

1.  F.  Jeaa  d'Anton ,  Chronitptu  d*  Louis  Xll.  Les  Chroniques  de  0«t  Uitoriogrupho 
de  Loale  XII  ont  été,  ponr  U  iweniidra  fois,  pnbliéet  en  entier  en  1634  pur  P.-L.  Ja- 
cob (P.  Lacroix).  Elle»  ne  s'étendent  que  de  1499  à  1508.  Sur  cette  guerro.  V.  aussi 
Saiiit-Gelais  ;  —  La  TrémoUle j  —  Ia  LoyiU  Seniteuf^ — Guicclardini ;     Bekariu»,  etc. 

2.  Julien  de  La  Rovére. 
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Milanais  en  réduisant  notablement  les  énormes  contributions  que 
percevait  ie  More;  au  rapport  d*un  historien  contemporain  *, 
Ludovic  avait  levé  sur  ses  sujets  jusqu*à  c  un  million  six  cent 
huit  mille  six  cent  quatre-vingt-six  livres  tournois  »  en  un  an; 

le  royaume  de  France  tout  entier  ne  payait  alors  que  quatre 
millions  à  quatre  millions  et  demi ,  et  celle  charge  paraissait 
lourde,  et  Louis  XII  tâcha  de  Tallégcr  graduellcmcut.  Louis  et 
son  ministre,  Georges  d'Amboise,  saisis  d*une  sincère  admira- 
tion pour  la  civilisation  italienne»  prodiguèrent  toutes  les  mar- 
ques de  faveur  aux  savants  et  aux  artistes  qui  remplissaient  la 
Lombardie.  Le  roi  repassa  les  Alpes  au  bout  de  quelques  semaines, 
après  avoir  établi  un  parlement  à  Milan  sur  le  modèle  des  cours 
souveraines  de  France,  révoqué  les  ordonnances  vexatoires  des 
Sforza  sur  la  chasse,  et  conclu,  en  >'ue  de  la  conquête  de  >iaples, 
des  traités  d'alliance  avec  la  république  de  Florence ,  le  marquis 
de  Mantoue,  le  duc  de  Ferrare  et  le  seigneur  de  Bologne  \  0 
avait  nonuné  Trivulce  son  lieutenant  générai  dans  le  Milanais,  et 
Philippe  de  Glèves,  sire  de  Ravenstein,  son  proche  parent  du  côté 
maternel,  gouverneur  de  Gènes,  que  ce  scifxnour  devait  régir  de 
concci-t  avec  Batistino  Fregoso,  chef  du  parti  françois  à  Gônes. 

Rien  ne  semblait  pouvoir  arrêter  les  prospérités  du  roi  de 
France;  Maximilicn  avait  renouvelé  sa  trêve  avec  Louis  Xll 
jusqu'en  mai  1500;  Naples  semblait  devoir  subhr  bientôt  le  sort 

*  de  Milan,  et  déjà  le  roi,  remplissant  ses  engagements  envers 
les  Borgia,  avait  donné  au  duc  de  Valentinois ,  comme  on  appe- 
lait le  fils  du  pape,  un  petit  corps  d'armée  pour  conquérir  les 
seigneuries  de  la  Ilomagne.  Le  drapeau  de  la  France  allait 
couvrir  les  crimes  sans  nom  de  ces  deux  monstres,  le  père  et 

1.  Rob.  Gagnln.  Compindium;  la  livre  yabit  îlots  4  fir.  S5  à  60  e.  Conriocs  dft 

que  Ludovic  levait  650,000  à  700,000  ducats,  et  que  le  Milanais  en  pouvait  pajw 
5(M>,000  sans  peine.  700,000  ducats  faisaient  un  pea  plus  de  1,300,000  livres  toaivio», 
le  ducat  valant  de  37  bouj  à  37  suus  et  demi, 

2.  Pluslean  Utlérateiin  et  trtistM  Mivirenl  to  toi  àtonntoiir tu Fnooe;  entit 
autm  le  grand  atofaltaote  Fta-Gioooiido  et  rUttorien  Faolo-Emill,  ^  ae  fkiMil 
appeler  Paulus-J^miliut,  et  qui  fut  chargé  de  rédiger  en  latin  classique  \ts  annales  da 
la  France.  Paului-ÂCmiliut  détrôna  notre  premier  historien  national,  Kobcit  Gaf^uin. 

*  Ce  fut  aussi  ver»  ce  temps  que  Louis  XII  s'attacha  le  Savoyard  Claude  de  Scissel,  qui 
a  écrit  son  panégyrique  en  150B.  Y.  le  Recueil  £ur  l'iûstoire  de  Louis  Xli,  publie  par 
Théod.  Godeflrol  en  161S. 
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le  fib.  Dans  le  Ifilanais,  la  politique  royale,  plus  honnête,  ne  fut 
pas  heureuse.  Louis  Xn,  pensant  qu*i1  serait  plus  agréable  à  ses 

nouveaux  sujets  dï-tre  gouvei  nés  par  un  de  leurs  compatriotes 
que  par  un  Français,  avait  donné  le  jîoiiverneinent  du  Milanais 
à  Jean-Jacques  Trivulcc.  Par  malheur,  Trivulce  employa  sou 
autorité  moins  en  lieutenant  du  roi  de  France  qu'en  che£  du 
vieux  parti  guelfe  :  au  lieu  de  chercher  à  réconcilier  les  restes 
des  deux  factions  qui  se  transmettaient,  de  génération  en  géné- 
ration, leurs  haines  héréditaires,  il  Texa  les  Gibelins  et  s'aliéna 
les  classes  populaires  par  sa  rudesse  et  sa  violence  :  ses  agents, 
pour  exciter  le  peuple  contre  Ludovic,  avaient  répandu  le  bruit 
que  les  Français  aboliraient  tous  les  impôts  :  cette  espérance 
chimérique  n*ayant  pu  être  complètement  réalisée,  une  réaction 
s*opéra  dans  les  esprits  :  un  jour,  les  bouchers  de  Milan  s*ameu- 
t&Knt  sur  le  mardié,  et  refusèrent  de  payer  les  taxes.  Trivulce 
accourut,  et  en  tua  plusieurs  de  sa  main.  L'irritation  fût  extrême 
parmi  le  peuple  :  les  manières  des  soldats  français,  leurs  hau- 
teurs envers  les  hommes,  leurs  galanteries  auprès  des  femmes, 
n'avaient  pas  tardé  à  mécontenter  ces  populations  vaines  et  ja- 
louses. Les  Milanais,  d'ailleurs,  comme  les  Napolitains,  avaient  la 
mobilité  des  peuples  qui,*  ne  sachant  pas  ou  ne  sachant  plus  être 
libres,  cherchent  à  se  fàire  iUusion  en  changeant  souvent  de 
maîtres,  he  parti  des  Sforza  se  releva  avec  une  extrême  rapidité, 
et  un  vaste  complot  fut  ourdi  dans  tout  le  duché  en  faveur  du 
prince  dépossédé. 

Ludovic  était  déjà  en  mesure  de  mettre  à  profit  ce  retour  de 
Topinion  :  grâce  aux  trésors  qu'il  avait  emportés  en  Allemagne, 
et  à  la  paix  qui  venait  de  se  rétablir  entre  l'empereur  et  les  Suisses, 
Ludovic  avait  attiré  sous  ses  bannières  cinq  cents  hommes  d'armes 
franc-comtois  et  huit  mille  Suisses,  quoique  les  cantons  se  fus- 
s^ent  engagés  à  ne  pas  laisser  leurs  hommes  s'cnrAler  au  service 
des  ennemis  de  la  France.  Dès  qu'on  sut  dans  le  Milanais  que  le 
Mare  et  son  host  s'avançaient  par  le  lac  de  Gôme  [Como],  une 
insurrection  presque  générale  éclata  (25  janvier  1500).  Trivulce 
Alt  forcé  de  seTéfugier  au  chAteau  de  Milan;  le  comte  de  Ligni 
évacua  Côme  devant  l'armée  du  More,  rejoignit  Trivuke*,  fi  tous 
deux ,  laissant  garnison  au  château  de  iMilan ,  se  replièrent  sur 
tu.    .   *•  2t 
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Novarre,  ville  gaelfe  et  dévouée  aux  Français,  puis  de  là  «or  Mor 
tara,  où  ils  s'enfermèrent  afin  d'attendre  des  secours  de  FVanee. 

Ludovic,  après  avoir  rocoiivré  la  nieilloure  partie  de  son  diuh<^ 
plus  vite  encore  qu'il  ne  l'avait  perdue,  se  présenta  bientôt  de\anl 
Novarrey  OÙ  les  capitaines  français  avaient  jeté  une  forte  garnison 
80U8  le  conunandemeiit  d*Yves  d*Allègre,  accouru  de  la  Romagne 
avec  les  troupes  qui  avaient  été  confiées  à  César  Borgia.  Ludo^k 
avait  été  lêjoint  par  dix  mille  lansquenets  allemands  et  par  de 
nouveaux  détachements  franc-comtois  et  albanais,  et  il  avait  leré 
force  inlanterie  et  cavalerie  italiennes.  NovaiTe  fut  vaillaiiinient 
défendue,  jusqu'à  ce  que  tous  les  remparts  «  fussent  par  terre  »  : 
Yves  d'Allègi^  capitula  enfin  le  22  mars,  aux  conditions  les  j/fm 
honorables;  la  garnison  sortit  avec  armes  et  bagajies,  et  gagna 
Mortara,  emmenant  sous  sa  protection  ceux  des  habitants  qui  ne 
voulurent  point  s*exposer  à  la  réaction  gibeline.  La  ville  seule  toi 
évacuée,  et  le  château  resta  aux  Français 

Ut  s'arrêtèrent  les  succès  de  Ludovic.  Le  roi  n'avait  pas  perdu 
un  moment  pour  lever  de  l'argent  et  des  soldats  :  Paris  avait 
prêté  200,000  livres  ;  les  autres  villes,  à  proportion.  Avant  même 
que  Novarre  eût  ouvert  ses  portes  au  Jtforv,  le  cardinal  d'Ambeise 
et  le  sire  de  La  Trémoille  étaient  arrivés  en  Piémont  ;  le  premier, 
avec  les  pleins  pouvoirs  du  roi,  «  pour  traiter  de  la  réconci- 
liation des  villes  rebelles  et  besogner  à  tout  conmie  le  roi  en 
propre  persomie  » ,  le  second ,  avec  le  titre  de  lieutenant  général 
commandant  les  forces  militaires.  La  Trémoille  avait  amené  un 
corps  d*armée  fhuiçais',  qni  fut  renforcé,  au  bout  de  quelques 
jours,  par  dix  mille  Susses.  Toutes  les  troupes  royales  opérèrent 

1.  Ce  fut  vers  cctu*  tpoque  que  le  jeune  Dauphinois  Pierre  du  Temùl  de  îîax^irt. 
qui  servait  dans  la  compagnie  d'ordonnance  du  comte  de  Ligni,  et  qui  Araii  ^ut  «es 
premièMsamiMiFofliion»,  ts  sigaala  par  im  tnlt  d'une  Incroyable  eadeee.  A  le  mStê 
d'une  eaoermoache  o&  on  détaidiement  français  avait  ehaaaé  un  eaaadran  knnhaid 
pretque  jusqu'aux  portes  de  Milan,  Bayart,  sans  s'apercevoir  que  ses  camarades  teat' 
naient  bride,  continua  la  poursuite  h  lui  seul  avec  tant  d'impétuosité,  qo'îl  trsTersa 
les  faubourgs  et  entra  dans  la  ville  péle-méle  avec  les  ennemis  fugitifs  -.  il  jHiussa  jus- 
que devant  le  palais  de  Ludovic,  et,  là  seulement,  entouré  par  tout  un  peuple,  il  firt 
démonté  et  fait  priaonnier.  Ludovic,  étonné  et  presque  effrayé  de  cette  hén^ne  téil 
rité,  qni  M  lembln  d*nn  fâcheux  présage,  fit  rend*»  an  Jepne  Fkaa(ab  aen  étend  el 
aee  année,  et  le  lemit  en  liberté. 

£«f  GsffM  da  ton  ohtvoMfr,  eto^  elC4  obap.  li-lA. 
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leur  jonction  à  Mortara,  qu'elles  quitlèrenl,  le  5  avril,  pour  aller 
droit  à  Ludovic.  Le  S  avril,  les  deux  années,  furent  en  présence 
auprès  deNovarre  :  Vhast  de  Ludovic  avait  Tavantage  du  nombre; 
mais  ce  ramas  de  mercenaires  sans  nationalité  n'avait  ni  la  disci» 
plineni  Tardeurdes  troupes  françaises,  et  les  Suisses  des  deux 
partis  avaient  reçu  de  leurs  cantons  défense  de  se  I)a'ltre  les  uns 
contre  les  autres  :  ceux  qui  servaient  Ludovic  eussent  eucoui'U  la 
peine  de  haute  trahison  en  contrevenant  à  cette  défense,  les  can- 
tons étant  alliés  du  roi  Louis.  Après  les  premières  canonnades, 
Finflmterie  suisse  et  allemande  du  M&rê^  voyant  les  Français  s'é- 
bianler  pour  charger,  tourna  le  dos  et  rentra  dans  Novarre  :  le 
reste  de  Tarmée  fut  obligé  de  suivre  cet  exemple. 

Les  Français  établirent  aussitôt  leurs  quartiers  autour  de  la 
ville;  mais  ce  n'était  point  par  des  combats  ui  par  des  assauts  que 
l'on  comptait  en  fînir  avec  Ludovic  :  la  trahison  environnait  de 
toutes  ]iarta  le  duc  de  Milan;  les  Suisses,  les  Allemands  et  les 
Bourguignons  (Frano-Gomtois)  de  Ludovic  commencèrent,  dès  la 
nuit  suivante,  à  parlementer  avec  les  Français  et  les  Suisses  de 
l'arniée  royale  :  les  eapitaines  suisses  avaient  été  ç^a^iiés  à  prix 
d'or;  les  Suisses,  les  Allemands  et  les  Bour^^ui fanons  promirent  de 
rendre  leurs  armes  et  de  vid  .r  la  place  et  le  pays,  moyennant  un  .  . 
sauf- conduit  pour  eux  et  leurs  biens;  par  un  reste  de  pudeur, 
ils  demandèrent  d*abord  les  mêmes  conditions  pour  leurs  cama« 
rades,  les  soldats  lombards  et  albanais;  c  les  lieutenants  du  roi  » 
refusèrent ,  et  les  négociateurs  n*msistèrent  pas.  Le  comte  de  Li* 
gni,  ayant  ouï  dire  (jue  Ludovic  s'était  échappé  de  Novarre,  voulut 
s'en  assurer,  et  envoya  dans  la  ville  deux  de  ses  ca])itaiiies,  qui 
trouvèrent  le  malheureux  duc  plongé  dans  un  sombre  abatte- 
ment :  ces  ofûciers  conseillèrent  à  Ludovic  de  se  remettre  à  la 
clémence  du  roi.  Ludovic  accepta,  et  voulut  suivre  les  envoyés 
français  ;  mais  ses  Allemands  le  retinrent  par  force,  de  peur  qu'on 
n'observât  point  leur  sauf-conduit,  une  fois  que  le  duc  se  serait 
rendu  :  ils  accordèrent,  pour  toute  faveur,  à  la  victime  de  leur 
,  perfidie  la  liberté  de  se  cacher  parmi  eux  à  leur  sortie  de  la  ville  . 
'  [Jean  d'Auton,  c.  31).  Le  10  avril,  au  matin,  tous  les  Suisses, 
Allemands  et  Bourguignons  de  Ludovic  sortirent  de  Novarre  :  les 
camdiers  lon^Murds  et  les  estradiots  «  saillirent  >  aussi,  espérant 
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s'ouvrir  un  passage  et  gagner  pays,  gn\cc  a  la  vitesse  de  leurs 
(  liovaux;  mais  les  Français,  qui  gardaient  le  pont  du  Tésin,  tuèrent 
ou  prirent  la  plupart  de  ces  malheureux  soldats,  à  la  ^iie  de  l'in- 
fanterie  suisse  et  allemande,  qui  dé])osait  tranquillement  les 
armes,  suivant  les  conventions  de  la  veille.  Les  généraux  fran- 
çais ,  pensaiit  bien  que  Ludovic  devait  être  dans  les  rangs  de  ces 
fantassins,  les  obligèrent  à  défiler  «  deux  à  deu\ ,  trois  à  trds  >,  * 
sous  les  i)i(iucs  des  Suisses  du  pai  li  français  :  malgré  cette  pri"- 
caulion,  peiil-tMre  n'eûl-on  pas  reconnu  le  More,  qui  s'étnit 
déguisé  en  soldat  suisse ,  «  les  cheveux  troussés  sous  une  coiffe, 
une  gorgerette  autour  du  col ,  avec  un  pourpoint  de  satin  cra- 
moisi ,  des  chaus^  d*écarlate,  et  la  haUebarde  au  poing  *  »;  des 
Allemands  ou  des  Suisses  le  dénoncèrent  pour  200  &ns ,  et  il  loi 
fallut  «  bailler  sa  foi  »  au  comte  de  Ligni,  qui  le  ramena  au  châ- 
teau de  Novarre. 

La  part  que  prirent  les  Suisses  à  cette  grande  traliison  tacha 
honteusement  leur  renommée  :  la  victoire  des  cantons  sur 
Charles  le  Téméndre  avait  été  à  la  fois  l'apogée  de  leur  gloire  et 
le  commencement  de  leur  décadence  morale  :  dès  que  les  Hdvé- 
tiens,  enivrés  d*orgueil  et  avides  des  jouissances  que  leur  refusait 
leur  sauvage  patrie,  eurent  commencé  d'échanger  leur  héroïque 
pauvreté  contre  l'or  des  rois ,  ils  ne  fui  eiil  plus  qu'un  peuple  de 
dangereux  mercenaires,  ayant  la  iorce,  le  courage,  mais  aussi 
tous  les  vices  de  ces  anciens  Barbares  qui  rem|dissaient  les  années 
des  empereurs  romains.  Il  fallut  les  passions  religieuses  de  la 
Réformation  pour  leur  rendre  quelque  chose  des  vertus  des  andens 
temps. 

L*Italie  seni])lait  désormais  «  leur  province  »  :  ils  voulurent 
s'assurer  la  faculté  d'y  descend l  e  à  volonté,  et  les  Suisses  de  l'ar- 
mée royale,  en  rentrant  chez  eux,  s'emparèrent  de  Bellinzona, 
place  qui  commande  le  versant  italien'  du  Saint-Gothard  et  la 
vallée  du  haut  Tésin;  ils  la  gardèrent  comme  leur  part  dans  la 
conquête  du  Milanais,  et  Louis  XII  fut  obhgé  d'y  consentir  pour 
garder  l'alliance  des  cantons. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  d'Amhoise  entra  dans  Milan,  le 

1  Jean  d'Attton.  —  GuioeiarAni.  —  Im  GmIm  Ai  ton  cMfotffr* 
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17  avril,  jour  du  vendredi  saint,  accompagné  de  Trivulce  et  d*une 
nombreuse  escorte  :  la  consternation  régnait  au  sein  de  cette 
grande  ville;  deux  députations,  expédiées  au  cardinal,  avalent  été 
accueillies  par  des  paroles  sévères  et  menaçantes.  Georges  d*Am- 
bolse  se  rendit  en  solennel  appareil  à  la  maison  de  ville,  où  imc 
longue  procession  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  vt^tus  de 
blanc,  la  tète  nue  en  signe  d'humilité,  vinrent  reciuérir  uwn-'i  de 
leur  c  daumable  rébellion  ».  Le  cardinal  d'Âmboise  n'abusa  point 
de  la  victoire  :  il  pardonna  à  Milan  au  nom  de  c  son  seigneur  le 
roi  Loys  »,  et,  parmi  les  moteurs  de  la  révolte,  quatre  seulement, 
(tarent  mis  à  mort;  encore  ces  condamnés  étaient-ils  coupables* 
de  trahison  plutôt  que  de  simple  révolte.  Milan  et  les  autres  cités 
rebelles  furent  soumises  à  dos  amendes  modérées  pour  le  paie- 
ment des  frais  de  l'expédition  ;  les  républiques  de  Sienne  et  de 
LucqueSy  le  marquis  de  Mauloue  et  le  seigneur  de  Bologne,  qui 
avaient  fourni  quelques  secours  au  More,  détournèrent  le  ressen- 
timent des  vainqueurs  en  payant  des  contributions  de  guerre. 
Louis  XH  remplaça,  dans  le  gouvernement  du  Milanais,  Jean- 
Jacques  Trivulce  par  Charles  d*Ambois*e,  seigneur  de  Ghaumont, 
neveu  du  cardinal  Georges. 

La  modération  du  roi  envers  le  Milanais  ne  s'étendit  pas  jus- 
qu'à Ludovic  Sforza  :  Ludovic  fut  envoyé  en  France,  où  Louis  XII 
refusa  de  le  voir  et  le  traita  avec  une  dureté  barbare.  Louis  XII 
n'observa  pas  envers  le  More  sa  maxime,  que  le  roi  de  France 
devai|  c  oublier  les  ii^'ures  du  duc  d'Orléans».  Le  More  fut  ense- 
veli au  fond  d'un  cachot ,  sous  la  grosse  tour  de  Loches  :  ce  flit 
seulement  dans  les  derniers  teni[)s  de  sa  vie  (iiroii  adoucit  sa 
aqUivilé  et  qu'on  lui  donna  le  château  pour  prison.  Le  cardi- 
nal Ascanio  Sforza,  son  frère,  que  les  Vénitiens  aviUent  arrêté 
et  qu'ils  livrèrent  à  Louis  XII,  reçut  un  accueil  plus  humain,  et 
gagna  même,  à  force  de  souplesse,  la  fitveur  du  roi  et  du  car- 
dinal d'Âmboise.  La  personne  qu'on  plaignit  le  plus  dans  cette 
fiunlUe,  ce  fut  le  jeune  Francesco  Sforza,  petit-neveu  de  Ludo- 
vic et  lils  du  feu  duc  de  Milan,  Jean  Galéas  :  le  roi  ruijii.uca 
de  se  faire  moine,  et  retint  en  prison  les  trois  bâtards  du  duc 
Galéas,  père  de  Jean  ûaléas  et  frère  aîné  de  Ludovic;  le  roi  ne 
put  cependant  se  rendre  maître  de  toute  la  famille  Sforza;  les 
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deux  fils  de  Ludovic  élaiont  parvenus  à  s'enfuir  en  Allemagne. 

Pour  la  politique  extérieure,  il  n'y  avait  pas  grande  difléreiioe 
entre  le  cruel  Louis  XI  et  le  bon  Louis  XII  :  nous  n'en  aurou 
que  trop  souvent  la  preuve.  A  rintérieur,  liouis  XII  n*était  plus 
le  même  homme.  Tandis  qu'il  jetait  l'ex-duc  de  Milan  dans 
(t  une  cage  de  six  pieds  de  large  sur  huit  pieds  de  long  >  *,  il 
se  laissait  jouer  et  «  biasonncr  »  en  plein  théâtre  par  les  clercs 
de  la  Basoche  du  Palais,  qui,  organisés  en  confrérie  dramatique 
SOUS  le  titre  d'Enfants  Sans-Souci  y  fondaient  la  comédie  eià 
France,  dans  leurs  SoUies  (sottises)  et  Moralités*,  Les  basochiens 
se  foisaieni,  arec  plus  de  nùdice  que  de  bon  sens,  les  échos  des 
courtisans  et  des  gentilshommes,  et  raillaient,  dans  leurs  farces 
allégoriques,  réconomie  du  roi,  que  les  grands  (axaient  d'avarice, 
parce  que  Louis  ne  leur  prodiguait  pas  le  fruit  des  sueurs  du 
peuple  :  ils  eurent  Taudace  de  mettre  en  scène  Louis  XII  buvant 
de  l'or  potable;  le  roi ,  informé  de  leur  outrecuidance,  ordonna 
qu'on  leur  permit  de  rire  et  de  c  gausser  »  en  liberté,  c  pourvn 
qu'ils  ne  parlassent  point  de  sa  femme  et  reqiectassent  l'honneor 
des  dames  » 

Louis  XTI  ne  montra  pas  moins  de  bon  sens  et  de  modération 
dans  une  circonstance  plus  grave  :  depuis  la  mission  d'Albert 
Gatanée  (voyez  ci -dessus,  page  255),  les  persécutions  s'étaient 
renouYclées  dans  les  Alpes  dauphinoises;  une  fureur d'inquiàtioo 
s'était  emparée  du  parlement  de  Grenoble,  de  l'archevêque  d*8ni> 
brun  et  de  l'évéque  de  Gap,  que  secondait  la  cupidité  de  quelques 
seigneurs,  et  les  villages  de  la  montagne  étaient  en  butte  à  d'a- 
troces rigueurs;  plusieurs  yictimes  avaient  péri;  un  grand  nom- 
bre de  familles  erraient  fugitives  dans  les  gorges  les  plus  sauvages 
Ues  Alpes.  Le  roi,  avec  Fautorisation  du  pape,  dépécha  en  Dan- 
phiné  l'évéque  de  Sisteron,  son  confesseur,  et  l'ofQcial  d'Orléans, 

1.  BelleforMl,  Comographie,  1. 1,  2«  partie,  p.  33. 

8.  JSm  qiiMlifiaieiit  e»  1mm  monde  de  SotHtt,  on  Jiopamiè  des  Sots,  et  éUsaleDt  eotie 

eux  an  chef  qui  8*intitnlait  princ»  des  sou,  ou  Mèrt'toUt,  Lft  comédie  moderne  n'est 
pas  sortie  des  soliiea  et  moralités  proprement  dites  ,  qui  ne  firent  que  traduire  «nr 
la  scène  les  alW-gorres  en  usage  dans  la  litté  rature  depuis  le  ronuin  de  ta  Rou;  mais, 
à  c6té  de  ces  abstractions  dramatisées,  les  Enfants  Sans-Souci  jouaient  psrfob  des 
ftroee  oft  figuraient  des  pefsonnnges  riels  et  dont  le  PaUUn  était  le  proto^rpi^ 
S.  J.  Boncheti  Àfuntn  dAqaUabÊêf  p.  840.  —  àmM.  Fm9»,  l.,  lit,  p.  43. 
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pour  «OQiimiier  Félat  des  ehoseB  :  cas  deux  commissaires  eccl6- 
siasdqaes  se  transportèrent  dans  les  vallées  suspectes,  et  prêché-' 

rent  les  habitants.  Les  plus  opiniâtres  des  vaudois  se  linreut 
cacliés;  les  autres  répondirent  Credo  à  tout  ce  que  leur  dirent  les 
coiumisaircs,  et  ceux-ci,  après  un  examen  rapide  et  indulgent,- 
ne  trouvèrent  dans  les  hauts  villages  que  «  fermes  croyants  en  1^ 
foi  eathoUque  ».  Louis  XII,  suivant  leur  rapport,  annula  toutis 
les  procédures  dirigées  contre  les  montagnards,  et  ordonna  )a 
restitution  dé  tous  les  biens  saisis.  C'était  chose  nouvelle  que  de 
voir  le  «  roi  très- chrétien  »  protéger  les  opprimés  conti'e  les  per- 
sécutions relijjHeuses 

Entre  la  recouvrance  du  Milanais  et  la  mise  à  exécution  des 
projets  de  Louis  XII  sur  Naples,  toute  une  année  fut  employée  en 
vastes  négociations  et  en  petites  guerres  où  les  Français  ne  figurè- 
rent que  comme  auiiliaires.  Malgré  les  zélés  protecteurs  que  Pise 
avait  conservés  parmi  les  capitaines  et  les  conseillers  du  roi, 
Louis  avait  signé  une  alliance  oflensive  et  défensive  a\ec  Floi  ence, 
et,  conformément  à  ce  traité,  il  envoya  aux  Florentins  un  çros 
corps  de  troupes  pour  les  aider  à  subjuguer  Pise  (juin  1500). 
L*afitection  mutuelle  qui  unissait  les  citoyens  de  Pise  et  les  soldats 
français,  depuis  Texpédition  de  Charles  VUI,  déjoua  les  espérances 
des  Florentins  et  les  ordres  du  roi.  Le  seigneur  de  Beaumont, 
commandant  de  ces  troupes ,  envoya  sommer  les  Pisans  de  se 
soumettre  ;  les  Pisans  répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à  se  sou- 
mettre au  roi,  mais  qu'ils  se  défendraient  jusqu'à  la  mort  contre 
les  Florentins  :  cinq  cents  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  vinrent 
s'agenooiller.devant  les  envoyés,  se  recommander  aux  Français, 
comme  t  tuteurs  des  orphelins,  défenseurs  des  veuves  et  cham« 
pions  des  dames  »,  et  les  supplier  de  leur  sauver  Thonneur.  Le 
récit  de  cette  scène  émut  vivement  les  soldats;  cependant  la  dis» 
cipline  l'emporta  d'ahord,  et,  sur  l'ordre  de  leurs  chefs,  ils  niar-' 
chèrent  à  l'assaut  avec  les  Florentins  :  les  Pisans  repoussèrent 
l'attaque  des  Français  aux  cris  de  Vive  la  France  !  Il  fut  impos- 
sible de  décider  les  soldats  à  un  second  assaut  :  prières,  menaces, 
argent,  tout  fut  inutile  ;  il  fallut  lever  1^  siège;  quand  J'armée  se 

1«  J«ui  d*AiitOD,  Z*  part.,  c.  4. 
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retira,  les  femmes  de  Pise  allèrent  chercher  les  blessés  et  les  ma- 
lades français,  et  les  ramenèrent  dans  ia  ville,  d*où  on  ne  les  rea> 
Toya  que  bien  guéris  et  munis  d'argent  pour  regagner  leon 
garnisons.  (  J.  d*Auton,  part  II,  c.  43.) 

L'assistance  des  Français  fût  plus  utUe  à  César  Borgia  qu'aux 
Florentins  :  la  conquête  de  la  Romagne,  interrompue  par  le 
retour  offensif  de  Ludovic  Sforza  en  Lomhardie,  fut  reprise  aus- 
sitôt après  sa  seconde  et  dernière  défaite,  et  un  corps  français  aux 
ordres  d'Yves  d'Allègre  seconda  les  opérations  militaires  du  duc 
de  Yalentinois;  les  petites  principautés  de  cette  contrée  furent 
entièrement  subjuguées  avant  le  printonps  de  1501  S  et  Alexaur 
dre  VI,  aliénant  la  Romagne  à  peine  recouvrée  sur  les  vicaires 
rehelles  qui  l'avaient  enlevée  au  saint- siège,  créa  son  fils  duc  de 
Romagne  :  toute  la  conduite  d'Alexandre  dément  les  vues  politi- 
ques qu'on  s'est  plu  à  lui  prêter;  il  ne  pensait  nullement,  comme 
on  Ta  prétendu,  à  conquérir  au  saint-siége  une  grande  puissance 
temporelle  en  échange  de  sa  puissance  spirituelle  affaiblie  ;  il  as 
songeait  qu'à  satisfoire  ses  passions  personnelles  et  la  féroce  am- 
bition de  son  fils.  Louis  XII,  qui  ne  s*était  que  trop  souillé  de 
complicité  avec  celle  famille  maudite,  ne  crut  pas  devoir  cepen- 
dant permettre  l'agrandissement  illimité  de  César  Borgia,  et  lui 
défendit  de. rien  entreprendre  contre  Renlivoglio,  seigneur  de 
Bologne,  ou  contre  les  Florentins,  que  César  avait  voulu  obliger 
de  rappeler  les  Médids. 

Rien  ne  s'opposait  plus  à  la  marche  des  Français  sur  Naples  : 
Maximilien,  après  braucoup  de  menaces  demeurées  sans  effet, 
comme  à  l'ordinaire,  avait  consenti  à  une  nouvelle  proro;,Mtion 
de  trêve,  hien  qu'il  eût  reçu  de  l'argent  du  roi  Frédéric  pour  ne 
pas  l'abandonner  :  ladiàte  germanique  ne  se  dépai'tait  pas  de  son 
inertie  habituelle;  le  roi  Louis  s'était  ménagé  des  alliés  eu  Alle- 
magne, le  duc  de  Gueldre  '  et  l'électeur  palatin  ;  enfin  le  jeune 
archiduc  Philippe  et  ses  sujets  des  Pays-Bas  ne  vouhiient  que  paix 

1.  V,  dans  Michclet,  Renaissance,  p.  112-117,  les  cffmj.ibles  détails  de  rcxtermina- 
tion  des  fiunilles  princières.  —  Yves  d'Âilè^  sauva  des  uiaius  de  César  Borgia  l'bOB- 
near  «lia  vie  de  la  dame  de  Forâ,  mais  ne  pot  empêcher  Men  d'antres  fitrfUts. 

2.  L'aïK-iciine  maison  ducale  de  Gueldre  étiût  parrenne  à  reoonquérirlaplosgiwi^ 
partie  de  ses  domaines  sur  rarchiduc  Philippe* 
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et  libre  commerce  avec  la  France  comme  avec  l'Angleterre.  Le  roi 
de  Naples,  don  Frédéric,  épouvanté  de  Torage  qui  s'amassait  sur 
sa  tète,  renouvela  les  propositions  fiiites  naguère  par  son  père 
Ferdinand  I«'  à  Charles  YIO,  à  savoir  :  de  reconnaître  la  suzerai- 
neté du  roi  de  France,  de  lui  payer  tribut  et  de  recevoir  garnison 
française  dans  plusieurs  places  mari  limes  :  ces  offres,  qui  assu- 
raient à  la  Frauce  une  paisible  suprématie  sur  Tllalie,  furent  fol- 
lement rejetées;  le  11  novembre  1500,  les  agents  de  Louis  XII 
avaient  signé  à  Grenade»  avec  les  Rois  Catholiques,  un  secret 
traité  de  partage,  pacte  gros  de  périls,  de  discordes  et  de  trahi- 
sons, infâme  de  la  part  de  Ferdinand  et  aussi  peu  honorable  que 
peu  avantageux  pour  son  allié.  On  convint  que  Louis  aurait 
Naples,  la  Terre  de  Labour  et  les  Abruzzes,  avec  le  titre  de  roi  de 
Naples  et  de  Jérusalem,  et  Ferdinand,  la  Pouille  et  la  Calabre, 
avec  le  titre  de  duc  de  ces  deux  provinces.  Ce  traité  de  spoliation 
était  déjà  conclu  depuis  plusieurs  mois ,  que  Ferdinand  jurait 
encore  à  son  parent  Frédéric  de  le  défendre  contre  les  Français. 
Des  bruits  de  croisade  couvrirent  les  préparatifs  militaires  de 
rEspa<5^ne  :  le  renouvellement  des  hostilités  entre  les  Turcs  et  les 
Vénitiens,  la  prise  de  Modon,  en  Morée,  par  les  Olhomans,  et  le 
massacre  de  révéque.ct  de  la  population  chrétienne,  avaient 
excité  une  assez  vive  agitation  en  Occident;  les  deux  monarques, 
qid  s'apprêtaient  à  détrôner  le  malheureux  roi  de  Naples,  profitè- 
rent de  cette  catastrophe  pour  jeter  de  Todieux  sur  Frédéric,  qui, 
de  même  que  Ludovic  Sforza  et  aussi  inutilement  que  lui,  avait 
sollicité  la  protection  de  liajazet  II.  Alexandre  VI,  de  son  cùlé, 
vit  dans  les  progrès  des  Turcs  un  excellent  prétexte  pour  remplir 
ses  coffres  ;  d'accord  avec  les  principaux  souverains  de  l'Europe, 
il  proclama  la  croisade,  ordonna  la  levée  d'un  dixième  des 
revenus  ecdésiastiques  dans  toute  la  chrétienté  *,  et  fit  en  grand 
le  commerce  des  indulgences,  non-seulement  pour  les  vivants, 
mais  pour  les  morts,  car  il  fut  le  premier  pape  qui  imagina  de 
revendiquer  le  pouvoir  de  tirer  les  âmes  du  purgatoire.  Louis  XJI 
et  Ferdinand  aflectèrent  de  rivaliser  de  zèle  en  faveur  de  la  croi- 
sade;  Louis  prétendait  n'ambitionner  la  conquête  de  Naples  que 

1*  L'université  de  Paris  voulut  en  vain  résister  à  cette  exaction ,  qu  elle  dcclarail 
eontratre  «ut  libertés  gdlicwiw.  Bitt,  UmnnU,  Parte,  t  YI,  p.  3^ 
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pour  combattre  plus  efûcaccment  les  infidèles ,  et  il  signa  un 
traité  d'alliance  contre  les  Turcs  avec  Jean -Albert,  roi  de  Pologne, 
et  son  frère  Ladislas,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie.  Ferdinand  fit 
plus,  et  envoya  dans  la  mer  Ionienne,  an  secours  des  YMtiens, 
une  flotte  chargée  de  troupes  de  débarquement  sous  les  ordres  de 
Guiisalve  de  Cordoue,  «  le  ^rand  capitaine  »  ;  mais  celte  flotte  ne 
tarda  pas  à  rentrer  dans  les  ports  de  Sicile  pour  exécuter  les  des- 
seins secrets  du  Roi  Catholique. 

L'armée  française,  forte  seulement  de  neuf  cents  lances^  Ae 
sept  mille  hommes  de  pied  et  de  trente-six  canons,  quitta  ses 
garnisons  de  Lombardie,  le  26  mai  1501 ,  pour  se  diriger  sur 
Naplcs  :  elle  était  commandée  par  Stuart  d'Aubi^i,  à  qui  César 
Borgia  devait  servir  de  lieutenant.  L'armée  de  mer  partit  en 
même  temps  de  Toulon,  pour  prendre  à  Gênes  le  vice-roi  Phi- 
lippe de  Ravenstein,  chargé  des  opérations  maritimes  :  les  gros 
Taisseaux  ronds  de  Bretagne  et  de  Normandie  se  joignaient  pour 
la  première  fois  aux  galères  provençales  sous  Tétendard  de 
France  ;  quatorze  navires  étaient  arrivés  par  le  détroit  de  Gibral- 
tar à  Toulon  :  plusieurs  avaient  des  dimensions  énormes  et  tout 
à  fait  inusitées,  surtout  «  la  grand  nef  »  ou  «  carraque  »  nommée 
la  Charente,  ei  la  Cordelière,  qfiie  la  reine,  Anne  avait  fait  con- 
struire durant  son  yeuvage.  Jean  d'Auton  prétend  que  la  Cka- 
renie  portait  douze  cents  hommes  de  guerre  sans  les  aides  et 
deux  cents  pièces  d'artillerie.  Il  est  difflcUe  de  croire  le  chronî* 
queur  sur  parole. 

D'Aubigni,  renforcé  par  César  Borgia,  arriva  le  25  juin  de- 
vant Home,  sans  avoir  rencontré  d'obstacle,  et  les  ambassadeurs 
de  France  et  d'Espagne  signifièrent  ensemble  m  pape  le  traité 
des  deux  rois  touchant  le  partage  du  royaume  de  Naples  :  les 
droits  de  suzeraineté  du  saint- siège  s*y  trouvaient  réservés  et 
garantis.  Alexandre  VI  reçut  cette  communication  avec  surprise, 
mais  ne  témoigna  aucun  mécontentement,  et  accorda  par  a\ance 
aux  rois  de  France  et  d'Aragon  *  l'investiture  des  provinces  qu'ils 
•s'attribuaient. 

Le  malheureux  Frédéric,  attaqué  en  face  par  les  t*rançais,  en 

1.  C'était  comme  roi  d  Aragou  que  Ferdinand  prétendait  à  Naples.  Iâal>eUe  u'/ 
arait  point  de  prétention. 
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queue  par  Gonsalve  de  Coidoiie,  qui  s'était  fait  ouvrir  en  allié 
les  places  de  la  Calabre  et  qui  les  occupait  en  ciinciiii,  n'essaya 
pas  de  tenir  la  caini)agne  :  il  répartit  le  gros  de  ses  troupes  dans 
Naples»  Averse  etGapoue»  et  envoya  son  fils  aîné  Ferdinand  à 
Tarente.  Gapoue  seule  se  défendit  :  les  Golonna,  chefe  du  parti 
romain  ennemi  des  Borgia,  s'y  étaient  enfermés  avec  un  corps 
d'aventuriers  de  la  Campa^e  de  Rome;  Gapoue  ftit  emportée 
•  d'assaut  le  25  juillet  :  les  Suisses,  les  Gascons,  et  surtout  les  gens 
de  César  Borgia  y  commirent  d'horribles  excès  :  toutes  les  femmes 
furent  abandonnées  à  la  brutalité  du  soldat*,  et  la  plupart  des 
habitants  furent  massacrés.  La  ruine  de  Gapoue  répandit  partout 
la  terreur  :  le  roi  Frédéric  ne  voulut  pas  prolonger  les  misères 
de  ses  sujets  par  une  résistance  inutile;  il  entra  en  négociations 
avec  d'Aubigni,  et  préféra  se  livrer  à  Louis  XII,  son  ennemi 
naturel,  plutôt  qu'au  parent  qui  l'avait  si  indignement  trahi; 
moyennant  la  liberté  et  les  biens  pour  lui ,  sa  famille  et  ses  par- 
tisans, il  rendit  la  ville  et  les  châteaux  de  Naplcs,  Ga<'^te  et  tout 
ce  qu'il  possédait  encore  dans  la  Terre  de  Labour  et  l'Abruzze,  et 
partit  pour  la  France  sur  une  escadre  de  dix  b&timenis  qui  lui 
restaient.  Louis  Xn  ne  fut  pas  insensible  au  malheur  et  à  la  con- 
fiance de  ce  prince ,  dont  le  caractère  était  digne  de  toute  estime. 
Moyennant  sa  renonciation,  au  profit  de  Louis  XII,  «  à  tout  le 
droit  qu'il  prélendoit  en  la  moitié  du  royaume  de  Na[)Ies  devant 
éclieoir  audit  roi  »,  Frédéric  reçut  une  pension  viagère  de  30,000 
livres  et  le  comté  du  Maine,  c  pour  lui  et  ses  hoirs  »,  à  condition 
de  ne  pas  sortir  de  France. 

Pendant  ce  temps ,  Gonsalve  de  Gordoue  se  saisissait  de  la  Ga- 
labre  et  de  la  Fouille ,  malgré  la  répugnance  des  populations, 
qui,  maîtres  iiour  maîtres,  eussent  préféré  les  Français  aux 
Espagnols  (Guicciardini).  Le  jeune  Ferdinand,  fils  aîné  du  roi 
Frédéric,  fut  bientôt  réduit  à  capituler  dans  Tarente  :  Gonsalve 
jura,  sur  le  saint-saprement,  de  permettre  au  Jeune  prince  de 
se  letirer  où  il  voudrait;  mais,  aussitôt  que  Ferdinand  eut  éva- 
cué  Tarente,  il  fût  arrêté  et  envoyé  en  Espagne.  Gonsalve  s'était 
fait  autoriser  par  son  confesseur  à  violer  son  serment,  en  vertu 

1.  Sauf  quarante  qa«  César  envoy*  an  iérail  de  son  père,  aa  V atican  I 
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de  quelqu'une  de  ces  arguties  de  casuistes  qui  ne  manquèrent 
jamais  dans  ce  siècle  à  la  politique  espagnole  :  l'inmiondité  dé> 
vote  des  Espagnols  procédait  d'mie  toat  autre  source  que  Tim- 
moralité  sceptique  des  Italiens;  celle-ci  Tenait  de  l'abus  dek 

raison;  celle-là,  de  son  abdication  ;  mais  toutes  doux  aboutis- 
saient au  nicme  résultat,  rétoulïeinent  de  la  conscience 

La  faute  du  partage  de  Naples  ne  devait  pas  tarder  à  porter  ses 
fruits.  £lie  fut  suivie  d'une  autre  faute  pire  encore!  Dans  le  même 
mois  où  les  Français  entrèrent  à  Naples  (août  1501  ),  Louis  XII, 
circonvenu  par  les  obsessions  d'Anne  de  Bretagne,  qui,  deux  fois 
reine  de  France,  fut  toujours  mauvaise  française,  et  qui  n'associa 
jamais,  dans  ses  afTcctions,  les  intérêts  du  royaume  à  ceux  de 
f  sa  duché  »,  Louis  XII  avait  consenti  à  liancer  sa  lille  «  Madame 
Claude  »,  âgée  de  deux  ans,  avec  Charles  d'Autriche,  duc  de 
Luxembourg,  petit-ûls  de  Tempereur  Maximilien  et  fils  de  l'ar- 
chiduc Philippe  et  de  Jeanne  d'Aragon  Cette  alliance  insensée, 
d'après  les  clauses  du  contrat  de  mariage  de  Louis  et  d'Anne, 
pouvait  avoir  pour  résultat  d'arracher  la  Bretagne  à  la  France  et 
de  la  livrer  à  la  maisun  d'Autriche,  et  cela  au  moment  où  cette 
maison  allait  atteindre  une  elfrayante  prépondérance  en  absor- 
bant la  famille  royale  d'Espagne.  Le  20  juillet  1500,  était  mort 
en  bas  Age  don  Miguel  de  Portugal,  fils  unique  du  roi  de  Por- 
tugal et  de  la  fille  aînée  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  :  un  autre 
enfant,  Charles  d'Autriche,  fils  de  la  seconde  fille  des  Rois  Catho- 
liques, hérita,  du  chef  de  sa  mère,  des  droits  de  Mi^u»  !  sur 
rEspa?:ne  :  cet  enfant  fut  Charles-Quint!  Ce  fut  un  grand  malheur 
pour  TEurope  et  pour  l'Espagne  elle-même;  Théi  itier  du  Portu- 
gal, en  réunissant  pacifiquement  ce  pays  à  la  Castille  et  à  l'Ara- 
gon ,  eût  donné  à  l'Espagne  sa  vraie  et  naturelle  grandeur  terri- 
toriale et  maritime  :  au  contraire,  Théritier  d'Autriche  et  des 
Pays-Bas,  devenu  héritier  d'Espagne,  constitua,  par  les  hasards 
de  l'hérédité,  une  puissance  anormale,  hétérogène,  monsti'uea;vt\ 
qui  rompit  l'équilihre  de  l'Europe,  en  menaça  la  liberté  durant 
tout  un  siècle,  et  finit  par  épuiser  et  ruiner  l'Espagne  dans  un 

1.  Pftul.  Jov.  Yita  Magni  ComaM. 

2,  n  n'avftit  qu'on  an  (né  eu  1500). 
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long  et  stérile  effort  à  la  poursuite  d*uii  but  impossible,  la  con- 

quôtc  du  monde. 

Les  accordailles  de  Claude  de  France  et  du  petit  Charles  furent 
suivies  d'un  traité  de  paix  signé  à  Trente,  entre  Maximilien  et  le 
cardinal  d'Amboise,  représentant  de  Louis  XII  (13  octobre).  Le 
roi  de  France,  par  ce  traité  qui  comprenait  les  Rois  Catholiques 
et  Philippe  d'Autriche,  reconnaissait  les  prétentions  de  la  maison 
d'Autriche  sur  la  Hongrie  et  la  Bohème ,  et  s'engageait  à  seconder 
Maxiniilicn  dans  une  prochaine  expédition  contre  les  Turcs,  et  à 
adoucir  la  captivité  de  Ludovic  Sforza,  jusqu'à  ce  que  le  sort  de 
ce  malheureux  prince  eût  été  décidé  à  l'amiable;  Maximilien,  de 
son  côté,  promettait  à  Louis  XU  l'investiture  du  Milanais.  Des 
projets  menaçants  contre  Venise  ftirent  agités  dans  la  conférence 
de  Trente  :  la  maison  d'Autriche  revendiquait  une  grande  partie 
des  possessions  de  Venise  sur  la  terre  ferme ,  et  une  autre  por- 
tion du  territoire  vénitien  avait  été  jadis  enlevée  au  Milanais  :  il 
s'agita  là  des  idées  de  ]>artaj;e  encore  plus  absurdes,  au  point  de 
Tue  français,  que  le  partage  de  Naples,  puisqu'il  s'agissait  de 
ronvrir  aux  Allemands  la  Haute  Italie.  Ces  projets  n'eurent  pas 
de  suite  immédiate,  non  plus  qu'un  dessein  d'une  autre  nature, 
qu'avait  insinué  le  cardinal  d'Amboise.  Les  crimes  des  Borgia 
criaient  vengeance  de  toutes  parts,  et  le  roi  Louis  et  son  ministre 
n'étaient  pas  sans  rougir  de  leurs  indignes  alliés  :  Georges  pro- 
posa secrètement  à  l'empereur  la  convocation  d'un  concile  géné- 
ral qui  réformerait  l'Église  et  déposerait  Alexandre  VI;  une  haute 
ambition  s'était  allumée  dans  l'âme  du  cardinal  Georges;  Maxi- 
milien la  pénétra,  et  ne  voulut  point  aplanir  au  premier  ministre 
du  roi  de  France  le  chemm  de  la  papauté;  il  y  eut  donc  dans  la 
conférence  de  Trente  beaucoup  de  paroles  et  peu  d'effets. 

Louis  XII,  cependant,  sans  attendre  l'empereur,  s'était  engagé 
dans  la  «  guerre  sainte  »,  pour  prouver  à  la  chrétienté  qu'il 
n'avait  conquis  Naples  que  dans  l'intérêt  générai  ;  aussitôt  après 
la  soumission  de  Naples,  Philippe  de  Ravenstein  reçut  ordre  de 
faire  voile  pour  les  mers  de  Grèce  avec  la  flotte  franco-génoise. 
Ravenstehi  invita  Gonsalve  de  Gordoue  à  fournir  le  contingent 
naval  promis  par  l'Espagne  :  Gonsalve  s'en  excusa  sous  de  vains 
prétextes  :  c'était  là  un  avertissement  de  se  tenir  sur  ses  gardes 
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et  (le  ne  point  passer  outre.  Ravenstcin,  néanmoins,  renforcé  par 
une  escadre  vénitienne,  entra  dans  l'Arcliipel  et  assaillit  Mételin 
(l'ancienne  Mityléne,  dans  l'île  de  Lesbos).  L'attaque  fut  repoussée 
par  les  Turcs  :  il  fallut  se  rembarquer,  et,  au  retour,  une  tempête 
dispersa  et  fimcassa  en  partie  la  flotte  française  (octobre-décenh 
bre  1501). 

Les  Français  de  Naples  anrdent  en  grand  besoin  en  eemomoit 

de  toutes  leurs  forces.  Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours  que 
Louis  XII  avait  nommé  vice- roi  de  Naples,  de  préférence  au 
brave  d'Aubigni,  et  Gonsalve  de  Cordoue,  lieutenant  de  Ferdinand 
dans  les  Deux-Siciles,  n*a¥aient  pas  tardé  à  se  brouiller  à  rocca- 
aiondu  partage  du  royaume.  Le  traité  de  partage  était  ' si  mal 
rédigé,  qpi'on  eût  dit  qae  le^  deux  rois  avaient  voulu  se  réserver 
mutuellement  un  prétexte  de  rupture.  On  avait  stipulé,  d'après 
•  l'ancienne  division  du  royaume  en  (lualre  grandes  provinces,  que 
le  Roi  Très- Chrétien  aurait  la  Terre  de  Labour  et  les  Abruz/c>, 
et  qu'aux  Rois  Catholiques  appartiendraient  la  Calabre  el  Ja 
Fouille;  mais  cette  division  n'existait  plus  depuis  longtemps,  et  * 
de  nouvelles  provinces  avaient  été  formées  aux  dépens  des  an- 
ciennes; c'est  à  savoir  :  la  Basilicate,  la  Gapitanate  et  le  Prindpat 
(Principautés  ultérieure  et  citérieure);  on  ne  put  s'entendre  ni 
sur  ces  contrées  démembrées,  qui  formaient  presque  le  tiers  àû 
royaume,  ni  sur  le  partage  des  droits  de  douanes  de  la  Capilanale, 
qui  devaient  être  divisés  entre  les  deux  rois  :  ces  droits  de 
douanes,  qui  s'élevaient  à  200»000  ducats,  étaient  perçus  sur  les 
troapeaux  du  royaume,  à  Tépoque  de  leur  migration  annudie  : 
de  même  que,  dans  notre  Provence,  les  troupeaux  passent  l'été 
dans  les  vallées  des  Alpes  et  Tliivcr  dans  l'ile  de  la  Camargue, 
les  bestiaux  napolitains  habitaient,  l'été,  les  montagnes  des 
Abruzzes,  l'hiver,  les  plaines  de  la  Capitanate.  Gonsalve  ne  voulut 
pas  céder  sur  un  point  de  telle  importance;  il  s'avança  dans  la 
Gapitanate,  et  les  provinces  contestées  fiurent,  durant  Tbiver  et  le 
printemps  suivant,  le  théâtre  d'une  petite  guerre  d'embuscades 
et  d'escarmouches,  quoique  les  deux  vice- rois  fussent  convenus 

I .  Fils  da  malheturenx  JaoqoM  d'Amagmic,  doc  de  Neoioan,  déosptté  en  1477. 
r  .  ta  it  lai  qii*on  avait  Adt  intemnir  d*iino manière  il  drtmatiqae  au  Étote  Génénaz 
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d'attendre  IMssuc  des  négociations  rouvertes  entre  leurs  souve- 
i^ains.  Les  hostilités  devinrent  tout  à  fait  sérieuses  vers  les  mois 
de  juin  et  de  juillet.  Le  roi  Louis,  ne  pouvant  rien  obtenir  de 
Ferdinand  par  la  douceur»  manda  au  duc  de  Nemours  qu'il  eût 
à  sommer  Gonsalve  d'évacuer  la  Gapitanate  et  le  Principal,  et  à 
1*7  contraindre  par  les  armes;  le  roi  envoya  par  mer  à  Naples 
trois  mille  Suisses  et  deux  mille  Gascons. 

Gonsalve  avait  aussi  reçu  des  renforts  espagnols,  basques  et 
allemands,  elles  deux  armées  étaient  presque  égales;  cependant 
le  général  espagnol  évita  le  premier  choc  des  Français,  et  s'en- 
ferma dans  Barlette,  sm-  la  côte  de  Bari,  espérant  lasser  la  fougue 
française  par  Topiniâtreté  es})agnoIe.  Barlette  était  mal  fortifiée, 
et  Stuart  d'Aubigni,  le  plus  habile  des  lieutenants  de  Nemours, 
conseilla  au  vice -roi  d'assaillir  sur-le-chani])  cette  place,  avant 
que  Gonsalve  pût  tirer  de  nouveaux  secoui's  de  Sicile  et  d'Espa- 
gne :  le  jeune  duc  de  Nemours,  brave  chevalier,  mais  orgueilleux, 
<dwtiné  et  médiocre  capitaine,  n'écouta  pas  d'Aubigni,  l'envoya 
guerroyer  en  Galabre  avec  des  forces  insuffisantes,  laissa  seule* 
ment  un  petit  corps  d'armée,  sous  les  ordres  de  Jacques  de  Cha- 
bannes,  sire  de  La  Palisse,  en  observation  devant  Barlette ,  et 
fatigua  le  reste  de  ses  troupes  à  prendre  de  mauvaises  places  dans 
la  Gapitanate  et  la  Pouillè ,  tandis  que  le  seul  ennemi  que  les 
Fhmçais  dussent  redouter  se  renforçait  à  l'abri  des  murs  de  Bar- 
lette, rendue  imprenable  par  de  vastes  travaux.  Les  compagnons 
de  La  Ptdisse  et  la  garnison  de  Barlette,  qui  supporta  une  longue 
disette  avec  une  patience  et  une  sobriété  tout  espagnoles,  firent 
diversion  aux  ennuis  du  blocus  par  des  défis  et  des  combats  che- 
valeresques, que  les  historiens  du  temps  ont  célébrés  à  Tenvi  : 
ce  fut  le  fameux  duel  oû  Bayart  tua  Sotomayor,  cousin  du  roi 
d'Bspagne  ;  ce  fut  le  combat  de  onze  Français  contre  onze  Espa- 
gnols; puis  le  combat  de  treize  Français  contre  treize  Italiens  : 
les  Italiens  eurent  le  dessus  dans  cette  dernière  rencontre,  faible 
consolation  pour  leur  amour -propre  tant  froissé  depuis  quelques 
années 

L'hiver  se  passa  ainsi  :  le  duc  de  Nemours  avait  ramené  le  gros 

1*  y,  J.  d  Auton,  t.  II,  4«  partie  ;  —  «juicciardiai,  1.  Y}  —  lu  titstu  du  bon  ch«cali«r 
fmr  H  Mm  nproehi  ,  9/1», 
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de  ses  troupes  autour  de  Barlette;  arec  le  printemps  de  1503,  la 
fortune  commença  de  changer,  suivant  les  prévisions  de  Gonsaive; 

d'Aubîgni,  qui  s'était  emparé  de  la  Calabrc  presque  entière,  fut,  à 
son  tour,  réduit  à  la  défensive,  par  les  renforts  qui  ne  ecssaient 
d'arriver  de  Sicile  aux  Espagnols;  la  connivence  des  Vénitiens, 
qui  occupaient  Trani,  Blindes  et  Otrante,  permit  à  Gonsalve  de 
ravitailler  Barlette  par  mer»  et  causa  la  destruction  de  quatre 
galères  françaises  devant  Otrante.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de 
Nemours,  que  la  longue  inaction  de  Gonsalve  avait  rempli  d*uM 
confiance  téméraire,  partit  pour  la  terre  d'Otrante  avec  la  plupart 
de  ses  troupes,  malgré  les  représentations  de  La  Palisse,  laissé 
dans  Ruvo  in  ès  de  Barlette,  avec  une  poignée  de  soldats.  A  peine 
Nemours  se  fut-il  éloigné,  que  Gonsalve  sortit  à  la  téte  de  toutes 
ses  forces,  emporta  Ruvo  d*assaut  et  fit  prisonnier  La  Palisse,  eo 
dépit  de  son  héroïque  résistance.  Les  autres  capitaines  rejetèrent 
avec  raison  ce  malheur  sur  le  duc  de  Nemours,  et  les  divisions  da 
vice- roi  et  de  ses  lieutenants  furent  encore  une  cause  d'affaiblis- 
sement pour  les  Français. 

Les  dépêches  qui  furent,  sur  ces  entrefaites,  expédiées  de 
France  au  vice-roi,  semblaient  dispenser  Tarmée  de  nouveaux 
efforts  :  une  transaction  qui  devait  terminer  la  guerre,  avait  été 
jpupée  à  Lyon,  le  2  avril,  par  le  roi  Louis  et  l'archiduc  Philippe, 
fondé  de  pouvoirs  de  son  heau-père  Ferdinand.  Louis  et  Fèidi- 
nand  renonçaient,  chacun,  à  leur  part  du  royaume  de  Naples,  en 
faveur  des  jeunes  fiancés  Charles  d'Autriche  et  Claude  de  France: 
jusqu'à  l'accomplissement  du  mariage,  Louis  XII  conservait  en 
garde  la  Terre  de  Labour  et  les  Abruzases,  Ferdinand,  la  Pouilie 
et  les  Gaiabres;  les  provinces  contestées  devaient  être  adminis- 
trées en  commun  par  Tarchiduc  Philippe,  c  procureur  »  de  soo 
fils  Charles,  et  par  un  commissaire  du  roi  de  France.  Aux  termes 
d'un  second  traité  que  signa  également  l'arcliiduc,  les  rois  de 
France,  d'Espagne  et  des  Romains  '  devaient  convoquer  inces- 
samment un  concile  et  provoquer  la  déposition  du  pape,  et 
<  les  rois  des  Ëspagnes  »,  ainsi  que  le  roi  des  Romains,  favo- 

1.  Maximilien ,  dans  les  actes  officielx,  ne  portait  pas  le  titre  d'empereur,  pan* 
qu'il  u'avait  pas  été  couronné  à  Rome  ;  on  l'appelait  le  rot  dc«  Uomaiiu,  ou  •>  l  cmp«- 
leur  élu  ••. 
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rieser  les  prétentions      cardinal  d^Amlooise  sur  la  titre  pon- 
tiftcaie  *. 

D  Mail  que  la  ftireur  de  la  tiare  aveuglât  étrangement  le 
cardinal  Georges,  pour  qu'il  pût  tomber  dans  un  piège  aussi 
grossier  et  y  entraîner  son  trop  facile  maître.  C'était  une  vraie 
clL'inence  que  de  croire  que  Maxiniilien  et  Ferdinand  aideraient  le 
premier  ministre  du  roi  de  France  à  hériter  d'Alexandre  VI.  Ce 
qvà  4tait  probable,  c'est  que  les  rivaux  de  la  France  accepteraient 
le  premier  traité»  et  éluderaient  le  second. 

Cette  proliabilité  ne  se  réalisa  même  point  Ferdinand  ne  se 
contenta  pas  de  voir  Naples  promis  dans  Tavenir  à  son  petit -fils. 
Tout  Favantage  du  traité  étant  pour  les  maisons  d'Autriche  et 
d'Espagne,  on  ne  soupçonnait  pas  qu'il  pût  refuser  sa  ratitication  : 
Louis  avait  donc  suspendu  tous  envois  de  soldats  à  Naples,  et  dé- 
péché au  duc  de  Nemours  l'ordre  de  cesser  les  hostilités.  Ferdi- 
nand, au  contnûre,  n'avait  voulu  qu'endormir  son  ennemi  par 
de  frauduleuses  négociations,  et  il  avait  expédié  à  Gonsalve  ren- 
fort sur  renfort,  avec  Tordiv  secret  de  n'avoir  égard  à  aucune 
signification  de  traité  :  Gonsalve,  après  avoir  si  longtemps  évité 
tout  engagement  sérieux,  prit  soudain  l'olTensive  avec  autant 
d'énergie  que  de  rapidité.  Deux  batailles  décisives  furent  li>Tée8 
à  huit  jours  de  distance  Fune  de  Fautre  :  la  première  enGalabre, 

'  entre  d'Aubigni  et  don  Femand  d*Andrada,  capitaine  d'un  grand 
secours  arrivé  d'Espagne;  la  seconde  en  Fouille,  entre  le  duc  de 

.  Nemours  et  Gonsalve  de  Gordoue.  BSAubigni,  peu  de  jours  après 
avoir  défait  à  Tcrranova  une  forte  division  espa^jnole,  fut  accablé 
parle  noinl^re  à  Séiiiiiiara,  le 21  avril,  dans  le  même  lieu  où,  huit 
ans  auparavant,  il  avait  vaincu  le  jeune  roi  Ferdinand  II  de  Naples  * 
et  Gonsalve  de  Gordoue  :  il  se  réfugia  dans  la  forteresse  d'Angitola, 
"et  fut  contiaint  de  se  rendre  après  quelque  temps  de  siège.  Le 
vendredi  suivant,  28  avril  S  Gonsalve,  sorti  de  Barlêtte,  ren- 
contra Nemours  près  de  Cérignôles  :  l'armée  espagnole  avait 
couvert  son  Iront  d'un  large  fossé;  le  jour  hiiissait,  et  la  i)rudencc 
commandait  aux  Finançais  d'attendre  au  lendemain;  néanmoins, 

1.  P.-L»  Jacub,  Hùtoire  du  xvie  tiède,  d'apréâ  les  luanuscritâ  de  Béihune,  no8486. 
f  Léonard,  Bâc^di  TréM»,  t.  H,  p.  S-9. 
S.  L»  TmidreA  était  lépnti  Jour  bioreax  pat  les  E^agnola.  Gviodardiiii. 
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Tattaque  immédiate  fut  d(!>cidée,  après  une  violente  altercation 
entre  le  vlce-xoi.et  deux  de  ses  capitaines.  Nemours,  cette  fois, 
penchait  pour'  le  parti  le  plus  sage;  Yves  d*Allègre  le  piqua  au 
vif  en  paraissant  douter  de  sa  valeur;  Nemours  irrité  donna  le 
signal  et  s*élança  à  la  tète  de  Tavant- garde,  sans  même  fidre 
reconnaître  la  position  de  l'ennemi. 

Le  sort  d'un  combat  commencé  sous  de  tels  auspices  ne  fut  pas 
longtemps  douteux  :  les  Français ,  arrêtés  court  pai'  le  fossé  qui 
protégeait  les  Espagnols,  tentèrent  en  vain  de  le  franchir  sous  le 
feu  meurtrier  d*une  nombreuse  artillerie;  le  désordre  était  d^à 
dans  leurs  sangs,  lorsque  deux  -charrettes  qal  renfermaient  les 
poudres  de  Tarmée  espagnole  sautèrent  avec  un  bruit  épouvan- 
table; cet  accident,  qui  sciiil)lait  devoir  être  fatal  aux  ennemis, 
décida  leur  victoire  :  l'arrière-garde  française,  saisie  de  ces  i>aui- 
qucs  si  ordinaires  dans  un  assaut  nocturne,  prit  la  fuite  au  fracas 
d»HeKplesion,  entraînant  avec  elle  son  commandant,  Yves  d'Àl- 
lëgre,  ce  même  capitaine  qui  avait  forcé  le  vice-roi  à  combattre  : 
la  cavalerie  de  Gonsalve,  s'élançânt  hors  du  camp,  enfonça  et 
culbuta  le  reste  de  l'armée;  le  duc  de  Nemours  fut  tué  ' ,  et  Tar- 
mec  de  France  fut  dis{)ersée  et  presque  détruite  ;  ses  débris  recu- 
lèrent jusqu'au  Garigliano  et  à  Gaete,  taudis  que  la  plupai't  des 
villes  napolitaines  et  la  capitale  elle-même  ouvraient  leurs  portas 
au  vainqueur.  Gonsalve  entra  dans  Naples  le  14  mai  :  les  châteaux, 
de  Naples  se  défendirent  vaillamment ,  mais  durent  céder  an 
formidables  moyens  d*attaque  qu'employa  contre  eux  un  des  lien- 
tenants  de  Gonsalve,  Pedro  Navarro,  le  i)lus  giaiid  ingénieur 
militaire  de  ce  temps,  qui  avait  inventé  ou  du  moins  perfectionné 
l'art  de  faire  jouer  les  mines  avec  la  poudre  ^ 

La  colère  de  Louis  XII  fut  égale  à  sa  douleur,  quand  il  apprit 
la  perte  de  son  royaume  de  Naples,  la  mQrt  de  son  vioe^npi  et  A 
tant  de  braves  gens  d*annes  { Philippe  d'Autriche,  qui  avait  été 
rinstrunient  involontaire  de  la  trahison  de  Ferdinand,  partagea 

,  1.  Avec  lai  finit  cette  maison  d*Ârmagnac,  qui  aviit  Joaé  un  si  grand  r61e  dans 
rhi«!toire  <lu  iiioyon  Age,  et  qui  prétaiidaitfiUie  nmooter  MO  Origine  jmqa 
frère  du  roi  l):ij,'obert. 

2.  C  ùuit  un  soldat  de  fortune,  ne  en  Biscaye,  dantt  la  dernière  classe  du  peuple  t 
BM  historiena  rappellent  Pi$m  Htnam,  —  K.  Gnioeiardint* — Jean  d*Aat<m.  JM 
Jove»  — «Alfonio  de  Ulloa,  ete. 
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le  rossontimont  du  roi  de  France  et  manda  «  au  Roi  Catholique  » 
que  lui,  Philippe,  ne  quillerait  pas  la  cour  de  Louis XII  avant  que 
Ferdinand  eût  ratifié  le  pacte  de  Lyon.  Mais  Ferdinand  prétendit 
que  Philippe  avait  excédé  ses  pouvoirs,  reftisa  de  ratifier  le  traité» 
et  ne  s*émttt  guère  des  reproches  de  félonie  qu'on  lu!  adressait  : 
il  se  fit  gloire,  au  contraire,  du  c  hon  tour  »  qu'il  avait  joué  à 
Louis  XII;  informé  que  le  roi  de  France  se  plaignait  d'avoir  été 
trompé  deux  fois  par  lui,  on  prétend  qu'il  s'écria  :  f  U  en  a 
menti,  Y  ivrogne)  je  l'ai  trompé  plus  de  dix  fois!  » 

Louis ,  altéré  de  vengeance ,  chassa  de  France  les  envoyés  de 
Ferdinand,  sans  vouloir  écouter  de  nouvelles  propositions;  il 
résolut  d'envoyer  une  armée  et  ihie  flotte'puissantes  à  la  recou- 
vrance  de  Naples,  et  d'attaquer  les  Rois  Catholiques  chez  eux  par 
la  Biscaye  et  par  le  Roussillon. 

Les  entreprises  de  Louis  Xïl  avaient  été  jusque-là  peu  oné- 
reuses à  la  France  :  la  guerre  nourrissait  la  guerre  ;  les  contri- 
butio|isde  la  riche  Italie  entretenaient  les  armées  françaises,  et 
•  la  France  avait  vu,  chose  inouïe,  diminuer  les  iaipéts  en  temps 
'de  guerre.  Louis  imposa  pour  la  première  fois  quelques  sacrifices 
au  royaume ,  et  demanda  aux  bonnes  villes  et  aux  États  Provin» 
ciaux  une  aide  assez  modique;  car  Paris  ne  donna  que  30,000  li- 
vres '  :  la  taille ,  qui  avait  été  considérahlcuienl  réduite  depuis  la 
mort  de  Charles  VIII,  fut  rehaussée  de  288,105  li\Tes',  sans  con- 
sulter les  Ëlats  Généraux  sur  cette  crué*,  Louis,  obtint,  sans  trop 
charger  le  royaume,  les  ressources  nécessaires  pour  pousser  actif- 
vement  de  r^outables  préparatifs.  Des  levées  très-considérables 
hrent  faites  en  Suisse  :  le  sire  d'Alhret  et  le  maréchal  de  Gié 
reçurent  ordre  de  passer  la  Bidasso^  et  de  se  porter  sur  Fonta- 

■ 

I.  RegUt.  da  l'Hôtel  de  Ville  ;  manuscrits  de  Colbert,  vol.  CCLII. 
8.  Uùt,  dê  Languedoc,  t.  V,  1.  xxxvi,  p.  86. 

3.  Jeao  d'Anton  parle  à  phuica»  fcprifes  An  toi  «  tenant  Maétato  ce  qni  nous 
pinit  ATtir  induit  en  erreur  M.  de  Sismondi.  «  Ces  états,  dit  le  bibliophile  .Tacob, 
«  n'étaient  pas  des  États  Gén(^raiix,  mais  des  assemblées  du  grand  consoil,  ilu  conseil 
prlvô  et  des  princes,  sous  la  présidence  du  roi,  dans  lesquelles  on  traitait  toutes  les 
quebUoos  gouvernement  civil  et  politique  :  ces  conférences  furent  nommées  éiais, 
nm  doote  paive  «in'oa  y  régltàt  le*  eomptes  des  trétoritn,  «t  qu'on  y  dremli  les 
Art»4^1a  nolaon  royale.  •»  HUt.  4u  xti*  Hèelêt  «te.,  1. 1,  p.  4D2.'Hoas  entons  que  le 
Mbliophile  Jacob  a  raison,  et  qii*iln*y  eutpoi«t  d'Etata  Généraux  dorant  tes  premièrea 
éanéet  de  Louia  JUI. 
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rabie  avec  quatre  cents  lances  et  cinq  mille  Suisses  et  Gascons;  le 
maréchal  de  Mieux  atta4[ua  le  RoussiUon ,  avec  huit  cents  lances 
et  huit  mille  fantassins  suisses  et  français,  soutenus  par  Tarrière- 
ban  du  Languedoc;  enfin  Louis  de  la  Ttémoille,  le  meillear 

général  qu'eût  la  France,  partit  pour  l'Italie  à  la  tête  de  huit  cents 
lances  et  de  cinq  mille  fantassins  gascons,  que  devaient  rcjoirulro, 
chemin  faisant,  de  gros  corps  de  Suisses,  de  Lombards  et  de 
troupes  fournies  par  les  républiques  toscanes  et  par  les  petUi 
princes  de  Tltalie  centrale.  Le  roi  paraissait  enfin  décidé  à  proh 
dre  sérieusement  sous  sa  protection  la  Toscane  et  les  petits  étals 
Toisins,  toujours  menacés  par  César  Borgia,  qui  avait  encore 
usurpé  le  duché  d'Urbin,  la  sergncurie  de  Pcrousc,  etc.,  et  qni 
s'efforçait  de  détruire,  par  le  fer  ou  le  poison,  toutes  les  fauiillfs 
princières.  Le  roi  ne  voulait  pas  souflrir  davantage  les  empiète- 
me&ts  des  Borgia,  qui  avaient  reconnu  ses  bienfaits  en  conspirant  i 
contre  lui  avec  les  Espagnols.  Les  affiilres  du  royaume  de  lifl^  ! 
étaient  en  meilleur  état,  et  ilûsaient  bien  augurer  du  succès  de  i 
péditîon  :  quelques  places ,  occupées  par  les  Français  et  par  les  ' 
barons  napolitains  du  Vieux  parti  d'Anjou,  se  défendaient  opiniâ-  \ 
trément;  le  brave  capitaine  Louis  d'Ars,  cantonné  dansVenosa,  ' 
au  cœur  de  la  Fouille,  se  signalait  par  mille  exploits;  Gonsalve  en  < 
personne  avait  été  vigoureoBement  repoussé  au  tiége  de  Gafile,  où 
s'étaient  retirés  la  plupart  des  Français  échappés  au  désastre  de  ! 
Gérignoles,  sous  le  commandement  d'Tves  d*Allègre  ;  les  galères  j 
espagnoles ,  qui  bloquaient  le  port  de  Gaëte ,  avaient  été  forcées 
de  se  retirer  devant  une  flotte  franco- f^énoisc,  qui  amenait  le 
marquis  de  Saluées,  nommé  vice-roi  en  remplacement  du  maî- 
lieureux  duc  de  Nemours  ;  Gaete  fut  ravitaillée,  et  la  garnison, 
grossie  par  ttn  renfort  de. quatre  mille  Gascons  et  Corses,  déviât 
un  véritable  corps  d*armée. 

Tandis  que  La  Trémoille  traversait  la  Haulc-Italie,  la  eomr  de 
France  était  retombée  dans  ses  déplorables  intrigues  avec  le  pape  : 
Louis  N  oulait  éviter  de  jeter  Alexandre  VI  dans  les  bras  Je  l'Es- 
pagne et  le  rotonir  dans  l'alliance  française,  tout  en  essayant  de 
mettre  des  bornes  à  l'ambition  de  César  Borgia;  Alexandre  et  son  • 
iiis  cherchaient  de  leur  cété  à  obtenir  ou  une  neutralité  provi- 
soire ,  ou  de  nouvelles  concessions  aux  dépens  dc^leurs  viMsiBi^ 


Digiiizea  by  Google 


Hm  •  MORT  D'ALEXANDRE  VL       ^  *  311 

pour  prix  de  lebr  alliance.  Tout  &  coup,  un  c  cheyaucheur  i,  qui 
avait  fait,  à  franc  étrier,  en  quatre  jours,  la  route  de  Rome 
à  Màcon,  apporta  au  roi  dans  celte  ville  une  grande  nouvelle  : 
Alexandre  VI  n'existait  plus;  il  avait  été  enlevé,  le  18  août,  par 
une  mort  digne  de  sa  vie.  H  avait  coutume  de  battre  monn^e  avec 
le  poison  et  le  pdgnard  :  lui  et  César  burent  un  Jour,  pai*  mé- 
garde,  le  vin  empoisonné  qu'ils  destinaient  à  plusiairs  cardi- 
naux dont  ils  convoitaient  la  dépouille  :  César  guérit;  Alexandre 
mourut,  emportant  avec  lui  la  gloire  d'avoir  recule  les  bornes  du 
mal  et  réuni  dans  une  même  existence  toutes  les  fureurs  de  la 
psslon  la  plus  efifrénée  et  tous  les  raffinements  de  la  plus  savante 
Amité,  Tibère  et  GaUgula. 

In  apprenant  la  vacance  du  saint-siége,  le  roi  et  son  ministre 
ne  pelèrent  pins  qu'au  conclave  prêt  à  s*ouvrir  :  le  moment 
était  venu  de  réaliser  ce  brillant  rôve,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  poursuivait  le  cardinal  d'Amboise,  et  qui  lui  faisait  fermer 
les  yeux  sur  de  si  honteuses  et  de  si  odieuses  réalit^.  Georges 
avait  préludé  à  sa  propre  élévation  en  Msant  nommer  son  frère  . 
Aimeri  grand  maître  de  Rhodes,  et  d^'à  il  se  voyait  assis  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  C'était  surtout  en  vue  de  la  succession  du 
vieux  Borgia  que  Georges  avait  tant  ménagé  l'abominable  fils  du 
,  monstre.  11  croyait  que  l'élection  papale  serait  dans  les  mains  de 
César  et  des  cardinaux  de  sa  faction,  et  il  s'étourdissait  sur  les 
moyens  en  vue  du  but.  Sans  doute,  il  s'excusait  à  ses  propres 
yeux,  en  se  promettant  d'assurer  à  la  fois  la  grandeur  de  la 
France  et  la  réforme  de  l'Église  :  il  projetait  de  purifier  Rome, 
d'arradier  la  papauté  à  cet  abtme  de  sang  et  de  fange  où  on  l'avait 
plongée,  et  d'ôter  ainsi  un  aliment  inépuisable  à  ce  formidable 
esprit  de  discussion  et  d'examen  qui  s'éveillait  en  tous  lieux,  cri- 
tique en  France,  incrédule  en  Italie,  religieux  en  Allemagne,  où 
de  nombreux  novateurs  célébraient  déjà,  suivant  l'expression  d'un* 
historien  du  xvr  siècle,  c  les  fiançailles  de  Luther*  ».  illusion.de 

1.  Pontus-Iîeuterus,  Rerum  Austriitcarum ,  etc.  —  Il  y  avait  eu  de  violents  muUii 
ments  religieux  à  Spire. — A  Paris,  dan»  la  Sainto-Chai'i'lk',  un  (''colier  arracha  Thostie 
OODsacrée  des  maiua  du  célébraut,  en  s' écriant  :  >*  Quaud  duuc  âuira  cette  folie  ?»  Il 
nAMd»  tPaianider  «i  ftit  Inûlé  vif.  Cètait  rantiquité  qui  M  avait  tooraé  la  tètes 
taut&t  U  invoquait  les  dieu  dt  rOljinpe,  ta&t^t  il  disait  qu'il  gaivait  latoiéê  Nak^, 
— J.  d'Anton.  —Jiieolt  GiUiea.  ~~  Le  mrtl^  CAnlwiae,  qui  avait  o1»taini  tot  fv^ 
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ces  politiipieB  ^  ne  8a?eÉt  être  francheineiit  ni  dans  le  bien  ni 
dans  le  mal,  et  qui  veulent  aller  au  Christ  par  le  chemin  de  Saian. 
La  main  qui  yaiait  de  serrer  celle  des  Boigia  n'était  pas  destinée 

à  remettre  TÉglise  dans  la  voie. 

Georges  d'Ainboise  partit  en  hâte  pour  Rome,  accompagne  d'un 
ancien  ennemi  qu'il  avait  cru  changer  en  un  partisan  dévoué  ; 
c'était  le  cardinal  Ascanio  Sforza.  Georges  Tavait  tiré  de  prison, 
comblé  de  bienfaits  et  de  marques  d'estime,  et  Ascanio  avait  jmé 
d'user  de  son  influence  du  profit  de  la  France.  César  Borgk,  de 
*son  côté ,  pour  obtenir  la  sauvegarde  du  roi  contre  les  ennemis 
qui  rassaillaient  de  toutes  parts,  promettait  les  voix  des  cardinaux 
de  sa  faction.  Georges  suspendit,  à  tout  risque,  l'expédition  de 
Naples;  il  ût  arrêter  l'armée  française  à  Nèpi,  pour  appuyer  son 
électicm,  et  entra  dans  Rome  aux  acclamations  d'un  peuple  nom- 
breux, qui  semblait  saluer  d'avance  le  nouveau  chef  de  l'figlise. 

Mais  l'intrigue,  pendant  ce  temps,  s'agitait  dans  l'ombre  : 
Georges  ^vait  à  son  insu  un  concurrent  redoutable  dans  un 
homme  qui  avait  été  jusqu'alors  l'allié  fidèle  de  la  France;  c'était 
le  cardinal  de  Saint- Pierre -és> Liens,  Julien  deLaftovère.  Julien 
ne  se  mit  point  en  avant  ;  il  laissa  faire  Ascanio  Sforza,  et  celni-d, 
qui  avait  conservé  au  fond  de  l'Ame  toute  sa  haine  pour  le  roi  de 
France  et  pour  le  ministre,  ces  destructeurs  de  sa  fimûlle,  usa  de 
l'imprudente  confiance  de  Georges  pour  faire  avorter  ses  projets  : 
il  emprunta  100,000  ducats,  afin  d'acheter  la  a  voix  du  Saint- 
Esprit  ».  Le  jour  de  l'élection  venu,  Georges  n'obtint  que  treize 
voix  sur  trente-sept  :  ce  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre  I  Georges 
ne  se  résigna  pas  encore;  ilrqiorta  sesvoix  sur  Fraiicesco  Pksco- 
lomini,  cardinal  de  Sienne,  vieillard  attdnt  d'une  maladie  mor- 
telle. Les  adversaires  de  Georges  consentirent  à  cette  espèce  de 
trùve,  et  le  cardinal  de  Sienne  fut  proclamé  sous  le  titie  de  Pic  III 
(21  septembre). 

Georges  se  décida  enfin  à  laisser  l'armée  s'éloigner  de  Home; 

vtfn  Û6  légat  6n  France,  avait  tenté,  en  1501-1503,  une  réforme  générale  des  béné- 
dictin» «i  des  ordres  meodianta,  qitf  foulaient  «»  pied*  ko»  légl^  etTivaitutdola 
ftçon  la  plof  débordée  :  la  rédsûnoe  fut  si  vive,  et  le  légat  fut  si  mal  soutenu  pur  h 

cour  de  Rome,  que  la  réforme  avorta.  Les  scènes  d'émeute  les  plus  burle^uos  eurent 
lieu  chez  les  jacobins  l't  los  cnrilt  liers  de  Paris.  Los  écoliers  priront  parti  pour  lenn 
uaitreii  et  leurs  cuiuuradea  eugagca  dans  les  ordres  mouasti^ues. 
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mais  six  semaines  de  halte  aux  bords  malsains  du  Tilire  ataient 
été  funestes  aux  troupes  françaises  :  la  malaria  (le  mauvais  air] 

les  avait  décimées;  LaTrénioille,  tounncnté  de  la  fièvre  depuis 
plusieurs  mois,  se  trouva  si  malade,  qu'il  fut  contraint  de  rési- 
gner son  commandement  :  le  roi  lui  donna  pour  successeur  le . 
marquis  deMantoue,  maintenant  allié  des  Français,  qu*il  avait 
aatrefois  combattus  à  Fornovo.  Ge  prince  italien  était  loin  d'in- 
spirer sox  soMats  la  même  confiance  qu^  La  Trémoille,  et  le 
cardinal  d'Amboise  lui-même  ne  vit  point  commencer  la  cam- 
pagne sans  de  fâcheux  pressentiments,  comme  l'atteste  sa  lettre  . 
du  27  septembre  :  il  eût  bien  voulu  qu'on  pût  rétablir  Frédéric 
sur  le  trône  de  Naples,  conquis  par  les  armes  françaises  au  profit 
de  l'Espagne.  *. 

Pie  m  ne  siégea  pas  on  mois  sor  la  chaire  de  saint  Pierre  :  U 
moumt  le  19  octobre ,  et  le  conclave  se  rouvrit  sous  de  lUcheux* 
auspices  :  la  protection  accordée  par  les  Français  à  César  Borgia 
avait  rallié  à  la  faction  espa^ole  les  Orsini ,  tous  les  autres  sei- 
gneiu's  des  états  romains  et  la  population  de  Rome,  et,  fpielques 
jours  avant  la  mort  de  Pie  III ,  une  furieuse  émeute  avait  forcé 
Georges  d'Amboise  à  se  réfugier  au  château  Sainl-Ange.  Georges 
xeoonnnt  l'impossibilité  de  réaliser  ses  espénmces,  et»  considé- 
rait le  long  altaoiiemint  que  Julien  de  La  Rovère  avait  témoigiié 
à  la  cause  française ,  il  crut  prendre  le  parti  le  plus  sage  en  se 
ralliant  à  ce  prélat  :  Julien  déploya  une  dextérité  qu'on  n'eût  point 
attendue  de  son  naturel  ouvert  et  de  son  humeur  violente;  il 
gagna  les  Français  en  leur  rappelant  son  passé,  les  ennemis  de 
la  France  en  leur  annonçant  un  avenir  tout  contraire»  les  indif- 
lérents  en  leur  promettant  foveurs  et  richesses;  il  ftit  élu,  an 
premier  tour  de  scrutin,  le  31  octobre  Toute  chance  de  réforme 
ecclésiastique  s'était  évanouie  avec  la  candidature  du  cardinal 
d'Amboise  :  Julien  de  La  Rovère  prit  le  nom  césaricn  de  Jules  II, 
comme  un  présage  du  caractère  tout  politique  et  tempoi  ei  que 
devait  avoir  son  règne  :  Jules  II  rappela  le  paganisme  et  la  Rome 
•  impériale  sous  un  plus  noble  aspect  qu*Alexpidre  VI,  mais  ne  fut 

1.  ManutcriU  de  Béfhune,  ti»  (vulUot  :îO. 
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.^pliisdi(éti«ii  qaelni.  On  le  connaissait  pour  un  horamtcoii- 
xageux,  ardent  et  opiniâtre,  ami  ahaud  et  implacable  ememi  ; 

mais  on  ne  soupçonnait  pas  ce  qui  avait  fermenté  dans  cette  tète 
puissinte  durant  ces  dix  années  où  Julien  était  resté  confondu 
parmi  les  courtisans  des  rois  français  conquérants  de  l'Italie.  Il 
n*tivait  point  brigiié  le  souverain  pontificat  par  une  ambition  vul- 
gaire; le  pouvoir  était  pour  lui  un  moyen  j^utôt  qu'un  bot: 
eiiéculer  au  profit  du  aaint-n^  ce  qu'avaient  entiq>ria  Sixte  IV 
et  Alexandre  YI  au  profit  de  leurs  familles,  refaire  un  état  ramaa 
puissant  par  le  territoire  et  par  les  armes,  resplendissant  de  la  • 
gloire  des  arts,  le  rendre  l'arbitre  de  l'Italie  à  hi  faveur  des  que- 
relles de  la  France  et  de  l'Espagne,  balancer  les  étrangers  les  uns 
par  les  autres  jusqu'au  jour  de  les  rejeter  tous  hors  de  la  péaio- 
Bule,  tela  étaient  les  vastes  plans,  ou  les  vastes  rêves,  4xmçus  psr 
le  nouveau  pape  :  quant  à  Fétat  moral  de  la  du^tieuté,  aux 
périls  intérieurs  de  l'Église,  il  ne  parut  pas  même  y  songer; 
c'était  un  grand  roi  qui  venait  de  s'asseoir  sur  le  trône  de 
Rome,  et  non  un  souverain  pontife  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre. 

Bien  ne  tnmspira  d*abord  des  desseins  de  Jules  II  :  il  pdt  le 
temps  de  se  reconnaître;  il  montra  beaucoup  d'^iards  au  est- 
dinal  d'Âmboise,  qui  repartit,  triste  et  découragé,  p«nr  la  France;  ' 
il  laissa  crouler  devant  lui,  sous  la  haine  universelle,  la  puissaooe 

de  César  Bbrgia,  partagea  ses  dépouilles  avec  quelques-uns  <fcs 
princes  dépossédés  par  César  et  avec  les  Vénitiens     et  attendit 
Tissue  de  la  guerre  de  Naples  sans  s'engager  dans  la  querelle. 
La  lutte  ne  tarda  pas  à  être  décidée  :  Tannée  française,  moins 

*  1.  Jviti  B'oiÉblift  i»M  tout  à  Huit  qiM  Céttr  Vvnki  paUtamvMnA  iddéàcMcBir  te 

tiare,  et  ne  voulut  point  permettre  qu'on  infligeât  4x0  monstre  le  châtiment  dâ  â  M 

crimes  :  il  le  fit  coppndant  arrêter  ponr  l'obliger  à  céder  ses  places  de  Romaj^nc  ;  Cé^r 
s'échappa  et  alla  cherthor  mi  asile  à  Naples,  auprèi  de  Gonsalve  ;  le  grand  cafAiMM 
le  rc^ut  d'abord  très-honorableoieat ,  puid ,  un  beau  jour,  le  fit  enlever  et  l'euvo}* 
priMÔnftreDEqwgne.  CéMTi'éfadaMicore,  se  réfug^àlae^  | 
ion  bean-Mie,  prtt  QiM  part  Mliw  an  teoablee  qid  agitaim 
une  fin  romanesque  et  tragique.  Un  matin,  une  bande  d'insar^^ée  naTarrob  rencon- 
trèrent dans  un  drfiU' ,  pr/'s  de  Viana ,  un  chevalier  couvert  d'une  armure  don>. 
Knvironné,  acul  contre  une  foule  d'ennemis ,  il  se  défendit  jusqu'à  la  mort  ;  «prrt 
ravoir  temné  et  percé  de  mille  coupe,  on  loi  arracha  aou  heaume,  et  l'on  reeooini 
CéearQoigia. 
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nombreuse  que  le  roi  ne  Tatldt  pensé  S  était  entrée  dans  le 
ro3fBttme  de  Naples,  an  commencement  d'octobre  :  elle  opéra  sa 

jonction  avec  la  garnison  de  Gaôte,  jeta  un  pont  de  bateaux  sur 
le  Garigliano,  et  força  le  passage  de  ce  fleuve  (  5  novembre).  Le 
marquis  de  Mantoue  ne  sut  point  profiter  de  cet  avantage  pour 
attaquer  sur-le-champ  Gonsalve  et  marcher  sur  Naples  :  il 
perdit  plusieurs  jours  en  hésitations»  et  bientôt  la  saison  devint  .  • 
si  mauvaise  qu'il  Ait  impossible  à  l'armée  de  traverser  les  fameux 
marais  de  Ifintumes,  en  présence  d'un  ennemi  qui  ifvalt  eu  le 
temps  de  se  retrancher  fortement.  Le  luaiquis  de  Mauloue,  fatigué 
•  des  reproches  de  ses  lieutenants,  se  relira,  sous  prétexte  de  ma- 
ladie, et  laissa  Tarmée  entre  les  mains  du  marquis  de  Saluces, 
YÎce-roi  de  Naples^ décembre);  mais  le  nouveau  général. 
Italien  comme  son  devancier,  ne  fut  guère  plus  respecté  des 
troupes  françaises  :  les  chefe  étaient  divisés;  les  soldats,  bivouar 
gués  dans  la  boue  au  bord  du  Garigliano,  désertaient  ou  mou- 
raient par  centaines;  la  température  était  d'une  rigueur  inouïe 
dans  ce  beau  climat  :  la  pluie,  la  neige  et  les  vents  d'hiver  bat- 
taient sans  cesse  le  camp  français  :  les  tempêtes  avaient  écarté  la 
flotte;  les  vivres  et  l'argent  manquèrent  bientôt.  Le  roi  n*avait 
rien  épargné  pour  assurer  la  subsistance  de  l'armée  ;  mais  les 
in^udentes  malvefsations*  des  trésoriers  jet  des  commissaires  des 
vivres  rendirent  les  soins  de  Louis  IQI  mutiles  :  on  dut  alors 
commencer  à  reconnaître  les  inconvénients  de  la  vénalité  des 
charges  de  finances,  ressource  plus  onéreuse  à  l'État  que  laug- 
mentation  des  impôts;  les  financiers  se  dédommageaient  ample- 
ment de  leurs  débours  aux  dépens  de  l'armée.  Les  Espagnols, 
campés  près  de  Sessa,  oe  souffiraient  pas  moins  que  les  Français; 
mais  l'ordre  et  k  discipline  régnaienfparmi  eux,  et  l'exemple 
«'  du  grand  capitaine,  qui  partageait  toutes  leurs  miftères,  leur 
donnait  l'énergie  de  tout  endurer.  «  J'aîme  mieux  perdre  ici  la 
vie  »,  avait  dit  Gonsalve,  «  que  de  reculer  de  quelques  pa^  pour  ■ 
la  prolonger  de  cent  ans  ». 

Ia  nature  des  deux  armées  justifiait  la  résolution  de  Gonsalve  ; 
rinfiuiterie,  qui  faisait  la  principale  force  de»  Espâgnote,  résistait 
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beaucoup  mieux  aux  privations  et  aux  rigueurs  de  l'atmosplu  ro 
que  la  belle  cavalerie  des  Français,  qui  se  fondait  de  jour  en 
jour  :  enfin  l'anivée  d'un  renfort  italien |  amené  par  les  Orsini, 
fit  passer  la  supériorité  du  côté  des  Espagnols.  Après  cmqittate 
jours  d'immobilité,  Gonsalve  saisit  l'oiTensite,  et  jeta  %  son  tour 
un  pont  sur  le  Gari^liaiio  (  27  décembre)  :  les  capitaines  français, 
qui  avaient  dispersé  leurs  quartiers  sur  un  espace  de  huit  à  dix 
milles,  ne  s'étaient  nullement  attendus  ni  préparés  à  cette  sou- 
daine attaque  :  ils  tentèrent  de  se  replier  sur  Gaete  ;  mais  leur 
retraite  se  changea  promptemeiit  en  déroute  :  ils  perdirent  leur 
artiDerie  légère,  leur  bagage,  beaucoup  de  soldats,  et  les  exploits  ' 
de  Pierre  du  Terrail,  si  fameux  sous  le  nom  du  ehewUierBayart, 
et  de  quelques  autres  intrépides  hommes  d'armes,  ne  purent  (pic 
sauver  l'honneur  français  sans  rendre  le  désastre  moins  irrémé- 
diable. L^. éléments  s'étalent  conjurés  avec  l'ennemi  contre  les 
Français;  la  grosse  artillerie,  embarquée  sur  les  chaloupes  de 
l'escadre,  fût  submergée  avec  ces  barques  et  toiit  ce  qu'elles  por- 
taient rFîerre  de  Médids,  l'anden  c  gouverna  •  de  Florence^ 
fût  au  nombre  des  victimes.  Les  restes  de  l'armée,  entassés  dans 
GaOte,  eussent  encore  suffi  à  défendre  cette  place  ;  mais  la  ville 
n'était  point  approvisionnée,  et  les  soldats  étaient  tellement 
épuisés  et  découragés,  que  les  généraux  crurent  devoir  accepter 
sur-le-champ  une  capitulation  honorable  :  ils  rendirent  Gaéle  le 
i**  Jaifvier,  en  stipulant,  pour  eux,  leurs  gens  et  tous  les  parti* 
sans  dé  i|ttranoe,  la  liberté  et  la  conservation  des  biens;  plus, 
la  déHfmie  sans  rançon  de  d'Aubigni,  de  La  Palisse  et  de 
tous  les  Franrais  faits  })risonnicrs  dans  le  cours  de  la  guerre. 

Bien  peu  de  ces  nialheurcux  soldats  revirent  la  France  :  la 
plupart  d'entre  eux,  partis  jualades  et  affamés  des  bords  du  Gari-  | 
gliano,  Jondièrent  de  leurs  cadavres  les  chemins  et  les  dtés  de  ■ 
l'Italie.  Beaucoup  de  capitaines,  et  le  marquis  de  Saluées  lui- 
inéme,  moururent,  au  retour,  de  fatigue  et  de  chagrin.*  Il  ne 
resta  rien  à  Louis  Xfl  de  sa  florissante  armée,  ni  de  son  beau 
royaume  de  Na^^es  %  et  le  châtiment  de  quelques  financiers,  en- 
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graissés  da  sang  des  gens  de  guerre,  foi  la  seule  Tengeanee  que 
le  désolé  monarque  put  tirer  de  tant  de  revers,  plus  imputables  à 

ses  fautes  qu'à  la  fortune.  Rien  ne  lui  avait  réussi  durant  cette 
fatale  année  1503  :  sa  double  attaque  contre  l'Espagne  avait 
échoué  ;  le  petit  corps  d'armée  confié  au  sire  d'Albret  et  au  maré- 
chal de  Gié  pour  attaquer  Fontarabie  ne  fit  rien,,  faute  d'argent» 
et  surtout  foute  d*aooord  entre  les  deux  ohefo  :  le  sire  d'Albret  se 
conduisit  de  manière  à  se  foire  soupçonner  d'intelligence  avec 
TEspagne  ;  son  fils  et  sa  bru,  le  roi  et  fo  reine  de  Navarre,  gar- 
daient une  neutralité  obséquieuse  envers  les  Rois  Catholiques  : 
cette  maison  devait  payer  cher  ses  complaisances  pour  l'Espagne*. 
Du  côté  du  Roussillon,  les  hostilités  fui'ent  plus  sérieuses  :  le  ma- 
réchal de  Rieux,  à  la  tête  de  seize  à  dix -huit  mille  combattants, 
avait,  le  10  septembre»  mis  le  siège  devant  Salces»  place  récem- 
ment fortifiée  par  Pedro  Navarro,  à  Feutrée  du  Roussillon  ;  mais 
fodinand  rassembla  toutes  les  forces  de  TEspagnc  pour  secourir 
Salées,  et  s'avança  contre  les  Français,  à  la  téte  de  quarante  mille 
hommes;  les  Français  se  retirèrent  sur  Narbonne,  et  l'escadre 
qui  les  aiait  secondés  fut  presque  a])iniée  par  une  tempête  :  une 
suspension  d'armes  particulière  au  Roussillon  fut  conclue  pour 
dnq  mois»  le  15  novembre.  Les  pilleries  des  trésoriers  n'avaient 
pas  été  moins  effirontées  dans  cette  armée  que  dans  celle  de 
Naples  *. 

Une  trêve  générale  de  trois  ans  fut  signée  ensuite  par  le  roi  de 
France  et  les  Rois  Calholiciues  le  31  mars  1504  :  Ferdinand  ne 
demandait  qu'à  se  consolider  à  loisir  dans  sa  conquête,  et  le  dé- 
couragement avait  succédé  à  la  colère  dans  l'àme  de  Louis,  qui 
avait  craint  un  moment,  que  Gonsalve  ne  marchât  contre  le  Mila- 
nais. Louis  avait  entraîné  la  France  dans  des  guerres  malheu- 
reuses poiu-  soutenir  ce  qu'il  nommait  ses  droits;  il  sut  dm  moins 

poig^née  d'aventuriers  français  tt  albanais.  —  J.  d'Auton.  — »  Gnicciardini.  —  Paul. 
Jov.  YUa  magni  Contalvi.  —  MachiavclU,  LeQazione  da  i{(Hii«,etO. 

1.  La  BaiMm  d'Albret  penchait  Ten  FEspagne;  parce  qu'elle  eraignait  ka  tleOlea 
pMenUooa  de  la  btandie  de  Folz-Naiboniie  sur  le  royaume  de  Navane.  L*biriUer  ^ 

de  cette  branche,  le  jeune  Gaston  de  Foix,  était  le  nerou  de  Louis  XII. 

2.  Les  trésoriers  H  foumissctfr»  v<.!< mit,  dit-on,  j)!u:j  de  1,200,0  m)  livres  dans  la' 
^ampagnc  de  1503,  qui  coûta  au  roi  i>l\^  de  3  milltuus  (près  de  11  miliiou»,  ^ui,eu  * 

taudraieat  plus  de  60)  outre  la  solde  ordinaire  di^lnMfet.  StIaeeL 
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8*arrèter  sur  cette  pente,  et  comprit  assez  ses  devoirs  pour  ne  pas 

ruiner  la  France  en  poursuivant  à  tout  prix  ses  préteulions 
dynastiques. 

Le  chag^riii  des  revers  qui  avaient  succédé  à  de  rapides  et  faciles 
Iriompheb  faillit  être  mortel  à  Louis  XII»  dont  le  tempérament, 
natureliementMle,  était  fort  altéré  à  cette  époque  par  un  flnxdè 
sang  chronique.  Son  mal  s'aggrava  ;  il  perdit  Tappétit  et  le  som- 
meil, maigrit  jusqu'à  Télisie,  et  les  médecins  cnu  ent  reconnaître 
chez  lui  les  symptômes  d'une  fin  procliaine.  €es  pronostics  furent 
démentis  par  l'événement  :  ime  crise  heureuse  sauva  Louis; 
'  il  put  se  faire  transporter  de  Lyon  à  Blois,  et  la  douce  atmosphère 
des  livesdela  Loire,  tant  aimées  des  rois  aux  xv*  et  xn*  sièdcsy 
ranima  le  malade  défiiillant,  qui  revint  à  la  vie»  sinon  à  la 
santé. 

Le  roi  avait  été  si  près  du  tombeau,  qu'Anne  de  Bretagne,  se 
croyant  déjà  veuve  pour  la  seconde  fois,  avait  tout  disposé  i>our 
se  retirer  à  Nantes  avec  sa  iille  Claude ,  «  sitôt  que  Dieu  auroit 
fait  son  plaisir  du  roi  >  :  Anne  craignait  que  les  partisans  du  pit* 
mier  prince  du  sang,  François  d'Orléans,  comte  d'Angoulèine  et 
duc  de  Valois  ne  s'emparassent  de  madaAie  Claude  pour  empê- 
cher son  funeste  mariage  avec  Charles  d'Autriche  et  la  niai  ici  au 
jeune  François  Le  parti  de  François  d'Aiigouléme  avait  pris 
aussi  ses  précautions,  et  les  bagages  que  la  reine  expédiait  à 
liantes  par  la  Loire  furent  arrêtés  à  Saumur»  d'après  Tordre  du 
maréchal  de  ilîié,  gouverneur  du  jeune  prince,  qui,  tout  Br^on 
qu*il  lût  de  naissance,  s'était  entièrement  dévoué  aux  intérêts  du 
royaume.  Anne  n'oublia  pas  cet  outrage  d*un  de  ses  sujets,  et, 
lorsque  Louis  XII  fut  convalescent,  elle  obséda  tellement  le 
pauvre  prince,  qu'elle  l'obligea  de  disgracier  le  marécliaî,  puis 
de  laisser  mettre  en  jugement  ce  vieux  serviteur  de  trois  rois, 
pour  avoir  trop  bien  soutenu  la  cause  de  TÉtat.  Anne  influença 
les  ttmoins  et  les  magistrats  de  la  unnière  lapins  scandaleuse  : 
tous  les  moyens  de  dorruption  furent  employés  afin  de  perdre  le 

1.  comte  d'Angoulème ,  ueveu  du  roi  «  à  la  iikhIo  do  PretiLrnr  r,  cVst-i-dire 
fils  du  cousin  germain  du  rui,  était  le  seul  reprC'^cutaut  maie  de  la  branche  cadette  de 
la  malflos  d*OiUuis.  Il  avait  alo»  maf  ans. 

2.  On  pfétend  qa'Aane  avait  projeté  d'enlmr  «Ua-inéiiM  la  JaoM  Fish(oii  «*  tM» 
de  «Un  abolir  la     S|U^  au  p*DÛt  de  M  fiUe. 
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marédial,  et  Louise  de  Savoie,  comtesse  douairière  d*Angouléme 
et  mère  de  l'héritier  présomptif  du  triViie,  youlant  regagner  la 

faveur  de  la  reine  Anne,  son  ennemie,  n'eut  pas  honte  de  se 
joindre  aux  accusateurs  du  plus  fidèle  ami  de  son  fils;  néanmoins 
les  chefs  d'accusations  étaient  si  vagues  et  si  puérils,  qu'il  ne  se 
trouva  point  de  juges  assez  pervers  pour  condamner  Pierre  de 
Rohan,  sure  de  Gié,  à  «  perdre  le  corps  et  les  biens  i  ;  le  sire  de 
Gié  fat  seulement  suspendu  de  son  office  de  maréchal,  et  dé- 
pouillé de  ses  commandements  et  de  la  «  garde  eUgouvcrnement» 
du  comte  d'Angouléme 

La  reine  Anne  n'était  pas  encore  satisfaite  d'avoir  extorqué  à 
Louis  XJI  un  pacte  d'alliance  qui  menaçait  d'enlever  la  Bretagne  * 
k  la  France;  elle  continua  d'intriguer  dans  Tintérèt  de  la  maison 
d'Autriche,  qu'elle  sembhiit  avohr  adoptée  pour  sa  famille  (elle 
regretta,  dit-on,  toute  sa  vie,  de  n'avoir  pas  épousé  Maximilien),  ' 
et  ne  cessa  d'assiéger  son  mari,  toujours  faible  et  languissant, 
afin  do  lui  arracher  de  nouvelles  concessions  :  non -seulement 
indifférente,  mais  foncièrement  hostile  à  la  France,  qui  l'avait 
deux  fois  couronnée,  elle  ne  songeait  qu'à  faire  de  sa  fllle  une 
grande  souveraine  en  démembrant  le  royaume  de  son  mari.  Les  . 
menées  de  la  reine  et  de  l'archiduc  Philippe,  secondées  par  le 
pape  et  par  l'empereur,  aboutirent  à  la  conclusion  d'un  triple 
traité  secret,  signé  le  22  septembre  150'!  à  Blois.  Le  premier  de 
ces  traités  était  une  confédération  entre  Jules  II,  Louis  XII  et 
Maximilien  contre  la  république  de  Venise  :  le  domaine  de  la 
r^ublique  en  terre  ferme  avait  été  formé  aux  dépens  de  tous  ses 
voisins;  le  royaume  de  Hongrie,  la  maison  d'Autriche,  TEmpire, 
le  diM^é  de  Milan,  le  saint-sié^  et  te  royaume  de  Naples  avident 
tous  î\  revendiquer  quelque  lanilx-au  de  la  seigneurie  de  Venise; 
maîtresse  depuis  longtemps  en  Romagne  de  Ravenne  et  de  Cervia,  ' 
k  république  venait  encore  d'usurper  FaOnza  et  Rimini,  au  mo- 
ment de  la  chute  de  César  Borgia,  et  seule  elle  s'accroissait  tou- 
jours parmi  la  décadence  du  reste  de  l'Italie;  elle  était  l'obstacle 
,  le  plus  immédiat  aux  projets  d'agrandissement  territorial  que 
méditait  le  pape,  et  Jules  II  fut  la  cheville  ouvrière  de  la  coalition 

1.  F.  1«  récit  (In  procès  dans  rffiW.  êu  xvi«  $ièrle,  etc.,  par  le  MUIopUl*  Jaoob, 
t  Q,  p.  S2  «t  ffoivanUs,  d'apré*  1«  mtnwièrit  nnique  dn  procès. 
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contre  elle  :  le  pape  devait  recouvrer  les  places  de  la  Romagne; 

l'empereur,  les  domaines  autridiiens  et  les  ^lles  libres  et  impé- 
riales assujetties  par  Venise  (Vérone,  Padoiie,  Vicence,  Trévise), 
et  Louis  XII,  le  Bressan,  le  Bergamasque  et  le  Crémonais,  an- 
ciennes dépendances  de  Milan.  Louis  XII  sacrifiait  les  intérêts  les 
plus  évidents  de  la  France  au  désir  aveugle  de  recompiéter  c  sa 
4pché  >  de  Milan  et  à  son  ressentiment  contre  les  Vénitiens,  qui 
avaient  eu  le  tort  et  la  maladresse  de  favoriser  les  Espagnols  dans 
la  guerre  de  Nnples.  Quant  à  Jules  II,  il  immolait  Tltalie  à 
son  réve  de  papauté  conquérante.  Maximilien  seul  était  dans  le 
vrai  rôle  de  l'Autriche.  Le  second  traité  était  une  alliance  perpé- 
tuelle entre  Louis  XII ,  Maximilien  et  Tarchiduc  Philippe  :  le  roi 
des  Romains  assurait  Tinvestiture  du  Milanais  au  roi  de  France, 
à  $és  hoirs  mâles,  .et,  s*il  n*en  avait  pas,  k  celle  de  ses  filles  qui 
épouserait  un  des  fils  de  Tarchiduc.  Louis  XII  payait  l'investiture 
•200,000  francs.  On  s'engageait  à  n'admettre  les  Rois  Catholiques 
dans  l'alliance  que  s'ils  déli\Taient,  sous  quatre  mois,  le  royaume 
de  Naples  à  l'archiduc,  pour  le  garder  aux  jeunes  fiancés,  Chartes 
d'Autriche  et  Claude  de  France.  Par  le  troisième  traité,  le  roi  assu- 
rait à  sa  flUe  Claude  et  à  son  Aitur  gendre  le  duché  de  Bourgogne, 
dans  le  cas  où  il  mourrait  sans  hoir  mSle ,  et ,  dans  tous  les  cas, 
le  Milanais,  la  Bretagne,  Gênes,  Asti  et  le  comté  de  Blois. 

Malgré  le  secret  dont  on  les  enveloppait,  ces  traités  transpirè- 
rent 4ans  le  public  :  les  pernicieux  desseins  de  la  reine  n'étaient 
plus  un  mystère ,  et  le  mécontentement  qu*ils  inspiraient  aux 
gens  haut  placés  dans  VÈtAi  descendait  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  :  la  reine  fut  foft  mal  accueillie  à  Paris,  lors  d\rae 
entrée  solennelle  qu'elle  y  fit  au  mois  de  novembre,  et  les  clercs 
de  la  basoche,  dans  les  moralités  et  comédies  saiyriques  qu'ils 
jouèrent  devant  elle  sur  la  table  de  marbre,  dans  la  Grande-Salle 
du  Palais,  ne  craignirent  pas  de  l'attaquer  en  fieuse  par  des  alln- 
sions  hardies  au  procès  du  maréchal  de  Gié  :  le  maréchal  ftitrais 
en  scène  sans  déguisement,  avec  heaucoup  d'autres  personnages. 
C'était  quelque  chose  de  surprenant  que  de  voir  la  comédie  polf- 
lique  d'Aristophane  renaître  en  pleine  monarchie,  non  pas  certes 
avec  le  génie  du  poOte  athénien,  mais  avec  toute  son  audace  et  sa 
licence.  lie  roi,  qui  avait  6ou£[ert  des  attaques  imméaitées  coatre 
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sa  personne,  punit  les  amères,  mais  trop  justes  railleries  adres- 
sées à  sa  femme;  plusiem^  de  ces  languards  (médisants)  furent 
châtiés,  et  leurs  jeux  furent  quelque  temps  interdits.  Plus  tard, 
Louis  sut  tourner  contre  ses  ennemis  cette  arme  populaire  qui 
l'avait  d'abord  blessé  lui-même;  mais  la  comédie  politique  ne 
put  soutenir  longtemps  son.essor  en  France  :  cette  plante  vigou- 
reuse damandait  un  air  trop  vif  et  trop  libre;  l'air  de  la  monar- 
chie devait  l'étouffer. 

La  cour  passa  un  sombre  hiver  à  Paris  cette  année -là  :  l'épi- 
démie et  la  disette,  suites  d'une  extrême  sécheresse,  sévissaient 
par  toute  la  France;  la  santé  de  Louis  XII  ne  se  rétablissait  pas  ; 
la  reine  était  irritée  et  incpiièle  de  la  malveillance  qu*ellc  inspi- 
rait au  peuple,  et  le  concert  de  fades  louanges,  gue  faisaient 
incessamment  retentir  autour  d'elle  ses  poétea  à  gages,  avait 
peine  à  effacer  de^sa  mémoire  les  voix  railleuses  des  Enfants  smu 
souci  Louis  XII  reçut,  sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  do 
haute  importance  :  la  reine  de  Castille,  la  grande  Isabelle,  était 

1.  Anne  entretenait  tovto  une  pMiede  d'teriTaine,  qui,  pour  In  plupart,  lUaaient 
MMtpeu  d'hoQoenr  à  leur  protectrice  :  Técole  de  Véquivoque,  fondée  par  le  chroni- 

q«eur-p(»t'tc  MoHiict,  ^t.iit  passi  c  de  la  cour  de  Bnixcllos  à  la  conr  de  France,  et  les 
franches  et  naivea  traditions  de  Froissart,  de  Charles  d'Orléans,  de  Villon,  le  génie 
de  la  langue  et  le  acns  coquuun  étaient  étouffés  soua  riovasion  du  néologisme  grec  et 
latin,  de  Vamphigoori  et  dea  ton»  de  force  poétiqaea  lea  plna  eztmaganta  :  Jean 
dTAoton  et  ses  complices,  les  versificateurs  de  la  reine,  proeatenra  qnelqnefoh  pea- 
aables,  mais  détestables  poètes,  arrivaient  au  dernier  terme  du  mnvivais  ^nût  gonflé, 
d'une  érudition  indigeste.  Octavien  de  Saint  Gelais,  mort  en  1502,  avait  lutté  cou- 
rageusement pour  la  défense  d<;  la  tradition  nationale.  Deux  ou  tn)is  autres  noms 
méritant  qa*mk  fuse  quelque  réaenre  à  leur  égard  :  4ena  Marot  eat  parvenu  à  la  pos- 
térité, à  la  fimar  de  la  renommée  de  aon  fila  Clément  Marot  ;  le  Poitevin  Jean  Bou- 
chot a  laissé,  comme  Jean  Marot,  def  poésies  d'un  tour  queUnu'foîs  facile  et  ajrréable; 
le  Ilcnnnypr  Jean  Lemaire  est  difîrne  de  mention  pour  avoir,  avec  Octavien  de  Saint- 
Gclais,  reconnu  le  vrai  génie  de  la  prosodie  française,  en  proposant  d'adopter,  coujme 
«  règles  fixe»,  reutrelacemeut  de»  rime»  mascuUnea  et  ftodnkiee,  déjà  quelquefois  em- 
ployé par  lea  tnmvétea,  et  In  proeeription  dea  s  muets  à  la  céanra  de  l'hémistiche.  Cea 
réglée  esaentiellea  ne  titwkt  généralement  adoptéea  qne  plus  d'un  demi-siècle  :.prés. 
Il  y  avait,  dans  le  mauvais  goût  des  écrivains  de  ce  tenip<?.  une  certaine  force  vive,  et 
It  urs  fantasques  exercices  sur  la  lanj^ue  et  le  rh)  thme  ont  contribué  à  tremper  et 
assouplir  ces  instruments  de  la  poésie  ;  le  fumier  littéraire  de  la  ecwr  d'Anne  de  Bre- 
tagnea  engraisié  le  soi  pour  engendrer  Marot,  Babelaia  et  la  pléiade  de  Ronsard. — 
BtbUoth.  fcançalae  de  taeroix  du  Maine.  —  M.  de  Ooi^et.  —  Poésies  de  J.  Lemaire, 
J.  Bonchet,  etc.  Le  meilleur  prosateur  de  ce  temps  est  incontestablement  Claude  de  • 
Scissel,  écrivain  clair,  ferme  et  précis,  digne  d'être  placé  tout  à  fait  hors  ligne.  —  Ni- 
cole CiUcî»,  auteur  des  Anmltê  e<  Chromques  dt  Franctt  et  rival  do  Kobert  Gaguin,  était 
mort  eu  lôû3. 
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morte  le  26  novoiiihrc  1504,  et  le  faisceau  de  la  monarchie  espa- 
gnole se  trouvait  dissous,  au  moins  momentanément,  r.\iM;,on 
restant  à  Ferdinand,  la  Castille  passant  à  la  Me  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  à  Jeanne  la  FoU«,  dont  le  triste  surnom  indique  assez 
•  '  ,  '  rincapaclté  absolue  :  le  cerveau  fiiible  et  ardent  de  cette  priih 
cesse  n*avait  pu  résister  aux  transports  d'une  jalousie  excitée  par 
l'indifférence  et  le  dédain  de  son  mari,  Philippe  le  Beau.  Isabelle 
avait  hien  légiié  à  Ferdinand,  à  condition  (ju'il  ne  se  remarierail 
pas,  la  régence  de  Castille  jusqu'à  la  majorité  de  son  petit- fils 
Charles  d'Autriche;  mais  l'archiduc  Philippe  xontestait  cette  dis- 
position, et  la  ]>lupart  des  sêi^^neurs  castillans  appuyaient  ouvo^ 
tement  Philippe,  quoique  les  cortès  de  Castille  eussent  reconmi 
la  régence  de  Ferdinand.  La  querelle  de  Philippe  avec  son  bean- 
pêre  amena  des  complications  favorables  à  la  France;  mars 
Louis  XII  élait  peu  en  état  d'en  profiter,  et  tout  semblait  pn-sa- 
ger  qu'il  ne  survivrait  guère  à  Isabelle  :  pour  la  troisième  fois 
depuis  peu  do  temps,  sa  vie  était  sérieusement  en  danger;  son 
goût  pour  la  table  et  la  chasse  aggravait  une  situation  qui  eût 
exigé  une  abstinence  rigoureuse  ef  un  repos  complet  :  l'air  de  ^ 
'  son  i)a}  s  natal  n'eut  pas  la  même  influence  que  l'année  précé- 
dente, et  son  mal  empira  à  Dlois,  où  il  élait  revenu  avant  le  prin- 
temps :  le  cardinal  d'Amboise,  (pii  était  allé  î\  Ilaguenaii,  en  i 
Alsace,  recevoir  des  mains  de  Maximilicn  FinvestiLure  du  Mila- 
nais pour  le  roi,  retrouva  Louis  mourant  à  son  retour  (fin  | 
avril  1505). 

Le  deuil  fiit  général  dans  le  royaume  quand  on  sut  que  le  roi 
avait  reçu  l'extrème-onctlon  *  :  ce  n'étaient  que  processkns» 

ncuvaines  et  pèlerinages  pour  le  rétablissement  de  Louis  XD;  ^ 
une  véritable  désolation  régnait  surtout  dans  les  villes  de  la 
Loire,  à  Blois,  le  séjour  favori  de  Louis  XII,  à  Âmboise,  à  Tours, 
où  le  peuple  voyait  de  plus  près  le  roi  et  l'aimait  c  chèrement  »  :  i 
•on  regrettait  le  pwé,  on  s'efirayait  de  Tavenir.  Le  ministre  et 

1.  Le  bruit  do  sa  mort  se  répandit  en  Italie,  et  une  belle  dame  de  la  famille  géuoue 
deaSpiaoU,  <iui  !>  ctait  éprise  du  ruià  sou  deruicr  voyage       Italie,  et  qui  Vvnl^ 
m     tStnoM  pour  wm  MéndiQ  (gigfabé),  Ait  li  frappée  de  cette  nouTelle,  «ja'eUe  eo  mm^ 

de  ohnfria.  LooIb  XII  purta  le  deuil  de  Tomaaina  Spinola.  On  prétend  que  Inn  j 
amours  u'avnient  paa  dépiaaé  les  bornée  de  1»  galanterie  eheralerâ^  tapoé* 
*        aie»  de  J.  d'Auton. 
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Tami  du  roi  mourant,  Georges  d'Amboise,  répara  des  erreurs  bien 
graves  en  se  faisant  Tinterprèle  des  sentiments  publics  et  des 
intérêts  de  l'État  :  Louis,  au  moment  de  paraître  devant  Dieu, 
se  repentit  de  ses  complaisances  coupables  pour  sa  femme,  et, 
par  un  testament  secret,  il  révoqua  les  engagements  pris  avec 
la  maison  d'Autriche  «  contre  l'utilité  du  royaume  et  les  pro- 
messes du  sacre  »,  et  ordonna  que  sa  fille  Claude  fût  mariée  au 
comte  François  d'Angoulôme,  héritier  du  trône,  aussitôt  qu'elle 
serait  en  âge  (  10  mai).  Cette  résolution,  qui  tranquillisa  sa  con- 
science, sembla  lui  porter  bonheur  :  au  moment  où  l'on  n'at- 
tendait plus  que  son  dernier  soupir,  «  il  revint  en  amendement 
et  alla  toujours  depuis  en  amendant  »  ;  il  maintint  dans  sa  conva- 
lescence ce  qu'il  avait  fait  au  lit  de  la  mort,  et  la  reine  à  son  tour 
fut  contrainte  de  céder  :  le  testament  du  10  mai  fut  renouvelé  le 
31,  et  confirmé  par  le  serment  d'Anne  de  Bretagne  :  un  conseil 
de  régence  fut  institué  pour  le  cas  de  mort  du  roi,  et  l'on  prit  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  l'accomplissement  du  mariage 
de  François  et  de  Claude,  déclarée  héritière  du  Milanais  et  de 
toutes  les  possessions  et  prétentions  d'Italie 

Cet  heureux  revirement  changeait  nécessairement  toute  la  poli- 
tique de  Louis  XJI  :  quelques  semaines  après  la  signature  de 
l'acte  secret  du  31  mai,  arriva  un  ambassadeur  de  Ferdinand, 
chargé  d'une  importante  mission;  le  roi  d'Aragon,  brouillé  avec 
la  maison  d'Autriche,  avouait  ses  torts  envers  le  roi  de  France,  en 
sollicitait  l'oubli,  demandait  à  Louis  la  main  de  sa  nièce  Germaine 
de  Foix,  tîlle  de  sa  so^ur  et  du  vicomte  de  Narbonne,  et  proposait 
une  transaction  sur  le  royaume  de  Naples,  en  faveur  de  ce  mariage. 
Les  avances  de  Ferdinand  furent  accueillies,  en  vue  de  la  rup- 
ture qu'on  méditait  avec  le  gendre  et  le  rival  du  roi  d'Aragon  : 
le  pacte  de  mariage  fut  conclu  le  12  octobre;  les  deux  rois  s'y 
promettaient  aide  et  secours  pour  la  défense  «  de  leurs  états  et  de 
leurs  droits  »  ;  Ferdinand  accordait  amnistie  entière  et  restitution 
de  biens  à  tous  les  partisans  d»'  la  France  dans  le  royaume  de 

à  j)ay(T  un  million  de  ducats  d'or  en  dc- 
CII,  comme  dédommagement  des  pertes  et 

inscrits  de  ColWort,  in-f',  1. 1,  et  de  Dupui,  no  l\xxi. 
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dépenses  de  la  gueiTe  de  Naples  :  le  royaume  de  Naples  était  con- 
stitué en  dot  à  «  madame  Germaine  »,  devait  passer  aux  enfants 
qu'elle  aurait  de  Ferdinand,  ou,  si  elle  mourait  sans  eofonis, 
retourner  à  Louis  XII  ou  à  ses  successeurs  :  le  roi  d'An^etenv 
était  nommé  garant  et  conservateur* du  traité  *.  C'était  la  pranlèie 
fois  que  Louis  XII  faisait  un  pacte  avantageux. 

Ce  second  mariage  ôtait  à  Ferdinand  ses  droits  à  la  régence  de 
Castille,  d'après  le  testament  d'Isabelle,  et  Philippe  d'Autriche  se 
disposait  à  passer  en  Espagne  pour  arracher  le  pouvoir  à  son 
beau-père  ;  mais  Louis  XII  intervint  au  profit  de  Ferdinand .  en 
même  temps  qu*il  pressa  vivement  la  solution  de  contestatioiis 
élevées  entre  lui  et  Philippe ,  touchant  la  suzeraineté  royale  sur 
la  Flandre.  Philippe,  qui  espérait  encore  l'union  de  son  fîls  et  de 
la  princesse  Claude,  céda  sur  tous  les  points  à  Louis  XII,  reconnut 
la  juridiction  du  parlement  de  Paris  sur  la  Flandre  et  le  droit  de 
régale  réclamé  par  Louis  sur  Févéché  de  Tournai,  et  aoccfita  des 
conventions  qui  partageaient  les  droits  et  les  honneurs  de  It 
régence  de  Castille  entre  lui  et  Ferdinand;  puis  U  8*einl>arqua 
pour  l'Espagne  avec  sa  femme ,  Jeanne  la  Folle ,  sur  une  flotte 
flamande  et  hollandaise  (10  janvier  1506).  Une  violente  tempête 
abîma  plusieurs  de  ses  navires  et  jeta  les  autres  sur  la  cùte  d'An- 
gleterre. Henri  VII  usa,  comme  aux  temps  iMurbares,  du  droit  it 
brittt  nattfrage  envers  le  souverain  d'un  pays  ami  :  tout  en  pro- 
diguant les  honneurs  à  Philippe,  il  le  retuit  dans  une  captivité 
d^^uisée  jusqu'à  ce  que  ce  prince  ettt  signé  un  traité  de  commera 
qui  sacrifiait  les  intérêts  des  Pays-Bas  à  ceux  de  l'Angleterre,  et 
souscrit  à  d'autres  concessions  encore  :  Ferdinand  avait  secrète- 
ment excité  Henri  à  garder  Pliillppe  en  Angleterre  le  plus  long* 
temps  possible. 

Tandis  que  Philippe,  à  grand'peine  écfaïqipé  à  la  délojak 
hospitaHté  du  roi  anglais,  allait  enfin  descendre  en  GastiDe  (fin 
avril  1506),  les  liens  dans  lesquels  la  maison  d'Autriche  avait 

tenté  d'enlacer  la  France  étaient  rompus  avec  éclat  :  le  cardinal 
d'Amboise,  le  chancelier  de  Rochefort,  le  sire  de  La  Trérnoille, 
tous  les  conseillers  de  Louis  XII ,  le  pressaient  de  couper  court 
aux  ohsesrions  de  la  reine,  en  s*6tant  la  possibiHté  de  revenir  sur 

1.  Léonard  ^  Recueil  d4  Traitée  ^  i.  U ,  p.  35. 
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ses  pas  ;  le  roi  éproa^ait  quelque  embarras  à  déchirer  ses  traités 
avec  Maximilien  et  Philippe;  il  s'y  prit  avec  adresse  pour  se 
faire  imposer  ses  propres  résolutions  par  la  nation ,  qui  depuis 
bien  longtemps  n'avait  point  eu  de  part  directe  aux  affaires 
publiques,  et  qu'on  ne  pouvait  appeler  à  y  intervenir  dans  line 
meiUeure  oocasion.  Ce  fut  chose  facile  :  i'opinion  était  en  mouve- 
ment  :  partout  on  souhaitait  l'union  de  la  fille  du  roi  avec  le 
jeune  prince  Firançois;  partout  on  repoussait  ralliance  autri- 
chienne. Il  suffit  de  lancer  dans  les  provinces  le  mot  magique 
d'États  Généraux  pour  que  tout  s'ébranlAt.  Le  roi  ne  se  fit  pas 
prier  longtemps  ;  il  se  hâta  d'inviter  ses  parlements  et  ses  bonnes 
villes  à  lui  expédier  des  députés,  afin  d'exposer  leurs  vœux  La 
haute  noblesse  et  le  haut  clergé  affluèrent  aussi  à  Tours,  où  ras- 
semblée avait  été  convoquée,  et  les  Trois  États  demandèrent  au 
roi  une  audience  solennelle  le  14  mai  1506,  dans  la  grand*  salle  du 
château  de  Plessis-lez-Toms.  Thomas  Bricot,  chanoine  de  Notre- 
Dame  et  député  de  Paris ,  porta  la  parole  au  nom  des  États  :  il 
énuméra  les  bienfaits  et  les  louables  actions  du  roi ,  la  réduction 
des  tailles  aux  trois  quarts^,  la  répression  des  désordres  des  gens 
de  guerre,  la  réforme  de  la  justice,  et  décerna  à  Louis  XII  le  titre 
glorieux  de  Père  du  peuple ,  que  Thistoire  lui  a  conservé  ;  puis  il 
mit  le  genou  en  terre,  ainsi  que  tous  les  autres  membres  des 
États.  «  Sire  » ,  ajouta-t-il,  «  nous  sommes  venus  ici,  sous  votre 
bon  plafsir,  pour  vous  faire  une  requête  tendant  au  bien  général 
de  votre  royaume,  à  savoir  qu'il  vous  plaise  douner  madame 
votre  fille  unique  à  monsieur  François,  ci  présent,  gui  est  twi 
François  (Français).  > 

Le  roi  s'était  pris  à  pleurer,  en  s*entendant  nommer  de  c  ce 
doux  et  saint  nom  de  père  du  peuple  » ,  et  toute  Tassistance  par- 
tageait son  attendrissement;  Louis  chargea  son  chancelier  de 
répliquer  que,  a  s'il  avoit  bien  fait,  il  espéroit  encore  mieux  faire  », 
et  qu'il  conférerait  avec  les  sires  de  son  sang  et  les  gens  de  son 

1.  n  11*7  eoi  pH  d'éleetioiM  véritabl«s  comme  en  1484,  mabi  des  dépuUtioiie  des 
cours  de  justice,  des  corps  de  ville  etMtres  corporsUons.  Ce  ne  ftareni  pts  des  ËtaU 

Généraux  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

2.  Tharles  VIII  avait  1ai^sé  1rs  t-iilles  à  2,200,000  livres  j  elles  étaicut  donc  réduites 
à  environ  l,bôO,000  livres,  eu  lôutj. 
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conseil,  sur  la  Te<iii6te  qui  lui  était  adressée  et  dont  c  il  tfaiiit 
jamais  oui  parler  ».  On  eût  pu  se  dispenser  de  cette  feinte  gros- 
sière, qui  termina  peu  dignement  une  scène  noble  cl  toiichanle; 
mais  il  semblait  que  le  mensonge  dût  marquer  invariablement  de 
son  cachet  tous  les  actes  de  la  politique  de  ce  temps,  môma  ceux 
qui,  par  exception,  étaient  louables. 

Le  lendemain,  les  députés  de  la  Bretagne  se  présentât  an 
roi,  et  appuyèrent  la  demande  des  députés  de  la  France.  La  Bre- 
tagne ne  voulait  point  être  absorbée  dans  le  royaume  de  France, 
mais  désirait  sincèrement  lui  rester  unie  :  les  Bretons  étaient 
meilleurs  Français  que  la  reine  de  France. 

La  réponse  du  roi  n'avait  été  différée  que  pour  la  forme;  tout  le 
grand  conseil,  renforcé  par  les  membres  des  parlements,  se  pro- 
nonça pour  rafûrmative  :  les  États  furent  rappelés  le  19  mai;  le 
ch|nce]ier  déclara  aux  Stats  que  les  fiançailles  allaient  être  célé- 
brées dès  le  prochain  jeudi,  21  courant,  et  les  invita  d'assister  en 
corps  à  la  cérémonie.  Les  États  répondirent  par  de  bruyant» 
acclamations,  et  jurèrent  de  faire  «  accomplir  et  consommer  ledit 
mariage  si  le  roi  venait  à  mourir.  Les  fiançailles  curent  lieu  le 
surlendemain  au  cliàteau  du  Plessi$,  devenu  aussi  joyeux  et  aussi 
bruyant  qu'il  avait  été  triste  et  morne  du  temps  de  c  Loys  le 
-  onzième  >•  François  d'Angoulème  (depuis  François  I*')  avait  alon 
près  de  douze  ans  :  Claude  de  France  n'en  avait  pas  encore  sept^ 

L'assemblée  se  sépara  aussitôt  après  les  fiançailles,  sans  adres- 
ser au  roi  aucune  observation  sur  l'administration  du  rovaume 
ni  sur  l'assiette  de  l'impôt,  acceptant  implicitement  la  peru)a- 
nencc  des  tailles  au  taux  où  Louis  XII  les  avait  réduites  :  les 
députés  se  contentèrent  de  demander  quelques  grfloes,  chacon 
pour  sa.  localité. 

Cette  assemblée  ne  compte  pas  dans  Tbistoire  des  libertés 
publiques,  mais  elle  doit  compter  dans  les  fastes  de  la  nationalité. 
L'œuvre  d'iinnc  de  France ,  complément  de  l'œuvre  de  Louis  XI, 

1.  V.  la  relation  des  États  dans  le  recacil  des  Utirpt  Je  Louis  XII,  1. 1,  p.  43.  — 
Saint-Gelaù,  181. — Jean  d'Aaton,  1. 111,  p.  152. — Le  recueil  des  L$ltr*s  dt  Lohù  XU, 
qoi  eoiilittiil  OM  Me  d0  pièM,  dft  inëmoires  ^  de  lettres  do 
de  bemeol^  d*nlfee  pêfnwmagei  Itamçela  et  étruger»,  eetu»e  ■earce  tièe  pcéciBew 
de  doeuiieiiti{  a»étépabliéàBraieUes,eiil718,  per  JeaaGodelM. 
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était  sauvée.  Que  fût  devenue  la  Franoe»  dans  la  lutte  immense  à 
laquelle  elle  était  destinée  contre  la  maison  d'Autriche,  si  elle 

avait  eu  son  ennemi  cantonné  sur  le  sol  gaulois,  non -seulement 
à  Bruxelles,  à  Dôle,  à  Perpignan,  mais  à  Rennes  et  à  Nantes!  Il 
restait  encore  bien  assez  de  pic'ges  et  de  périls  dans  le  berceau  de 
l'enfant  d'Autriche  qui  devait  être  CHARLES- QUINT,  ce  berceau 
'  fimeste  où  était  <  déjà  centralisée  la  moitié  de  Ffiiirope  *  .i. 


1.  Mifchelet,  BnmlêMmee,  p.  134* 
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Inouïs  XII,  suite.  —  Rc^oltr  dp  G^ncs.  Gônes  reconquise.  — Marguerite  d'Autriche. 
—  Jl'LES  h.  Ligue  entre  le  pape,  l'empereur,  Louis  XII  et  Ferdinand  le  Catho- 
lique contre  Venise.  Bataille  d  Agnadel.  Invasion  des  états  vénitiens.  Violences  de 
Louis  XII.  Les  éwx  politiques.  Louis  XII  ta  dedans  «t  an  deliois.  Belle  d£ftaii 
des  Vénitieiis.— Prospérité  de  la  France.  ProgrAado  lapopola*tonetde1aihliai. 
Éclat  des  arts.  Première  période  de  la  Renaissance  en  France.  Brou  et  Gaillon.  — 
Mort  de  Geor^ros  d'Amboisc. — Guerre  avec  le  pape.  Menaces  de  schisme.  Louis XII 
Oppose  concile  à  concile.  Coalition  contre  la  France.  Gaston  de  Foix.  Le  cbeta- 
UBB  Batabï  .  — >  Bologna  seoeonie.  Frise  de  Breeela.  L'isvaiitsr»  ntAVÇAin. 
Batdlle  de  Ravenne.  —  P«rto  do  Milanids  et  de  Gènes.  Les  Médicb  rétablis  4  Fis* 
renée.  —  Ferdinand  se  suiisit  de  la  Navarre.  —  Léon  X.  —  Le  Milanais  et  Gèn^s 
recouvras  et  reperdus.  Déroute  de  Novarre.  —  Prejean  de  Bidoulx  et  la  CordrU^rt. 
' —  Ia  France  attaquée  par  la  coalition.  Journée  du  Éperom.  Henri  VIII  et  Maxuni- 
lien  prennent  Térouenne  et  Tournai.  Les  Suisses  asiîégent  Dijon.  Traité  de 
avee  les  Suisses.  —  Mort  d^Aiine  de  Bretagne.  FêSz  Avec  l'Angleierre.  Loois  XH 
«poose Marie  d'Angleterre.  Mort  do  Lonis  XII.  —  Pïogrtedo  la Mgialalifla  mm  «• 
règne.  Publication  des  oontunes. 

1506  —  1515. 

La  rupture  des  conventions  de  mariage  entre  rhéritier  d'Autriche 
et  la  fille  de  Louis  XÎI  semblait  annoncer  une  grande  guerre 
entre  la  France  et  l 'Aragon ,  d'une  pari ,  l'Autriche  et  la  Castille 
de  l'autre,  guerre  que  la  France  n'eût  certes  pas  redoutée.  Maii- 
milien  et  son  fils  Philippe  avaient  accueilli  d'abord  asseï  coa^ 
toisement  les  excuses  de  Louis  XH ,  parce  qu*ils  n'étaient  pas  en 
mesure  d*édater  sur-le-cbamp  :  Philippe,  arrivé  en  GastHle,  avait 
rompu,  à  son  tour,  la  transaction  conclue  avec  son  beau-pèi^ 
par  l'intermédiaire  de  Louis  XII  :  il  avait  rallié  presque  toute  la 
prandesse  castillane  à  sa  cause,  et  forcé  Ferdinand  d'abdiquer 
toute  participation  à  la  régence  et  de  se  retirer  en  Aragon  i  il  visait 
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même  à  se  iàire  livrer  le  royaume  de  Naples  par  le  vice-roi  Gon- 
salYe,  Castillan  de  naissance,  et  Ferdinand  passa  en  Italie  potnr 

prévenir  l'efiet  de  ces  menées,  Philippe,  demeuré  maîtr  *  du  ter- 
rain en  Espace  et  assuré  de  ralliance  de  la  Navarre  contre  la 
France,  s'apprêta  à  repartir  pour  ses  états  du  nord,  où  le  duc  de 
Gueldre,  prince  belliqueux  qui  servait  de  sentinelle  avancée  à  la 
France  entre  les  Pays-Bas  et  rAilemagne,  avait  conunenoé  les 
hostilités,  avec  Tappui  du  roi  Louis  et  de  Tévéque  de  Liège.  Mii- 
lippe  était  avide  de  vengeance ,  et  son  père  Maximilien  intriguait 
en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Italie,  partout,  contre  Louis  XII. 

Philippe  d'Autriche  ne  revit  pas  la  Flandre  :  au  moment  de  se 
rembarquer,  il  fut  pris  à  Burgos  d'une  pleurésie  qui  l'enleva  en 
quelques  jours  (25  septembre  150G];  on  dit  qu*en  mourant  il  fit 
a^l  à  la  générosité  de  Louis  XII  en  fiiveur  de  ses  enfonts;  un 
historien  contemporain,  Martin  Du  Bellai,  va  jusqu'à  prétendre 
que  Philippe  confia  par  testament  à  Louis  la  tutelle  de  ses  deux 
fils  Charles  et  Ferdinand,  afin  de  le  détourner  d'envahir  leur 
héritage  :  le  silence  des  historiographes  et  panégyristes  officiels 
du  roi,  Jean  d'Auton  et  Claude  de  Seissel,  sur  une  circonstance 
aussi  honorable  pour  leur  maître,  prouve,  d*accord  avec  d'aubes 
hidices,  que  cette  assertion  est  erronée;  mais  Louis  XU  se  con- 
duisit comme  si  elle  eût  été  vraie.  11  fit  cesser  la  guerre  de  Gnél« 
dre,  promit  de  traiter  les  orphelins  c  comme  ses  propres  enfants  », 
et  tint  parole  :  il  remplit,  et  au  delà,  les  devoirs  de  la  suzeraineté 
envers  son  jeune  vassal,  l'héritier  de  Flandre.  Vis-à-vis  des  mai- 
sons souveraines  par  droit  héréditaire,  de  la  famille  des  rois^ 
comme  on  l'a  dit,  Louis  XII  retrouvait  celte  équité,  cette  bien- 
veillance, cette  focilité,  qui  disparaissaient  absolument  chez  lui 
s'il  s'agissait  d*uiurpateurs  ou  de  républiques. 

La  mort  de  Philippe  avait  délivré  Louis  XII  de  grands  embar- 
ras ;  cependant  il  restait  encore  au  roi  maint  sujet  d'inquiétude  "ï 
Maximilien  briguait  la  mainbournie  des  Pays-Bas,  comme  aïeul 
du  petit  Charles,  et  parlait  toujours  d'aller  en  Italie  «  prendre  sa 
couronne  »  et  rétablir  son  autorité  impériale;  le  pape  commençait  • 
à  déployer  sa  politique  conquérante,  et,  obligé  par  la  mésintelii-' 
gence  survenue  entre  le  roi  Louis  et  l'empereur  de  suspendre  ses 
projets  contre  les  Vénitiens,  il  se  dédommageait  aux  dépens  des 
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usurpateurs  4es  états  romains,  montait  à  cheyal  en  personne  à  la 
tète  de  ses  trou[)es ,  et  foisait  rentrer  Pérouse,  puis  Bologne,  sous 
Tautoritr'  du  saint- siège.  Le  roi,  bien  éloigrnc  de  s'attendre  à  ce 
coup  d'éclat,  avait  pris  des  engagements  à  la  fois  avec  le  i)ape  et 
avec  le  seigneur  de  Bologne ,  Bentiroglio  :  Jules  II  somma  tout  à 
coup  le  roi  de  remplir  les  conditions  de  Fallianoe  ^  les  unissatt, 
et  Louis,  après  quelque  hésitation,  ordonna  a«  goumneorén 
IGIanaîs  de  seconder  le  pape.  Julee  8*en  montra  peu  reoonmit- 
sant  ;  certaines  bi  igues  du  cardinal  d*Amboise  aTec  le  roi  Ferdi- 
nand étaient  i)rubablcinent  arrivées  jusqu'à  ses  oreilles ,  et  il 
savait  que  Georges  avait  tâché  de  s'assurer  de  sa  survivance  et 
pensait  peut- être  même  à  le  faire  déposer  par  un  concile  :  Juks 
était  peu  disposé  à  quitter  de  longtemps  la  place. 

La  situation  de  Gènes  donnait  encore  plus  de  sonci  au  roi  que  les 
entreprises  du  pape  :  celte  grande  TlUe  et  son  territoire  étaient  le 
théâtre  d'une  guerre  civile  qui  compromettait  gravement,  quoique  ' 
indirectement,  la  domination  française  :  les  vieilles  querelles  des 
nobles  et  des  plébéiens  s'étaient  renouvelées  avec  une  violence 
extrême,  au  commencement  de  l'année  150.6.  Le  peuple  avait  eu 
l'avantage  dans  les  anciennes  luttes  politiques;  la  moitié  de  tous  les 
emplois  publics,  avec  Faptitude  exclusive  à  Im  i^gnité  de  doge, 
avait  été  attribuée  aux  fiunilles  bouiigeoises  :  aucun  membre  des 
familles  féodales  ne  pouvait  aspirer  au^  dogat;  mais,  lorsquéUs 
fonctions  de  doge  eurent  été  transférées  à  un  lieutenant  du  roi  de 
France,  au  sire  de  Ravenstein,  petit  prince  allemand  imbu  des  pré- 
jugés nobiliaires  de  son  pays,  les  nobles  génois  relevèrent  la  téle, 
cin  on  vinrent  le  roi  et  le  gouverneur  étranger  parleurs  flatteries,  et 
sTefforcôrent  de  t  seigneurier  et  prendre  autorité  sur  les  vilains  ». 
Ravenstein  tAcha  d*abord  de  se  montrer  impartial  el  de  contenir 
lin'  deux  factions;  mais  Tinsolence  des  nobles,  les  excès  qu'ils 
éonunirent ,  et  l'abus  qu'ils  firent  du  droit  exclusif  de  porter  Té- 
pée,  lassèrent  la  patience  du  peuple  :  le  15  juin,  à  la  suite  d'une 
rixe  élevée  dans  le  niarcbé,  le  peuple  courut  sus  aux  nobles  et  on 
massacra  plusieurs.  Ravenstein  était  absent;  son  lieutenant  apaisa 
les  principales  familles  qui  dirigeaient  le  mouvement,  en  leur 
promettant  désormais  les  deux  tiers  des  emplois;  mais  le  menu 
pcu])le  ne  se  calma  point,  et  saccagea  les  palais  des  nobles  :  toute 
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la  noblesse  s'enAiit  de  Gènes,  se  réfugia ,  soit  dans  ses  flefs  des 

montagnes ,  soit  à  Asti ,  et  députa  vers  le  roi  j)Our  réclamer  sa 
protection.  Le  peuple,  de  son  cùlé,  essaya  de  se  juslilier  auprès 
de  Louis  XII,  qui  rernoya  le  gouverneur  Ravenstein  à  Gènes  avec 
deux  commissaires  chai  gés  de  ménager  une  transaction  (15  août). 

Ravenstein  trouva  la  ville  dans  une  fennentation  croissante,  et  .«^ 
crut  devoir  ratifier  l'attribution  des  deux  tiers  des  emplois  mtx 
plébéiens  et  l'élection  de  huit  tribuns  du  peuple.  La  multitude  ne 
s'en  conlciila  pas  :  sans  écouter  le  gouverneur,  elle  sortit  de 
Gènes  en  armes,  attaqua  et  prit  les  forteresses  que  le  principal 
chef  du  paili  nobiliaire,  Jean-Louis  de  Ficsque  (Fiesclii),  tenait 
dans  la  rivière  du  Levant,  soit  en  son  propre  nom,  soit  au  nom 
du  roi.  Fiesque  et  la  plupart  des  nobles  passèrent  en  France»  et 
n'éparipièrent  rien  pour  exciter  la  colère  de  Louis  XII  contre  les 
c  oi^eilleux  vilains  >  de  Gènes;  la  noblesse  française,  fidèle  à 
Tesprit  de  caste ,  lit  cause  connnune  avec  les  cinij;rés  :  le  roi  ne 
céda  point  tout  d'abord  à  leurs  damtui's,  et  dépêcha  aux  Génois 
le  premier  président  du  parlement  de  Pro\encc,  porteur  d'un 
fdUmatum  qui  confirmait  les  lois  nouvelles  établies  par  le  parti 
populaire,  moyennant  que  le  peuple  restituât  aux  nobles  leurs 
Mens  et  leurs  diAteanx.  L'aristocratie  bourgeoise  voulait  accepter» 
mais  le  peuple  refùsa  de  rendre  aux  ndMes  les  forteresses  féodales 
qui  leur  donnaient  une  existence  princière  incompatible  a\ec  la 
condition  de  citoyens  d'une  république,  et  qui  leur  permettaient 
de  couper  les  connnunicalions  de  la  ville  pur  terre.  Le  peuple 
entendait  que  toute  la  cùte  ligurienne  fût  soumise  aux  lois  et  aux 
magistrats.  Gènes  consulta  ses  sentiments  et  ses  soavenirs  plus 
que  ses  forces  :  ce  i)euple,  autrefois  le  plus  belliqueux  de  l'Italie, 
était  bien  déchu,  et  l'industrie  manufSicturière  ' ,  qui  se  substituait 
peu  à  peu  chez  les  Génois  au  commerce  maritime,  précipitait 
plutôt  qu  clic  n'arrêtait  la  décadence  militaire  du  pays.  La  «  sen- 
tence >  du  roi  fut  repoussée,  et  le  gouverneur  français  quitta 
Gènes,  laissant  garnison  dans  les  forteresses  de  cette  ville  (25  oo* 
tobre).  Les  Génois  commencèrent  à  négocier  secrètement  avec  le 
pape,  leur  compatriote,  et  avec  l'empereur,  mais  sans  abattre  les 

L  ïj^a  soieries  eu  vtaient  la  principale  bnuiclie. 
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insignes  de  rautorité  royde  et  sans  oommettre  d'hostilités  contre 
les  Français.  Us  détachèrent  une  petite  armée  contre  Monaco,  6ef 
de  Lucien  Grimaldi,  un  des  nobles  exilés;  mais  leur  cri  de  guerre 

était  encore  Francia  e  pnpolo! 

Ces  ménagements  ne  détournèrent  pas  l'orage  :  Louis  XII  voyait 
le  Milanais  ébranlé  par  rexemple  de  Gènes,  et  tous  les  <^nnAmia 
de  la  France  prêts  à  se  déclarer  an  premier  échec»  an  premier 
signe  de  faiblesse;  il  voulut  eflboer  par  un  coup  de  ngueur  k 
mémoire  des  désastres  deNaples,  et  accepta  enfin  les  propositioiiB 
do  la  noblesse  génoise,  qui  offrait  cent  mille  ducats  d'or  pour  les 
frais  de  la  guerre  :  rintervenlion  de  Ma.viiiiilien  en  faveur  des 
Génois,  ses  réclamations  menaçantes  des  droits  de  l'Empire  sur 
Gênes,  ne  servirent  qu'à  affermir  liOuis  dans  la  relation  de 
dompter  les  rebelles;  le  roi  ne  reçut  pas  mieux  les  représentations 
du  pape,  qui,  né  à  Savone,  d*une  fiunille  pauvre  et  obscure,  c  pen- 
choit  pour  le  peuple  au  ))réjudice  de  la  noblesse  »,  et  remcHitrah 
au  roi  que  «  la  dernière  révolulion  ne  lui  donnoit  point  jtiste  cause 
de  porter  ses  armes  contre  Gènes  »  (Guicciardini).  Jules,  irrité  du 
peu  de  succès  de  ses  remontrancesn  n'osa  toutefois  pousser  plus 
loin  les  marques  de  l'intérêt  qu'il  portait  à  Gènes  :  il  attendit  les 
événements;  ainsi  fit  Venise.  Ferdinand  ^écuta,  bien  qu*à  regret, 
les  engagements  de  son  pacte  avec  Louis  XII,  et  envoya  six  navires 
joindre  devant  Gènes  Tescadre  du  brave  c  capitaine  de  mer  »  Pre- 
jean  de  Bidoulx.  Maximilien  convoqua  la  diète  germanique  pour 
tâcher  de  la  remuer  contre  la  France.  Les  événements  se  précipi- 
taient, pendant  ce  temps.  Les  hostilités  s'étaient  engagées  au  mois 
de  fémer  1ISÛ7  ;  tandis  qulves  d*Allègre,  commandant  de  Savone, 
renforcé  par  le  gouverneur  du  IfHanais  et  par  le  duc  de  Savoie,  . 
obligeait  les  Génois  à  lever  le  siège  de  Monaco,  le  capitaine  da 
CasteUctto  (cliAtelet)  de  Gènes  enlevait  brusquement  comme  otajres 
un  grand  nomhre  de  citoyens  réunis  dans  une  église  voisine  de 
cette  forteresse,  et  commençait  à  tirer  sur  la  ville.  La  multilinle 
alors  cessa  de  se  contenir,  hrisa  partout  les  fleurs  de  lis,  proclama 
que  Gènes  ne  serait  plus  jamais  si^ette  à  aucun  prince,  et  choisit 
pour  doge  un  pauvre  teinturier  en  soie  appelé  Paolo  de  Novi, 
c  vieil  honune  et  de  très-petit  état  »,  mais  de  grand  courage 
(15  mars).  Le  Castellaccio  [petit  château),  le  plus  faible  des  postes 
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occupés  par  les  Français  à  Gènes,  fut  assailli  et  contraint  de  se 
rendre  :  la  capitulation  fut  violée,  et  la  petite  garnison  du  Cmfel- 

laccio  fut  égorgée  par  une  populace  forcenée,  malgré  les  efforts 
des  chefs  génois.  C'était  entamer  sous  de  tristes  auspices  une 
œuvre  de  régénération  nationale  ! 

Les  Génois  mirent  ensuite  le  siège  devant  les  autres  forteresses, 
à  savoir  :  le  CasteUetto^  la  citadelle  et  le  couvent  fortifié  deSaintr 
François;  mais  les  garnisons  Ikançaises  se  défendirent  vaillam- 
ment, et,  avant  que  les  Génois  eussent  pu  8*en  rendre  maîtres, 
Louis  Xn  arriva  devant  les  murs  de  Gènes.  Ce  monarque ,  dont 
la  santé  s*était  beaucoup  améliorée  depuis  un  an,  s'était  décidé  à 
conduire  son  armée  en  personne  et  à  déployer  de  telles  forces 
que.  la  lutte  ne  pût  se  prolonge^  Quarante  à  cinquante  mille 
combattants  vinrent  de  France,  de  Suisse  et  de  Lombardie  se 
réunir  autour  d'Asti  et  d'Alexandrie;  le-roi  passa  les  Alpes  au 
commencânent  d'avril,  et  prit  le  commandement  des  troupes, 
que  conduisaient  sous  lui  tous  les  plus  vdllants  capitaines  de 
France,  excepté  La  Trémoille  et  Trivulce,  demeurés  en  Bourgogne 
et  en  Milanais  pour  surveiller  les  mouvements  de  l'empereur.  Le 
duc  de  Ferrare,  les  marquis  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  et  plu- 
sieurs autres  princes  italiens,  s'étaient  rangés  sous  les  étendards 
du  roi; 

Le*  doge  et  les  tribuns  avaient  fortifié  le  môle  du  port  et  le 
CasMhcciOf  construit  un  gros  bastion  et  beaucoup  d'autres 

retranchements  sur  la  montagne  du  Promontoire,  qui  domine 
la  ville  et  le  port,  et  fait  occuper  par  leurs  gens  les  dél liés  qui 
défendent  la  vallée  de  la  Polscvera;  mais  le  premier  aspect  de 
l'avant-garde  française  suffît  pour  mettre  en  fuite  ces  bandes 
inaguerries  :  les  défilés  presque  inaccessibles  des  Alpes  ligu- 
riennes  fùrent  abandonnés  à  peu  près  sans  combat,  et  l'armée 
royale,  maîtresse  de  la  vallée  de  Gènes,  vint  se  loger  à  Ponte> 
Dccimo  (23  avril).  Un  désordre  extrême  régnait  dans  la  ville  :  les 
riches,  le  a  peui)le  gras  »,  comme  les  appelaient  les  Français, 
voulaient  se  rendre  ;  le  menu  peuple  passait  tour  à  tour  de  l'abat- 
tement à  la  fureur.  Le  doge  Paolo  de  Novi  ranima  la  multitude 
par  ses  exhortations,  et  l'entraîna  aux  retranchements  du  Pro- 
montoire, dernier  espoir  de  Gènes,  qu'atUiquaient  d^&  les  Fran^ 
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çais.  La  Palisse,  chargé  d*unc  reconnaissance  à  la  tète  de  trois 
mille  fantassins,  s*était  élancé  tout  droit  à  Tassaut  des  lM>uleTards 
de  la  montagne;  Télite  de  la  noblesse  française  avait  mis  pied  à 
terre  pour  le  suivre ,  et  Ghaumont  d'Amboise ,  gouvemoir  do 

Milanais,  qui  conmiandait  en  chef,  s'était  vu  cntrainé  à  engager 
inopinénicnl  une  aflairc  gcnéiaic  :  on  se  battait  à  la  fois  sui"  toutes 
les  pentes  et  dans  tous  les  replis  de  la  montagne.  La  résistance 
des  Génois  fut  opiniâtre  et  sanglante  :  La  Palisse  fut  blessé  et  mis 
hors  de  combat;  Timpétuosité  française  et  la  làroucbe  valeur  des 
Suisses,  secondées  par  la  supériorité  des  armes  et  de  la  disci- 
pline, remportèrent  enfin  :  tous  les  passages  et  les'  retranche- 
ments  furent  enlevés  pied  à  pied;  la  garnison  du  gros  hastion 
TéNacua  et  s'enfuit,  et  le  restera  peuple  fut  refoulé  dans  la  vilk 
avec  un  grand  carnage. 

Le  lendemain  matin,  deux  députés  se  présentèrent  au  camp 
français,  où  le  roi  arrivait  en  ce  moment  avec  le  cardinal  d'Am- 
boise :  Louis  refùsa^  d'entendre  les  ambassadeurs  et  les  renvoya 
au  cardinal.  Tandis  qu*on  parlementait,  les  trompettes  sonnèrent 
Talaruie  de  toutes  i)arts;  le  peuple  sui  lail  de  Gènes  en  niass«\  à 
la  fois  du  cùté  de  la  nier  et  du  eùlé  des  montagnes:  le  dugc  Paoiu 
avait  compté  endormir  les  francs  par  un  semblant  de  négocia- 
tion et  les  assaillir  à  Pimproviste;  mais  Parmée  fut  bientôt  en 
bon  ordre  de  bataille,  et  l'issue  du  combat  ne  fut  pas  longtemps 
douteuse;  le  courage  du  vieux  doge  ne  put  préserver  ses  compa- 
triotes d'une  déroute  conjplèle  et  in-émédiable.  Le  doge  et  les 
hommes  les  plus  conii)romis  s'échappèrent,  soit  par  nier,  suit  jkif 
les  montagnes,  tandis  ijuc  la  cité  se  rendait  à  discrétion  et  ouvrait 
ses  portes  au  vainqueur  irrité.  Tous  les  postes  furent  occupés  par 
la  gendarmerie^  et  Louis  XII  entra  dans  Gènes  le  29  avril,  escorté 
de  sa  maison  militaire,  qui  formait,  à  elle  seule,  un  brillant  corps 
d'armée.  Devant  la  porte  de  la  ville,  les  trente  Anciens  (Ansiami) 
et  les  principaux  citoyens,  vêtus  de  deuil  et  la  tôle  rase,  se  pro- 
slenièreiit  aux  pieds  du  roi,  en  criant  miséricorde;  une  mullituile 
de  femmes  et  d'enfants,  couverts  de  vêtements  blancs,  iinilèrinl 
cet  exemple  près  du  JDuomo  (la  catliédrale),  où  Louis  XII  mit  pied 
à  terre. 

Louis  n'avait  pas  Pintention  de  livrer  la  ville  au  sac  et  au  pil- 
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lage,  comme  le  craignaient  les  vaincus,  et  l'entrée  de  Gènes  avait 
été  interdite  à  Tinfanterie,  qu*on  craignait  de  ne  pouvoir  contenir  : 

une  amnistie  fut  accordée,  mais  elle  fut  cliùrcment  achetée,  et 
souffrit  de  nombreuses  exceptions.  Louis,  ai^'i  par  les  vœux 
hostiles  qu'avait  laissé  échapper  l'Italie,  crut  devoir  contenir  ses 
ennemis  par  la  terreur  :  après  avoir  désarmé  la  population,  il 
institua  une  commission  chargée  de  poursuivre  et  de  juger  las 
c  mutineries  i  :  beaucoup  de  fugitifs  avaient  été  arrêtés  et  ^ 
menés  à  Gènes;  le  doge  Paolo  de  Novî ,  saisi  par  trahison  en 
Corse,  où  il  s'était  réfugié,  fut  condamné  à  mort  et  décapité  avec 
plus  de  soixante  citoyens,  dont  plusieurs,  il  est  vrai,  avaient  mé- 
rité la  mort  par  leur  participation  au  massacre  de  la  garnison  du 
CoiieUaeeio  *.  Les  chartes,  lois  et  statuts  de  la  république  génoise, 
et  les  traités  qui  «garantissaient  sa  liberté,  furent  brûlés  de  la 
main  du  bourreau  ;  la  seigneurie  de  Gènes,  avec  les  lies  de  Corse, 
de  Ghio  et  toutes  ses  autres  dépendances,  fut  annexée  au  domaine 
royal,  pour  étj'e  régie  désormais  en  toute  souveraineté  par  le  roi  ^ 
et  ses  lieutenants,  et  les  Génois,  taxés  à  200,000  cens  d'amende, 
eurent,  en  outre,  à  payer  les  frais  de  construction  d'un  nouveau 
fort  destiné  à  contenir  leur  ville,  et  auquel  sa  destination  valut  le 
surnom  de  la  Briglia  (la  bride).  Le  roi,  avant  de  repartûr,  rendit 
pourtant  aux  Génois  les  libertés  et  les  lois  qu*il  venait  d'anéantir; 
mais  ce*fùt  comme  un  don  de  sa  pure  grâce,  révocable  à  volonté; 
l'ancien  partage  par  moitié  des  offices  publics  entre  les  nobles  et 
lesplébc'iens  fut  rétabli,  et  le  gouvernement  de  Gènes  fut  conliéà 
Raoul  de  Lannoi,  bailli  d'Amiens. 

Tous  les  ennemis  secrets  de  Louis  XII  avaient  espéré  que  sa 
puissance  se  briserait  ou  du  moins  serait  longuement  arrêtée, 
sous  les  murs  de  la  grande  cité  qu'il  voulait  soumettre;  aussi,  la 
rapidité  surprenante  de  son  triomphe  produisit-elle  une  impres* 
sion  générale  d'étonnement  et  de  frayeur.  Loïkis  se  relevait  for- 
midable des  bords  du  cercueil  où  on  l'avait  cru  longtemps  prés 
de  descendre.  Les  Vénitiens  adressèrent  d'obséquieuses  félicita- 
tions au  vainqueur,  qui  parcourait  triomphalement  laLombardie 

1.  Le  tribun  Demetrio  GioâUaiani  fui  décollé  avec  une  machine  dont  la  descrip- 
tion  M  cftppoit»  enetoMiit  à  la  «irfJldifM  madMoe.  F.  J.  d'Anton,  %,  lY,  p.  56. 
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$xk  milieu  des  fêtes  et  des  tournois  *  :  Ferdinand  le  Catholique, 
retournant  de  Naples  en  Bq^agne  avec  Gonsalve,  alla  vîsiler 
Louis  Xn  à  Savone,  afin  de  resserrer  leur  alliance  (28  juin]  et 
de  s'entendre  contre  Maximilien ,  qui  réclamait  la  mainboumie 
des  Pays-Bas  et  la  régence  de  Caslillc.  Le  pape,  au  contraire,  à  la 
nouvelle  de  la  i)nsc  de  Gônes,  resta  trois  jours  enfermé,  sans 
vouloir  parler  à  personne  »  se  rejeta  dans  les  bras  de  Maxi- 
milien. 

Le  roi  rassura  Jules  n  par  son  retour  en  France  :  il  ne  quitta 
pas  toutefois  l'Italie  sans  laisser  des  forces  considérables  dans  le 

Milanais  et  la  seigneurie  de  Gônes;  car  l'attitude  de  Maximilien 
devenait  de  plus  en  plus  hostile.  Le  roi  des  Romains  avait  con- 
voqué à  Constance  une  diète  générale  de  l'Empire,  à  laquelle  il 
demanda  une  assistance  efficace  pour  se  faire  couronner  empe- 
reur à  Aorne^  ebasser  les  Français  de  la  Lombardie»  et  rétablir  la 
suzeraineté  impériale  sur  l'Italie.  La  diète  montra  d'abord  une 
grande  chaleur,  et  parla  de  lever  cent  mille  hommes;  mais, 
quand  elle  sut  que  le  roi  de  France  ne  poussait  pas  ses  entrs- 
prises  plus  loin  que  la  recouvrauce  de  Gènes,  elle  se  calma;  elle 
octroya  bien  à  Maximilien  trente  mille  combattants  soldés  pour 
six  mois  (20  août),  mais  ne  se  soucia  guère  d'assurer  cette 
solde. 

Louis  XJI,  avec  moins  de  fracas,  se  préparait  à  la  guerre  plus 
activement  encora  que  le  roi  des  Romains  :  dégoûté  du  service 

des  auxiliaires  suisses,  aussi  mutins,  aussi  indisciplinables,  ausd 
cupides  qu'ils  étaient  braves ,  le  roi  de  France  cliercbait  à  créer 
une  bonne  infanterie  parmi  ses  sujets;  Louis  XII,  qui  se  sentait 
popidaire,  ne  craignait  pas  le  peuple,  et,  renouvelant  une  ancienne 
ordonnance  de  Charles  VI,  il  invita  expressément  les  citoyens  de  , 
tous  états  à  s'appliquer  et  Cure  appliquer  lenn  enfonts  et  seni- 
teur  h  l'exercice  et  j  eu  de  l'arc,  arbalète  et  coulevrine  (on  confondait 
encore  à  celte  époque,  sous  le  nom  de  coulcmnes,  toutes  les 
armes  à  feu  de  calibre  inférieur,  qu'elles  fussent  portées  h  la  , 
main  ou  montées  sur  affût).  Vingt  mille  hommes  ^  pied  fuixiit 

1.  Jean  d'Âuton  raconte  que,  dans  une  des  fêtes,  les  cardinaux  dunséreni  cunuue 
'    les  Mtnt  aY€e  les  dames  après  le  banquet.  Les  descriptions  qu'il  donne  de  ces  M  > 
■ont  trèt-oorieniea. 


Digitized  by  Google 


MARGUERITE  D'AUTRICHE.    *  367 

]e\ôs  dans  le  royaume  :  la  moitié  étaient  Gascons;  à  la  vérité,  on 
appelait  Gascons  à  Tarmée  tous  les  Méridionaux ,  les  Languedo- 
ciens comme  les  gens  de  Guyenne.  La  marine  française  Ait  remontée 
par  des  dons  que  le  roi  sollicita  des  bonnes  villes  :  chacune  paya 
l'équipement  d'un  navire*. 

Maximilien,  toujours  retardé  par  d'inextricables  difficultés,  ne 
fut  point  prêt  à  entrer  en  campa^e  cette  année -là ,  et  plusieurs 
mois  s'écoulèrent  en  pourparlers  et  en  intrigues.  Marguerite  d'Au- 
triche, comtesse  de  Bourgogne,  cette  fille  de  Maximilien  et  de 
Marie  de  Bourgogne»  qui  avait  été  autrefois  fiancée  &  Gharies  Yin, 
puis  mariée  successivement  à  Tinfant  d'Espagne  et  à  un  duc  de 
Savoie,  morts  tous  deux  dans  1^  première  jeunesse,  était  allée 
s'établir  dans  les  Pays-Bas  après  la  mort  de  son  frère  Philippe*; 
elle  y  était  très- aimée  et  très-innucnte.  Malgré  los  lettres  du  roi 
Louis  aux  bonnes  villes  de  Flandre  et  d'Artois,  elle  amena  les 
États  des  dix-sept  provinces  à  déférer  au  roi  des  Bomains  la 

1.  Le  corps-de-ville  de  Paris  fut  peu  ii^énéreax:  il  ma  donna  <|tt*mift  arf  HWfai  4» 
Albâtre  cents  tonneaux.  —  Reg.  cU  i' Hétel-Je-Ville. 

2.  Cette  princesse ,  qui  avait  failli ,  tour  à  tour,  monter  sur  les  trônes  de  France, 
d^pagne  etd'Angjleten»,  attitcwielloment  éprouTé,  dteaon  plus  jeune  &£^e,  l'iiMte* 
UUtédesclioM«hiuiMinct:Saiioéeàdenz«u,  fépodte  rantriéeàdlz-ltiiît, 
die  manqae  de  périr  dans  une  tempête  en  allant  trouver  son  second  mari,  l'infant  des 
Espagncs:  VÏTifant  mourut  six  mois  après;  au  bout  de  quatre  nns  do  vouva^^p,  plie  se 
remarie  à  i^liUibcrt  le  Beau,  duc  de  Savoie,  et  s'attache  pasâtonnémcnt  à  ce  nouvel 
'fonx  :  fl  loi  Ml  enlevé  ;  à  deux  wm  da  ^■tanoe»  les  deux  êtres  qu'elle  aime  le  plus  au 
Mde,foii  mari    MA  fréta  PhiUpp»!  deMendtiit  a»  Uioi^^ 

Ml  MMmé  Jusqu'à  non  respfMtton  de  sm  donteoM  ; 

Me  fli«dni-t-Il  toqjenri  aliisl  languir  f 

Me  faudrs-t-il  enfin  ainsi  morirf 

Nul  n'ara  il  (n'aura-t-ll|  do  mon  mal  connollMncef 

Trop  a  dvué,  car  c'eat  dès  mon  enAmoe  I 

EUe  ne  mourut  pas  :  c'était  une  nature  forte  et  tenaM.  Elle  se  reprit  à  la  vie  par  on 
o6té  peu  féminin,  par  la  poliUque.  Elle  se  consacra  aux  intérêts  et  à  l'éducation  des 
CD&ots  de  sou  frère ,  se  fixa  auprès  d'eux  à  Malines ,  dirigea  le  gouvernement  des 
Kqfi-Bu  avec  l'intelligeuce  du  diplomate  et  de  l'administrateur  le  plus  consommé, 
H,  illiuit  bien  la  dira,  &iiattaaeMeDiislMBinenthosli]e41aFfaiiM,4qai  elle  ne 
ptrdonnait  pas  de  l'aroir  lépodiée  comme  reine.  Tête  Uen  ^os  forte  que  celle  de  son 
père  Maximilien,  elle  étendit  son  influence  dans  toutes  les  cours.  Les  affaires  ne  l'ab- 
s*jrbaient  pas  tout  entière;  elle  encouragea  autour  d'elle  la  poésie,  la  pointure,  la  scul- 
pture ,  la  musique,  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences.  Dans  cette  existence,  devenue 
«tposltht,  silivria  aasinMgiiM  de  la  poUtiqnelamoiM  IdlalaMlainoliiaaiocale 
lit  eiiité,  dHme  poUtique  à  la  Louis  XI,  Mlle  ftmm^  éferan^  avait  réservé  vne 
pvt,  et  eonune  «n  mystériciis  sanctnaire,  ans  boUm  sovAnitoM  de  rÉna  mmU», 
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mainl)Ournic  du  jtiinc  Charles,  leur  seigneur,  quoique  Tan- 
cicnne  administration  de  Maximilien  leur  eiit  laissé  de  fàclieux 
souvenirs.  Le  roi  des  Romains  confia  la  régence  des  Pays-Bas  à 
Marguerite,  cpii  devait  les  gouverner  durant  bien  des  années; 
puis  il  partit  pour  Trente,  où  aes  troupes  adievaient  lentement  de 
se  rassembler. 

Au  commencement  de  février,  le  roi  des  Romains  entra  en 

ennemi  dans  la  seigneurie  de  Venise  par  le  Tyrol  :  les  Vénitiens, 
après  beaucoup  d'iiésilalions,  s'étaient  décidés  pour  Talliance 
française,  et  avaient  déclaré  à  Maximilien  qu'ils  uo  lui  donne- 
raient point  passage,  s'il  se  présentait  avec  une  armée  allemande 
pour  escorte.  Jules  II ,  qui  avait  excité  vivement  Maximilien  à  pas- 
ser en  Italie,  le  craignit  autant  que  Louis  XII  lui-même ,  quand 
il  le  vit  à  la  téte  d*nn  corps  d*armée,  et,  afin  de  le  détourner  du 
Toyage  de  Rome,  il  lui  conféra  par  une  bulle  le  titre  de  César 
et  d'empereur,  de  même  que  s'il  eût  été  couronné  ;\  Rome  selon 
les  rites  accoutumés.  Maximilien  affecta  d'être  satisfait  de  cette 

m  regreU  et  anz  cspénnoes  d'oatn-tambe.  Eo  Bélgiqae,  éOe  appMiH  oooum  mm 
ftntre  AniM  àè  f^OMê  t  à  Bffon  en  Bresse,  dans  la  patrie  de  Véponz  regrette^,  elle  WÊ 
montre  sous  un  bien  autre  aspect.  Là,  ses  pleurs  ont  enfanté  une  merveille  :  elle  vou- 
lut donner  au  mort  bien-aiiné  une  demeure  plus  splendideque  les  palais  des  roi.s,  et 
dans  laquelle  elle  pût  reposer  un  jour  près  de  lui.  Artémise  obritienne,  elle  appela 
tons  lêa  avti  à  ooncourir  à  réraction  dn  mt«  muuoléo  qid  dmit  nenUmMr  les  vMtaB 
de  Philibert,  tl,  dnrant  vingt-cinq  années,  architectes,  peintres,  aculptflvn  travail- 
lèrent à  élever  pour  elle  réj^liso  de  Brou  (près  de  Bourf^  en  Bresse),  ce  temple  de 
Tamour  qui  survit  à  la  mort,  de  l'amour  de  Dante  et  de  Pétrarque,  édifice  d'une  ^rràce 
et  itvaie  tristesse  inûoie,  œuvre  d'une  mélancolie  religieuse  qu'exalte  et  que  rassérène 
le  sentiment  d«nmiiiortaUté:oeii*Mt  pl«e  eette  gnadeor  Mdaeiflaae  de  raidiilMi* 
taré  du  xni*  siècle  s'élançant  tout  droit  yen  Dien  féal;  la  peeefam  IndividDdle» 
la  passion  humaine,  mais  reliirieuse  et  chrétienne  encore,  empnmtaut,  pour  vêtir  sa 
triste  pensée  et  orner  sa  douleur,  toutes  les  riches  créations  d'un  art  nouveau.  L'archi- 
tecte qui  donna  les  plans  était  le  Flamand  Louis  Van-Boghen  :  parmi  les  artistes 
qui  contribuèrent  avec  lai«à  oe  gxend  ouTrage,  on  eite  le  «  cSUibn  talllear  d'imagée  • 
Hldiel  Golumb  et  ses  nefent,  et  Jeta  Perréelt  dit  Jean  de  Paris,  peintre  da  roi 
Louis  XIL  Quelques  •<  ouvriers  »  italiens  et  suisses  figurent  parmi  les  Français  et  Isa 
Fl.imands.  L'édifice  coûta,  en  vini^cinq  ans,  2,200,000  fr.mcs  (environ  dix  milliofiji, 
qui  en  vaudraient  peut-être  quarante-cinq).  Marguerite,  outre  son  douaire,  était,  de 
ma  chef,  comtesse  MKiferBine  de  Benrgogne  et  de  Charolais,  par  suite  du  partajce  de 
la  snesesslon  benrgntgnonne  entra  elle  et  son  frère,  œ  qni  explique  eomnent  elle  pot 
BUfire  à  de  telles  dépenses.  F.  la  notice  sur  Marguerite  d'Autriche,  à  la  suite  dn 
recueil  des  Lfftres  de  Mnrijuerite  tt  de  Marimilirn,  2  vul.  in-8',  1839:  publié  par  M.  Le 
(ilay,  aux  frais  de  la  SociéU'  de  l'histoire  de  France.  —  M.  Ed|çar  Quinet  a  t-crit  de 
belles  pages  sur  Téglise  de  Brou  dans  le  tome  I"'  de  sou  livre  :  Italie  et  ÀUtmagne. 
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concession  :  t  souffreteux  d'argent  » ,  suivant  son  habitude ,  il  se 
trouvait  déjà  sans  ressource  aiL début  de  son  expédition ,  et,  la 
diète  germanique  ne  lui  accordant  point  de  nouveaux  subsides,  il 
retourna  en  Allemagne,  laissant  ses  lieutenants  se  tirer  d*affaire 
comme  ils  pourraient.  Af>rès  quelques  rencontres  malheureuses 
avec  les  Vénitiens  et  les  Fi  ançais  du  Milanais,  les  troupes  de  l'em- 
pereur se  débandèrent,  faute  de  vivres  et  de  solde,  et  les  Vénitiens 
s'emparèrent  de  Gorilz,  de  Trieste  et  de  Fiume,  villes  autri- 
chiennes, puis  conclurent  une  trêve  particulière  de  trois  ans  avec 
Maximiliea,  pour  t&cher  de  s'asseoir  dans  la  possession  de  ces 
places  importantes,  qui  commAndent  le  fond  de  l'Adriatique,  et 
que  Venise  convoitait  depuis  longtemps.  Le  roi  Louis  n'ayant  pas 
voulu  consentir  à  une  trêve  générale  sans  que  le  duc  de  Gueldre 
y  fût  compris,  et  Maximilien  refusant  cette  condition,  les  Vénitiens 
passèrent  outre  (20  avril  1508). 

Louis  XJLI  s'irrita  fort  de  ce  procédé ,  et  le  sénat  vénitien  déro- 
.gea  étrangem^t  à  sa  prudence  accoutumée  en  ménageant  si  peu 
le  roi  de  Prance,  à  Finstant  où  Venise  venait  d'oflènser  mortelle- 
ment l'empereur  par  la  conquête  de  Trieste.  Cette  aristocratie 
persévérante  et  envahissante,  par  ses  entreprises  continuelles  sur 
tous  les  états  qui  l'environnaient,  s'était  fait  autant  d'ennemis 
qu'elle  avait  de  voisins.  Le  moment  était  venu  où  tant  d'intérêts 
lésés  et  d'amours- propres  froissés  allaient  s'unir  pour  se  venger. 

Ce  fut  Jules  n  qui  rallia  par  son  intervention  tous  les  adver- 
saireu  de  Venise,  et  qui  fit  renouveler  le  redoutable  traité  de  1504. 
Ce  pontife  ardent  et  passionné  sacrifia  Tintérèt  général  de  lltalie 
à  l'intérêt  particulier  du  saint- siège,  et  conjura  la  destruction  de 
la  puissante  république  qui  était  le  seul  centre  de  résistance  de 
la  nationalité  italienne.  Les  Vénitiens,  saisis  de  ce  vertige  qui 
précède  et  annonce  les  catastrophes,  bravèrent  le  pape  au 
lieu  de  chercher  à  l'apaiser.  Jules  s'adressa  d'abord  au  roi  de 
Fhmce;  mais- de  nouveaux  siyets  de  refiroidissement  survinrent 
entre  eux ,  et  la  négociation  faillit  encore  se  rompre.  Elle  fàt 
renouée  par  une  autr  e  main  plus  adroite  et  moins  rude  :  Margue- 
rite d'Autriche,  épousant  la  colère  de  son  père  contre  Venise,  se 
mit  en  correspondance  avec  Louis  XII,  lui  offrit,  pour  lui  et  tous 
ses  alliés  sans  restriction,  la  trêve  dans  laquelle  Maximilien  n'a« 
VII.  24 
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Tait  pas  vouki  comprendre  le  duc  de  Gucldrc ,  et  lui  proposa  de 
8*accorder  aux  dépens  des  Vénitiens.  Il  y  eut  de  vi£s  débats  dans 
le  conseil  du  roi  :  l'évéque  de  Paris,  ttienne  Pondier,  llioniine 
le  plus  capable  et  le  plus  sensé  du  conseil ,  appuya  fortement  sur 

la  fatale  expérience  qu'on  avait  faite  à  Naples  des  traités  de  pc^ 
tage  et  sur  riinprudence  qu'il  y  aui'ail  à  inlrodiiirc  les  Allemands 
en  Italie  :  il  prouva,  mais  en  vain,  que  la  conservation  de  lelat 
vénitien  n'importait  à  personne  autant  qu'aux  possesseurs  du 
Milanais.  La  passion  l'emporta  sur  la  raison  :  le  roi  et  le  cardioai 
d^AmboisB  ne  youlurent  voir  que  le  châtiment  du  mauvais  vou- 
loir que  les  Vénitiens  avaient  souvent  montré  envers  la  France, 
et  que  la  c  recouvrance  »  des  anciennes  provinces  milanaisei 
Georges  d'Amboise,  sauf  dans  le  nionient  où  il  inter\inl  si  à  pro^ 
pos  entre  Louis  XII  et  l'obstinée  Aime  de  Bretagne,  fut  toujours 
aussi  nuisible  à  la  France  au  dehors  qu'il  lui  fut  utile  au  dedans! 
Il  faut  le  dire  aussi,  non-seulement  le  pape,  mais  la  république 
de  Florence,  les  princes  de  Ferrare  et  de  Mantoue,  les  MiianaiSi 
toute  ritalie  enfin,  excitait  ]&  cour  de  France  contre  Venise.  L'Ita- 
lie était  toujours  (e  principal  auteur  de  ses  propres  calamités! 

Une  trùve  gi'néralc  fut  donc  conclue  au  cuniiiR  ncement  d'oc- 
tobre 1508,  et  des  conférences  s'ouvrirent  à  Cambrai  entre  le  car- 
dinal d'Ami)oise  et  madame  Marguerite ,  fondée  de  pouvoirs  de 
l'empereur  son  père,  sous  prétexte  de  régler  racoommodemeot 
du  duc  de  Gueldre  avec  le  jeune  archiduc  Charles,  seigneur  des 
Pays-Bas.  Deux  traités,  l'un  puhlic,  Tautre  secret,  fùrent  signés 
le  10  décembre.  Le  premier  était  un  pacte  d'alliance  entre  Louis  XH 
et  l'euipercur,  pour  toute  la  vie  des  deux  contractants,  et  un  an 
après  la  mort  du  dernier  mourant:  les  alliés  des  deux  souverains 
y  étaient  compris;  la  question  de  l'héritage  de  Gueldre  était 
remise  à  des  ai  bitres,  et  Maximilien,  au  prix  de  100,000  écus 
d'or,  ratifiait  la  rupture  du  traité  de  mariage  de  son  petit-fils 
avec  Claude  de  France,  et  renouvelait  l'investiture  du  Milanais  à 
Louis  et  à  ses  hoirs  :  toutes  les  autres  contestations  existant  entre 
la  P'rance  et  les  héritiers  de  Bourgogne  étaient  ajournées.  Le 
second  traité  décidait  la  formation  d'une  ligue  entre  le  iiajic,  ^ 
l'empereur  et  les  rois  de  France  et  d'Aragon ,  pour  reconquérir 
*  les  domames  que  la  seigneurie  de  Venise  ittenail  à  ces  quatt« 
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puissances.  Les  deux  plénipotentiaires  se  portèrent  fort  de  Jules 

cl  de  Ferdinand  :  il  fut  convenu  que  le  roi  de  France  coimiicnce- 
rait  l'allaque  le  1"  a^Til  prochain;  que  le  pape  mcllrait  le  trrri- 
toire  de  la  république  en  interdit,  requerrait  l'assistance  de  1  em- 
pereur comme  «  aroué  »  de  l'Église ,  et  le  délierait  du  serment 
qu*il  avait  prêté  pour  une  .trêve  de  trois  ans  avec  Venise.  Le  roi 
d*Arftgon  devait  attaquer  de  son  côté,  et  le  roi  d'Angleterre  même  • 
était  invité  à  se  Joindre  à  la  ligue^gdnsi  que  le  roi  de  Hongrie.  Les 
confédérés  s'engageaient  à  ne  point  déposer  les  armes,  avant  que 
le  saint -père  eût  recouvré  Ravenne,  Gervia,  Faônza  et  Rimini; 
l'empereur,  Vérone,  Vicence  et  Padoue,  au  nom  de  l'Empire,  et  • 
Trévise,  le  Frioul,  Roveredo,  Goritz,  Trieste  et  Fiiime,  au  nom  de 
la  maison  d'Autriche  *  ;  le  roi  t  ti^- chrétien  »,  Brescia,  fiergame, 
Grftroe»  Crémone,  la  Ghiaro  d*Adda,  toutes*  les  anciennes  dépen- 
dances du  Milanais;  et  le  roi  d'Aragon,  Trani,  Brindes,  Otrante, 
Gallipoli  et  tout  ce  qui  appartenait  au  royaume  de  Naplcs  *. 

L'ambassadeur  de  Venise  auprès  de  Louis  XIT  soupçonna  ce  qui 
venait  de  se  conclure  à  Cambrai  :  il  s'efforça  en  vain  de  détourner 
le  roi  de  ses  projets  contre  la  seigneurie  :  « — Sire  »,  dit- il  entia, 
c  ce  serait  folie  que  d'attaquer  ceux  de  Venise  ;  leur  sagesse  les  rend 
invincibles.  —  Je  crois  qu'ils  sont  prudents  et  sages  »,  repartit  le 
roi,  c  mais  tout  à  contre-poil  (contre -temps)  :  s'il  fout  Yenir  à 
guerroyer,  je  leur  mènerai  tant  de  fous  que  vos  sages  n^uront  le 
loisir  de  remontrer  la  raison  à  mes  fous;  car  ceux-ci  frappent 
partout  sans  regarder  où  '  !  » 

Jules  II  avait  paru  un  moment  .effrayé  de  son  ouvrage  :  il  offrit 
aux  Vénitiens  de  ne  point  ratifier  la  ligue  de  Cambrai,  et  de  tra- 
vailler à  la  dissoudre,  pourvu  que  le  sénat  lui  restitu&t  Rimini  et 
Fbénza;  le  sénat  refusa,  et  Jules,  poussé  à  bout,  ratifia  le  traité. 
La  confiance  des  Vénitiens  s'appuyait  à  la  fois  sur  l'espérance  de 
voir  se  dissoudre  d'elle-même  une  coalition  formée  d'éléments 
si  hétérogènes,  et  sur  les  forces^  imposantes  que  leurs  richesses 

1.  Vérone,  Vlcenoe  «t  Bidone  avaient  été  oonqoiMa  en  réalité  par  les  Yénitieiie 
lur  des  gouvernements  locaux,  et  non  sur  TEmpire. 

2.  V,  ces  traités  dans  les  Recoells  de  Léonard,  t.  U,  p.  46,  et  de  Dumoui,  Carp$ 

diphinaliq  ,  t.  IV,  part.  l,  p.  113. 

3.  Ejtmple*  tU  hardime  de*  roii  et  de$  princee,  par  Pierre  Sila;  manuscrit  cité  dans^ 
ka  nolM  de  Bemfer,  IfM.  di  BM$, 
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leur  permettaient  de  solder.  Ils  attirèrent  sous  leurs  drapeaux 
presque  tous  les  condottieri  d'Italie,  et  réunirent  sur  TOglio  jus- 
qu'à deux  mille  lances  fournies,  quinze  cents  clie\-au- légers 
italiens,  dix-huit  cents  estradiots,  dix-huit  mille  soudoyers  à 
pied  et  douze  mille  hommes  de  milice,  avec  une  nombreuse 
artillerie;  cette  belle  armée,  égale  à  celles  que  pouvaient  équiper 
les  plus  puissants  rois,  fut  destinée  tout  entière  à  tenir  tête  au  roi 
de  France,  le  plus  dangereux  dfs  ennemis  de  Venise;  le  sénat  ne 
laissa  que  quelques  petits  corps  de  troupes  sur  les  confîns  du 
Tyrol,  du  Mantouan  et  du  Ferrarais;  les  ports  étaient  en  bon  état 
de  défense. 

Comme  les  Vénitiens  l'avaient  prévu ,  tout  l'orage  vint  de  la 
France  :  Louis  passa  les  Alpes  au  commencement  d'avril,  et, 
durant  tout  ce  mois,  compagnies  d'ordonnance,  infanterie  fran- 
çaise, infanterie  suisse,  ne  cessèrent  de  défiler  vers  le  Milanais. 
La  noblesse  milanaise  avait  offert  100,000  ducats  pour  sa  part  des 
frais  de  la  guerre.  Louis  se  vit  bientôt  à  la  téte  de  deux  mille 
trois  cents  lances  françaises  et  lombardes,  de  dix  à  douze  mille 
fantassins  français  et  de  six  à  huit  mille  Suisses,  avec  une  artil- 
lerie formidable.  L'infanterie  française,  composée  de  volontaires 
ou  t  aventuriers  »  levés  dans  toutes  les  provinces,  était  pour  la 
première  fois  commandée  par  des  capitaines  de  haute  renommée, 
le  sire  de  Molard,  le  sire  de  Vandenesse,  frère  de  La  Palisse,  le 
cadet  de  Duras,  d'une  des  plus  grandes  maisons  de  Gascogne, 
l'illustre  Pierre  du  Terrail,  seigneur  de  Bayart ,  le  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche,  qui,  par  l'ordre  du  roi,  avaient  quitté  leurs 
compagnies  d'ordonnance  afin  de  mener  les  gens  de  pied.  Cette 
innovation  attestait  l'importance  qu'attachait  Louis  XII  à  la  for- 
mation de  l'infanterie  nationale. 

Sitôt  que  la  campagne  fut  engagée  par  l'entrée  de  l'avant -garde 
française,  aux  ordres  de  Chaumont  d'Amboise,  sur  le  territoire 
de  la  seigneurie ,  le  pape  publia  une  bulle  foudroyante ,  sous  le 
titre  de  Monitoire,  dans  laquelle  il  énumérait  les  injures  com- 
mises par  les  Vénitiens  envers  les  souverains  pontifes,  et  les 
sommait  de  restituer,  dans  vingt -quatre  jours,  toutes  leurs  usur- 
pations, avec  les  revenus  qu'ils  en  avaient  tirés;  en  cas  de  déso- 
béissance, il  les  déclarait  criminels  de  lèse  majesté  divine,  et 
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invitait  tous  chrétiens  à  les  traiter  en  ennemis  public^  à  s'empartr 
de  leurs  biens,  et  à  €  réduire  leurs  personnes  en  esclavage  > 
(27  avril).  En  même  temps,  Montjoie,  roi  d'armes  de  I^ce, 

8*était  rendu  à  Venise  et  avait  dénoncé  la  guerre  à  la  seigneurie 
de  la  part  du  roi  son  sire. 

Gliauinont  d'Amboise,  après  avoir  emporté  Treviglio  et  quelques 
forteresses  au  delà  de  TAdda,  avait  repassé  cette  rivière  pour  se 
joindre  à  l'armée  royale  »  qui  achevait  de  se  compléter.  La  grande 
année  vénitienne,  dbrigée  par  deux  chelii  de  la  famille  romaine 
des  Ursins  on  Orsini,  le  comte  de  Pitigliano  et  Bartolomeo 
d*Alviano,  profita  de  ce  mouvement  de  concentration  des  Français 
pour  rentrer  dans  la  Ghiara  d'Adda  et  reprendre  Treviglio. 

Ce  succès  coûta  cher  aux  Vénitiens  :  taiidis  que  leurs  troupes 
pillaient  Treviglio,  conune  en  pays  ennemi,  Tarméc  du  roi, 
accourue  de  Milan  au  bruit  du  canon,  firancfait  j>rés  de  Gassano 
TAdda,  dont  les  Vénitiens  eussent  pu  aisément  défendre  le  pas- 
sage, et  8*avança  jusqu'à  un  mille  du  camp  ennemi;  les  généraux 
de  la  seigneurie  n'eurent  que  le  temps  de  ramener  leurs  ^ens 
dans  leurs  campements,  sur  la  hauteur  de  Treviglio.  La  position 
était  forte;  le  roi  et  ses  capitaines  n'eurent  pas  l'imprudence  de 
l'attaquer;  ils  prirent  la  route  de  Vaila,  pour  intercepter  les 
vivres  que  les  Vénitiens  tiraient  de  Crème  et  de  Crémone.  Cette 
manœuvre  força  les  Vénitiens  de  décamper  :  les  Français  lon- 
geaient les  rives  sinueuses  de  TAdda  ;  les  Vénitiens,  afin 'de  pré« 
venir  leuis  ennemis  à  Vaila,  suivirent  un  chemin  plus  direct,  et 
gagnèrent  quelque  avance;  mais,  à  la  jonction  des  deux  roules, 
,  au  village  d'Agnadel  (Agnadello) ,  l'arrière -garde  de  la  seigneurie 
se  trouva  tout  proche  de  l'avant -garde  du  roi.  Alviano,  qui 
commandait  rarrière-garde,  huit  cents  lances  et  Télite  de  l'in- 
liuiterie,  fit  demander  secours  à  son  collègue,  vieux  capitaine 
refroidi  et  usé  par  TAge  ;  il  n'en  reçut  que  Tavis  de  continuer  sa 
route  et  d*éviter  la  bataille,  conmie  le  sénat  Tavait  prescrit. 
Alviano,  c  petit  homme  sec  et  allègre  »  et  d'un  imitL'tucux  cou- 
rage, ne  voulut  point  ohéir;  la  retraite  était  devenue  aussi  dan- 
gereuse au  moins  que  le  combat.  Alviano  fit  volte-face  et  attendit 
les  Français.  Les  Vénitiens  étaient  protégés  par  le  lit  d'un  torrent 
desséché  et  par  des  vignes  entourées  de  fossés  ;  l'avant-garde 
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française,  qui  comptait  six  cents  lances,  une  nombreuse  infanterie 
et  vingt  pièces  de  canon,  s'élança  sur  eux  avec  impétuosité;  mais 
le  passage  du  ravin  rompit  son  ordonnance,  et  Aiviano,  profitant 
de  ce  désarroi  et  desobstacles  que  les  vignes  ofiûradent  à  la  cavale- 
rie française,  chaisea  fùrieusement  les  assaillants,  les  rejeta  an 
delà  dn  ravin,  et  les  mena  battant  jusque  dans  la  plaine. 

Si  le  comte  de  Pitigliano  fût  revenu  sur  ses  pas  avec  le  reste  de 
l'année  vénitienne,  le  sort  de  la  journée  eût  été  très-douteux; 
mais  le  bruit  du  canon  ne  ût  qu'accélérer  la  retraite  de  i'avant- 
garde  vénitienne,  et  Aiviano  ne  reçut  aucun  renfort;  Favant- 
garde  française,  au  contraire,  fai  prompteroent  soutenue  par 
toute  la  bafidlle  du  roi.  Louis  XII,  pour  enbardir  ses  gens  à 
faire,  c  s'exposa  au  feu  comme  le  plus  petit  soudoyer  » ,  répon> 
dant  aux  représentations  des  siens  que  «  quiconque  avoit  pour  se 
mît  derrière  lui,  et  que  vrai  roi  de  France  ne  niouroit  point  de 
coup  de  canon  D.  L'arrière -garde  française  parut  à  son  tour  :  elle 
avait  traversé  des  fossés  pleins  d*eau  pour  ioumer  l'ennemi.  A  sa 
vue,  la  cavalerie  d'Alviano  perdit  courage  et  s'enfuit;  mais  l'in- 
fanterie, formée  principalement  d'aventuriers  romagnols  qu'on 
appelait  les  Brisiçhelle,  du  nom  de  leur  chef,  se  défendit  héroï- 
quement, et  fut  presque  entièremeiil  laillée  en  pièces  après  trois 
heures  d'une  résistance  désespérée.  Ces  braves  soldats  rachetè- 
rent, par  leur  mort,  Thonneur  militaire  de  l'Italie.  Six  mille 
restèrent  sur  la  place.  Aiviano,  couvert  de  sang,  un  œil  crevé,  se 
rendit  enfin  au  seignw  de  Yandenesse  :  il  frit  mené  devant  le 
roi,  qui  le  reçut  bien  ët  qui  lui  dit  qja'il  aurait  bon  traitement  et 
9  bonne  prison  >,  et  qu'il  eût  c  bonne  patience .  —  Ainsi  Taurai- 
je  »,  répliqua  le  condottiere  avec  une  courtoisie  mêlée  de  fierté; 
€  si  j'eusse  gagné  la  bataille,  j'étois  le  plus  victorieux  homme  du 
monde,  et,  nonobstant  que  je  l'aie  perdue,  encore  ai -je  grand 
honneur  d'avoir  eu  en  bataille  un  roi  de  France  en  personne 
contre  moi  »  (Mémoires  de  Fleuranges).  (14  mai  1509.) 

Vingt  grosses  pièces  d'artillerie  et  le  bagage  des  Vénitiens 
étaient  au  pouvoir  du  roi,  et  tout  le  pays  entre  l'Adda  et  l'Oglio 
était  à  sa  discrétion;  car  Pitigliano  ne  s'était  arrêté  qu'aux  portes 
de  Brescia.  Louis  se  renùl  aussitôt  en  marche  pour  ne  pas  laisstT 
aux  ennemis  le  temps  de  se  rassurer  :  la  teiTcur  était  aussi 
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gronde  à  Venise  et  dans  toute  la  ccmtrée  que  si  toute  la  puissance 
de  la  république  eût  été  anéantie  comme  le  corps  d'armée  d*Al- 
liano;  les  troupes  de  PltigUano,  démoralisées  et  diminuées 

chaque  jour  par  la  désertion,  s'étaient  vu  fermer  les' portes  de 
Brescia,  où  le  vieux  parti  gibelin  arbora  Tétendard  de  France  : 
Pitigliano  recula  jusqu'à  Vérone;  Vérone,  comme  Brescia,  refusa 
de  le  recevoir;  plusieurs  des  villes  siiyettes  de  la  seigneurie, 
anciennes  cités  libres  et  impériales  ou  annexes  du  Milanais, 
n'obéissaient  que  par  force  à  Venise;  les  classes  supérieures 
étaient  noalveillantes,  la  plèbe,  peu  disposée-à  se  sacrifier  pour 
raristocratle  T^nitienne,  et  la  cruauté  du  roi  envers  les  garnisons 
des  places  qui  résistaient  terrifiait  les  soldats  de  profession,  qui,  à 
rexceplion  des  BrisighcUe,  ne  se  battaient  qii'afin  de  gagner  leur 
solde,  et  n'étaient  animés  d'aucun  sentiment  national.  Le  roi  pro- 
tégeait efficacement  les  villes  et  les  bourgs  qui  se  soumettaient', 
mais  se  montrait  impitoyable  en  cas  de  rédstance.  Ce  monarque, 
û  bumain  pour  son  peuple,  appliquait  le  vieux  droit  de  la  guerre  * 
dans  toute  sa  férocité,  le  droit  de  lîe  et  de  mort  sur  le  vaincu  pris 
de  vive  force  ou  rendu  à  discrétion;  contraste  monstrueux  avec  le 
progrès  de  la  civilisation  et  la  splendeur  des  arts.  Le  sentiment 
chrétien  étant  sorti  de  la  politique,  et  le  sentiment  humain  n'y 
étant  pas  entré,  le  xvi*  siècle,  dans  les  rapports  internationaux^ 
était  beaucoup  plus  barbare  que  le  xm*. 

Les  conquêtes  de  Louis  XII  furent  rapides  :  avant  la  fin  de  mal, 
Caravaggio,  Bergame,  Brescia,  Crème,  Crémone,  Pizzighiltone 
reçurent  les  Français  dans  leurs  murs;  Peschiera,  forte  place  qui 
commande  l'extrémité  méridionale  du  lac  de  Garda  et  le  cours 
du  Mincio,  fut  enlevée  d'assaut;  la  garnison  fut  «mise  à  Tépée», 
et  le  gouverneur,  noble  Vénitien,  fut  pendu  aux  créneaux  avec 
son  fils,  pour  avoir  fiiit  c  «ne  vilaine  réponse  >  à  la  sommation 
de  se  rendre.  Us  avaient  ofiTert  une  magnifique  rançon.  Le  roi 
n'écouta  rien.  Le  cœur  de  la  vaillante  chevalerie  qui  entourait  le 
roi  se  souleva  :  le  biographe  du  chevalier  Bayart  nous  apprend 
que  la  cruauté  de  Louis  XII  étonna  et  affligea  l'armée.  Il  y  avait 

1.  On  rappurte  qu'il  tua  «le  sa  propre  main  deux  soldaU  soIiMsqai  pillaient  malgré 
u.  défnue.  P.-L.  JaoDb,  1. 1 V,  p.  62.  H  fil  cesser  les  monopoles  établis  par  les  Yéoi  • 
tiens,  et  a«oorda  la  liberté  da  eomiiMfoe. 
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Siirtoat  un  orgueil  insensé  au  fond  de  cette  colère.  C'était  un 
crime  que  de  résister  en  fàce  à  un  grand  roi 
Louis  XII,  en  quinze  jours,  avait  recouvré  toutes  les  andennes 

dépendances  du  Milanais,  loul  le  pays  entre  TAdda  et  le  lac  de 
Garda  :  il  lui  eût  été  facile  de  porter  plus  loin  ses  prétentions;  le 
sénat  de  Venise,  courbant  la  téte  sous  l'orage,  avait  délié  du  ser- 
ment de  fidélité  tous  ses  sujets  de  terre  ferme  et  leur  avait  permis 
de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  sort  :  Vérone»  Vicence,  Padoue, 
envoyèrent  leurs  deft  à  Louis  Xn  ;  mais  le  roi  ne  voulut  point 
empiéter  sur  les  droits  de  l'Empire,  et  remit  ces  defe  à  Tainbas- 
sadeur  de  Maximilien ,  quoique  ce  dernier  n*eût  expédié  qu*iine 
poignée  de  soldats  dans  le  Frioul,  au  lieu  de  paraître  en  personne 
à  la  tète  d'une  armée,  quarante  jours  après  l'entrée  en  cam- 
pagne des  Français,  ainsi  qu'il  l'avait  promis.  Maximilien,  recon- 
naissant de  cette  loyauté,  brûla  le  fameux  livn  rouge,  où  il 
avait  écrit  de  sa  main  tous  ses  griefs  contre  la  France  d^oisle 
'  temps  de  Louis  XI.  Louis  XII  licenda  ensuite  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  et  retourna  au  delà  des  monts ,  après  aToIr 
fait  dans  Milan  une  entrée  triomphale  «  selon  ranciemic  coutume 
des  Romains  », 

Venise  avait  senti  la  nécessité  de  plier  pour  n'être  point 
anéantie  :  à  la  nouvelle  du  désasUre  d'Agnadd,  tous  les  emiemii 
de  la  république  s'étaient  prédpités  sur  la  proie  teirassée  par  kt 
Français;  le  pape  avait  attaqué  les  places  de  Romagne;  les  Espa- 
gnols avaient  commencé  le  blocus  des  portç  de  la  Fouille;  le  due 
de  Ferrare  s'était  ressaisi  du  Polésine  de  Rovigo  et  des  domaines 
d'Esté,  berceau  de  sa  maison  ;  le  marquis  de  Mantoue  reprenait 
les  démembrements  de  son  marquisat;  le  duc  de  Savoie  réclaniail 
rile  de  Chypre»  connue  héritier  des  Lusignan.  La  république 
tâcha  de  désarmer  le  pape  et  le  roi  d'Aragon  en  évacuant  la  Ro- 
magne et  les  places  de  la  Fouille;  elle  s'humilia  aux  pieds  de 
Maximilien  et  lui  demanda  grâce  et  protection  dans  les  termes 
les  plus  soumis.  Maximilien  refusa  de  se  séparer  des  Français; 
mais,  comme  à  son  ordinaire,  il  se  trouvait  tellement  en  reUinl, 
que  la  campagne  du  roi  de  France  était  linie  avant  que  la  sienne 
fût  conmiencée.  Venise  reprit  courage  en  voyant  le  petit  nombre 
des  troupes  impériales  qui  occupaient  ses  domaines;  l'arrogance 
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et  tes  excès  de  la  nobtesse  {[ibelme,  qui  s*était  emparée  du  poo- 
Toir  dans  les  villes  abandonnées  par  les  Vénitiens,  amenèrent  une 

prompte  réaction.  Le  peuple  des  villes  et  des  campagnes,  par 
haine  de  ces  petites  oligarchies  locales,  se  retourna  vers  la  puis- 
sante et  liabiie  aristocratie  qui  lui  avait  assuré  l'ordre  civil  à 
défaut  de  liberté  politi(iue  et  la  haine  de  l'étranger,  du  Tedesco, 
se  réveilla  soudain  avec  une  énergie  vraiment  héroïque  chez  tes 
pajsans.  Trévise  chassa  ses  nobles  et  les  officiera  de  l'empereurt 
et  une  brusque  attaque ,  secondée  pai*  les  paysans  de  toute  la 
contrée,  rendit  Padoue  à  la  seigneurie  (17  juillet)  ;  la  garnison 
allemande  fut  massacrée  :  le  marquis  de  Manloue  fut  fait  prison- 
nier dans  une  bourgade  ;  l'empereur  eût  perdu  Vérone,  Vicence 
et  tout  le  reste,  si  ses  gens  n'eussent  été  secourus  par  sept  cents 
kaioes  françaises  anx  ordres  de  La  Palisse  et  de  fiayart. 

La  perte  de  Padoue  irrita  extrêmement  l'empereur  :  il  fit  des 
efforts  inouïs  pour  réunir  enfin  une  grande  armée  et  y  réussit 
Le  Vicentin ,  le  Padouan ,  le  Yéronaîs,  le  Frioul  et  Tlstrie  deviii> 
rent  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée,  où  les  populations  soute- 
naient généralement  la  cause  de  Venise.  Les  contingents  de  la 
France»  de  l'Espagne,  du  pape  et  des  princes  italiens  ai^rivèrent 
successivement  au  camp  iippérial,  et.  ven  le  mois  de  septembre, 
c  toute  la  puissance  >  des  deux  partis  se  concentra  autour  de 
Moue,  que  rempereur  voulait  reprendre,  et  que  les  Vénitiens 
avaient  résolu  de  sauver  par  un  suprême  effort.  La  république 
entassa  dans  cette  grande  cité  près  de  trente  mille  combattants 
italiens,  esclavons,  grecs,  albanais;  la  loi  qui  interdisait  à  la 
noblesse  vénitienne  tout  autre  service  militaire  que  celui  de 
mer  ftit  suspendue  ;  la  jeune  noblesse  de  Venise  accourut  tout 
entière  à  Padoue.  L*armée  impériale,  mêlée  d'Allemands,  de 

I.  Y.  quelques  pages  très-justes  de  M.  Michelet  sur  Venise;  Renaissance,  p.  149- 
152.  Le  ffouveniement  de  Venise  a  été  fort  calomnié.  On  l'a  trop  souTcnt  jutjé  sur  sa 
p>iTiode  de  corraptioa  et  de  décadence  au  xviii*  siècle.  11  comprimait  eu  matière  poli- 
tique, mais  U  était  trèf-tolérant  pour  les  dioMB  dt  Vmpàt  «t  de  la  rdigion;  oPétatt 
d^àproaiiiM  OM  Honande  «raè  ee  rapport.  En  politiqm  mèna,  iPil  peiaU  beanooD^t 
a  frappait  raramenti  et,  malgré  toute  la  fantasmagorie  des  plombs,  det  jwIfi/dM 
noyadfs  nociumet  pl  do  la  bouche  Je  fer,  il  ét;iit,  certes,  celui  de  tous  les  gouvcrnementa 
italiens  qui  tuait  et  même  qui  embastillait  le  inuins.  Tuu.s  les  penseurs  du  xvi*  siècle 
le  regardent  comme  le  meilleur  des  gouvernements  de  rKurupe,  bonté  relative,  bien 
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Français»  dltaliens,  d'Espagnols ,  était  bien  plus  nombreuse 
encore:  le  parc  d*artillerie  des  coalisés,  le  plus  vaste  qu'on  eût 

jamais  vu,  comptait  deux  cents  gros  canons  et  bombardes. 
Le  siùge  de  Padoue  fut  le  salut  de  Venise  :  les  cinciuante  mille 
combattants  de  Maximilien  et  sa  formidable  artillerie  échouc^rent 
contre  la  résolution  désespérée  des  assiégés  et  contre  la  double 
ligne  de  boulevards  et  de  fpssés  que  des  milliers  de  bras  inlati- 
galrtes  avaient  ajoutés  en  quelques  semaines  aux  antiques  murailles 
romaines  de  Padoue.  nusieurs  assauts  partiels  ayant  été  repous- 
ses, renipereur  leva  le  siège  au  bout  de  seize  jours  de  tranchée 
ouverte,  se  replia  sur  Viccnce,  et  vit  se  fondre  rapidement  cette 
grande  armée  qu'il  était  incapable  d'entretenir  plus  longtemps 
(octobre).  Sa  retraite  livra  la  campagne  aux  Vénitiens,  qui.  recou- 
vrèrent Vicence  et  plusieurs  antres  places,  qnrès  que  Tempereur 
lut  reparti  pour  TAUemagne,  bourrelé  de  cluigrin  et  de  honte. 
La  seigneurie  n'avait  plus  désormais  à  craindre  pour  son  exis- 
tence ;  elle  sentait  que  ni  le  pape  ni  les  rois  de  France  et  d'Aragon 
ne  souhaitaient  bien  sincèrement  le  triomphe  de  Maximilien, 
et  ce  fut  elle  à  son  tour  qui  refusa  d'accorder  une  trêve  à  l'em- 
pereur 

L'hiver  ralentit  la  guerre,  &  laquelle  les  Français  ne  prenaient 
plus  qu'une  part  secondaire.  Ni  la  guerre  de  Gènes  ni  celle  de 
Venise  n'avaient  intmrompu  en  France  le  mouvement  général 
d'amélioration  intérieure,  qui,  commencé  sous  Cliarlcs  VIII, 
-  s'était  accrû  sous  Louis  XII.  Le  principe  de  ce  progrès  était,  avant 
tout,  dans  la  vitalité  propre  de  la  nation,  puis  dans  la  bonne  di* 
rection  donnée  à  la  législation,  à  Tadministration,  aux  finances, 

1.  La  guerre  qui  désola  les  états  vénitiens  fut  fatale  aux  lettres  :  elle  causa  la  dis- 
penim  des  étodianto  d»  ronlfMilté  do  Fidow,  qot  était,  poor  Im  nonrcaox  péripa- 
tétfdMM,  ei  <pi*Évait  414  rAead4mie  florantiM  pou  ktoéoplatoiildaQs.  Ia  bmaaM 

{mprimerie  d'Alde-lhnao»,  à  Venise,  la  plus  active  de  l'Euntpe,  et  qui  avait  tant  ftit 
pour  la  multiplication  des  livres  en  propnppant  lo  comnio<lc  funnat  de  l'iti-B»,  demeura 
fermée  pendant  plusieurs  années.  Cette  même  campagne  vit  fiuir  une  autre  guerre 
qui  se  prolongeait,  depuis  quatoiM  ans,  an  centre  de  Tltalie  :  Pise,  épiûsée,  rainée, 
Tenait  d'4tM  eufln  obUg4e  de  reprendre  le  Jong  des  Florentina.  Louis  XO  ei  Ferdi- 
nand avaient  vendu  à  la  république  de  Florence  TabandOD  de  Pise  ;  les  Floreatiiii 
n"aliusiTent  pas  do  la  victoire,  et  observèrent  religieusement  la  capitulation  accord('"e 
Axix  l'i^uns;  néanmoins,  une  grande  partie  de  cette  énergique  population  iini^ra  plu- 
tôt qoe  de  vivre  sous  la  dumination  fbrentine.  Les  jeunes  gens  adoptèrent  Icâ  camps 
français  pour  patrie,  et  beaoooap  de  fiuDlUee  passèrent  en  France. 
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parles  hommes  spéciaux  du  conseil  et  du  parlement;  mais  le 
premier  ministre  avait  le  mérite  d*imprimer  à  toute  cette  activité 
imeimpiilsion  d'ensemble,  et  le  roi  avait  le  mérite  de  8*y  associer 
avec  zMe.  Louis  parcourut  cet  hiver^à  une  grande  partie  du 

royaume,  et  fit  «  beaucoup  de  belles  choses  touchant  l'exercice  de 
la  justice  ».  A  aucune  épo(iue  de  son  histoire,  la  France  n'avait  joui 
d'une  aussi  grande  prospérité  :  l'absence  de  toutes  discordes 
civiles  depuis  vingt  an^,  le  bon  ordre  maintenu  par  une  adminis> 
tration  régulière  et  vigilante,  la  sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés,  la  protection  accordée  aux  petits  contre  les  grands, 
aux  laboureurs  contre  les  gentilshommes  et  les  gens  de  guerre, 
portaient  des  fruits  merveilleux  :  la  population  croissait  rapide- 
ment; les  cités,  à  l'étroit  dans  leurs  vieilles  enceintes,  élargis- 
saient incessamment  leurs  vastes  faubourgs;  des  hameaux  et  des 
bourgades  sortaient  de  terre  comme  par  enchantement  au  fond 
des  bois  et  dans  les  landes  naguère  stériles.  Les  derniers  vestiges 
des  guerres  fatales  qui  avaient  dépeuplé  la  France  étaient  entiè* 
renient  effacés,  et  un  écrivain  contemporain  assure  qu*un  tiers  du 
royaume  avait  été  remis  en  culture  dans  les  trente  dernières 
années  (Seisscl).  Le  produit  des  terres  augmentait  dans  une  pro- 
portion énorme  ;  les  fermes  des  gabelles,  péages,  greffes,  etc., 
.  s'étaient  accrues  de  plus  des  deux  tiers  en  beaucoup  de  lieux,  et 
le  revenu  du  domaine  royal,  augmentant  comme  celui  des  parti* 
cidiers,  permettait  au  roi  de  soutenir  ses  entreprises  sans  fouler 
la  nation.  L'industrie  et  le  commerce  n'avaient  pas  un  moindre 
élan  :  les  relations  se  multipliaient  à  l'infini ,  et  les  marchands 
€  faisoient  moins  de  difficulté  d'aller  à  Rome,  à  Naples  ou  à  Lon- 
dres, qu'autrefois  à  Lyon  ou  à  Genève  ».  Le  luxe  et  l'élégance  des 
bâtiments  des  meubles  et  des  habits  signalaient  Tessor  des  arts 
et  de  la  ridiesse  publique.  La  condition  de  toutes  les  classes 
s'était  améliorée,  et  le  pauvre  peuple,  qui  n'était  pas  accoutumé  à 
voir  ses  princes  prendre  tant  de  souci  do  ses  intérêts,  en  avait 
une  profonde  reconnaissance  au  roi  et  au  ministre.  «  Laissez  faire 

1.  «  On  voit  généralement  par  tout  le  royaume  bâtir  grande  cjifioes,  tant  publics 
que  privés,  et  sout  pleins  de  dorures  uoa  pas  les  planchera  tant  «culciucut  et  les  mu- 
railles qiii  tout  par  li  dMam,  nuis  1m  oontertarei,  les  toits,  tes  loan  et  inages  qjd 
•ont  par  !•  dehon.  •  ^  SsiaiéU  ^  Ssint^èlais. 
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à  Georges  >,  était  devenu  un  dicton  populaire,  qui  exprimait  la 
confiance  qu'on  avait  au  cardinal  d'Amiioise.  Louis  XII  regut 
d'éclatants  témoignages  de  l'affection  du  peuple  dans  un  voyage 

qu'il  fit  de  Paris  à  Lyon  par  la  Champagne  et  la  Bourgogne  au 
printemps  de  1510.  «  Partout  où  il  passoit,  hommes  et  fcmiues 
s'assembloient  de  toutes  paris  et  couroiont  après  lui  trois  ou 
quatre  lieues;  et,  quand  ils  pouvoient  toucher  sa  mule,  ou  sa 

robe,  ou. quelque  chose  du  sien,  ils  baisoient  leurs  mains  

d'aussi  grande  dévotion  qu'ils  eussent  Mt  d'un  reliquaire  >(S8iiifr- 
Gelais).  Les  Bourguignons  montraient  autant  d'enthousiasme  que 
les  «  vieux  François  ». 

Le  cardinal  Georges  ne  recueillit  point  la  part  qui  lui  était  due 
dans  ces  houlniages  populaires;  l'inséparable  compagnon  de 
Louis  Xli  n'avait  pas  été,  cette  fois,  du  voyage  ;  tandis  que  la  s^mté 
du  roi  se  rétablissait  quelque  peu,  celle  du  ministre  déclinait 
rapidement  Georges,  affiiibli  par  la  goutte  et  par  d'autres  infip> 
mités,  n'eut  pas  la  force  de  rédster  à  une  épidémie  que  les  histo- 
riens contemporains  qualifient  de  coqueluche  :  Louis  XII  le  trouva 
mourant  à  Lvon,  uù  le  cardinal  était  allé  attendre  le  roi;  Louis 
n'eut  que  la  consolation  de  recc>oir  les  adieux  de  son  «  féal  > 
Georges.  Le  cardinal  d'Amboise  s'éteignit  le  25  mai  1510,  n'ayant 
pas  encore  cinquante-quatre  ans.  Ce  fut  le  premier  de  ces  cardi- 
naux ministres  et  presque  rms,  qui  ont  joué  un  si  grand  réie 
dans  l'histoire  de  la  monarchie  * .  L'expérience  n'était  pas  encoura- 
geante; car  les  services  de  d'Âmboise  étaient  tout  à  fait  étran- 
gers à  sa  dignité  ecclésiastique,  et  ses  fautes,  au  contraire,  en 
procédaient  en  grande  partie.  Son  rêve  de  papauté ,  et  générale- 
ment ses  rapports  avec  le  sacré  collège  et  le  saint- siège  avaient 
été  fort  dommageables  aux  intérêts  et  à  l'honneur  de  la  France. 

Son  administration  mtérieure  a  sauvé  sa  mémoire.  D  n'y  brille 
point  par  le  désintéressement,  qui,  du  reste,  n*a  pas  été  chez  nous 
la  vertu  des  grands  ministres,  et  qui  n'est  guère  compatible  a\ec 
le  régime  monarchi(pie.  11  laissa  imc  prodigieuse  fortune,  ainasî^*e 
aux  dépens  de  ritalie  plus  que  de  la  France^;  l'usage  quil  en 

1.  Il  y  avait  eu,  uvunt  lui,  deax  cardinaux  dans  le  oonseil,  I^ae  et  Briçonuet,  mai* 
non  pas  dus  eette  position  domiimite. 
S.  P.-L.  Jacob,  m$tcin  i»  xvi«  tUeh  m  Fnnet,  t,  IT,  p.  U9-153.  Lca  8^{«ta  et  kt 
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avait  fiiit  plaide,  du  moins,  pcmr  sa  mémoire  :  des  anecdotes 
toucliantes  attestent  la  bonté  de  son  cœur;  les  beaux  débris  de 

monuments  trop  mutilés  par  la  main  des  révolutions  nous 
apprennent  l'emploi  de  ses  trésors.  Comme  tous  les  hommes 
supérieurs,  princes  ou  ministres,  qui  ont  marqué  fortement  leur 
empreinte  sur  nos  destinées  nationales,  Georges  s'était  fait  le  centre 
du  mouyement  de  Tart,  et  avait  exercé  autour  de  lui  une  vivi- 
fiante influence  :  une  des  plus  belles  périodes  de  Tart  français 
appartient  à  son  ministère;  on  l'a  trop  longtemps  absori)ée  dans 
le  règne  brillant  de  François  I*',  qui,  durant  ses  meilleures 
années,  ne  fit  que  la  continuer  en  l'élargissant,  et  qui  fil  le  pre- 
mier pas  vers  la  décatleucc  quand  il  s'écarta  de  cette  tradition. 
L'histoire  de  l'art  dans  la  France  du  xvr  siècle  peut  se  diviser  en 
deux  époques  :  dans  la  première,  l'art  italien  modifie  Tart  ftan- 
C&is  par  d'heureuses  innovations,  et  l'aiguillonne  d'une  émulation 
salutaire;  dans  la  seconde,  il  l'étoufTe  et  l'absorbe  :  dans  la  pre- 
mière époque,  les  artistes  italiens  appelés  en  France  concourent 
avec  nos  artistes  à  faire  des  monuments  irançais;  dans  la  seconde, 
les  Français  italianisés  font  des  monuments  italiens;  l'ItaUe 
vaincue  conquiert  ses  vainqueurs. 

Le  point  de  départ  de  la  première  époque  avait  été  l'expédition 
de  Charles  Yin.  L'épanouissement  eut  lieu  après  le  voyage  de 
Louis  XII  et  du  cardinal  d'Amboise  à  Milan  en  1499.  Georges, 
saisi  d'admiration  devant  les  merveilles  qui  remplissaient  la  Loni- 
bardie,  essaya  d'attirer  on  France  le  principal  auteur  de  ces  mer- 
veilles, Léonard  de  Vinci.  A  défaut  de  Léonard,  plusieurs  artistes 
éminents  passèrent  les  monts,  et  exercèrent  une  Influence  notable 
sur  la  transformation  de  l'art  parmi  nous;  à  leur  tète  flguraient 
Tarchltecte  Fra-Giocondo,  de  Vérone*,  et  la  Cunille  des  Juste 

•niés  de  la  Franco  en  Italie  lui  faisaient  ân  moins  80,000  ducats  par  an  de  pensions. 
Son  mobilier  seul  valait  deux  millions,  sans  la  vai."iselle  et  quelques  antres  objetn  d'un 
prix  énorme.  Il  légua  phts  de  deux  millions  à  celui  de  ses  neveux  qni  lui  succéda  sur 
le  tié^  archiépiscopal  de  llouen.  Se»  autres  legs  dépassent  un  million.  Trois  millions 
dtlims  ds  es  temps  Tnadn*ent  oertalnement,  en  vslenr  rdntive,  plus  de  60  mil- 
lion d'M^owdlmi.  GeorgeA  d* Ambolse  possédait  d^immenses  tnleors  en  orférrerie  «t 
en  objets  d'art  de  tout  genre. 

1.  Dominicain  comme  Fra-.\iif,'elU"0  ,  comme  Fra-P>artolomco ,  comme  bien  d'au- 
tres. L'ordre  de  Saint-Dominique,  sur  la  fin  du  moyen  Âge,  sembla  vouloir  renouveler 
psr  les  beugcHBis  réèUt  qnH  nf^  d&  notrefois  à  U  métaphysiqoe  et  à  la  théologie. 


Dlgitized  by  Google 


38S  GUÉARES  D'ITALIE.  I15I») 

[Giwti?)^  qui  8*illustra  dans  la  flcolptiire,  et  qui  parait  avoir  été 
-florentiiie* 

L'art  français,  lorsqu'il  accueillit  ces  missionnaires  de  la  Renais- 
sance, n'était  nullement,  comme  on  l'a  prétendu,  tombé  dans  l'al- 
languissement  et  le  marasme.  Il  était  aussi  actif,  aussi  fécond  que 
jamais.  Les  écoles  d'architecture,  de  sculpture,  de  verrerie,  d'en- 
luminure (miniature),  etc.,  florissaient  dans  nos  cités,  à  Tours,  à 
Blois,  àRouen,  à  Orléans,  àTroies,  àBijon.  Le  style /niri  ou  flam- 
boyant  continuait  à  déployer  toute  sa  richesse  d*imaginalîon,  et  à 
surcharger  de  ses  somptueuses  décoralions  les  parties  inachevées 
de  nos  vieilles  églises  commencées  dans  un  esprit  plus  sév6re. 
Dans  l'architecture  civile,  le  mouvement  donné  par  Jacques  Cœur 
avait  continué,  et  produisait  des  œuvres  toujours  pittoresques, 
quelquefois  d*un  goût  irréprocliable  et  de  lignes  très-heureuses. 
L*hôtel  de  ville  de  Saint-Quentin  et  rh6tel  de  Gluni ,  à  Vam 
(hftti  pour  un  ahbé de  Gluni,  frère  de  Georges  d*Amboise] ,  en  . 
sont  des  exemples.  Le  nom  de  Michel  Columb,  plus  que  sexa- 
génaire à  l'époque  où  s'opéra  notre  contact  avec  l'Italie ,  atteste 
si  la  sculpture  dégénérait^-  Il  y  avait  toutefois,  dans  le  style  Jleuri, 
nous  Pavons  reconnu  ailleurs  pour  l'art  religieux  des  principes 
de  décadence  qui  devaient  réagir  des  constructions  religieuses  sur 
les  ocmstructions  ciyiles;  et  cette  altération  du  goût ,  qui  aboutis- 
sait à  suspendre  aux  voûtes  des  églises  les  tours  de  force  des  elefs 
pendantes ^  commençait  à  se  faire  sentir  dans  des  édifices  civils 
d'ailleurs  très- remarquables ,  tels  que  le  Palais  de  Justice  de 
Rouen.  Riche,  original,  d'un  grand  eflet,  ce  palais  est  pourtant, 
comme  lignes  et  comme  ornementation,  une  œuvre  de  décadence 
comparativement  à  la  maison  de  Jacques  Coeur. 

L'iufiuence  de  Fra-Giocondo  chez  nous  a  été  réelle,  maia  ou  l'a  exagérée,  comme  noua 
le  vcrioMi 

1.  Antoine  Jtute  et  Jean  Juste  étaient  peut-être  tons  deux  en  France  depuis  quel- 
ques années.  Jean  Juste  était  déjà  établi  à  Tours  sous  Charles  VIII  et  avait  drlut(5 
par  le  tombeau  des  enfanta  de  ce  roi.  K.  A.  DevillC|. Complet  (U  dépenut  d$  la  construc- 
tion du  ckdteau  de  OaiUon, 

2,  Un  artlsto  inoonna  mH  entamé,  vmA  la  fin  dn  xy  ■iècle,  dnu  nae  diecare 
4^Rm  du  Bu;Melne,  prés  de  Sablé,  cette  vaate  légende  de  f^em  qa*on  nomme  lté 

Saints  de  Solesmcs,  et  qui,  terminée  seulement  vers  1550,  expose  la  marche  et  les  mo- 
difications de  l'art  bien  plus  clairement  que  ne  peut  le  faire  la  parole.  Il  y  a  là  phm  de 
cinquante  statues,  au  uiuins  de  proportion  humaine. 
8.  F.  notre  tome  YI,  p.  46ft. 
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li'acUvité  des  artistes  ne  s'épuisait  pas,  mais  rinspiration  du 
moyen  âge  s'épuisait;  quand  Tantiquité»  rede?enue  la  nouveauté 
et  la  jeunesse,  iqpparut  parmi  nous,  eHe  y  trouva  non  point  la  bar- 
iNule  ou  la  torpeur,  mais  des  esprits  tout  ouverts  et  des  talents 
tout  formés,  qui  appelaient  d'instinct  des  motifs  nouveaux,  de 
nouvelles  formes,  un  nouveau  souffle.  La  combinaison  s'opéra 
très- vite,  mais  avec  beaucoup  de  discrétion,  de  mesure  et  de 
l>oa  sens  de  la  part  des  novateurs  italiens  comme  de  leurs  émules 
français.  Les  données  générales  de  Tarchitecture  civile  (Farclii- 
tecture  religieuse  resta  d'abord  étrangère  au  mouvement)  ne 
forent  que  légèrement  modifiées  :  les  constructions  ga^mèrent  en 
élégance  et  en  légèreté,  mais  conservèrent  tous  les  caractères 
convenables  à  notre  climat  et  à  nos  habitudes  Le  charmant  édi- 
fice de  la  Clianibre  dos  comptes  à  Paris,  œuvre  de  Fra-Giocondo, 
a  maiheui'cuscment  disparu^;  mais  nous  avons  encore,  de  ce 
temps,  Amboise  et  Blois,  surtout  Blois,  où  Louis  Xli  faisait  b&tir 
alors,  t  tout  de  neuf  et  tant  somptueusement  que  bien  sembloit 
œuvre  de  roi  »,  dit  Jean  d'Auton,  la  façade  orientale  du  château, 
qui  est  demeurée  la  partie  la  plus  originale  de  cet  édifice  multi- 
forme, curieux  spécimen  de  quatre  périodes  de  l'art  monu- 
mental 

•  Si  le  système  de  construction  changea  peu  dans  cette  première 
période,  le  système  de  décoration  fut  profondément  transformé. 
L'école  sculpturale  de  .Tours  fut  renouvelée  par  Les  Juste,  dont 
l'influenoe  se  fit  sentir  au  vieux  Michel  Golumb  lui-même  et  s'é- 
tendit au  dehors,  et  peut-être  est- il  permis  d'attribuer  à  Antoine 

1.  V,  notre  tome  YI,  p.  467. 

2.  Dam  U  cour  de  la  Sainte -Cbapdle,  «nPalalt.  Détroit  par  on  ioeandla  mu 
Looii  XV.  On  tn  a  conaenré  d«  boom*  franiret.  K.  le  beau  Um  à»  M.  Albert  Lenoir 

•UT  les  Monument»  de  Pan>. 

3.  Des  quatre  faces  du  château  de  Blois,  la  première  appartient  aux  anciens  comtes 
du  xii*  siècle  ;  la  seconde,  à  Louis  XII  ;  la  troisième,  à  François  I*'}  la  quatrième,  à 
GaitoB  d*OrUaaa,  frère  de  Loole  XUI.  Lonle  Xn,  n'épargnant  rien  ponr  romement 
de  oe  ebâtean,  m réaUenee  préférée,  y  réunit  une  magnifique  «  librairie  »,  qui  forme 
encore  aujourd'hui  la  partie  la  plus  précieuse  des  manuscrits  de  la  Uib'.othcquo  na 
tiunale,  Klle  se  composait  de  la  bibliothèque  des  aticiens  rois,  de  celle  dis  dues  d'(»r- 
Icans,  des  bibliothèques  de  Xaples,  de  l'avie  et  du  sire  de  La  Gmihuse,  et  des  ma- 
nucrita  de  Pétianiae. —I*.  de  La  Snasaye,  //M.  de  eAdlm  di  UUtU,  p.  ISL  New 
v<»yena,  dani  lei  Cmptm  dt  Gotftai,  que  lea  traYanz  de  Bkda  et  d^Anboiie  furent  dlrl* 
fée,  an  moine  en  partie,  par  Colin  Biard,  de  Bloii. 
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et  à  Jean  Juste,  prol»ablemcnt  deux  frères,  l'ingcuieusc  idée  de 
marier  à  romemeutisme  de  notre  gothique  fleuri  un  autre  sji- 
tème  d'ornements,  qui,  renouvelé  de  Fantique,  allait  être  consa- 
cré par  une  main  qui  a  Toué  à  rinunortalité  tout  ce  qu'dle  a 
touché,  par  la  main  de  Raphaël  *.  Quoi  qu*il  en  soit,  l'école  toute 
française  de  Rouen  s*empara  sur-le-champ  de  cette  licuieusc 
alliance,  et  le  maj^nifique  château  de  Gaillon,  construit  et  décoré, 
de  1502  à  1510,  pour  le  cardinal  d'Amboise,  par  toute  une  pléiade 
d'artistes',  fut  le  type  d'un  art  nouveau.  L'imagination  du  Noid 

1.  Les  fresques  de  Raphaël  datent  de  1511  :  les  arabuquu  étaient  d^  introdaila 
«n  FraiiM  depuis  quelques  aiiii6«.  Cm  omettante,  cA  iem  ks  Hrm  H  toof  Im  oldcli 
dtliflttara  M  mttmt  en  eoaUniiwiis  liuilaitiqaM,  Motastra  i4fleqfiMleci|wte 

de  Tartlste  et  le  piquant  du  réanltai  obtenu,  avaient  reçu  des  Italiens  le  nom  defn^ 
Utchi,  parce  qu'on  en  avait  trouvé  le  modèle  dans  les  mosaïques  et  les  fresques  d'an- 
ciens édifices  déterrés,  que  le  peuple  appelait  des  grottes.  Le  nom  d'arolief^ii^t'a  pré- 
valu, quoique  ezact;  les  Arabes  ont  ftdt  beaucoup  d'usage  de  ces  omementi, 
«Mis  en  ka  boniaat  an  rèf^  végétal,  el  ea  n*aat  point  par  ans  qM  le  gofti  DooB  M 
revenu. 

2.  La  plupart  sont  Roucnnais  :  un  certain  nombre  sont  de  Tours  ou  de  BI'>i<;  sar 
une  centaine ,  i[  n'y  a  que  trois  Italiens.  Les  principaux  architectes  sont  de  Kouph  : 
Guillaume  Seuuult,  Lierre  Fain,  Pierre  Dclorme,  RouUand  Leroux.  On  remarqoc, 
daaa  Isa  Compta  Jê  GoillM,  que  Pierre  Ddonne,  «  naître  maçon  «t  taflknr  dlnigaii  * 
taille  à Tantique  et  &  la  mode  ftançolse  «;  que  Piem  Valenee,  de  TouB,eBiàls  ftiii 
comme  les  pn^nds  Italiens,  arcbltecle,  peintre,  menuisier,  charpentier,  hydranlîciwi. 

Il  n'y  a  point  d'unitô  de  phui  :  plusieurs  architectes  dirij^ent  successivement  les  diverses 
parties  de  cette  vaste  construction,  avec  une  liberté  qui  nuit  à  l'orduuoance,  mais  aot 
à  la  variété  et  an  pittoresque,  oommerobeerra  la  savant  éditevrdea  Cea^iiCM^ 
ion.  Cest  par  erraor  qn*on  avait  attrAnié  la  direction  à  Fra-Giocondo  :  il  art  nM 
absolument  étranger  à  l'entreprise,  et  aucun  architecte  italien  n'y  a  pris  part;  mais 
un  sculpteur  florentin,  Antoine  Juste,  y  fait  très-^nde  fi^rure.  Ses  nombreux  tranni 
ont  péri,  lors  de  la  déplorable  destruction  de  Gaillun,  pendant  la  Révolution  ;  mais  oo 
a  du  moins  sanvé  le  S^nt~Gêorget  sculpté  par  liicbel  Colomb  pour  la  chapelle  dacU* 
tean,  et  qui  est  an  Louvre.  Le  principal  peintre  est  on  Lombard,  André  de  Solaris. 
L*ensemblc  des  dépenses  de  Gaillon  est  inférieur  à  ce  qu'on  pourrait  croire,  et  M 
monte  qu'à  I."i3,n00  1.  15  s.  10  d.,  à  11  livres  le  marc,  c'est-.\-dire  754,000  francs  àe 
notre  monnaie,  représontiint  pmbablement  trois  millions  et  demi  de  valeur  relative.— 
Les  salaires  des  artistes  sont  d'une  étrange  mesquinerie  :  de  très-habiles  arctdtecMS 
et  scttlpteora  sont  payés,  comme  lea  aatrea  mfrUn,  à  la  joomia;  las  baUtades  étiimt 
encore,  à  cet  égard,  celles  de  nos  oocpotatlM»  dn  moyen  âge,  ob  la  persoonslilé  de 
l'artiste  se  déj^^eait  si  peu,  et  le  contraste  est  éclatant  avec  les  {n^ndes  existence 
itilienne*».  Les  exceptions  qui  se  produisent  indiquent  que  cet  état  de  choses  va  dispa- 
raître. Tous  les  détaib  qui  précédent  sont  empruntés  aux  Combles  des  depenm  dt  GaU- 
hm,  publiés  par  M.  Deville,  dans  le  grand  lacneil  des  noeamsali  iiiéHU  «ar  rkUotné 
France  :  18S0.  Caal  une  dea  pnblieationa  laa  ptan  iostraotivea  qid  aient  paru  snr  l'his- 
toire des  arts  en  France.  M.  Deville  |p.  143|  signale  le  titre  nouveau  d'architectf 
{architictor]  sur  lea  registres  dn  chapitre  de  Roqaa  :  oa  tittp,  chose  singulière^  t'ap- 
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et  celle  du  Midi  unirent,  dans  un  merveilleux  ensemble,  les  dais 
festonnés,  les  niches  sculptées,  les  aiguilles  et  les  dentelles  de 
pierre,  les  firontons  brodés  à  jour,  les  balcons  découpés  en  trèfles, 

en  cœurs  et  en  flammes,  aériennes  demeures  d'un  peuple  de 
saints,  de  démons  et  de  chimères,  avec  les  cartouches  de  marbre, 
1(  s  médaillons  incrustant  dans  les  parois  l'image  des  héros  et  des 
belles,  les  lacs  d'amour,  les  pilastres  fleurissants  et  vivants  d*une 
végétation  et  d'une  vie  inconnues,  les  frises  aux  guirlandes  sans 
fin  où  s'élancent  d'entre  les  acanthes  oorinthiomes  feunes  et 
IBiènes,  génies  et  fées,  grotesques  ou  charmantes  figures,  telles 
^'on  en  voit  dans  les  rêves.  Le  moyen  :\'^c  avait  exprimé  le  sen- 
timent s'élevant  en  droite  ligne  vers  Dieu  :  le  xvr  siècle  montra 
rimagination  errant  en  liberté  au  sein  de  la  création  et  la  trans- 
formant à  travers  un  prisme  lumineux;  les  fées  détrônaient  les 
anges#Le  poète  de  cet  art -Ait  l'Arioste,  précédé  par  le  Bolardo  et 
le  Puld  :  le  chantre  femrais  accomplissait,  vers  ce  même  t^ps, 
dans  la  poésie  chevaleresque,  par  la  grâce  voluptueuse  et  la  somp- 
tueuse variété  de  ses  inventions ,  une  révolution  toute  semblalile 
à  celle  que  subissait  chez  nous  l'art  monumental  Jamais  la  vie 
n*avait  été  exprimée  sous  des  formes  si  riantes  et  si  pleines  de 
séduction  :  jamais  les  maîtres  des  pierres  vives  n'avaient  en  appa- 
rence si  bten  mérité  leur  titre;  mais  cette  vie  ne  florissait  qu'à  la 
surfece  ;  cet  art  enchanteur,  émané  des  impressions  les  plus  ftigi- 
tives  de  l'âme  humaine,  n'avait  plus  les  fortes  racines  de  l'art  du 
moyen  Age  :  il  avait  les  prestiges  d'un  beau  rôve;  il  en  eut  Té- 
phémère  durée  ;  en  moins  d'un  siècle,  il  passa  comme  un  songe 
d'or. 

n  ne  nous  reste  que  quelques  débris  des  constructions  de  Gail- 
Um  :  l'élégant  portique,  transféré  dans  la  cour  du  palais  des 
Beaux-Arts  *  à  Paris,  cenvre  de  l'architecte  et  sculpteur  rouennais 

9 

plîquc  non  point  ù  \v\  maître  maçon,  mais  au  maître  menuisier  Colin  Castille,  renommé 
■Ion»  à  Uouen,  et  uuU  ur  <le  la  porto  ilu  milieu  an  Rrand  portiiil  de  la  cathédrale. 

1.  Tous  les  grandâ  poètes  de  l'iulie  oui  rattaché  leurs  créations  aux  traditioni 
ftinçitoessnttiW  Mt  rii«rittor  d«  nofen  poM  eydfciiw  et  lyriquA  da  mojcn  âge; 
Arioite  t'inipim  de  um  romuis  de  ebevilerte  et  de  nos  héros  owoUiigieDS»  pfais 
tard,  le  Tasse  puisa  dans  nos  chroniqueurs  des  croisatlcs. 

2.  Ancien  Mu-^ée  des  IV-tits-Auj^istins.  D'autres  rt  >tos  précieux  de  Gaillon  ont  péri 
par  suite  de  l'extravagante  et  barbare  di^peniiuu  du  .Musée  national  rassemblé  aux 
Mts-AogiHtins  rar  M.  Atenndit  Lsnoir.  Lt  ciBfsbto  iMnrit  de  1*  Restaaittioii 

VU.  » 
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Pierre  Fain,  nous  montre  avec  quelle  discrète  habileté  les  artistes 
de  cette  génération  employèrent  le  nouveau  style»  avec  quelle  dé- 
licatesse ils  prirent  garde  de  faner  cette  fleur  exquise,  formée  de 
tant  de  couleurs  et  de  parfums  dners.  Gaillon  n'est  plus;  mais 
Rouen  a  gai'dé  de  nombreux  et  de  brillants  vestiges  de  i'archi- 
épiscopat  de  Georges  d*Amboisc ,  qui  couronna  la  splendeur  mo- 
numentale de  cette  grande  cité.  Nulle  part,  on  ne  peut  mieux 
juger  la  liberté  et  la  variété  de  Fart  de  ce  temps.  Rouen  se  couvrit, 
en  peu  d'années,  d*une  multitude  d'édifices  civils  et  religieux, 
publics  et  privés,  qui  cnlourèrcnl  d'un  éclatant  corlé;jre  les  deux 
colosses  de  Notre -Dame  et  de  Saint-Ouen.  Le  vieux  et  le  nouveau 
style,  le  gothique  Jlumboyant  et  la  Renaissance,  rivalisaient  pour 
parer  la  cité  Le  cardinal  d*Âmboise,  qui  vint  reposer  au  fond 
•de  sa  cathédrale,  parmi  les  merveilles  qu*il  avait  tant  contribué  à 
faire  naître,  suscita  encore  un  chef- d'oeuvre  après  sa  mort  :  le 
pompeux  mausolée  que  son  neveu  et  son  successeur  dans  l'arcfae- 
vôché  de  Rouen  ,  appelé  connue  lui  Georges  d'Amboîse ,  lui  lit 
élever  par  RouUand -Leroux  dans  la  grande  chapelle  du  chevet 
de  Notre-Dame,  le  dispute  à  l'œuvre  moins  riche  et  plus  sévère 
de  Michel  Golumb,  à  Tadmirable  tombeau  de  François  II  de  Bre> 
tagne,  et  n'a  point  été  surpassé  depuis  à  Saint- Denis. 

Le  mouvement  de  l'art  conthiua,  et  les  communications  avec 
lltalie  se  multiplièrent  après  la  mort  du  cardinal  et  le  retour  de 
Fra-Giocondo  dans  sa  patrie  :  des  sculpteurs  champenois,  les 

•  frères  Jacques,  de  Reims,  et  les  frères  Richier,  de  Saint- Mihiel, 
allèrent  étudier  sous  Michel -Ange,  et  furent  les  précurseurs  de 
leur  compatriote  Jean  Cousin  :  l'illustre  école  de  peinture,  qui, 
depuis  Van-Eyck  et  Memling,  s'était  perpétuée  dans  les  Pays -Sas 

*  par  Lucas  de  Leyde  et  d'autres  maîtres,  et  que  patronisait  llar> 
guérite  d'Autriche,  entra  aussi  en  relations  avec  lltalie    et  deux 

acheva  ce  qu'avaient  coinnicncé  le  vandalisme  du  règue  de  Louis  XV,  pois  les  passions 
de  la  Révi^tion  et  la  cupidité  de  la  Bande  noirt. 

1.  DiiMie  et  bai^  décoration /lom6qf«ifs  de  la  fliçade  de  Notre-l^^ 

lu  jolie  église  Snint-Maclou  sont  de  Boollaod-Leroiix,  «D  des  aiehitectctibalptean  de 

GaiHon,  et  de  Pierre  r^c.snulbcaux. 

2.  Il  en  fut  de  môme  de  l'éculr  allemande  du  prraml  Albert  Dun  r.  de  Potvr  Visihor, 
Wol^muth,  Kranach^  Sebald  Bebam,  issus  de  l'ancienne  école  de  Colojpie,  la  rivale 
de  réoole  de  Bivgea.  A^eette  éoole,  dont  Niireiiibei|r  flit  le  centi«,  ee  rattache  «neeit 
le  grand  pcrtnitiate  Hollièin ,  de  BVe.  Cest  la  belle  époque  de  la  pebtore  «UeeMBdeb 
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Brabançons,  élèves  de  Raphafil,  rapportèrent  dans  leur" patrie  les 
fameux  cartons  qu'exécutèrent,  en  or  et  en  Sfiie,  pour  le  pape, 
les  manufactures  de  tapisseries  d'Arras.  |a  France,  où  Tarchîteo- 
tore  et  la  sculpture  étaient  si  florissantes ,  restait  en  arrière  de  la 
Flandre  et  de  l'Allemagne  pour  la  peinture  à  l'huile  :  on  ne  sait 
que  le  nom  de  Jean  Perréal,  dit  Jean  de  Paris,  peintre  de 
Louis  XII,  qui  iit,  à  la  suite  de  ce  prince,  la  campagne  de  1509, 
pour  en  retracer  les  événements  avec  le  pinceau,  comme  le  poète 
Jean  Marot,  avec  la  plume  :  l'art  national  de  la  peinture  sur  verre 
subaltemisait  encore  la  peinture  sur  bois  ou  sur  toile.  La  |leiii- 
ture  sur  verre,  s'appropriant  les  riches  fantaisies  des  arabesques, 
encadrait  ses  figures  dans  les  créations  d'une  architecture  iécri- 
qiie,  nuiltipliccs  par  son  pinceau  avec  une  rapidité  que  ne  pou- 
vaient suivre  le  marbre  ou  la  pierre;  elle  reproduisait,  avec  la 
magie  de  ses  couleurs,  les  grandes  oeuvres  des  maîtres  étrangers» 
et  maintenait  si  bien  sa  supériorité  européenne,  que  Jules  II 
mandait  de  France  les  verriers  Claude  et  Guillaume  de  Marseille, 
pour  décorer  le  Vatican  sous  les  ordres  de  Bramante  et  de 
Raphaël  '. 

Jules  II  avait  appris  la  mort  de  Georges  d'Aiiiboist  iwcc  des 
sentiments  bien  opposés  à  ceux  des  artistes,  du  peuple  et  du  roi 
de  France  :  c  Dieu  soit  loué  »,  s*était-il  écrié,  c  de  ce  qu'enfin  je 
sois  seul  pape  >  !  Georges  d'Amboise,  réunissant  au  pouvoir  de  * 
premier  ministre  le  pouvoir  de  légat,  que  la  cour  de  Rome  n'osait 
lui  retirer,  avait  exercé  une  autorité  presque  absolue  sur  l'église 
de  France  et  du  nurd  do  l'Italie.  La  royauté  s'agrandissait  aux 
yeux  des  peu])les  en  [)renanlpour  premier  serviteur  un  cardinal- 
légat.  La  mort  de  son  rival  n'apaisa  pas  Jules  11  ù  l'égard  de  la  * 
France  :  les  intrigues  du  pape  redoublèrent  d'activité;  Georges 
manquait  à  Louis  dans  un  moment  où  son  zèle  «1  son  énergie 
eussent  été  fort  nécessaires  pour  réparer  les  fautes  qui  lui  avaient 

•1.  Bn  ee  temps  floriiaait  mini  Aniaadd«  Moto,  q^iêxéente  les  vitrai 
dnle  d'Aoch  anx  frais  du  cardinal  de  Clemont-Lodève,  tm  d«  neveu  de  Georges 

d'Amboise.  On  retrouve  à  cha«ine  instant,  dans  Vhi.stoire  de  nos  arts,  cette  intelligente 
et  fçénëreuso  famille.  V.  Dusoininer.ird ,  hs  Arts  au  moijeii  âije  ;  —  Taylor  et  Nodier, 
YoyoQf  ptUorcii{ue$  en  Fratice,  ^îornuindie-  —  DcvtUc,  De»cnj>tion  dit  tombeaux  di  la 
eXMMt  dê  JIoum;  —  AUoa,  MimiÂn  mur  roAtey*  àt  SetemM,  ete.;  — >  Yaaad  aiipelle 
les  yltKm  de  ChiQlMiiiie  de  MirseiUe  «  des  merreilles  tombées  da  dd 
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C'té  communes  avec  le  roi.  La  ligne  de  Cambrai ,  suivant  l'espoir 
du  sénat  de  Venise,  sïtait  dissoute  de  fait,  sinon  auUientlque- 
ment  :  les  soumissions  des  Vénitiens  aTaient  désarmé  Jules  II» 
et  le  souverain  pontife*,  repentant  des  calamités  que  sa  fougue 
vindicative  attirait  sur  Tltalie,  avait,  malgré  les  représentations 
des  ambassadeiirs  de  Louis  et  de  Maxiiâilien,  levé  l'interdit  (vA- 
miné  contre  la  république  de  Venise  (2i  février  1510;.  Jules  II 
ne  se  contenta  pas  de  la  neutralité;  depuis  les  deux  grands  coups 
que  Louis  XII  avait  frappés  sur  Gênes  et  sur  Venise,  le  pape  jufîeait 
la  France  la  puissance  la  plus  formidable  de  l'Europe,  et  la  plus 
capable  d'asservir*  l'Italie  entière  :  il  dirigea  désormab  tous  ses 
efforts  contre  les  maîtres  du  Milanais,  sans  songer  aux  périls  qui 
pouvaient  venir  des  possesseurs  de  Naples ,  et  sans  considérer 
que  l'intérêt  de  l'Italie  centrale  était  de  maintenir  l'équilibre 
entre  les  deux,  dominateurs  étrangers  qui  occupaient  les  deux 
extrémités  de  la  Péninsule.  Entreprendre  de  les  chasser  l'un  par 
Tautre  était  chose  bien  téméraire. 

Jules  se  n^procha  secrètement  de  Ferdinand  :  lé  Roi  Catholique, 
satisfait  d'avoir  recouvré  ses  places  de  la  Fouille,  avait  à  peu  près 
cessé  les  hostilités  contre  Venise,  et  voyaii  avec  inquiétude 
l'agrandissement  de  Louis  XII.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  VII 
était  mort  le  22  avril  1509,  laissant  son  trône  et  ses  trésors 
»  (1,800,000  livres  sterling)  à  un  jeune  bomme  de  dix-huit  ans, 
Henri  VIII,  qui  annonçait  des  qualités  brillantes,  et  qui  paraissait 
disposé  à  se  mêler  des  affaires  du  €k)ntinent  plus  que  n'avait  lait 
son  père.  Bien  que  Henri  YIII  eût  récemment  renouvelé  les 
traités  de  son  père  avec  la  France  (f3  mars  1510),  le  pape  Feu* 
traîna  dans  une  alliance  défensive  avec  Ferdinand ,  dont  Henri 
avait  épousé  une  fille,  Catberinc  d'Aragon,  tandis  que  Marie  d'An- 
gleterre ,  sœur  de  Henri ,  était  fiancée  à  Charles  d'Autriche 
(24  mai).  Jules  espérait  bien  que  l'alliance  défensive  deviendrait 
offensive.  Les  menées  de  Jules  obtinrent  en  Suisse  un  succès 
plus  direct  encore,  mais  que  le  pontife  dut  momt  à  son  haWlelé 
qu*à  l'imprudence  de  Louis  XII.  L'alliance  de  la  France  et  des 
cantons  suisses  expirant  à  cette  époque,  les  cantons  ne  voulurent 
la  renouveler  qu'à  raison  de  (piatre- vingt  mille  francs  de  pension 
par  an  au  lieu  de  soixante  mille;  les  gouvernements  cantonaux 
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réclamèrent  en  même  temps  l'augmentation  de  la  pension  na- 
tionale et  la  suppression  des  pensions  particulières  que  le  roi 
distribuait  dans  leur  pays,  pour  s'acquérir  des  créatures.  Louis  Xn 
avait  eu  maintes  fois  k  se  plaindre  de  Tindiscipline  et  de  l'inso- 
lence des  soldats  suisses,  et  ft  songeait  à  tes  remplacer  par  des 
lansquenets  allemands,  des  Grisons  et  des  Yalaisans,  jusqu'à  ce 
que  rinfanterie  nationale  pût  se  suflire  à  elle-niôme.  Les  exi- 
gences des  cantons  Tirritèrent;  il  s'écria  qu'il  ne  se  laisserait 
point  ainsi  <  mettre  à  la  taille  par  de  misérabla$  montagnards  ». 
L'alliance  de  la  France  avec  les  Suisses  ne  Ait  pas  renouvelée  : 
les  Ligues  hèlTètiqueB  cédèrent  à  Finfliience  de  Hathits  Sdiinner, 
évoque  de  SioB,  ennemi  acharné  des  Français  et  agent  dévoué  de 
Jules  II ,  traitèrent  avec  le  juipe,  s'engagèrent  pour  cinq  ans  à 
proléger  le  saint- père  et  les  états  de  l'Église,  et  s'api)rètèrent  à 
tirer  vengeance  du  roi  qui  les  avait  bravées,  et  à  secourir  la  répu- 
blique vénitienne.  C'était  une  grande  victoire  pour  la  politique 
papale  que  d'avoir  réussi  à  Mre  des  Suisses  les  soldats  du  saint- 
siége  et  les  champions  de  l'indépendance  italienne. 

Louis  Xn,  alarmé  des  mouvaments  du  pape,  se  repentit  de* 
n'avoir  pas  aidé  Maximilien  plus  efficacement  contre  Venise,' et 
tenta  de  terminer  la  guerre  par  un  coup  de  vigueur  :  il  ordonna 
au  vice-roi  de  Milan,  Ghaumont  d'Amboise,  de  conduire  quinze 
cents  lances  et  dix  mille  fantassins  au  secoiirâ  du  prince  d'Anhalt, 
qui  commandait  à  Vérone  pour  l'empereur,  tandis  que  Maximi- 
lien  entrerait  en  Frioul  à  la  téte  d'une  armée,  llaximilien,  selon 
sa  coutume,  ne  tînt  point  parole  et  n^  parut  pas;  néanmoins 
Chaumont  et  d'Anhalt,  renforcés  i)ar  le  duc  do  Forrare,  près-  * 
sèrent  vivement  les  Vénitiens,  et  s'emparèrent  de  Vicence,  de 
Lcgnago,  de  Feltre,  de  la  Polésine  :  ils  eussent  poussé  plus  loin 
leurs  avantages,  si  le  déCaut  de  solde  n'eût  luentùt  éciairci  les 
rangs  des  Impériaux,  et  si  les  Français  n'eussent  été  rappelés 
dans  le  Hilanids  par  les  périls  de  ce  duché.  Jules  II  avait  comhlné, 

concert  avec  les  Suisses  et  les  Vénitiens,  une  attaque  redoutable 
contre  le  Milanais,  la  seigneurie  de  Gènes  et  le  Ferrarais. 

Jules  s'assura,  sinon  la  coopération  immédiate,  du  moins  la 
ntiutralité  bienveillante  de  Ferdinand  le  Catholique,  en  lui  accor- 
dant l'investiture  du  royaume  de  Naples,  tenue  en  suspens  par 
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une  question  de  tribut  ilepuis  raYénement  de  Jules,  et  en  décla- 
rant nuUi»  de  son  autorité  de  suzerain,  'la  clause  du  traité  de 
Blois  qui  garantissait  à  la  France  la  réTersibilité  Su  royaume  de 
Naplcs  dans  le  cas  où  Ferdinand  mowrraît  sans  avoir  en  d*enfants 

de  Germaine  de  Foix  (7  juillet)  :  Jules  II  fit  arrêter  le  cardinal 
d'Aucli  (Glerinont-Lodève) ,  un  des  neveux  de  Georges  d'Ant- 
boise,  le  retint  de  force  à  Rome,  ainsi  que  d'autres  cardinaux 
français  et  ronvoya  sans  audience  les  ambassadeurs  de  Louis  XII. 
.La  protection  afloordée  par  Louis  au  duc  de  Ferrare,  Alphonse 
d'Esté,  «  vassal  rebelle  de  Tfiglise  i,  fût  le  prétexte  de  cette  rup- 
ture. Le  dned'Urbin,  neveu  du  pape,  envahit  le  duché  de  Ferrare, 
et  une  escadre  vciii tienne,  dont  Ferdinand  avait  toléré  le  rasseni- 
blonient  dans  les  ports  napolitains,  se  présenta  devant  Gènes, 
tandis  qu'une  corps  de  soldats  pontificaux  et  de  bannis 'génois 
entrait  par  les  montages  dans  la  Rivière  du  Levant  pour  appeler 
Géaes  à  la  liberté.  Dix  mille  Suisses,  quelque  temps  après,  dâwo- 
chèrent  par  Bellinzona  dans  le  Milanais. 

La  fortune  ne  favorisa  pas  ce  plan  habilement  conçu ,  mais 
exécuté  sans  beaucoup  d'enseiiible  :  le  i)euplc  de  Gènes,  contenu 
par  le  souvenir  de  ses  désastres  autant  que  par  le  parti  nobiliaire 
et  par  les  troupes  françaises ,  ne  remua  point ,  et  les  galères  de 
Venise  furent  obli^^ées  de  se  retirer  devant  une  escadre  proven- 
çale. Les  Suisse»  s'étaient  avancés  en  Lombardie  ;  mais,  dépourvus 
de  cavalerie,  n'ayant  point  de  bateaux  pour  passer  les  rivières  et 
les  canaux  qui  coupent  ce  pays  en  tout  sens,  harcelés  sans  relâche 
par  les  gens  d'armes  et  l'infanterie  légère  du  gouverneur  Cbau- 
mont,  ils  se  rebutèrent  bientôt,  et  retournèrent  tout  à  coup  chez 
eux  sans  avoir  pris  une  seule  place  ni  livré  un  seul  combat  (  sep- 
tembre 1510).  Le  gouverneur  du  Milanais  avait,  dit-on,  acheté  la 
retraite  de  leun^capitaines    Les  seuls  avantagés  que  remporté- 

1.  QpélqM»Hiiit  de  nos  birtodemi  XmaernoA  d'svdr  ftdt  cnpoiaooiier  !•  cardinal 

d' Mbi,  frère  de  Georges  d'Âmboise ;  mais  c«tte  impatatiitt  m»  paiatfc  paa  avoinf  anira 
fundeiuent  que  la  raort  subite  de  ce  prélat  A  Ilome. 

2.  Le  biographe  de  Ba>art  [le  Loi^al  StrvUeur]  impute  au  goavemenr  Cltaumont 
remploi  de  moyens  plaa  odienz  pour  arrêter  VinvadoQ  suisse  :  11  dit  que  Chaumont  fit 
plaoar  dana  use  bourgade  évaenée  par  lea  Fraoçala  dea  banriqaea  de  vin  enapcriaoïiiié; 
les  Suisses,  contre  leur  ordinaire,  ne  bueni  paa,  el  vne  bande  tfaTeutnrieia  ftanfato 
fut  empoisonnée  à  leur  place. 
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rent  le  jMàpe  et  ses  alliés  furent  la  prise  de  Modène  par  le  duc 
d*Urbin  sur  le  duc  de  Ferrare,  et  la  recouvrance  de  Vicence,  ide 
Bassano,  d*Es(e  ^  .de  quelques  autres  plaoes  par  les  Vépitiens. 
Louis  Xn,  malgré  le  ressentimeDt  que  lui  inspirait  Tagrcssion  du 
pa[ie,  ne  poussa  pas  les  représailles  awc  la  vigueur  et  la  célérité 
qu'on  altendait  de  lui,  et  qui  avaient  déconcerté  ses  ennemis  lors 
de  la  révolle  de  Gônes.  La  perte  du  cardinal  d'Ainboise  était  irré- 
parable, comme  Tavouaient  les  successeurs  de  ce  ministre  '  :  le 
roi  ne  voyait  pas  plus  juste  que  le  cardinal  sur  les  affaires  géné- 
rales de  TEurope,  et  ii  n'avait  pas  la  fermeté,  la  décision  et  la 
pratique  des  affaires  qui  compensaient,  du  moins  jusqu'à  uit 
certain  point,  les  défouts  de  Georges.  Anne  de  Bretagne,  qui  n'usa 
jamais  de  son  pouvoir  sur  son  mari  que  pour  nuire  à  la  France, 
tremblait  d'être  danmée  avec  Louis  si  l'on  «  menoit  guerre  »  au  , 
saint -père,  et  ses  plaintes,  ses  larmes,  ses  emportements,  trou- 
blaient le  pauvre  prince ,  qui  n'avait  plus  là  son  fidèle  Georges 
pour  contre*-balancer  la  fâcheuse  influence  de  «a  Bretonne 

Lonis,  cependant,  ne  se  résigna  pas  tout  à  fidt  aux  outrages  du 
pape,  et,  s'il  ne  pressa  point  la  guerre  c  temporelle  >  fort  énergi- 
quement,  il  entreprit  contre  Jules  une  guerre  d*une  autre  nature: 
il  remit  en  avant  les  anciens  projets  de  Geor'^os  d'Amboise  tou- 
chant la  nHmion  d'un  concile,  tâcha  d'amener  l'empereur  et  le 
roi  d'Angleterre  à  seconder  son  dessein,  et  commença  par  s'as- 
surer du  clergé  de  France.  Il  convoqua,  le  14  septembre  1510,  à 
Tours,  «  les  évèques,  prélats,  docteiu^  et  autres  gens  de  bonnes 
lettres  du  royaume  >,  y  compris  ceux  de  Bretagne,  de,  Flandre  et 
d'Artois,  et  leur  flt  exposer  par  le  chancelier  tous  ses  gri^  contre 
le  pape;  le  concile  gallican  déclara  que  le  roi  pouvait,  en  sûreté 
de  conscience,  «guerroyer»  le  saint- pére  pour  sa  défense  et  celle 
de  ses  alliés,  se  soustraire  à  l'obéd^nce  du  pape  quant  au  tem- 

1.  K.  les  lettm  de  Machiavel,  alors  agent  de  Florence  près  de  LouU  XII,  IVoûtlnw 
U§aUtn  à  ta  amr  A  Fnmcê,  lA.  IS.  La  corraapondaaMidiploinatiqiw  d«  Mtchiavel  •! 
■M  MéUMQiÊ  PolittqmÊ  jetttni  dA  vhM  lamiéres  mt  la  Franee  do  Louis  XIT . 

2.  Machiavel  en  levait  les  épaules.  «  Pour  mettre  un  pape  \  la  raison,  «'orivait-n, 

•  il  n'est  besoin  de  tant  de  formes  ni  d'appeler  l'empereur.  T.e>;  rois  ilc  France,  comme  * 
•  Philippe  le  Bel,  qui  ont  battu  le  pape,  l'ont  fait  mettre  par  se»  propres  barons  au  chd- 
tau  Salai-Ânge.  Ces  banmi  ne  aoBt  paa  st  morte  q«*oii  ne  poine  1m  févaillei^ 
Itgmm.  latt.  dnS  aoftt  IflO. La  reine  Anne  n'éteil  pas  femme  à  permettre  te  tels 
opédieiita. 
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porel  S  et,  quant  aux  choses  pour  lesquelles  il  faut  recourir  au 
pape, garder  le  droit  commun  et  ancien  et  la  Pragmatique- Sano 
tion,  suivant  les  décrets  du  concile  de  fiàle  :  i*àssemblée  déclara 
nulles  à  Tavance  les  censures  que  le  pape  pouifrait  publier  <  contre 
lés  princes  à  lui  résistant  »,  leurs  sujets  et  allite.  Le  clergé  de 
Bretagne,  s'associant  aux  dévots  scrupules  de  sa  souveraine,  pro- 
testa, et  repoussa  toute  décision  contraire  à  «l'honneur  de  l'église 
romaine  ».  Le  clergé  de  Flandre  et  d'Artois  n'était  pas  venu.  Le 
clergé  français  passa  outre ,  arrêta  que  le  pape  serait  invité  à 
c  mettre  fin  aux  guerres  et  débats  commencés  > ,  à  commettre 
provisoirement  en  France  un  procureur  ayant  puissance  de  pour* 
voir  au  salut  des  âmes,  et  à  convoquer  un  concile  général,  selon 
les  décrets  du  concile  de  Bàle.  Au  refus  du  pape,  l'empereur  et 

•  les  autres  princes  clu*éticns  devaient  être  requis  de  prêter  la  main 
,   à  la  réunion  du  concile  :  l'évéquc  de  Gurk,  ainhassadeur  de 

Maximilien,  s*y  engagea  au  nom  de  son  maitre.  Le  clergé  de 
France  s-ajouma  au  l*'  mars  1511  à  Lyon,  après  avoir  accordé  an 
roi  un*  don  gratuit  de  240,000  livres.  La  longue  domination  da 
cardinal  d*Amboise  sur  Téglise  de  France  portait  ses  fruits  :  le 
gallicanisme  avait  regagné  dans  le  haut  clergé  tout  le  terrain 
perdu  sous  Louis  XI. 

Les  hostilités  continuaient  on  Italie  :  le  pape  avait  rejoint  à 
Bologne  son  général  le  ducd'Lrhia;  Jules  II,  plus  irrité  que  dé- 
couragé par  ses  échecs  de  Gènes  et  de  Lombardie,  excommunie 
le  duc  de  Ferrare,  et,  avec  lui,  tous  les  capitaines  et  les  sujets  de 
Louis  Xn  qui  secourraient  le  Ferrarais.  Gbaumont  d'Amboiee, 
débantpé  de  Tinvasion  suisse,  répondit  au  pape  en  menaçant  da 
gibet  li's  porteurs  de  bulles  et  en  iiiarcliaiit  sur  Bologne,  où  était 
le  pape,  si  malade  qu'on  croyait  qu'il  n'en  reviendrait  pas.  Jules  II 
avait  fort  peu  de  soldats  autour  de  lui.  Déjà  les  Français  étaient  à 
trois  milles  de  Bologne.  Jules  II,  miâé  par  la  fièvre,  assiégé  par 
les  plaintes  et  les  priàves  de  sa  cour  épouvantée,  abandonné  da 
peuple  de  Bologne,  qui  ne  prit  pas  les  armes  kson  appel,  Joies  D 

*  ne  perdit  pas  un  moment  sa  présence  d'esprit  ni'son  intrépidité  : 
il  fit  signifier  aux  généraux  vénitiens,  qui  étaient  à  Sleliata  sur  le 

1.  Le  loi  n'avait  pas  attenda  cette  dédsioD  pour  interdire  tootei  ftStHUBÊvm 
R4MIM,  oomme  crime  de  haute  tnhieoa,  par  lettm  dn  27  août. 
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B6y  que,  s*il  n'était  secouru  sous  trente -six  heures,  il  s'unirait 
aux  Français  contre  Venise;  en  attendant,  il  amusa  Chaumont 
par  des  négociations;  le  gouverneur  de  Milan,  qui  n^avait  eu 
d*antre  dessein  que  d'obliger  le  pape  à  traiter,  croyait  déjà  son 
but  atteint  et  la  paix  faite,  lorsqu'un  corps  de  Vénitiens  et  de 
mercenaires  turcs  entra  le  soir  dans  Bologne.  Le  pape  rompit 
aussitôt  les  pourparlers;  le  lendemain,  arriva  un  renfort  cspafrnol 
expédié  de  Naples  par  Ferdinand,  conune  feudataire  de  rÉfzlise. 
Chaumont  alors  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  la  retraite. 
L'infatigable  Jules,  à  peine  relevé  de  maladie,  entra  en  campagne 
an  moment  où  les  Français  en  sortaient,  et  aUa  diriger  en  per- 
.  sonne,  par  le  temps  le  plus  rigoureux,  l'attaque  de  la  Mirandole  % 
ceignant  l'épée  et  la  cuirasse  et  dressant  lui-iuôme  les  I)attçries 
de  siôfxe,  sans  se  soucier  du  scandale  qu'il  donnait  à  la  chrétienté, 
ni  des  armes  qu'il  fournissait  à  ses  ennemis  par  cet  étrange  spec- 
tacle. U  entra  par  la  brècbe  dans  cette  forte  place  (fin  janvier  151 1). 

Fenrare  fut  à  son  tour  sérieusement  menacée;  mais  un  déta- 
chement français  sous  les  ordres  de  Bayart  sauva  cette  capitrie  de 
la  maison  diste.  «  Le  bon  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  i 
.  augmentait  chaque  jour  sa  rciionnnée.  Le  pape  remit  Modène  aux 
gens  de  l'empereur,  pour  qu'elle  ne  tomhàt  point  entre  les  mains 
des  Français,  et  les  opérations  militaires  furent  ralenties  par  ia 
maladie  simultanée  du  pape  et  du  général  français  :  le  vieux  pour 
tife  brava  la  fièvre  comme  ses  autres  ennemis,  se  railla  des  pre- 
scriptions de  la  médecine  et  recouvra  la  santé;  le  jeune  généml 
mourut.  Obsédé  sur  son  lit  de  mort  par  de  superstitieuses  ter- 
reurs, Chaumont  avait  envoyé  supplier  le  pape  de  révoquer  son 
excomnmnication;  l'absolution  pontificale  lui  vint  trop  tard 
(  1 1  mars).  Le  maréchal  Trivulce  j^rit  le  conuuandement,  mieux 
placé  entre  ses  mains  qa'entre  celles  de  Chaumont  ;  mais  la 
guerre  demeura  suspenduoiquelques  semaines  :  Maximilien  n*avait 
pas  trouvé  chez  les  évéques  allemands,  réunis  à  Augsbourg,  la 
même  docilité,  ou,  si  Ton  veut,  la  même  indépendance  nationale 
que  Louis  XII  chez  le  clergé  de  France  :  leur  résistance  cl  les 
instigations  de  Ferdinand  avaient  décidé  l'empereur  à  proposer 

1.  n  MOU  être  enlevé,  ebemin  lUsuit,  par  Bajarti  qui  lui  avait  ànmé  nne  an- 
taicade. 
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une  conférence  pour  traiter  de  la  paix  générale  ;  le  pape  f  rafnji 
raflairc  en  lonpicur,  puis  liait  par  déclarer  qu'il  perdrait  la  tiare 
et  la  vie  plutôt  i]uc  de  «  pardonner  >  au  roi  de  France  et  au  duc 
deFerrarc  (23  avril). 

Les  hostilités  recommencèrent  :  le  roi  avait  senti  la  nécessité 
de  s'appuyer  fortement  sur  la  nation,  dans  une  lutte  où  son 
adversaire  tAchait  de  susciter  les  préjugés  religieux  au  secours 
des  intérêts  politiques  :  un  des  po(*tes  valets  de  cliaiiibi  c  du  roi 
Jean  Lcmaire,  fit  appel  à  l'opinion  pubUipie  par  un  pamphlet 
d'une  grande  hardiesse,  dédié  au  roi,  comme  «  souverain  pro- 
tecteur de  l'église  gallicane  »  :  il  y  annonce  nettement  «  le  grand 
et  merveilleux  schisme  de  l'ti^ise,  par  lequel  les  princes  séculiers  ^ 
seront  contraints  de  mettre  la  main  à  la  réformation  ecclésiasti- 
que • ,  schisme  engendré  par  trois  causes  principales,  à  savoir  : 
ambition,  mère  d'avarice,  omission  des  conciles  généraux,  et 
«  interdiction  de  mariage  légitime  aux  prêtres  de  l'église  latine 
L'audace  des  propositions  de  JeanLemaire  fait  voir  que,  si  beau- 
coup de  gens  partageaient  les  scrupulesd*Anne  de  Bretagne  et  son 
aveugle  respect  pour  la  pqHinté,  d'autres  esprits  allaioit  bien  an 
delà  des  querelles  politiques  du  roi  de  France  avec  le  souverain  de 
Eome.  Dans  Rome  même  se  trouvait  en  ce  moment  m  obscur 
pèlerin,  un  pauvre  moine  allemand  destiné  à  accomplir  la  grande 
révolution  prédite  pux'  le  poCte  français  ;  ce  moine  était  Martqi 

LtTU£R! 

Le  maréchal  Trivulce  poussait  cependant  avec  vigueur  les 
troupes  papales  et  vénitiennes.  Jules  n  s'était  retiré  à  Ravenne. 
Les  Bolonais  ouvrirent  leurs  portes  aux  Français  et  aux  Bentivo- 

1.  Los  écrivain»  et  les  artistes  attaclu's  à  la  covr  recevaient  ordinairement  ce  titre, 
n^couvicnt  de  rappeler  que  ces  oflice^  domestiques  n'Otaient  poiut  regard<^s  comme 
entachéii  d'un  canu:tére  serrile ,  et  qu'ils  étaient  ordinairement  remplis  par  de* 
gentOahoiimMftf  noo-aealement  dies  le  roi,  mab  ohei  toos  let  gnndi  adgaanif. 
Cétait  un  reste  des  babitndes  féodales  et  chevaleresques.  Le  etaangement  de  Fae- 
ception  al^baée  ans  mots  donMsMgvs  et  saièl  indiqiie  le  dutagement  des  idées  à  eeC 
égarJ. 

2.  La  plupart  des  historiens  n'ont  point  accordé  au  pamphlet  de  Jean  Lcmaire 
teotion  qu'il  mérite.  M.  de  Sismondi  ne  le  eite  mène  pas.  H.  P.  Laoroiz  (  bibliopluls 
Jaoob)  l'analjrse,  avec  soq  euetitade  ordinaire,  dans  son  BM.  d»  Fnme»  au  zn*  li»- 

cte,  t.  ÎV,  p.  209-293.  Il  fimt  se  rappeler,  quant  au  reproche  adressé  au  pape  toochasl 
r omission  dc^  conciles^  que  les  Pires  de  Constaaoe  aTSlent  prescrit  la  réonlon  dos  eds* 

ciles  tous  les  dijc  ans. 
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glio,  fils  (le  l'ancien  seigneur  de  leur  ville,  et  les  Français,  les 
I)()urgoois  et  les  paysans  des  nionlagnes  voisines  fondirent  tous 
ensoinblc  sur  rarniéc  papale,  qui,  campée  à  peu  de  distance, 
s'éloignait  en  désordre  à  la  noaveUe  de  la  défection  des  Bolonais. 
La  déroute  du  duc  d*Urbin  fut  complète  :  il  perdit  son  bagage, 
son  artillerie  et  l'étendard  "du  i)ape  [fin  mai  1511).  Jules  II  s'en- 
fuit à  Rome,  effrayé  pour  la  première  fois.  Il  avait  appris  à  Rimini 
que  les  Bolonais  venaient  d'ahatlrc  sa  statue  de  bronze,  œuvre  de 
Michel-Ange,  qui  l'avait  rcjjnsrnté  en  César,  l'épée  au  poing; 
on  en  avait  fait  un  canon;  il  reçut  avis  en  même  temps  ([u'on 
avait  affîché  à  Modène,  à  Bologne  et  dans  tout  le  nord  de  l'Italie, 
la  convocation  d'un  concile  devant  lequel  il  était  sonuné  de  com- 
paraître en  personne.  Le  ))rojct  de  ce  concile,  destiné* à  réformer 
tant  «  le  chef  que  les  membres  »  de  l'Église ,  avait  été  définitive- 
iiKMit  arrêté,  d'une  part  à  Lyon,  dans  l'assemblée  du  cler^^é  de 
France,  de  l'autre  à  Milan,  entre  l'évcque  de  Gurk,  plénipoten- 
tiaire de  l'empereur,  cinq  cardinaux  échappés  de  la  cour  de 
Jules  II 9  et  des  commissaires  de  Tempereur  et  du  roi  Louis  :  la 
convocation  était  faite  au  nom  de  ces  cardinaux,  et  l'ouverture 
devait  avoir  lieu  le  1**  septembre  àPise.  Rien  n'eût  été  pltisfacfle 
que  roccui)ation  préalable  de  l'État  de  l'Kplisc  :  le  pape  n*avait 
|)lus  d'armée,  et  Ferdinand  et  les  Suisses  n'étaient  pas  jirôts  à  le 
défendre.  Mais  Louis  XII  se  contenta  d'avoir  rétabli  dans  leurs 
domaines  le  duc  de  Ferrare  et  les  Bentivoglio,  défendit  à  Trivulce 
de  passer  la  frontière  de  la  Romagne,  fit  reporter  la  guerre  exclu- 
sivement sur  le  territoire  de  Yenise,  et  résolut  de  ne  poursuivre 
idtérieurement  le  pape  que  par  les  armes  spirituelles  du  concOe. 
Louis,  en  voulant  prouver  sa  modération,  ne  prouva  (pic  sa  fai- 
blesse et  son  incapacité.  Le  concile  ne  pouvait  réussir  que  par 
raccord  des  principaux  états  chrétiens,  et  c'était  se  faire  d'étran- 
ges illusions  que  d'espérer  cet  accord. 

Jules  n  se  sentit  sauvé  dès  qu'il  eut  vu  les  étendards  français 
8'arrèter  à  la  frontière;  il  leva  de  nouvelles  troupes  et  reprit  ses 
négociations  avec  les  Suisses ,  avec  Ferdinand ,  avec  Henri  VIIÎ, 
avec  Marguerite  d'Autriehe,  qui,  imputant  à* tort  à  Louis  XII  les 
entreprises  continuelles  du  duc  de  Gueldre  sur  les  Pays-Bas,  et, 
d'ailleurs,  foncièrement  liostilc^  à  la  France,  pressait  i'eu^eur 
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son  père  d*éooater  les  propositions  du  pape  et  ne  rêvait  que  eoêr 

lition  contre  les  Français.  Mais  ce  que  Jules  fit  de  plus  décisif  pour 
parer  le  coup  que  Louis  XII  voulait  lui  porter,  fui  de  convoquer 
lui- môme  un  concile  œcmnénique  à  Saint- Jean-de-Latran  poiir 
le  mai  1512  (18  juillet).  Cette  résolution  énergique  faisait 
nécessairement  avorter  l'assemblée  de  Pise.  hds  rois  d'Angleterre 
et  d'Aragon  s'empressèrent  d'écrire  à.  l'empereur  el  au  roi  de 
France  pour  les  détourner  d'opposer  concile  à  concile  :  le  jeune 
Henri  VIII  surtout  témoignait  contre  le  schisme  une  horreur  qn'O 
devait  démciilir'  un  jour  avec  un  terrible  cclat!  Maximilien  hési- 
tait :  la  nouvelle  que  Jules  II  était  retombé  gravement  malade  tint 
de  nouveau  rem])creur  en  suspens,  retarda  rouverturc  du  concile 
de  Pise ,  et  suggéra  une  étmnge  pensée  à  l'empereur.  Maximilien 
projeta  d'éclianger  le  globe  impérial  pour  les  clefs  de  saint  Piem, 
et  se  porta  candidat  à  la  succession  de  Jules  n  ;  il  tenta  d'amener 
Jiiles  -n  à  le  prendre  pour  coadjuteur ,  offrit  en  gage  aux  Fogger, 
les  fauieux  banquiers  d'.\ugsbourg ,  son  manteau  impérial  et  les 
joyaux  de  sa  couronne,  pour  300,000  ducats  destinés  à  acheter 
les  voix  des  cardinaux,  et  promit  à  Ferdinand  de  résigner  l'Ein- 
pire  <  à  leur  commun  fils  »  (^barles,  si  Ferdinand  l'aidait  à  obte- 
nir la  tiare.  Rien  ne  peint  mieux  Maximilien,  le  type  de  Tlioiiiiiie 
à  projets,  que  la  lettre  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet,  le  18  novembre, 
à  sa  fille  Marguerite*.  Jules  revint  encore  une  fois  des  portes  du 
tcnnbeau,  et  Maximilien  dut  au  moins  ajourner  ses  iirctcntions. 

Jules,  qui  avait  anatbématisé  Louis  XIl,  sinon  noininalcinenl, 
au  moins  collectivement  entre  les  ennemis  de  l'Église,  lit  une 
démarche  conciliante  auprès  du  roi  de  France,  et  lui  proposa  la 
paix  À  condition  qu'il  restituerait  Bologne  à  r$glise,  renoncerait' 
au  concile  de  Pise,  et  .obligerait  le  duc  de  Ferrare  à  subir  des 
conditions  très-dures.  Louis  refùsa;  Jules  l'avait  prévu  et  n'avait 
eu  pour  but  que  de  gagner  du  tein])s  et  de  «  parachever  »  ses 
négociations  secrètes  :  le  9  octobre,  une  bulle  du  pape  a>crtit  la 

1.  F.  lereciwa  dMlaUrst  4t  loMft  Xfl.t.  IV,  p.  l-2.Cflrt  pw  «nrear  quAUldlrt 
s'y  trouve  à  la  date  de  1512,  au  lieu  de  1511.  Le  ton  de  la  lettre  est  demi-pUiî»ant  : 

Maximilien  annonce  à  sa'filk'  (ju'il  veut  être  non -seulement  pape,  mais  «aiiit.  afin 
qu'après  sa  mort  elle  s(»it  contrainte  de  »  radorer,  ce  dont  il  se  trou^pra  bu  n  >rli>- 
rieox.  »  Maximilieu  badiuc  avec  t»oa  dt^^m,  mais  %'occup«  fort  siéricuavuicut  <k> 
wuugm»  dA  r eiécnter. 
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chrétienté  de  la  formation  d'une  li^e  entre  le  saint- siège,  le  roi 
d* Aragon  et  la  seigneurie  de  Venise  pour  la  reeouvranœ  de 
Bologne  et  de  toutes  les  places  appartenant  à  l*Ëglise  c  médiate- 
ment  ou  immédiatement  »  :  la  bulle  annonçait  l'adhésion  pro- 
chai ne  du  roi  (l'Angleterre  à  la  «  sainte  ligue  ».  La  conduite 
vacillante  de  Maxiniilien  ne  présageait  que  trop  sa  défection 
prochaine  :  aucun  prélat  allemand  n'avait  pris  la  route  de  Pise, 
et  l'empereur  s*était  avisé  tout  à  coup  de  réclamer  la  translation 
du  concile  à  Mantoue,  à  Vérone  ou  à  Trente.  Jules  II  lança  4*in- 
terdit  sur  les  terres  de  la  république  de  Florence  et  sur  quiconque 
'  recevrait  ou  favoriserait  c  le  conciliabule  schismatique  de  Hse  ». 
Florence,  jadis  l'arbitre  de  l'Italie  et  le  centre  de  la  politique 
péninsulaire,  mettait  désormais  toute  son  industrie  à  s'effacer  et 
à  garder  la  neutralité  de  fait,  quoiqu'elle  fût  de  nom  l'alliée  de  la 
France;  elle  n'avait  pu  cependant  refuser  de  recevoir  chez  ses 
c  sujets  >  de  Pise  l'assemblée  convoquée  par  le  roi.  Louis  XII 
s'obstina  jusqu'au  bout,  malgré  l'évidente  impuissance  de  ses 
efforts  et  la  répugnance  du  clergé  français  à  continuer  seul  contre 
le  pape  une  lutte  que  bien  des  gens  jugeaient  sans  motif  depuis 
que  Jules  avait  convoqué  un  autre  concile.  Quatre  cardinaux, 
fondés  de  pouvoirs  de  trois  autres,  ouvrirent  l'assemblée  de  Pise. 
le  1*'  novembre.  Elle  se  composait  exclusivement  de  prélats  fran- 
çais ou  soumis  à  la  domination  française  :  l'opinion  en  Toscane 
était  fiivorable  au  pape;  le  deigé  pisan  avait  cessé  tous  les 
offices  et  fermé  les  églises,  et  il  fellut  un  ordre  exprès  de  la  sei- 
gneurie de  Florence  pour  faire  ouvrir  aux  pères  du  concile  la 
cathédrale  de  Pise.  L'attitude  du  peui)Ie  était  si  menaçante,  qu'à  la 
suite  d'une  rixe  entre  les  habitants  et  les  soldats  français  qui 
gardaient  le  concile,  les  t  pères  »  crurent  devoir  abandonner 
Fisc  et  s'ajourner  à  Milan  au  8  décembre.  Ils  y  trouvèrent  la 
même  animadversion,  et,  sans  les  menaces  du  nouveau  gouver- 
neur, Gaston  de  Foîx,  duc  de  Nemours,  à  qui  le  roi  son  oncle 
avait  confié  le  Milanais,  malgré  sa  grande  jeunesse,  le  clergé 
milanais  eût  mis  en  interdit  la  ville  de  Milan  durant  le  «  concilia- 
bule, s  C'était  l'esprit  d'indépendance  nationale  qui  se  réveillait 
en  Italie  sous  ces  apparences  religieuses. 
Jules  U  exultait  en  voyant  l'orage  s'amasser  de  toutes  parts 
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contre  la  France  ;  tout  le  nord  de  rilalie  soupirail  après  r»»\i>ul- 
siou  des  étrangers;  les  Suisses  s'agitaient;  le  jeune  roi  d'Angle- 
terre, plein  d'une  confiance  illimitée  dans  ses  forces  et  dans  ses 
richesses,  n'aspirait  qu*à  ressusciter  les  vieilles  haines  et  les 
Tieilles  prétentions  auxquelles  son  père  avait  prudemment 
renoncé;  il  venait  de  signer,  le  16  novembre,  un  traité  secret  * 
avec  Ferdinand  i)oiir  l'invasion  de  la  Guyenne.  Le  roi  d'Aragon, 
suspendant  les  concpuMes  qui  semblaient  promettre  à  l'Espaimc 
remplie  de  tout  le  nord  de  l'Afrique,  avait  rappelé  Pedro  Xavarro 
et  ses  meUleures  troupes  d'Afrique  à  Naples  pour  secourir  k 
pape*.  Les  préparatife  menaçants  des  Suisses  contre  le  IGlanais 
empêchèrent  Louis  Xn  de  prendre  TofTensive  contre  les  états  da 
pape ,  comme  il  s'y  était  enfin  décidé.  Le  roi  ne  devait  s*en  pren- 
dre qu'à  lui -môme  de  cette  fiiclicusc  diversion  :  au  lieu  d'apaiser 
les  Suisses,  ce  qui  était  facile ,  en  leur  accordant  raugmentatioii  do 
pension  dont  le  refus  avait  causé  la  rupture,  il  avait  défendu  tout 
commerce  entre  les  cantons  et  le  Milanais  :  les  Suisses,  habitués  à 
tirer  le  vin,  le  blé,  l'huile,  toutes  les  denrées  nécessaires  ou  agréa- 
bles de  la  fertile'Lombardie,  fùrent  exaspérés  de  cette  mesure,  et, 
dans  le  courant  de  décembre,  seize  mille  montagnards  se  précipi- 
•  tèrent  sur  le  Milanais.  Cette  invasion  ne  réussit  pas  mieux  que  colle 
de  Tannée  précédente  :  Gaston,  malgré  son  impétueux  courage,  se 
tint  sur  la  défensive,  et  ce  général  de  vingt-trois  ans  uiontra 
autant  de  sang-froid  et  de  prudence  que  le  vieux  Trivulce  lui- 
même;  les  Suisses  s'avancèrent  jusqu'aux  fiiubourgs  de  Milan; 
Gaston  s'enferma  dans  la  viUe  ;  les  Suisses,  manquant  de  vivres  et 
d'artillerie  de  siège,  se  détournèrent  brusquement  et  marchèrent 
vers  TAdda,  où  les  Vénitiens  leur  avaient  promis  de  les  joindre; 
Tarmée  vénitienne  ne  se  trouvant  point  au  rendez -vous,  les  mon- 
tagnards s*en  retournèrent  par  Gomo  dans  leur  pays,  non  sans 
avoir  probablement  vendu  leur  retraite  :  les  Suisses,  si  teiribles 
sur  le  champ  de  bataille ,  entendaient  mal  la  guerre  de  manceii- 

■ 

1.  Le  canlin.ll  Ximenez,  archevêque  de  Tuli-'le,  avait  entrepris  et  ex(^cnt«>  a 
frais  la  coïKiuùto  d'Oraii  :  P«'<lt  o  Xavarro  avait  pris  Bougie  et  Tripoli  peu  de  tciuio 
aprÙH,  et  Alger,  Tunis  et  Tlenicun,  etfra^  é$  des  proj^èâ  des  £»pagnuU,  avaient  recoojiB 
k  MisMneté  de  Ferdioanâ.  Les  Portugais,  de  leur  cAté,  étaipnt  maître*  de  Tanger  et 
d*Anne;  tonte  la  régkm  alHeabie  va  tunâ  de  rAtlaa  paraissait  suie  peint  de  aaUr 
la  suprématie  eargpéeniie. 
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.ms  et  de  sièges;  ils  avaient  d'excellents  officiers,  mais  point  de 

généraux'. 

Quelques  semaines  après  la  retraite  des  Suisses,  les  cantons 
contractèrent  avec  Maximilien  et  la  maison  d'Autriche  une  ligue 
perpétuelle  qui  alarma  beaucoup  Louis  XII,  car  le  roi  comptait 
de  moins  en  moins  sur  la  fidélité  de  Tempereur  (  17  janvier  1512). 
Les  Espagnols  s'étaient  ébranlés  en  même  temps  que  les  Suisses  : 
don  Ramon  de  Gardona ,  vice-roi  de  Naples,  s'était  avancé  sans 
obstiicle  jusqu'aux  portes  de  Bologne,  avec  une  armée  redoutable 
à  laquelle  le  pape  avait  réuni  toutes  ses  forces.  Le  vice-roi  de 
Naples  et  le  cardinal -légat  Jean  de  Médicis  (depuis  Léon  X)  comp- 
•  talent  sous  leurs  étendards  deux  mille  lances,  dix-huit  cents  ehe- 
van-l^ers  et  dix  -huit  mille  fantassins,  dont  dix  mille  Espagnols 
commandés  par  Pedro  Navarro,  ce  grand  homme  de  guerre  qui 
s'était  élevé  du  rang  de  simple  soldat  à  celui  de  capitaine- général 
de  l'infanterie  espagnole  et  d'amiral  d'Espagne.  Us  assirent  leur 
camp  devant  Bologne  le  26  janvier  151?.  Les  Français  attachaient 
la  plus  haute  importance,  et  comme  point  d'honneur  et  comme 
position  militaire,  à  la  conservation  de  cette  grande  ville;  le  roi 
avait  déclaré  qu'il  défendrait  Bologne  comme  Paris  même.  Gaston 
de  Folx  accourut  comme  la  foudre  à  Finale,  à  ime  journée  de 
Bologne  ;  puis,  sachant  que  l'étendue  et  la  situation  de  la  place 
avaient  empêché  les  coalisés  de  l'investir  régulièrement,  il  partit 
de  Finale  avec  treize  cents  lances  et  quatorze  mille  fantassins,  et 
une  marche  de  nuit,  par  un  temps  affreux,  à  travers  des  tourbil- 
kms  de  neige,  l'introduisit  dans  Bologne  le  5  février  au  matin, 
sans  avoir  rencontré  une  seule  sentinelle  ennemie.  Don  Ramon  de 
Gardona  leva  son  camp  et  se  replia  sur  Imola. 

Les  mauvaises  nouvelles  de  la  Lombardie  ne  permirent  pas  à 

1.  Avee  rannét  1611  S*afrêto  VHUtoirt  du  XW  nècU  m  France  par  1c  bibliophile 
Jacob  :  qaaire  volumes  seulement  ont  ét<''  publiés.  CV  travail,  si  exact,  si  conscien- 
cieux, appuyé  sur  une  chronolojjie  si  sévère  et  sur  une  si  profonde  connaissance  <U'8 
documeDts  imprimés  et  manuscritâ,  promettait  une  œuvre  étniuemnient  utile  ù  ï'hin' 
toira  à»  notn  pays;  son  inttmptioii  Mt  Ibrt  regrettabto.  n  7  a  tant  k  fiUre  encor» 
pour  rétaddattoD  et  la  oooidinatlon  àt  noa  aanalet  an  zti«  siècle!  Le  bibUophile 
Jacob  a  relevé,  dans  la  BibUothi^  hittoritpte  de  ta  France,  ce  vaste  cntaln^^e  de  nctre 
histoire,  un  frrand  nombre  d'erreurs  et  d'inexactitudes  sur  les  documents  de  lu  seule 
période  rie  Lou's  XII. —  V.  Dissertations  êur  quelq;ues  points  curieux  de  l'histoire  de  France, 
tic.  Paris,  Techeuer,  1838.  Note  de  1841. 
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Gaston  de  suivre  rennemi  :  tandis  qae  le  jeune  général  se  portai^ 
sur  Bologne,  un  corps  vénitien  avait  surpris  Bresda  le  3  février, 
grAce  à  la  connivence  des  habitants,  et  tout  le  pays  bressan  et 

bergn  masque  s'était  soulevé  au  cri  de  «  \1ve  saint  Marc  »  !  Il  était 
à  crairuiro  que  ce  succès  des  Vénitiens  ne  déc  idât  les  Suisses  à 
une  nouvelle  invasion.  Gaston  combina  ses  mouvements  avec  une 
précision  et  une  célérité  dignes  des  plus  grands  capitaines  :  il 
laissa  dans  Bologne  trois  crats  lances  et  quatre  mille  iantassinSk 
et,  avec  le  reste  de  son  armée,  il  se  dirigea  sur  ^escia  si  dili> 
gemment  qu'il  atteignit  et  mit  en  déroute,  à  llsola  deDa  Scala, 
l'armée  vénitienne  envoyée  à  la  «  recousse  »  de  Brescia,  malgré 
toute  l'avance  qu'avait  sur  lui  Baglioni,  capitaine  des  Vénitiens. 
Si  Baglioni  avait  pu  gagner  Brescia,  la  manjeuvre  de  Gaston 
eût  entièrement  échoué.  Mais  Gaston ,  sans  être  arrêté  par  ks 
chemins  rompus,  par  les  rivières  débordées,  par  les  combats  i 
livrer.Air  la  route,  parut  devant  Brescia  le  neuvième  jour  après 
son  départ  de  Bologne,  et  somma  les  habitants  de  se  rendre  (17 
vrier) 

Quoique  les  Bressans  eussent  avec  eux  dix  à  douze  mille  soldats 
vénitiens  et  plusieurs  milliers  de  paysaos  armés,  leur  situation 
était  désavantageuse;  car  le  château,  qui  commandait  la  ville, 
était  encore  au  pouvoir  des  Français,  et  la  ville  était  presque  sans 
défense  de  ce  côté.  Gaston  offrit  aux  Bressans  la  vie  et  les  biens 
saufs.  Les  citadins  se  ftissent  volontiers  soumis;  la  présence  du 
provéditeur  Gritti,  dos  troupes  vénitiennes  et  des  campag^nards 
dévoués  à  Venise  les  contraignit  à  refuser.  Les  Français,  descen- 
dant du  château,  se  précipitèrent  impétueusement  sur  la  ville; 
le  sol  était  glissant  :  Gaston,  en  vrai  montagnard  des  Pyrénées^ 

1.  «•  Qtttoii  trouva  to«itiuitiira1d*exiger  de  llnamA^^  que  jo^ne-là 

on  ik*ofidt  demander  anx  cavaliers.  Dans  une  eoone  de  deux  mde  (qui      tovte  m 

vie  et  son  immortalité  ) ,  il  révéla  la  France  à  elle-même,  démontrant  par  une  incre^ralile 
célérité  de  mouvements  une  chose  qu'on  i^orait,  c'est  que  les  Fram^ais  éUiifnt  les 
premiers  marcheurs  de  l'Europe ,  donc,  le  peuple  le  plus  militaire.  Le  raanvhaJ  de 
S«ceatvte>biendit:  — «On  negagne  pae lea bttaiBet avec lee maine, mai» arec  ks 
^eda.  *>  (Mii^det,  Araotoano»»  p.  167.) 

M.  Michelet  dit  vrai  ;  la  premiire  manifestation  décisive  de  Vinfantorie  ftnaçnlM 
fut  une  révélation  de  la  France  à  elle  -mt^me  ;  car  rinfantcrio  française,  c'est  Tarinér 
française;  l'essence  de  l'armée.  Ce  premier  noyau  de  nuire  >;rande  infanuiie  otjit 
surtout  formé  de  Gascons  et  de  Picards ,  w  race  septentrionale  qui  a  tout  le  feu  da 
Midi(lliehélct).i* 
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ôla  ses  souliers  de  fer,  et  courut  pieds  nus  à  l'assaut.  Les  Véni- 
tiens défendirent  de  c  grand  vigueur  »  un  boulevard  qu'ils  avaient 
élevé  contre  la  porte  du  ch&teau,  et  c  le  gentil  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche  »,  Pierre  de  Bayart,  qui  avait  demandé  à 
conduire  la  première  bande  des  Français,  fut  renversé  d'un  coup 
df  |)i([iic  à  la  hanclic  au  moment  on  il  franchissait  le  rempart. 
Tout  le  monde  le  crut  frappé  à  mort;  le  malheur  de  leur  capi- 
taine favori  redoubla  la  fureur  des  Français;  le  boulevard  fut 
balayé;  les  assaillants  pénétrèrent  de  rue  en  rue  jusqu'à  la  place 
du  Broletto,  où  les  Vénitiens  s*étaient  reformés  en  bataille.  Les 
troupes  yénitiennes,  rompues  pour  la  seconde  fois,  se  précipi- 
tèrent en  fbyant  vers  la  porte  San -Giovanni,  la  seule  porte  de 
la  ville  qui  ne  fût  pas  murée,  afin  de  grigner  la  campagne;  les 
finards  trouvèrent  devant  la  porte  Yves  d'Allègre,  qui  leur  bar- 
rait le  passage  avec  trois  cents  . lances  françaises.  Les  Vénitiens 
fiirent  écrasés  entre  Yves  d'Allègre  et  Gaston  de  Foix,  et,  avec 
eux,  les  paysans  et  les  bourgeois  qui  avaient  pris  les  armes  en 
leur  faveur  :  toutes  les  rues  étaient  encombrées  de  cadavres;  le 
carnage  dura  jusqu'au  soir.  Les  malheureux  habitants  payèrent 
cher  la  rébellion  du  3  février  et  l'assistance  qu'ils  venaient  de 
donner  aux  troupes  de  la  seigneurie ,  en  jetant  de  leurs  fenêtres 
sur  les  Français  «  gros  carreaux,  pierres  et  eau  cbaude  ».  Le 
comte  Ludovic  Avogara  et  ses  deux  fils,  nobles  bressans  qui 
avaient  fomenté  l'insurrection,  fùrent  décapités  comme  criminels 
de  hante  trahison.  La  vUle  fut  abandonnée  pendant  sept  jours  à 
un  atroce  pillage  :  Gaston  parvint  pourtant  à  préserver  d'insulte 
la  plupart  des  couvents  et  les  femmes  qui  s'y  étaient  réfugiées 
enfouie;  mais  la  population  de  cette  florissante  Brescia,  qui  sur- 
passait en  richesse  et  en  élégance  toutes  les  villes  lombardes 
Milan  excepté,  fut  complètement  ruinée.  On  prétend  que  le  butin 
monta  à  trois  millions  d'écus. 
L*abiis  de  la  victoire  devait  être  fùneste  aux  vainqueurs,  c  n 

1.  «.  Dedans  icelle  -,  dit  le  biogrraphe  de  Bayart,  »  sotirdent  tant  <!(>  bi  lles  fontaines 
^  c'est  un  droit  paradis  ••.  V.  la  campagne  de  Boloçne  ei  de  Brescia,  diius  (  iuicciar- 
dîni,  1.  X.  —  Les  Gestes  du  bon  chevalier,  etc.  —  Les  Mémoires  de  Fleuranges,  etc.  — 
V.  dans  les  GisUt  du  bon  chevalier,  etc.,  C.  50-51,  ristéresMate  tascdote  da  aéjovr  de 
Bftjfut,  blMié  et  malade,  cbn  une  dame  de  Bivada  ;  o*eel  on  dee  tnitt  les  plus  carae- 
térisUques  de  la  tie  de  ce  loyal  el  généreux  gvenfer. 

VII.  *S 
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n*est  rien  de  si  certain  » ,  dit  le  biographe  de  Bayart,  «  que  la 
prise  de  Bresse  (  Brescia  i  fut  en  Italie  la  ruine  des  François;  car 
avoient  tant  gagné  dans  cette  ville  de  Bresse,  que  la  plupart 
8*eii  retournèrent  et  laissèrent  la  guarre,  desquels  il  eût  été  boa 
métier  (besoin)  par  après  ».  Il  y  a  toutefois  quelque  exagéntioB 
dans  cette  assertion.  Cette  campagne  de  quinze  jours,  dans 
laquelle  le  duc  de  Nemours  avait  fait  lever  le  siège  de  Bologne 
aux  Espagnols,  écrasé  les  Vénitiens  et  recouvré  Brescia,  Bergaine 
et  leur  territoire,  répandit  la  gloire  du  jeune  vainqueur  dans 
toute  TEurope,  et  inaugura  triomphalement  la  lutte  de  la  Franee 
contre  les  coalisés.  Les  succès  des  Français  ne  firent  cependant 
que  resserrer  les  liens  de  la  coalition  :  l'armée  espagnole  était 
intacte;  les  efforts  tardifs  du  roi  Louis  pour  regagner  les  Suisses 
paraissaient  avoir  peu  de  chances  de  succès  ;  le  mauvais  vouloir 
de  Maximilien  devenait  de  plus  en  plus  manifeste,  et  le  roi  d  An- 
gleterre se  déclarait  en  ce  moment  même.  Quehjues  semaines 
auparavant,  Henri  YIII,  déjà  lié  par  un  pacte  offensif  avec  Ferdi- 
nand, avait  encore  protesté  de  ses  intentions  pacifiques  auprès  de 
JLouis  Xn,  afin  de  toucher  un  dernier  terme  de  la  pension  an- 
nueUe  que  la  France  payait  aux  rois  d'Angleterre  en  yertu  da 
traité  d*Étaples  Aussitôt  qu'il  eut  reçu  l'argent,  il  leva  le  masque, 
annonça  au  parlement  anglais  sa  résolution  de  combattre  le^  en- 
nemis du  saint -siège,  et  obtint  du  parlement  des  subsides  de 
guerre  (14  fémer  1512).  Les  lords  et  les  communes  furent 
entraînés  et  par  l'animosité  nationale  contre  la  France  et  par  les 
avances  intéressées  du  pape.  Jules  H  avait  envoyé  au  roi  Henri 
la  rose  d*or  et  aux  prélats,  lords  et  c  honorables  membres  » 
une  galéasse  chargée  de  vins  grecs,  de  fruits,  de  fromages  et 
d'autres  présents  (Guicciardini,  1.  x). 

Louis  XII  se  réveilla  devant  le  danger  :  la  colère  lui  donna  le 
courage  d'échapper  un  moment  à  la  domination  de  sa  fenune;  il 
appela  de  nouveau  à  l'opinion  publique;  il  fit  continuer  par  les 
écrivains  à  ses  gages  la  guerre  de  plume  entamée  par  Jean  Le- 

1.  Rymer,  t.  XIII,  p.  310. 

2.  PrC'scut  que  le  piipc  adressait  chaque  Aanée  à  celui  des  aowefiini  ehiMcw^'il 
Toalaii  honorer  particulièrement. 
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maire  *  »  et  livra  le  pape  et  le  clergé  à  la  discrétion  des  Eniàiit; 
sans  souci,  qui  usèrent  amplement  de  la  permission  dm^t  le 

carnaval  de  1512,  et  qui  mirent  cette  fois  au  service  de  la  cou- 
ronne toute  l'audace  de  leur  verve  satirique  ^.  Le  roi  alla  jusc^u'à 
faire  frapper  une  médaille  avec  cette  légende  ;  Perdam  Babylonis 
nomen  ;  trop  grande  parole  pour  une  telle  bouche! 

Louis  Xn  expédia  en  Italie  des  renforts  de  Gascons,  de  Picards, 
d'aventuriers  de  toutes  les  provinces,  et  manda  à  son  neveu  de 
détruire  à  tout  prix  l'armée  de  Jules  II  et  du  roi  d'Aragon,  puis 
de  marcher  sans  scrupule  droit  à  Rome  aussitôt  après  la  victoire, 

1.  Ttiomas  Gaetani ,  général  dM  dominieains ,  venait  de  publier  un  pamphlet  en 

fareur  de  la  suprématie  des  pappf?  sur  les  conciles  et  contre  les  doctriiips  des  conciles- 
$diitmatiques  de  Constance  et  de  Bâle.  Jean  Bouchet  n^pondit  par  la  Dtploration  dê 
figtiM  MiiitanUf  et  un  anonyme,  par  le  Blason  de  la  guerre  du  pape, 

2.  K.  dans  U  Collection  du  Tteos  théâtre  thmçais,  le  /ni  du  pHne»  âm  Soft  et  la 

Moralité  de  VHomme  Oti^tinc'  :  dans  la  preodère  de  ces  pièces,  Mère-Sotte,  déguisée  en 
Mére-Ki,'lisc,  porte  le  déwrdre  dans  le  royaume  des  Sots  jusqu'à  ce  qu'on  lui  arrache 
ses  haliits  d'emprunt;  dans  la  seconde,  Jules  II  eu  personne  est  introduit  sur  la  scène 
souà  le  uoui  de  VHomme  Obstiné  :  il  est  tluuquc  d' Hypocrisie  et  de  Simonie,  et  Punitiôn 

iMm  tient  U  fondre  anapendua  anr  an  tête.  Cea  piéoea  de  efateonatance  aont  trèa-nan- 
niaaa  en  tant  qu'onvrea  litténirea;  leur  antenr,  Pierre  Gringoire,  qid  occupait  aiora, 

parmi  les  clercs  de  la  Basoche,  la  dit^riité  de  prince  des  Sots,  n'était  cependaut  pas 
dépour\"u  de  talent  :  on  a  do  lui  un  ouvrafîe  trés-pVn  connu,  mai»  as'cz  remarquable: 
c'est  le  mystère  ou  tragédie  de  Saint  Louis,  pièce  bisturit^ue  et  nationale,  qui  ne  manque 
ni  de  monvamaot  id  d'intérêt,  et  qui  onvrait  m  théâtee  une  vole  ori^nale  dana  laquelle 
on  peut  regretter  que  lea  po&ea  dramatiquea  du  xn*  aiède  n*aient  paa  auivi  Gxin- 
goire,  au  lie  u  do  s'absorber,  comme  ils  firent,  dans  Vimitation  de  l'antiquité.  Il  y  avait, 
dans  le  drame  de  Grin^oire,  le  germe  de  la  tragédie-chronique  à  la  manière  de  Shak- 
speare  :  on  y  trouve  liieii  encore  quelque  mélange  de  personnages  réels  et  de  person- 
nages allégoriques  :  le  Popvtaiu  persomdfié  figure  à  c6té  de  Louis  IX,  de  la  roia* 
S<Miclke»etc.;niaiacen*eetplnaquereioeption,  etilnereateplnaqnepend'eflbrta  A 
ftire  pour  atteindre  le  véritable  drame  historique.  M.  Ouésime  Leroy  a  analyaé  et 
extrait  le  Snivt  î.^in-  à  la  ■^uite  de  son  livre  «ur  Jean  (ïerson,  d'après  un  manuscrit 
ayant  appartenu  ;i  la  UiMiothèque  de  Saint-Germain-des-Frés.  Il  est  juste  d'observer 
que  les  qualités  dramatiques  du  Saint  Louis  se  retrouvent,  parmi  beaucoup  d'absurdi- 
téa  et  de  gniealèretéa,  dana  plnslenra  de  noa  nombreux  mystèrea  éoiita  dn  xit«  an 
XTi*  aiéde.  Dea  aenUmenta  élevée  on  naïfs ,  des  mouvements  passionnés ,  des  images 
colorées  et  poétiquea,  brillent  souvent  dans  le  chaos  des  mystères,  et  une  découverte 
récente  doit  modifier  l'oiiinion  accn  ditée  sur  le  rôle  de  l'élément  dramatique  dans  la 
littérature  du  moyen  âge.  Nous  aviotis  nous-méme  encore  {V,  notre  tome  V,  p.  46.3) 
charché  à  e;ipliquer  l'absence  prétendue  de  cet  éléoBent  dana  la  belle  période  de  la 
poésie  ehevalereaqna.  Le  MyUèn  tAdam,  écrit  en  Normandie  au  xu*  siècle,  et  publié, 
en  1854,  par  M.  V.  Luaarche,  d*l9ré>  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Tours, 
atteste  cjue  cette  absence  n'était  point  absolue,  et  ce  mystère,  eomme  «m  devait  s'y 
attendre,  est  3\ip«  ricur,  par  le  fond  et  par  le  style,  aux  nombreux  drames  religieux  des 
temps  de  décadence,  que  nous  avons  conservés.  V.  les  intéressante artidiea  de 9f*Xittrét 
dana  le  J^MrmléuDêM»  daa  30  Juillet  et  29  ioAt  1895. 
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aQn  de  forcer  le  pape  à  recevoir  la  paix  :  le  concile  de  Pise,  retiré 
à  Milan,  dépêcha  un  légat  à  Tannée  française,  et  autorisa  Gaston 
à  occuper  provisoirement  l'État  de  l'Église ,  jusqu'à  ce  que  la 
chaire  de  saint  Pierre  fût  remplie  par  un  pape  «  légitimement  » 
élu. 

Gaston,  dans  le  courant  de  mars ,  entra  donc  en  Romagnc  à  la 
téte  9e  seiae  cents  lances  et  de  dix -huit  mille  fantassins,  el  pré- 
senta la  bataille  aux  confédérés;  mais  rennenii  avait  autant  de 
motifs  d'éviter  la  bataille,  que  les  Français  de  la  diercher  :  doe 
Ramon  de  Gardona  manœuvra  durant  deux  ou  trois  semaines  de 
telle  sorte  qu'on  n'eut  pu  l'assaillir  sans  un  jjrand  désavantage 
Les  messages  de  Louis  XIT,  cependant,  devenaient  de  plus  en  plus 
pressants  :  le  roi ,  ayant  échoué  dans  ses  tentatives  auprès  des 
Suisses,  et  sachant  que  Maxîmilien  traitait  pour  son  compte  paf^ 
tiaulier  avec  les  Vénitiens  *,  le  roi  ordonnait  de  combattre  an 
plus  tftt,  e(  envoyait  offrir  en  même  temps  au  pape  des  oonditioas 
de  paix  plus  que  modérées.  Louis  se  décidait  à  rendre  Bologne  et 
à  imposer  d'assez  grandes  concessions  au  duc  de  Ferrare;  mais  il 
pensait  que  ces  conditions  si  avantageuses  ne  seraient  acceptées 
de  Jules  II  qu'après  ime  défaite! 

Gaston  se  porta  sur  Ravenne  :  il  comptait  que  les  ennemis  se 
résoudraient  à  accepter  le  combat  plutôt  que  de  souffrir  la  perie 
d'une  ville  aussi  importante.  Don  Ramon  de  Gardona  s'avança,  en 
efflet,  au  secours  de  Ravenne;  mais,  avec  sa  circonspection  habi- 
tuelle, il  s'établit  sur  la  rive  droite  du  Uonco,  h  trois  milles  jI;^  la 
ville  assiégée,  le  Ronco  séparant  les  deux  armées,  et  les  Français 
étant  ainsi  enfermés  entre  Ravenne  et  le  camp  espagnol.  Cette 
situation  n'était  pas  tolérable  pour  l'armée  française,  qui  d^ 
manquait  de  vivres  et  qui  n'en  potivait  faire  venir  par  le  P5,  ks 
Vénitiens  occupant  les  embouchures.  Un  incident  de  grande  con- 
séquence força  Gaston  d'attaquer  à  tout  hasard  :  Il  y  avait  dans 
l'armée  ciiK}  mille  lansquenets  allemands  :  rambassadeur  de 
Maximilieu  à  Home,  après  avoir  conclu,  le  6  avril,  une  trêve  de 

1.  I/alisnn1it<''  dos  (rricfs  i|n'alléjfuait  Maximilion  pour  colorer  sa  détorauté  étidt 
quelque  chose  iriiicroyable  :  il  prétendait  que  Louis  XII  avait  traîné  en  lonjrufw  la 
guerre  de  Venise  pour  lui  faire  dépenser,  à  lui  Muximilien,  50,000  ducats  par  an,  taa- 
dit  que  cette  guerre  en  coûtait  200,000 an  roU 


Digitized  by  Google 


[im]  GASTON  A  RAVEISNE.  405 

dix  mois  arec  les  Vénitiens»  par  l'intermédiaire  da  pape»  manda» 
de  par  Tempereur,  àux  capitaines  des  lansquenets  d^  quitter  le 
camp  français  avec  leurs  hommes.  La  lettre  lut  remise  à  Jacob 
d*Empfer,  leur  colonel  *,  grand  ami  de  Bayart  et  tout  dévoué  au 
roi  Louis.  Jacob  ne  communiqua  la  lettre  qu'à  Bayart  et  au  duc 
de  Nemours,  et  cnj^a^^ea  Gaston  à  livrer  assaut  ou  bataille  ^vant 
que  de  nouveaux  ordres  arrivassent  aux  Alloiiiands. 

Le  9  avril,  un  assaut  terrible  fut  doni^é  à  Aavenne  et  repoussé 
avec  perte.  L'assaut  ayant  échoué,  on  décida  la  bataille.  Le 
il  avril,  jour  de  Pâques,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  française 
traversa  le  Ronce  à  la  vue  des  coalisés,  qui ,  résolus  d'attendre 
renneiiii  derrière  les  fossés  de  leur  camp,  ne  s'opposèrent  point 
au  passage  de  la  rivière.  Les  lanscjucnets  passèrent  sur  un  pont  : 
Molard  »  suivi  de  tous  les  fantassins  français,  se  jeta  dans  l'eau 
pour  arriver  avant  les  Allemands.  Les  deux  années  renfermaient 
la  fleur  des  capitaines  et  des  soldats  de  hi  chrétienté  :  d'un  côté , 
ce  jeune  duc  de  Nemours,  qui  promettait  d'égaler  les  plus  grands 
hommes  de  guerre;  le  duc  de  Ferrare,  qui,  passionné  pour  l'art 
militaire,  travaillant  de  sa  propre  main  à  la  fonte  et  à  la  ma- 
nœuvre du  canon,  avait  dépassé  les  leçons  des  Français,  et  formé 
la  plus  belle  artillerie  de  l'Europe  ^;  et  La  Palisse,  et  Bayart,  et 
Louis  d'Ars,  et  ces  chefo  intrépides  qui  avaient  créé  Tinfanterie 
ftancaise,  les  Molard,  les  Duras,  les  Riberac,  les  La  Gropte,  sans 
par]er  des  capitaines  de  lansquenets  et  des  condottieri  italiens; 
dans  les  rangs  opposés,  Pedro  Navarro,  dont  le  nom  résume  toute 
la  science  p:uerrièrc  de  l'époque;  Fabrizio  Coloniia,  le  plus 
renommé  des  chefs  italiens;  le  jeune  iiiarijuis  de  Pescaire  (Pes^ 
cara)y  Napolitain,  le  capitaine  espagnol  Antoine  de  Lève  (  Leyva), 
depuis  si  célèbres  dans  les  guerres  d'Italie.  Les  coalisés^  qui 
comptaient  quatorze  cents  lances,  miUe  chevau- légers  et  douze 
mille  fantassins,  étaient  inférieurs  en  nombre  aux  Français;  mais 
leur  posi^n  rachetait  ce  désavantage.  Les  fantassins  surtout 
étaient  «  merveilleusement  »  retranchés  en  leur  parc  ;  Pedro  Na- 
ît Le  colonel  n*était  que  le  premier  et  conimo  le  doyen  des  capitaines. 
2.  C'est  cet  AlphonHc  d"E.ste,  mari  de  Lucrèce  Bur^îi.i,  <iai  fut  le  patron  de  l'Arloste  : 
le  piMeite,  qui,  daos  un  des  chantH  de  »on  (Mandit,  maudit,  au  nom  de  la  chevalerie, 
riiiTcation  de» armes  ^ feu,  ne  partageait  pas  la  paaaioBUtiate  de  wn prince  pour  !• 
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varro  avait  couvert  le  front  de  son  infanterie  espagnole  par  des 
chariots  armés  d'épieux  et  de  laoïes  de  fer,  pareils  aux  chars  à 
fkiix  des  anciens»  et  chargés  de  vingt  pièces  de  campagne  ei  de 
deux  cents  grosses  kaquehutes  (arquebuses  à  crodiets)  »  qui  tenaient 
le  milieu  entre  le  canon  et  Tarquehuse  à  main. 

Gaston  et  ses  lieutenants,  voyant  leurs  adversaires  immobiles, 
ne  voulurent  pas  renouveler,  par  un  imprudent  assaut,  la  catas- 
trophe de  Gerignola  :  ils  comptèrent  sur  leur  excellente  artillerie 
pour  déloger  les  coalisés;  mais  Navarro  répondit  aux  décharges 
des  Français  par  un  feu  tout  aussi  violent  et  aussi  nourrL  Cette 
épouvantable  canonnade  dura  trois  heures  sans  interruptîoii  :  ks 
gens  de  pied  (hmçais,  qui  s'étaient  avancés  à  découvert  jiisqu*à 
deux  jets  de  pierre  du  camp  ennemi,  furent  horriblement  mal- 
traités; tous  les  capitaines  s'étaient  mis  au  preniier  rang;  trente- 
huit  sur  quarante  restèrent  sur  la  place  ;  le  sire  de  Molard,  qu'on 
a  surnommé  «  le  père  de  l'infanterie  française  »,  et  le  honcoiond 
allemand  Jacob  d*£mpfer  furent'  emportés  par  le  même  boulet, 
comme  ils  trinquaient  ensemble  devant  Tennemi.  La  cavalerie 
espagnole  et  italienne  ne  souHhdt  pas  moins  que  l'infanterie 
française  et  allemande  :  l'armée  de  Gaston  s'était  étendue  en 
forme  de  croissant;  les  canons  du  duc  de  Perrare,  placés  ;\  h 
pointe  de  l'aile  gauche,  prenaient  en  écharpe  toute  la  ligne  des 
aUiés,  et  emportaient  des  rangs  enliM  à  chaque  volée  ;  Pedro  Na- 
varro anrait  préservé  son  infonterie  en  la  fiiisant  coudier  à  jM 
ventre,  ce  que  le  pohit  d'honneur  français  n'avait  point  vooki 
imiter  ;  mais  la  cavalerie  ennemie  était  mise  en  pièces  ;  t  on 
voyoit  incessamment  voler  télés  et  bras,  rouler  à  terre  bommes 
et  chevaux».  La  cavalerie  italienne  et  l'infanterie  française  se  las- 
sèrent presque  en  même  temps  d'être  ainsi  décimées  sans  ven- 
geance :  celle-ci  se  rua  impétueusement  à  l'attaque  du  camp; 
celle-là  en  sortit  pour  charger  l'artillerie  ft^çaise.  Le  vice-roi 
Gardona  fut  forcé  d'appuyer  les  Italiens  avec  ses  cavaliers  e^Mh 
gnob.  La  gendarmerie  française  s'ébranla.  Gaston  fut  le  premier 
homme  d'armes  qui  rompit  sa  lance  contre  les  ennemis;  il  perça 
de  part  en  part  un  cavalier  italien. 

Après  une  courte  et  terrible  mêlée ,  la  cavalerie  espagnole  cl 
papale  fut  culbutée  et  complètement  défaite  r^Fabrizio  Golonna, 
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Pcscaire  et  bien  d'autres  fui  ont  pris,  avec  le  cardinal  Jean  de  Mé- 
dids,  légat  de  Jules  n,  que  Ton  conduisit  devant  le  cardinal  de 
San-Seyerino,  légat  du  c  conciliabule  »  de  Milan.  Le  yice-roi 
Gardona  s'enfiiit  au  lieu  de  chercher  à  rétablir  le  combat.  Le  eboc 

n'avait  pas  Hé  moins  furieux  entre  les  piétons  français  et  alle- 
mands et  les  bandes  de  Navarre.  L'infîintorie  française  et  alle- 
mande, repoussée  d'abord  avec  un  grand  carnage,  était  revenue 
Obstinément  à  la  chàrge;  mais  les  Espagnols,  combattant  à  la 
manière  des  anciens  Romains,  avec  le  glaive  et  le  bouclier,  avaient 
réussi  à  rompre  la  phalange  aUemande,  hérissée  de  piques  d'une 
longueur  démesurée,  et  les  Gascons  et  les  Picards  avaient  été 
également  mis  en  désordre,  lorstpi'eiifm  la  cavalerie  française 
accounit  à  la  «  recoussc  »  des  gens  de  pied  et  chargea  en  queue 
les  bataillons  de  NaNarro.  L'infanterie  espagnole  fut  eniin  enta- 
mée, rompue,  chassée  de  son  fort  et  en  grande  partie  massacrée: 
Pedro  Navarro,  désespéré,  refusa  d'abandonner  le  champ  de 
balidlle,  et  trouva  la  captivité  tandis  qu'il  ne  cherchait  plus  que 
la  mort. 

Cependant  un  gros  d'infanterie  espagnole  s'était  rallié,  et  se 
retirait  en  bon  ordre  le  long  du  Ronco ,  alin  de  passer  à  gué  la 
rivière  et  de  gagner  Havenne.  Cette  bande  s'éloignait  peu  à  peu , 
en  repoussant  les  détachements  qui  la  harcelaient.  Gaston  aper- 
çât quelques  soldats  ftiyant  devant  ces  Espagnols  :  au  milieu  de 
la  poussière  et  de  la  fùmée  qui  enveloppait  le  champ  de  bataille, 
il  crut  son  infanterie  en  déroute ,  et ,  £mporté  par  une  fetale 
ardeur  de  jeunesse,  il  oublia  son  rôle  de  général  et  s'élança  sur 
le  bataillon  ennemi,  suivi  seulement  de  quelques  gentilshonmies. 
Il  fut  entouré  à  l'instant  et  abattu  de  son  cheval  ;  il  se  releva  l'é- 
pée  au  poing  et  se  défendit  c  comme  Roland  à  Roncevaux  »  ; 
mais,  malgré  ses  exploits  et  les  efforts*  de  son  cousin  Lautrec, 
qui  criait  aux  ennemis  d'épar||fter  le  frère  de  leur  reine,  il 
retomba  bientôt  percé  de  vingt  coups  de  pique  et  d*épée  *. 

Ainsi  périt  Gaston  de  Foix,  «  dont  sera  mémoire  tant  que  le 
monde  aura  durée.  Fort  jeune  (il  n'avait  pas  vingt-quatre  ans), 
mais  déjà  couvert  d'une  gloire  immortelle,  on  peut  dire  qu'il  fut 

1.  K.  les  Ge$u$  du  bon  chnaUer,  eto.{  les  JMnoirii  4b  FIsaraugeâ.  Qirioniwdtni  el  Ift 
intm  historiens  espeanoli  el  italiens. 
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grand  capitaine  avant  d'avoir  été  soldat.  »  Cet  éloge ,  décerné  au 
neveu  de  Louis  XII  par  Guicciardini,  n*est  pas  suspect  dans  la 
bouche  d*im  écrivain  italien,  et  justifie  la  popularité  tradition- 
nelle qu*a  conservée  paimi  nous  ce  jeune  héros  sitôt  moissouné  : 
Gaston  mourut ,  victime  de  la  première  et  de  la  seule  feute  mili- 
taire  qu'il  eût  commise,  au  moment  de  recueillir  la  magnifique 
récompense  de  ses  \ietoires  :  la  destnirtion  de  l'armée  liispano- 
paj)ale  ouvrait  le  royaume  de  Naples  aux  armées  françaises,  et 
Louis  XII  destinait  à  son  neveu,  non  pas  la  vice- royauté,  mais  le 
trône  même  de  Naples. 

A  voir  le  deuil  qui  régna  dans  l'armée  française  lorsque  la 
mort  du  duc  de  Nemours  (ùt  connue,  on  eût  pu  croire  qu'il  n*j 
avait  eu  dans  cette  fatale  journée  que  des  vaincus  et  point  de 
vainqueurs.  Les  Espag:nols,  dit  le  biuj^raphe  de  15;iyart,  «  eurent 
perte  qui  de  cent  ans  ne  sera  réparée  »  ;  mais  les  Français  n'a- 
vaient pas  moins  perdu  par  la  perte  d'un  seul  homme  :  <  avec 
Gaston  » ,  dit  Guicciardini,  c  avoit  péri  toute  la  vigueur  de  l*ar- 
mée  de  France  ».  Ravenne  cependant  se  rendit  le  lendemain  de  la 
bataille  :  Imola,  Forli,  Géséne,  Rimini,  toute  la  Romagne  se  sou- 
mit à  La  Palisse  et  au  cardinal  de  San-Severino,  qui  recevait  les 
clefs  des  villes  au  nom  du  concile  de  Milan;  la  terreur  ré^ 
quelque  temps  dans  Rome  :  on  croyait  déjà  voir  les  Français  aux 
portes  de  la  ville;  le  duc  d'Urbin  elles  barons  romains  s'apprô- 
taient  à  passer  du  côté  des  vainqueurs,  et  Jules  II,  ébranlé  par  les 
supplications  des  cardinaux,  signa,  le  20  avril ,  les  conditions  de 
paix  qui  lui  avaient  été  proposées  vamement,  avant  la  bataille,  par 
deux  cardinaux  munis  des  pouvoirs  du  roi  ;  mais  Jules  reprit  son 
inflexibilité  et  annula  sa  promesse,  lorsqu'il  connut  ratlitiidc 
incertaine  de  l'armée  française  :  le  cardinal  de  San-Severino, 
prélat  d'humeur  soldatesque ,  disputait  le  comniandenient  à 
La  Palisse  ;  le  duc  de  Ferrare  était  retourné  chez  lui,  et  le  général 
des  finances  de  Normandie,  qui  gouvernait  Milan  par  intéiim, 
venait,  par  une  économie  absurde ,  et,  sans  doute ,  par  la  déplo- 
rable influence  de  la  reine,  de  licencier  une  partie  des  troupes 
victorieuses  déjà  si  afTaiblies.  Bientôt  les  mouvenients  menaçants 
des  Suisses  obligèrent  La  Palisse  à  se  re])li(M-  sur  le  Milanais'  avec 
les  deux  tiers  de  l'armée.  Matbicu  Sdunner,  cardinai-évéque  do 


Digitized  by  Google 


[1511]  COALITION  CONTRE  LA  FRANGE.  409 

Sion  en  Valais,  implacable  ennemi  de  la  France,  était  parvenu  à 
déterminer  les  cantons  à  une  nouvelle  levée  de  boucliers.  Henri  VllI 
venait  de  signifier  par  un  héraut,  à  Louis  XII  que  leur  traité  était 
rompu,  c  par  le  fait  de  la  guerre  que  menoit  Louis  contre  la  sainte 
égli»B  romaine  et  le  Roi  Catholique  »,  et  de  grands  armements 
s'apprêtaient  dans  les  ports  d'Angleterre;  Ferdinand  armait  aussi 
en  Biscaye,  et  l'empereur  et  la  gouvernante  dos  Pays-Bas  étaient 
de  connivence  ouverte  avec  les  Anglais  et  les  Espa^'^riols.  Louis  XII 
rappela  en  deçà  des  monts  plusieurs  centaines  de  lances,  et  pres- 
crivit à  ses  lieutenants  de  rester  sur  la  défensive  en  Italie.  Louis 
avait  été  atterré  par  la  nouvelle  de  la  mçri  du  duc  de  Nemours, 
qu*il  aimait  comme  un  fils.  <  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  perdu  l'Ita* 
lie  » ,  8*écriait-il  en  versant  des  larmes,  c  et  que  Gaston  et  les 
autres  qui  sont  morts  à  Ravenne  vécussent  encore!  » 
•  Louis  XII,  voyant  Jules  II  implacable,  lit  publier  dans  tout  le 
royaume  un  décret  par  lequel  le  concile  de  Milan  dcclaiait  le 
pape.suspendu  de  ses  fonctions.  Le  clergé  français,  quels  que 
ftimnt  ses  sentiments,  ne  résista  point  au  roi;  mais  Jules  II,  qui . 
avait  ouvert  à  Samt-Jean-de-Latran,  lé  3  mai,  un  concile  beau- 
coup plus  nombreux  que  celui  de  liilan,  craignait  peu  ces 
impuissants  aiiatlièmcs. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  fâcheuses  nouvelles  :  vingt 
mille  Suisses  étaient  descendus  dans  le  Yéronais;  les  Suisses 
avaient  compris  la  cause  de  leurs  récents  insuccès,  et  ils  étaient 
allés  emprunter  aux  Vénitiens  de  la  cavalerie  et  de  la  grosse 
artillerie.  Us  pénétrèrent  par  le  Blantouan  dans  lè  Milanais; 
La  Palisse,  nommé  par  Louis  XII  gouverneur  de  ce  duché,  avait 
à  peine  quinze  mille  soldais  à  o^iposer  à  trente  mille  ennemis  :  la 
défecliun  de  quatre  mille  lansquenets,  qui  le  quittèrent  sur  l'or- 
dre réitéré  de  Maximilien,  le  mit  absolument  hors  d'état  de  tenir 
la  campagne  :  il  recula  jusqu'à  Pavie,  après  avoir  jeté  des  garni- 
sons dans  les  principales  villes  du  Milanais.  Les  populations  ae 
soulevaient  partout  au  cri  de  viva  MasHmiliano  Sfwzat  Les  con- 
fédérés avaient  annoncé  qu'ils  venaient  affranchir  le  Milanais  du 
joug  étranger  et  rendre  la  couronne  ducale  à  Maximilien  Sforza, 
fils  du  malbeureux  Ludovic  le  More,  et  réfugié  en  Allemagne 
depuis  douze  ans.  Les  principaux  guelfes  de  Milan  et  tous  les 
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officiers  des  finances  et  de  la  justice  du  roi  évacuèrent  à  la  hâte 
cette  capitale;  les  prélats  du  concile  ou  eoneiHabule^  comme  on 
appelait  généralment  rassemblée  antipapale,  saiyirent  les  gens 

du  roi  ol  repassèronl  on  France,  à  Lyon,  poursuivis  i)ar  les  moni-  i 
toires  fulminants  de  Jules  II.  Le  cardinal  de  Médicis,  légat  du 
pape,  prisonnier  depuis  la  journée  de  Kavtnne,  profita,  pour  s'é- 
chapper, du  désordre  de  cette  retraite  :  les  Milanais  et  même  les 
soldats  français  accouraient  lui  demander  Tabsolution  sous  ks 
yeux  des  prélats  du  concile,  tant  Tépouvantail  du  schisme  agissait 
encore  sur  les  esprits!  1 

Bientôt  les  Suisses  et  les  Vénitiens  parurent  devant  Parie.  , 
La  Palisse,  craip:nant  d'être  cerné  dansPavie,  évacua  cette  ville 
après  un  engagement  meurtrier  ;  puis  il  repassa  en  Piémont ,  et 
delà  en  France  avec  ses  troupes,  tandis  que  la  populace  lombarde 
et  romagnole  égorgeait  partout,  avec  l'assentiment  des  délégués  ' 
du  pape,  les  soldats  et  les  marchands  français  qvà  n'avaient  pu 
rallier  Tarmée  (fin  juin).  Quelques  semaines  suffirent  pour  ruiner 
la  domination  française,  que  douze  ans  de  possession  n'axaient 
point  enracinée  au  delà  des  Alpes  :  deux  mois  après  la  victoire  de 
Ravenne,  Louis  Xil  n'avait  plus  dans  toute  la  Lombardie  que 
Brescia,  Peschiera,  Grftme  et  les  citadelles  de  Milan,  de  Crémone 
et  de  Novarre;  Bei^game  avait  rappelé  les  Vénitiens;  Panne  et 
Plaisance  se  donnèrent  au  pape ,  qui  prétendait  que  tout  le  pays 
au  midi  du  Pô  appartenait  au  saint -siège  ;  les  Suisses  après  avoir 
écrasé  de  contributions  le  pays  qu'ils  venaient  de  «  délivrer  », 
ajoutèrent  à  la  possession  de  Bellinzona  celle  de  Locarno,  qui 
commande  le  lac  Majeur  et  rentrée  de  la  Lombardie;  les  Grisons 
s'emparèrent  de  la  Vdteline  et  de  Gliiayenna;  Janus  Frégose,  un 
des  bannis  génois,  souleva  Génes«  resserra  le  gouverneur  fian- 
çais dans  le  fort  de  la  Briglia  (29  juin),  et  se  fit  élire  doge; 
Bologne  et  toute  la  Uomai^ne  retournèrent  sous  Tobéissance  de 
Jules  II,  et  le  duc  de  Ferrare  s'effor(,'a  de  désarmer  par  ses  sou- 
missions l'inflexible  pontife,  qui  voyait  cet  éciataut  retour  de  for- 
tune justifier  enfin  son  audacieuse  politique. 

Le  rétablissement  de  la  république  génoise  eut  pour  contre- 
coup la  chute  de  la  républi<pie  florentine.  Florence  languissait 
depuis  le  paroxysme  excité  en  vain  par  Savonarobi,  et  la  grandeur 
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de  quelques  citoyens  ne  faisait  qu'olTrir  un  triste  contraste  avec 
ratNiissemeiit  de  r£tat.  Florence  avait  usé  le  reste  de  ses  forces, 
non  point  à  raffermir  sa  liberté,  mais  à  détruire  la  liberté  de  Pise  : 
durant  la  guerre  du  roi  Louis  contre  le  pape,  Florence  n'avait  su 
ni  secourir  énergiqucnient  ni  al)andonner  entièrement  les  Fran- 
çais, et,  lorsque  les  év-nenients  de  Lonibardie  eurent  livré  l'Italie 
centrale  aux  vaincus  de  Ravenne,  ce  fut  sur  Florence  que  les 
Espagnols,  après  avoir  rétabli  leur  armée,  dirigèrent  leurs  pre- 
miers coups.  Le  vice-roi  de  Naples  marcha  sur  Florence  pour  y 
restaurer  les  Médids  :  les  Espagnols  avaient  besoin  d'argent;  le 
gouvernement  florentin  eût  pu  encore  acheter  la  paix  ;  c'était  le 
désir  du  i>a]M';  mais  Florence  ne  sut  ni  traiter  ni  combattre,  et 
une  i)oiiL;nce  de  conspirateurs,  maitrcs  du  pouvoir  par  un  coup  de 
main  qui  ne  tit  pas  couler  une  goutte  de  san^,  livrèrent  la  cité  à 
Julien  de  Médicis  et  au  cardinal  Jean,  frères  de  ce  Pierre  qui  avait 
péri  dans  le  Garigliano.  Le  gouvememait  libre  fut  aboli,  et  c  les 
Médicis  dit  Guicdardini,  c  ayant  repris  leur  ancien  rang,  gou< 
vemèrent  avec  plus  d'empire  et  d'autorité  que  n'avoit  jamais  feit 
leur  père  (le  grand  Laurent)  b  (septembre  1512). 

Tandis  que  la  France  perdait  ses  conquêtes  transalpines,  son 
territoire  national  était  menacé  par  ses  plus  vieux  ennemis  :  une 
escadre  anglaise  insultait  les  côtes  de  Bretagne,  et  Henri  YIU  avait 
envoyé  au  port  du  Passage,  dans  le  Guipuzcoa,  sept  à  huit  mille 
Anglais  joindre  les  troupes  de  Ferdinand,  afin  d'attaquer  la  Gas- 
cogne. 

Ce  n'était  pas  la  Gascogne,  mais  la  Navarre,  que  Ferdinand 
voulait  envabir  :  il  était  aussi  naturel  à  l'Espagne  de  tendre  à 
absorber  la  Haute-Navarre  qu'à  la  France  de  souhaiter  le  Roussil- 
lon.  n  fallait  toutefois  à  Ferdinand  un  prétexte  puisé  dans  le  droit 
dynastique  ;  ce  prétexte  lui  vint  à  point  nommé.  Sa  fenune,  Ger- 
maine de  Foix,  venait  d'hériter,  par  la  mort  du  malheureux 
Gaston,  son  frère,  des  prétentions  de  la  branche  de  Foix-Nar- 
bonne  sur  la  Navarre  et  sur  les  autres  domaines  occupés  par  la 
branche  d'Albret-Foix;  les  droits  de  Gaston  passaient  ainsi  dans 
les  mains  des  ennemis  de  la  France.  Ferdinand  agit  avec  sa 
duplicité  ordinaire  :  au  lieu  de  diriger  les  forces  anglo-espa- 
gnoles contre  Bayonne,  ainâ  qu'il  en  était  convenu  avec  Henri  VIU, 
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il  somma  le  roi  de  Navarre  de  lui  livrer  passage  pour  attaquer  Ja 
France.  Le  roi  Jean  d*Albret  ayait  jusqu'alors  fiiTorlsé  TEspagne 
contre  la  France;  mais  la  mort  de  Gaston  de  Foix,  dont  Louis  Xn 

avait  appuyé  les  prétentions,  chan^^ait  les  intérêts  de  la  maison 
d'Albret;  Jean  refusa  le  passage,  et  sij^na  un  traité  avec  Louis  Xll. 
Jean  d'Albret,  caractère  léger  et  imprévoyant,  n'avait  pas  coni|iiis 
la  nécessité  d'être  toujours  préparé  contre  un  coup  de  main  de 
l'un  ou  de  Tautre  de  ses  puissants  voisins,  et,  quand  les  Espa- 
gnols se  jetèrent  sur  la  Navarre,  aidés  par  une  foction  que  Feidi- 
nand  s'était  attachée  longtemps  d'avance,  Jean  d'Albret  n'eut  ni 
les  moyens  ni  la  résolution  de  se  défendre  :  il  s'enfuit  en  Béarn,  et 
laissa  au  pouvoir  des  Espagnols  tout  ce  qu'il  possédait  au  sud  des 
Pyrénées,  sauf  trois  ou  quatre  forteresses  juillet  1512).  Ferdinand 
accorda  aux  Navarrois  la  conservation  de  leurs  fueros,  et  des  con- 
ditions d'existence  politique  analogues  à  celles  des  provinces 
basques  et  qui  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Les  Espagnols  ne 
s'arrêtèrent  pas  au  pied  des  Pyrénées;  ils  descendirent  dans  la 
Basse-Navarre  et  s'emparèrent  de  Saint -Jean -Pied -de-Port  (sep- 
tembre). Ce  fut  seulement  alors  que  Ferdinand  offrit  au  généi*al 
anglaié,  lord  Dorset,  d'attaquer  en  commun  la  Gascogne.  Doi"sel, 
qui  avait  refusé  de  prendre  part  à  l'invasion  de  la  Navarre,  cl  qui 
n'avait  cessé  de  protester  contre  le  changement  du  plan  de  cam- 
pagne, répondit  qu'il  était  trop  tard  pour  entamer  une  invasioo 
en  présence  d'une  armée  française  rassemblée  dans  le  Béarn,  et  se 
rembarqua  i)our  l'Angleterre,  très-irrité  contre.  Ferdinand,  sans  • 
avoir  rompu  une  lance  contre  les  Français. 

Ceux-ci,  qui  n'avaient  point  été  en  mesure  d'empéclier  l'iiiva- 
sion  de  la  Navarre,  se  trouvaient  assez  forts  pour  prendre  l'offin- 
sive  au  moment  môme  où  le  départ  des  Anglîds  afiiliblit  les 
Espagnols.  Louis  XII  avait  envoyé  en  Béarn  l'héritier  présomptif 
du  trône,  François  d'Angoulème,  duc  de  Valois,  alors  âgé  de  dix- 
huit  ans.  François,  guidé  par  les  conseils  de  La  Palisse,  toana  la 
position  de  l'armée  espagnole,  furli'iiicnt  établie  à  Saint -Jean- 
Pied- de- Port,  et  marcha  sur  Pampelune  par  la  vallée  deRoncal: 
la  célérité  du  duc  d'Albe,  général  des  Espagnols,  qui  parvint  à 
regagner  Panipelune  avant  les  Français ,  déjoua  le  plan  de  U 
Palisse  :  le  duc  de  Valois  et  le  roi  Jean  d'Albret  entreprirent 
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cependant  le  siège  de  Pampelune;  mais  la  saison  était  trop 
avancéç;  les  vivres  manquaient;  la  nc'v^o  rouvrait  les  vallées;  la 
garnison  de  Pampelune  était  trop  nombreuse  pour  être  forcée 
d*assaut.  Malgré  la  sympathie  des  populations,  il  (allut  évacuer  le 
pays  et  re?enir  au  nord  des  montagnes.  La  Haute -Navarre  resta 
donc  à  Ferdinand;  mais  la  frontière  française,  du  moins,  ne  fût 
pas  entamée. 

La  situation  de  la  France  était  Stàns  doute  encore  assez  péril- 
leuse h  la  fin  de  celte  aiuiéc,  qui  avait  vu  de  si  étonnantes  péripé- 
ties; cependant  Louis  Xll  n'était  pas  sans  espoir  de  voir  la  coalition 
se  dissoudre  par  ses  succès  mêmes.  Déjà  les  membres  de  la  c  sainte- 
ligue  »  se  disputaient  en  Italie  les  fruits  de  la  victoire  :  le  pape,  qui 
avait  arraché  Bologne  aux  Bentîvoglio,  Parme  et  Plaisance  au 
duché  de  Milan,  Reggio  au  duc  de  Ferrare,  essayait  de  faire  mar- 
cher de  front  l'agrandisseuient  du  saint-siépe  et  rafTraïu  hissement 
de  la  patrie  italienne.  11  voulait  réunir  le  duché  de  Ferrare  à 
TËtat  de  rËglise,  s'assurer  la  suprématie  politique  sur  Gènes  et 
sur  la  Toscane,  et  donner  la  couronne  ducale  de  Milan  à  un 
prince  italien,  à  Maximilien  Sforza.  Les  Suisses,  étahlis  en  vain- 
queurs dans  les  places  du  Bfilanais  et  tout  fiers  du  titre  de.  c  dé- 
fenseurs de  la  liberté  du  saint-siége  »,  servaient  énergiquement 
les  vues  de  Jules  II.  Leur  intérêt  national  était  conforme  à  celui 
de  l'Italie;  les  Vénitiens  y  adhéraient  également  ;  mais  Fcmpereur 
et  le  Roi  Catholique,  ennemis  naturels  de  l'indépendance  italienne, 
souhaitaient  secrètement  de  réserver  le  Milanais  à  l'un  de  leurs 
petits-fils,  à  Charles  ou  à  Ferdinand  d'Autriche;  tous  deux  étaient 
également  opposés  et  à  l'accroissement  temporel  du  saint-siége 
et  au  rétablissement  de  la  puissance  vénitienne.  Maximilien  récla- 
mait toujours  la  cession  des  places  vénitiennes  qui  lui  avaient  été 
assignées  par  le  traité  de  Candjrai,  et  |)rotégeait  contre  le  pape 
les  Bentivoglio  et  le  duc  de  Ferrare.  L'empereur,  il  est  vrai,  se 
contentait  de  parler,  mais  les  Espagnols  agissaient  :  don  Ramon 
de  Gardona  s'était  avancé  de  Toscane  en  Lombardle,  et  avait  reçu 
la  capitulation  de  Brescia  et  de  Peschiera,  qu'il  garda  au  lieu  de  les 
remetlreaux  Vénitiens.  Jules  n'épar;;na  rien  pour  se  rapprocher  de 
l'empereur  et  arriver  à  la  solution  de  l'affaire  de  Milan.  Il  y  réussit, 
mais  nou  pas  gratuitement.  Maximilien  consentit  à  abandonner  le 
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duc  de  Ferrare  et  les  Bentivoglio,  et  à  laisser  c  provisoirement  * 
Panne,  Plaisance  et  Reggio  entre  les  mains  du  pape,  promit  Fin- 
vestiture  du  Milanais  à  Sforza,  et  reconnut  le  concile  de  Latràn. 
L*empereur  et  le  clergé  allemand  étaient  restés  neutres  jiis'[u*a1ors 

entre  les  deux  coneiles.  Maximilien  exigea,  en  échange  de  Ions  ces 
avantages,  ral)andon  de  Venise.  Jules  s'y  r(!'signa,  et,  par  un  traité 
signé  le  25  novembre,  il  s'unit  à  l'empereur  contre  Venise.  L'ora- 
pereûr  alors  permit  à  Maximiiien  Sforza  de  se  rendre  du  Tyroi  à 
Mikn,  où  le  nouveau  duc  fit  son  entrée  le  29  décembre.  Ce  ftit  le 
cardinal  de  Sion,  légat  du  pape  et  représentant  de  la  diète  helvé- 
tique, qui  remit  à  Sforza  les  elefe  du  chef- lieu  de  Lombardie,  pour 
rappeler  à  ce  prince  que  sa  couronne  ducale  lui  était  rendue  par 
la  vaillance  des  Suisses. 

Jules  II  triomphait,  ou  croyait  triompherl  il  croyait  toucher  au 
moment  glorieux  de  l'expulsion  des  barbares;  malgré  le  traité  du 
"SS  novembre,  il  espérait,  sans  grande  vraisemblance ,  obtenir  de 
llaximillen  Téchange  ou  la  vente  desviUes  et  des  terres  queoehd- 
cî  réclamait  ;  alors  un  seul  ennemi,  l'Espagnol,  resterait  à  vaincre 
pour  affranchir  la  péninsule,  et  le  pnniife,  confiant  dans  l'appui 
des  invincibles  Helvéliens,  ne  doutait  jias  de  la  victoire.  Il  voyait 
déjà  les  bannières  aragonaises  remplacées  sur  les  trois  châteaux 
de  Naples  par  l'étendard  de  saint  Pierre,  et  l'Italie,  à  la  fois 
délivrée  et  soumise,  unissant  tous  ses  enfants  sous  le  sceptre  da 
pontife-roi  de  Rome.  En  même  temps,  Henri  Vin  devait  assaillir 
le  royaume  de  France  et  empêcher  Louis  Xn  d'intervenir  dans 
les  affaires  d'Italie  :  Jules  II,  pour  relier  plus  fortement  le  roi 
d'Angleterre  à  ses  projets,  avait  fait  rendre  par  le  concile  do  La- 
tran  un  décret  qui  transférait  ii  Henri  VIH  le  titre  de  Roi  Très- 
Chrétien  ;  il  avait  déjà  Mt  expédier  une  bulle  par  laquelle  il 
déclarait  Louis  XII  déchu  de  la  dignité  royale,  et  offlrait  le 
royaume  de  France  à  quiconque  voudrait  s'en  saisir. 

Mais  le  seul  ennemi  que  Jules  II  eût  oublié  dans  ses  calculs,  la 
mort,  qu'il  avait  fait  reculer  tant  de  fois  depuis  deux  ans,  surprit 
le  fougueux  vieillaid  au  milieu  de  ses  gigantesques  desseins,  et 
l'enleva  le  21  février  1513,  après  une  lutte  de  plusieurs  joui-s, 
•  dans  laquelle  Jules  conserva  son  indomptable  énergie  jusqu'à  la 
dernière  heure.  £trange  assemblage  de  définuts  éclatants  et  de 
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qualités  héroïques,  funeste  à  Fltalte  qu'il  aimait  et  qu'il  ne  put 
dédommager  des  maux  qu'il  avait  attirés  sur  elle,  ce  pape,  dit 
Guicciardini,  <  se  seroit  rendu  digne  d'une  gloire  impérissable, 
s'il  eût  porté  toute  autre  couronne  que  la  tiare  ».  Faire  d(*  la 
papauté  un  instrument  de  délivrance  et  de  nationalité  pour  Tlta- 
lic,  c'était  un  rêve,  mais  le  réve  d'un  ^rand  homme.  Grand 
homme  incomplet,  toutefois,  inégal,  déréglé,  variable ,  qui  tenta 
l'impossible  et  ne  réalisa  pas  le  possible,  comme  on  le  vit  dans 
son  association  arec  un  génie  aussi  impétueux,  mais  plus  éleyé, 
plus  persévérant,  plus  doué  de  la  vraie  puissance,  avec  Michel- 
Ange.  Il  l'admira  avec  fureur,  le  délaissa  avec  inconstance,  lui 
demanda  une  création  sans  égale  qui  les  eût  immortalisés 
ensemble  puis  y  renonça  et  lui  imposa  une  autre  œuvre 
sublime,  qu'il  ne  comprit  pas  ou  ne  voulut  pas  comprendre  quand 
elle  fut  achevée 

Au  bout  de  sept  jours  de  conclave,  le  sacré-eollége  proclama 
pape  le  cardinal  Jean  de  Médicis,  qui  prit  le  nom  de  Léon  X. 
C'était  le  plus  jeune  [)ape  qu'on  eût  vu  de  temps  Immémorial  ;  il 

n'avait  que  trente- sept  ans  Ce  pontife  célèbre,  qui  a  mérité 
d'atla(  lier  son  nom  au  plus  beau  siècle  de  l'histoire  des  arts, 
offrait,  par  son  âge ,  ses  goûts  et  son  caractère,  un  parfait  con- 
traste avec  son  prédécesseur,  et  ne  lui  ressemblait  que  par  sa 
haute  intelligence;  mais  il  n'était  pas  plus  que  lui  l'homme  de  la 
tradition  catholique  :  il  fut  au  contraire,  bien  plus  encore  que 
Jules  II,  l'apôtre  de  la  Renaissance,  l'élève  de  l'antiquité;  et  les 
lettres  et  les  arts,  les  plaisirs  et  la  politique  ne  lui  laissèrent  pas 
le  loisir  de  songer  à  la  crise  religieuse  qui  s'apprêtait,  jusqu'à  ce 
qu'elle  éclatât  sur  sa  tête  connue  le  tonnerre.  Son  élection  avait 
été  l'œuvre  des  ennemis  de  la  France  ;  on  pensait  qu'il  se  sou- 
viendrait d'avoir  été  vaincu  et  pris  à  Ravenne  par  .les  Français, 
puis  ramené  en  triomphe  à  Florence  par  les  Espagnols;  mais 
Léon  X  n'avait  pas  des  ressentiments  aussi  Implacables  que 
Jules  II  contre  la  France,  et  ne  voulait  pas  se  mettre  à  la  merci 

1 .  Ce  gigantesque  tombcaa,  qui  ne  fut  point  exéeaté,  ei  dont  le  JfoTM  et  les  eiclaM« 

qui  sont  au  Louvre  sont  des  fragmente. 

2.  La  SUlitie. 

8.  OnreviendmaiUevftsarleGaiactèfo  etVinflneiicedeLéonXfetn^ 
qii*oflHt  Rome  sons  Mm  pontificat. 
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de  Ferdinand.  Il  réclama  la  restitution  de  Parme  et  de  Plaisance, 
que  les  Espagnols  avaient  saisies  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Jules  U,  sous  prétexte  de  les  remettre  au  duc  de  Milan;  il  reçut 
avec  bienveillance  le  duc  de  Ferrare,  et  accueillit  courtoisement 
Claude  de  Seissel,  évèque  de  Blarseille,  porteur  de  propositions  de 
paix  de  la  part  de  Louis  Xn.  Louis  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  renoncer  à  son  concile  de  Pise,  de  Milan  ou  de  Lyon,  qui 
u'étiiil  plus  pour  lui  qu'un  embarras,  mais  ne  voulait  entendre  à 
aucune  transaction  quant  au  Milanais. 

Tandis  que  Seissel  négociait  avec    pape ,  les  événements  se 
précipitèrent.  Louis  XII,  loin  de  renoncer  au  Milanais,  meftait 
tous  ses  soins  et  toute  son  ardeur  à  le  reconquérir;  une  trêve  d*aii 
an  pour  la  frontière  des  Pyrénées  venait  d'être  signée  le  l**  avril 
avec  Ferdinand,  qui  désirait  se  consolider  dans  la  i)OS5ession  de 
la  Navarre.  Cette  trêve  rendait  un  corps  d'armce  disponible,  et  le 
contre- coup  du  traité  de  Jules  11  avec  Tempereur  donnait  des 
alliés  à  la  France  en  Italie  :  une  alliance  oflensivc  et  défensive  lut 
contractée  entre  la  France  et  les  Vénitiens,  le  24  mars,  aux  termes 
de  randen  traité  de  1499  :  le  peuple  milanais,  écrasé  de  contri- 
butions et  traité  avec  une  arrogance  brutale  par  les  Suisses  et  par 
les  Espagnols,  plus  maîtres  dans  le  ducbc  que  le  duc  Maximilien, 
regrettait  déjà  les  Français.  Le  duc  de  Savoie  cl  le  marquis  de 
Saluces,  qui  avaient  un  moment  chancelé  dans  leur  foi ,  se  ratta- 
chèrent au  roi  Louis  dès  qu'ils  revirent  les  bannières  françaises 
au  pied  des  Âlpes.  Le  roi  se  hâta  d'agir  avant  que  Henri  VIII  eût 
le  temps  d'exécuter  la  diversion  qu'il  méditait  contre  la  France. 
Au  commencement  de  mai,  le  sire  de  La  Trémoille  et  le  maréclial 
Trivulce  descendirent  en  Piémont  par  Su/e  avec  douze  cents 
lances,  buit  cents  cbevau- légers,  six  à  sept  mille  lansquenets 
levés  dans  la  ûueldre  et  les  pays  du  Bas  iUiin,  un  gros  corps  d'in> 
fanterie  française  et  une  nombreuse  artillerie.  Sept  ou  huit  mille 
Suisses,  accourus  de  Uilan,  ne  purent  empêcher  les  Français  de 
déboucher  dans  les  phiines  du  Pô  et  de  la  Stura,  et  se  replièrent 
sur  Novarre.  Maximilien  Sfon»  n*eut  bientôt  plus  d'autre  asile 
que  le  camp  des  Suisses  :  la  révolte  éclatait  autour  de  lui  dans 
tout  le  ducbé,  en  haine,  non  de  sa  personne,  mais  de  ses  avides  et 
farouches  protecteurs.  Milan  releva  Tétendard  de  France  aussitôt 
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après  le  départ  de  Maximilien  :  Gènes  fut  assaillie,  du  côté  de  la 

mer  par  une  escadre  française,  du  côté  de  la  terre  par  les  popu- 
lations de  la  côte  et  des  montagnes,  qu'avaient  soulevées  les 
Adome  et  les  Fiesque,  ennemis  des  Frégose,  qui  dominaient  à 
Gènes  depuis  la  dernière  révolution  :  le  doge  Janus  Frigose  s*eii- 
fuit,  et  la  seigneurie  de  Gènes,  rentra  sous  l'antorité  du  roi  de 
France.  Les  Vénitiens  s'étaient  avancés  pendant  ce  temps  jusqu*à 
J*Adda  ;  toute  la  Lombardie,  excepté  Novarre  et  Gôme,  échappa  en 
trois  semaines  à  Sforza  et  à  ses  alliés,  sans  que  le  vice -roi  de 
Naples,  campé  avec  une  armée  espagnole  sur  la  Trebbia,  près  de 
Plaisance ,  fit  le  moindre  mouvement  :  il  avait  ordre  de  ne  pas 
compromettre  ses  troupes  et  d'attendre  Tissue  de  la  lutte  entre  les 
Suisses  et  les  Français. 

n  y  avait  du  courage  à  Sforza  de  8*eiifermer  avec  les  Suisses 
dans  cette  même  ville  de  Novarre  où  ils  avaient  jadis  livré  son 
père  à  La  Trémoille  et  h  Trivulcc ,  ces  mêmes  capitaines  qui  s'a- 
vançaient aujourd'hui  contre  lui.  Maximilien  n'eut  point  à  se 
repentir  de  sa  confiance  :  les  cantons  sentirent  que  le  prestige 
du  nom  suisse  s'évanouirait,  si  les  armes  françaises  renversaient 
Touvrage  des  armes  helvétiennes,  et  toute  la  Syisse  s'ébranla 
pour  secourir  le  duc  de  Milan.  La  Trémoille  et  Trivulce  s'étaient 
portés  8ttr  Novarre.  Les  remparts  firent  battus  en  brècbe;  mais, 
le  matin  même  du  jour  où  l'on  allait  donner  l'assaut,  on  appiit 
qu'un  grand  secours  suisse  était  entré  de  nuit  dans  Novarre  :  les 
généraux  décidèrent  qu'on  se  replierait  sur  Trecase,  à  trois  milles 
•de  Novarre,  et  qu'on  s'y  tiendrait  sur  la  défensive  jusqu'à  la 
venve  des  renforts  attendus  de  France  (5  juin).  Le  poste  où  s'é- 
tablirent les  troupes  firancaises  pour  passer  la  nuit  était  peu 
avantageux  :  c'était  un  terrain  marécageux ,  une  rizière  bordée 
de  bois  et  coupée  par  des  canaux  d'irrigation  qui  gênaient  les 
manœuvres  de  la  cavalerie  et  les  communications  des  divers 
corps.  Trivulce,  seigneur  de  tout  ce  canton,  avait  fait  choisir  ce 
campement  et  détourné  l'année  de  se  loger  dans  la  bourgade 
de  Trecase  et  dans  la  plaine  voisine,  afin  de  préserver  ses  do- 
maines. On  savait  que  les  Suisses  attendaient  encore  plusieurs 
milliers  de  leurs  compatriotes,  et  l'on  était  loin  de  soupçon- 
ner qu'ils  pensassent  à  combattre  avant  d'avoir  réuni  toutes 
vu.  S7 
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leurs  foFQrà.  Cette  confiance  fut  Iktale  :  un  peu  avant  le  jour,  une 
atorme  soudaine  éveilla  Farmée  française  ;  douzé  mille  Soiases 
s'étaient  avancés  en  silence  par  les  bois  qui  s'étendent  entre 

No\  arrc  et  Trecase,  et  touchaient  déjà  au  camp  français.  Ils  s'é- 
taient partagés  on  doux  grossos  bandos,  dont  l'une  fondit  sur  l'in- 
fanterie et  rartilieric ,  tandis  quo  l'autre  donnait  sur  le  logis  des 
gens  d*armes,  pour  les  empêcher  d'aller  à  la  «  recousse  »  des 
fantassins.  Les  artilleurs  et  les  lansquenets  accueillirent  FemieiDi 
par  un  feu  meurtrier  de  canons  et  de  c  haquebutes  »  :  les  Suisses 
continuèrent  d'avancer  en  serrant  leurs  rangs  après  chaque 
décharge,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  joint  «  main  à  main  »  cinq 
mille  lansquenets  de  Guoldre  et  de  Westphalie  qui  défendaient 
les  canons.  La  lutte  des  Suisses  et  des  Allemands  fut  terrible  :  la 
rivalité  qui  existait  entre  ces  vaillants  mercenaires,  dont  les 
armes,  la  discipline,  le  langage  étaient  semblables,  enfanta  des 
prodiges  de  courage  de  part  et  d'autre;  mais  les  lansquenets  ne 
fùrent  pas  secondés  par  le  reste  de  l'armée  :  les  Puisses  pénétrè- 
rent jusqu'à  l'artillerie ,  s'en  emparèrent  et  la  tournèrent  contre 
leurs  ennemis;  l'infanterie  française  ol  gasconne  KUlia  pied;  la 
gendarmerie,  embarrassée  par  la  nature  du  terrain,  se  mit  en 
plein  .«  désarroi  »,  après  quelques  charges  malheureuses.  Un 
corps  de  trois  cents  lances ,  rallié  pair  Robert  de  La  Mark,  duc  de 
Bouillon  * ,  fit  seul  son  devoir;  ce  seigneur,  informé  que  ses  deux 
fils,  les  sires  de  Fleuranges  et  de  Jametz,  qui  commandaient  les 
lansquenets ,  étaient  accablés  par  l'ennemi ,  se  jeta  en  doscsiMÎ'ré 
sur  les  Suisses,  jiénctra,  à  travers  leurs  bataillons,  jusqu'au  poste 
de  ses  deux  enfants,  et  les  trouva  l'un  prés  de  l'autre  couchés 
parmi  les  morts;  Tainé,  Fleuranges,  le  Jeunê  Aventurewc^  avait 
le  corps  hacbé  de  quarante-six  blessures;  le  père  réussit  à  les 
enlever  tous  deux  du  nulieu  des  ennemis,  et  ils  survécurent 
comme  par  miracle.  Cet  effort  partiel  ne  rétablit  pas  le  combat  : 
vingt- deux  pièces  de  canon  étaient  tombées  au  pouvoir  des 
jouisses;  la  moitié  des  lansquenets  avait  péri;  le  reste  était  en 

1.  Robert  de  La  Mark,  duc  de  Bouillon  et  sire  de  S«dui,  de  lu  mène  findlle  <|M  li 

famfux  Sanglin  drs  .lr(/?nn«.  Les  L.1  Mark  ('•taieiit  Walloîis  par  leur  origine  et  Iputs 
fiefs  des  Artleniicrt  mais  à  inoitit^  allrinatuls  par  leurs  terres  de  Westphalie.  Les  V*- 
moires  de  Fleurange»,  qui  H  Ùtait  ^uriuuumu  lui-même  te  Jeune  AdtaUurtux ,  aoui  un  d«* 
monnniento  tes  plui  origiiumz  de  l'époqat. 
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déroute,  et  la  gendarmerie  fùyait,  sourde  à  la  voix  de  ses  chefs. 

La  Trémoille  et  Trivulce,  la  rage  dans  le  cœur,  furent  oblitjés  de 
suivre  les  fuyards. 

C'était  le  plus  funeste  échec  qu'eussent  essuyé  les  Français 
depuis  l'origine  des  guerres  dltalie  :  pour  la  première  fois,  Thon- 
neur  de  la  gendarmerie  était  compromis;  une  belle  armée,  com- 
mandée par  les  meilleurs  généraux,  venait  d'être  complètement 
battue  par  des  (àntassins  sans  cavalerie  et  sans  canons.  Gomme  à 
rordinaire,  une  seule  bataille  décida  du  sort  de  la  Lonibardie. 
Les  généraux  de  Louis  XII  n'essayèrent  pas  de  défend ic  les 
places  du  Milanais  a\cc  des  troupes  démoralisées,  et  ramenèrent 
leurs  gens  en  France,  où  les  rappelaient  d'ailleurs  les  ordres 
réitérés  du  roi.  Le  Milanais,  TAstesan  et  la  seigneurie  de  Gènes 
lùrent  reperdus  plus  vite  encore  qu'ils  n'avaient  été  regagnés  : 
les  villes  lombardes  en  furent  quittes  pour  payer  de  fortes  amendes 
à  Sforza  et  aux  Suisses;  les  Adorne  évacuèrent  Gènes,  où  les 
Frégose  rentrèrent,  appuyés  jiar  les  Espagnols,  qui  renoncè- 
rent à  leur  neutralité  quand  ils  virent  les  Français  vaincus;  il 
ne  resta  aux  Français  que  trois  ou  quatre  citadelles.  Le  vice-  « 
roi  de  Naples  s*unit  aux  troupes  de  l'empereur  pour  attaquer 
les  Vénitiens,  qui,  ne  pouvant  espérer  de  secours  de  la  France, 
concentrèrent  leurs  forces  dans  Padoue  et  dans  Tcévise;  Venise 
estimait  facile  de  recouvrer  le  reste  de  ses  étals  de  terre 

■ 

ferme,  pourvu  qu'elle  se  maintint  dans  la  possession  de  ces  deux 
places. 

Louis  XII  avait  besoin  en  ce  moment  de  toutes  ses  forces  pour 
défendre  le  sol  frança^,  menacé,  au  nord  par  le  roi  d'Angleterre, 
à  Test  par  l'empereur  et  les  Suisses;  Haximilien,'se  déclarant 
enfin  ouvertement  contre  la  France,  s*était  engagé  à  entrer  dans 

le  royaume  par  la  Bourfïogne  avec  une  armée  suisse,  allemande 
et  franc- comtoise,  tandis  que  Henri  YIII  s'avancerait  par  la 
Picardie.  Les  macliincs  de  guerre  dressées  par  Jules  II  portaiept 
coup  après  la  mort  de  leur  auteur.  Le  pailement  anglais  avait 
«  accordé  des  subsides  très-considérables  à  Henri  V^I,  qui  allait 
avoir  à  solder  non-seulement  ses  troupes,  mais  celles  de  son 
nécessiteux  allié.  Louis  XII,  de  son  côté,  s'apprête  à  la  résistence, 
sans  égaler  pourtaiit  ses  efl'orts  à  la  grandeur  du  péril  :  depuis 
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deux  ans»  il  avait  été  contraint  de  rehausser  les  tailles;  il  élm 
les  aides,  subsides  et  gabelles,  à  3,300,000  livres  pour  rannée, 
acontracta  des  emprunts,  demanda  quelques  dons  gratuits  aux 
bonnes  villes,  et  engagea,  jusqu'à  concurrence  de  400,000  livres, 

qucl(jurs  portions  du  doinainc  royal.  La  campa^jne  s'cngag^ea  par 
un  combat  glorieux  pour  la  marine  française.  L'amiral  «'in;:lais 
sir  Edward  Howard  fut  défait  et  tué  le  25  avril,  dans  le  port  du 
Gonquét,  en  voulant  enlever  à  l'abordage  quatre  galères  amenées 
par  Prejean  de  Bidoulx  de  la  Méditerranée  dans  rOoéan.  Prejean, 
à  son  tour,  allfi  ravager  les  côtes  de  Sussex;  mais  il  fût  repoussé 
par  des  forces  supérieures,  et  ne  put  empécber  l'armée  anglaise 
de  traverser  le  Pas-de-Calais  (fin  mai).  La  nolle  anglaise,  après 
avoir  débarqué  l'armée  de  terre  à  Calais,  revint  croiser  sm*  les 
côtes  de  Bretagne ,  et  y  tit  des  descentes  dévastatrices  qui  sem- 
blaient le  prélude  d*une  invasion. 

La  marine  française  se  mit  en  devoir  de  disputer  la  mer  aux 
Anglais  :  Hervé  Primoguet,  amiral  de  Bretagne,  et  le  général  des 
galères  Prejean  de  Bidoulx  rassemblèrent  à  Brest  une  vingtaine 
de  navires  bretons  et  normands.  Le  10  août,  à  la  bauteur  de  l'île 
•  *  d'Ouessant,  ils  se  trouvèrent  en  présence  de  toute  la  flotte  enne- 
mie ,  qui ,  assure -t- on ,  ne  comptait  pas  moins  de  quatre -vingts 
voiles.  Les  Français,  favorisés  par  le  vent,  engagèr^t  avec 
audace  une  lutte  inégale,  et  prkent  ou  coulèrent  plusieurs  vais- 
seaux anglais  avant  que  les  autres  pussent  les  secourir.  Les 
Anglais  ressaisirent  TofTensive  :  le  duc  de  Suffolk,  favori  de 
Henri  VIII,  assaillit  la  grande  a  nef  »  de  la  reine  de  France,  ia 
Cordrlicre,  montée  par  l'amiral  breton;  le  vaisseau  de  Suflolk  fut 
bientôt  dém4ié  par  un  feu  supérieur  ;  la  «  *ncf  >  amirale  ^ngli^iy, 
la  Régente^  commandée  par  Famiral  Tbomas  Knyvet  et  remplie 
d'une  vaiUante  noblesse,  vint  à  l'aide  de  Suffolk;  puis  d'autres 
navires  encore:  la  Cordelière  fut  &tourée  par  dix  ou  douze  vais- 
seaux eYmemis.  Il  fallait  se  rendre  ou  mourir  :  l'amiral  breton 
Primoguet,  transporté  d'un  désespoir  sublime,  jeta  les  grappins 
d'abordage  sur  la  Kéyente  et  mit  le  feu  aux  deux  navires  à  la  fois: 
une  double  explosion  (  on  M  it  la  mer  de  morts  et  de  débris;  les 
deux  nefe  amirales  avaient  sauté  ensemble  avec  plus  de  deux 
mille  hommes  quelles  portaient.  La  flotte  anglaise,  terrifiée. 
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reprit  le  large  et  laissa  le  reste  de  Fescadre  française  regagner  la 
rade  de  Brest*. 

La  guerre  sur  terre  n'eut  rien  de  cet  éclat  liéroïquc  :  un  corps 
d'année  anglais,  parti  de  Calais,  avait  entamé,  le  17  juin,  le 
blocus  de  ïérouenne,  place  d'armes  des  Français  dans  la  marche 
d'Ârtois.  Ueori  VIII,  débarqué  en  personne  à  Calais  le  30  juin,  ne 
partit  pour  Térouenne  que  le  1"  août,  escorté  par  dix  mille  fan- 
tassins, archers  anglais  et  lansquenets  allemands  :  il  rencontra,  ' 
diemin  faisant,  près  de  Toumehem ,  toute  la  cavalerie  'française 
de  l'armée  du  Nord,  douze  cents  lances  commandées  par  le  sire 
de  Piennes,  gouverneur  de  Picardie.  Bayart  et  presque  tous  les 
capitaines  français  voulaient  à  l'instant  «  donner  dedans  >  l'en- 
nemi; mais  le  seigneur  de  Piennes,  qui  avait  c  charge  du  rq^ 
de  ne  rien  hasarder,  mais  seulement  garder  le  pays  >,  n'y  con- 
sentit point,  <  et  passa  le  roi  d'Angleterre  et  sa  bande,  au  nez  des  *  * 
Virançois  »,  dit  l^ographe  de  Bayart  :  on  perdit  ainsi  l'occasion 
de  terminer  la  guerre  par  une  glorieuse  capture,  ^lenri  Vm 
arriva  sans  obstacle  au  camp  de  ses  lieutenants,  dcvantTérouenne: 
Maximilien  le  joignit,  le  12  août,  avec  un  corps  de  cavalerie  aile-  • 
mande,  que  grossirent  beaucoup  degentilshoouues  des  Pays-Bas, 
feudataires  de  l'Empire.  L'empereur  avait  mieux  aiiné  se  mettre 
à  la  solde  du  roi  d'Angleterre  que  de  prendre  le  commandement 
des  Suisses,  soldats  aussi  redoutables  à  leurs  chefs  qu'àl'einemi. 
Maximilien  espérait  aiwlr  les  profits  de  la  guerre  en  laissant  les 
honneurs  à  Henri  VIII;  il  caressa  la  vanité  de  ce  jeimc  prince 
fastueux  et  prodigue,  et  abaissa  la  majesté  impériale  jusqu'à 
arborer  les  couleurs  de  Henri  VIII  et  à  se  déclarer  soldat  du  roi 
anglais,  aux  gages  Ae  cent  couronnes  d'or  par  jour.  Il  n'en  fut  • 
pas  moins  le  véritable  chef  de  l'armée,  forte  de  plus  de  quarante 
mille  combattants.  Anglais,  Allemands  et  gens  des  Pays-Bas.  *  < 

• 

1.  Nous  avons  suivi  principalement  le  n^it  de  Bekarius,  p.  421-422.  Il  y  a  defver- 
lioos  très-diverses  sur  les  détails  de  ce  fainenx  combat  :  les  historiens  anglais  llnme 

eiLinganl  le  placent  mému  en  1512  an  lieu  de  1513,  mais  ils  sont  d'aecurd  avec  Bth 
cariug  sur  le  fait  principal,  la  résolution  et  la  fin  Iutokih»'  'le  rriiii<'j;ui't.  —  V.  aussi 
d'Argentré,  du  Lluillan,  etc.;  noua  avons  pu  consulter,  en  outrw,  le  tome  V,  resté  iné-  , 
dit,  de  VHiatoire  du  xvi«  iiecli  en  France,  du  bibliophile  Jacob,  qui  a  retrouvé,  dans 
Jesmaiiuscrita  de  Lanoelot,  m  poëme  eomtemporain  sur  U  fin  glorieuM  de  1*  Cordé- 
Wri  ci  de  MU  commaiidiiit. 
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La  garnison  de  Térouenne  se  défcudit  avec  valeur  et  conslance; 
néanmoins  elle  commençait  à  sou£Drir  grandement  du  manque  de 
livres.  Loiiis  xn  manda  an  seigneur  de  Fiennes  de  ravitailler 
Térouenne»  c  à  quelque  péril  qhe  ce  fût  i.  L*armée  de  France 
s'était  assemblée  à  Blangi-en-Ternois,  près  de  Hesdin.  Les  géné- 
raux de  Louis  XII,  le  sire  de  Piennes,  le  duc  de  Lon^ieville 
(pclit-fils  du  laineux  Duuois)  La  Palisse,  grand -maître  de 
France»  laissèrent  rinfanterie  au  camp  de  Biangi,  et  vinrent,  avec 
fuatorze'cents  lances»  faire  une  fausse  attaque  du  côté  de  Guine- 
gâte»  près  du  champ  de  bataille  de  1479,  tandis  que  huit  cents 
estradiots  albanais  au  service  de  France  fondaient  d*un  autre  côté 
sur  les  lignes  ennemies ,  les  traversaient  au  galop,  pénétraient 
jusqu'aux  fossés  de  la  place,  et  y  jetaient  des  munitions  de  guerre 
et  de  houciie  emportées  au  cou  de  leurs  chevaux. 

L'excellente  cavalerie  légère  albanaise  s'acquitta  heureusement 
de  sa  mission;  mais,  pendant  ..ce  temps,  les  choses  allaient  fort 
mal  vers  Guinegate.  La  gendarmerie,  après  avoir  escarmoochè 
-  assez  longtemps  contre  les  cavaliers  de  Henri  Vin  et  de  Maximî- 
lien,  commençait  à  battre-  en  retraite,  lorsque  tout  à  coup  elle 
aperçut,  au  haut  de  la  colline  de  Guinegate,  dcuxgios  corps  d'in- 
fanlerie  anp:laise  cl  alleuumdc,  bien  munis  de  canons,  qui  avaient 
tourné  la  hauteur  sans  être  vus»  et  qui  manœuvraient  pour  couper 
la  retraite  aux  Français.  Beaucoup  de  jeunes  gentilshpmmes»  <  peu' 
obéissants  à  leurs  chefo  »,  avaient  ôté  leurs  heaumes  et  étaient 
montés  sur  leurs  c  haquenées  »  '  ;  ils  allaient  sans  grand  ordre, 
buvant  et  se  rafratchissant  à  loisir;  à  Papparition  imprévue  de 
rinfanterie  ennemie  sur  leur  flanc,  tandis  que  la  cavalerie  les 
poussait  en  queue,  ils  furent  frappés  d'une  terreur  panique  :  ils 
passèrent  du  pas  au  trot,  du  trot  au  galop,  entraînèrent  celles  des 
compagnies  qui  étaient  demeurées  en  bonne  ordonnance,  et  cou- 
rurent «  à  bride  avalée  »,  sans  tourner  la  téte,  jusqu'à  ce  qu*U9 
iùssent  rentrés  au  camp  de  Biangi.  Cette  déroute  fut  noAimée  c  la 
journée  des  Éperons,  parce  que  les  éperons  y  servirent  plus  que 

1.  Le  comté  de  LongueviUe  avait  été  érigé  en  duché-pairie  ea  1505. 

2.  Lm  hommeg  d'umes  ne  montideni  leuri  «  dettrien  »,  <m  fpnndt  dienani  dt 
bfttaine,  qvLim  moment  de  combattre  :  duniiit  la  marche,  ils  dievanchatant  nr  dM 
«  ooiini«n  ■»  de  moins  hante  taiUe,  i^peléa  <*  haquenées  "  <m  «  oonrtands  «w'  * 
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Fépée  >.  D  y  eut  peu  de  morte,  mais  les  emiemis  «  gagnèrent  » 
plusieurs  prisonniers  de  haut  rang  et  de  grande  renommée^  les 
principaux  capitaines  s'étant  jetés  à  Parrière-garde  pour  tâcher 

d'arrt'ler  la  fuite  de  leurs  liouiines  :  le  duc  de  Longueville  et  le 
chevalier  Bayart  furent  pris.  Si  Henri  VIII  et  Maxiniilien  avaient 
marché  droit  au  canip  de  Blangi,  dans  le  désoi  drc  où  se  trouvait 
Farmée  française,  ils  Teussent  probablement  tout  à  fait  <  décon- 
fite B.  L'empereur  conseillait  cette  attaque;  mais  Henri  Vin  et 
ses  lords  ne  s*y  c  accordèrent  point  >  (  16  août). 

La  <  journée  des  Éperons  »  décida  la  perte  de  Térouenne  :  le 
roi  autorisa  la  garnison  à  capituler  :  on  obtint,  «  en  appointement 
honorable,  »  que  «  la  gendarmerie  sorliroit  la  lance  sur  la  cuisse, 
et  les  piétons;  la  pique  sur  Tépaule,  avec  leurs  harnois  et  tout  ce 
qu*ils  pourroient  porter,  et  que  mal  ne  seroit  fait  aux  habitants 
de  la  ville/  ni  icelle  démolie  »  (22  août).  La  capitulation  Ait 
obserrée  envers  la  garnison,  mais  violée  à  Tégard  de  la  Ville,  car 
Henri  Vm,  à  la  prière  de  Maximilien ,  abattit  les  murailles , 
combla  les  fossés  et  brûla  toutes  les  maisons,  honnis  la  cathé- 
drale et  le  cloître  des  chanoines.  Térouenne  était  détestée  des 
Artésiens ,  que  la  garnison  et  les  belliqueux  habitants  de  celte 
place  frontière  harcelaient  par  de  continuels  ravages  :  le  vieux 
parti  bourguignon  regai:da  la  ruine  de  Térouenne  comme  sa 
propre  victoire. 

A  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Guinegate,  Louis  XII,  quoique 
fort  tourmenté  de  la  goutte,  s'était  fait  porter  en  litière  de  Paris 
à  Amiens,  et  avait  envoyé  à  l'armée  le  jeune  duc  de  Valois,  qui  la 
ramena  sur  la  Somme ,  bonne  ligne  de  défense,  dans  le  cas  où 
Tennemi  eût  tenté  de  pénétrer  dans  Tintérieur  du  royaume.  Mais 
Vennemi  n*y  songeait  pas  :  Henri  VUI»  à  Tinstigation  de  Jfaximi- 
lien,  qui  dirigeait  les  opérations  militaires  dans  l'uitérèt  exclusif 
de  sa  maison,  mena  Tannée  rictorieuse  contre  Tournai;  la  con- 
quête de  cette  ville  française,  enclavée  entre  la  Flandre  et  le 
Hainaut,  importait  fort  à  la  famille  qui  possédait  les  Pays-Bas, 
mais  ne  pouvait  influer  sur  le  sort  de  la  guerre,  ni  surtout  pro- 
fiter aux  Anc^s. 

Les  privilèges  de  la  commune  de  Tournai  Texemptaient  de 
recevoir  garnison  :  les  bourgeois  ne  voulurent  pomt  de  soldats 
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fhoicais»  et  déclarèrent  au  roi  qué  c  Tournai  jamais  n'avoit  tourné 
et  encore  ne  toumeroit,  et  que,  si  les  Anglois  Tenoient,  ils  trou- 
veroîent  à  qui  parler  »  (Fleurangcs).  D*anciens  et  glorieux  sou- 
venirs faisaient  illusion  aux  Tournaisicns.  Le  temps  était  \)dssé  où 
une  ville,  protégée  par  de  bonnes  murailles  et  par  une  brave  mi- 
lice communale ,  pouvait  déûer  les  plus  puissantes  armées  :  le 
perfectionnement  de  Tartillerie  et  Tart  redoutable  des  mines 
avalant  décuplé  la  puissance  de  Tattaque»  tandis  que  le  système 
de  défense  était  demeuré  à  peu  près  stationnaire.  Il  fiiUait  désor- 
mais que  le  nombre  et  Texpérience  militaire  des  assiégés  sup- 
pléassent à  la  faiblesse  relative  de  ces  remparts  et  de  ces  tours 
qui  jadis  se  seraient,  pour  ainsi  dire  ,  défendus  par  eux-mêmes. 
Les  Tournaisiens  furent  victimes  de  leur  présomption ,  et  se 
virent  promptement  obligés  de  se  rendre  (24  septembre)  :  ils 
ftnrent  mieux  traités  que  les  habitants  de  Térouenne;  non-seule- 
ment oii  ne  saccagea  pas  leur  cité,  mais  Henri  Vm,  à  qui  ils 
prêtèrent  serment,  promit,  moyennant  une  forte  amende,  de  res- 
pecter leurs  franchises,  excepté  l'exemption  de  gai'nison.  La  prise 
de  possession  de  Tournai  ()ar  les  Anglais  commença  de  jeter  du 
froid  entre  Henri  YllI  et  Maximilien,  qui  avait  compté  que 
Henri  abandonnerait  généreusement  cette  ville  à  la  maison  d*Au- 
triclie. 

Fendant  que  ces  revers  alarmaient  la  France  septentrionale,  les 
provinces  de  Test  étaient  exposées  à  une  irruption  bien  plus  dan- 
gereuse encore  :  Marguerite  d'Autriche,  souveraine  de  la  Franche- 
Comté,  quoiqu'elle  eût  conclu  avec  Louis  XJI,  en  151?,  un  traité 
de  neutralité  pour  trois  ans,  s'était  jointe  à  remperem%  son  père, 
afin  d*exciter  les  Suisses  à  envahir  ]&  France.  Les  Ligues  Suisses» 
enivrées  du  triomphe  de  Novarre»  accueillirent  avec  acclamatiop 
le  projet  d'attaquer  au  cœur  de  ses  états  le  roi  qui  les  avatt 
offensées  par  ses  imprudents  mépris  :  dix -huit  mille  Suisses  se  • 
réunirent  en  Franche- Comté  à  la  noblesse  comtoise  et  à  des 
troupes  venues  de  Souabe  et  d'Autriche  sous  la  conduite  du  duc 
Ulric  de  Wurtemberg;  trente  mille  combat l^uits  se  jetèrent  sur  la 
Bourgogne  ducale,  et  se  présentèrent  devant  0\)on  le  7  septembre. 
Les  principales  forces  de  la  France  avaient  été  envoyées  dans  le 
nord,  et  le  sire  de  La  Trémoille,  gouverneur  de  Bourgogne,  n'avait 
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peut-être  pas  à  sa  disposition  sept  ou  huit  mille  hommes  de 
troupes  régulières  :  il  s*eiifenna  dans  Dijon,  «près  avoir  jeté  des 
garnisons  dans  trois  ou  quatre  places  voisines. 

Dyon  était  assez  noal  fortifié,  et  deux  brèches  fùrent  ouvertes 
par  l'artillerie  ennemie  dès  le  9  septembre,  après  deux  jours 
de  batterie.  Un  premier  assaut  fut  vaillamment  repoussé  ;  mais  on 
ne  pouvait  espérer  de  tenir  longloiniis  :  La  Trémoille  n'atten- 
dait aucun  secours  du  roi ,  et  les  bourgeois  le  suppliaient-  de 
sauver  leurs  familles  et  leurs  biens  par  une  capitulation  qui 
plus  tard  serait  impossible.  La  Trémoille  se  résolut  à  traiter, 
et  envoya  demander  un  sauf- conduit  aux  capitaines  des  Suisses 
pour  aller  conférer  avec  eux  en  personne.  Rien  n'était  plus 
loin  de  sa  iicnsée  que  de  rendre  la  ville  :  il  connaissait  les 
Suisses,  leur  mobilité  turbulente,  leur  avidité;  il  les  savait  mé- 
contents de  n'avoir  pas  encore  reçu  les  subsides  promis  |)ar  le 
roi  d'Angleterre,  et  il  entretenait  des  intelligences  secrètes  avec 
plusieurs  de  leurs  chefe.  n  mena  les  négociations  en  conséquence  : 
il  flatta  les  Suisses  de  la  gloire  d'être  les  arbitres  de  l'Europe  ; 
dès  le  lendemain  13  septembre,  un  traité  qui  réglait,  non  point  le 
sort  de  Dijon,  ni  môme  de  la  Bourgogne,  mais  les  intérêts  géné- 
raux de  la  cbrélienté,  fut  signé  par  le  gouverneur  de  Bourgogne  . 
et  par  le  général  des  puisses,  Jacques  de  Wattevillc,  avouer  de 
Berne,  qui  agit  conune  s'il  eût  été  le  plénipotentiaire  de  toute  la 
coalition.  La  Trémoille  jura,  au  nom  du  roi,  que  Louis  XII  renon- 
cerait au  concile  de  Kse  (qui  s'était  dissous  de  lui-même) ,  se 
réconcilierait  avec  le  saint- siège,  évacuerait  les  châteaux  de 
Milan,  de  Crémone  et  d*Asli,  céderait  ses  droits  sur  le  MiUmais  et 
l'Astesan  à  Maximilien  SforzU,  et  paierait  aux  cantons  helvétiques 
400,000  écus  «  à  la  couronne  ».  Les  capitaines  suisses  ne  s'infor- 
mèrent même  pas  si  La  Trémoille  avait  des  pouvoirs  suûisants,  et 
promirent  paix  et  amitié  à  Louis  XII,  en  s'engageant  au  nom  des 
Ligues,  de  la  Comté  de  Bourgogne,  du  duc  de  Wurtemberg  et  du 
sire  de  Vergi ,  commandant  des  Comtois.  Il  ftit  convenu  que  le 
pape,  l'cnipcreur  et  les  autres  puissances  confédérées  aui'aient  la 
faculté  d'adhérer  à  cette  paix. 

La  Trémoille  ne  put  fournir  aux  Suisses  que  20,000  écus 
comptants;  il  leur  donna  des  otages  en  garantie  du  paiement 
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intégral,  et  rarniée  d'invasion  évacua  sur-lc-cbamp  «  la  duché  », 
Le  roi  et  la  diète  helvétique  furent  également  mécontents  de  ce 
traité  :  Maximilien  et  Henri  VIII  appelèrent  les  Suisses  c  traîtres 
et  vilains  »  ;  la  diète  mit  ses  capitaines  en  jugement,  et  Louis  XE, 
excité  par  la  reine,  qui  nourrissait  contre  le  vainqueur  de  Saint- 
Auhin-du-Connier  une  rancune  do  vingt-cinq  ans,  faillit  suivre, 
à  l'égard  du  gouverneur  de  Bourgogne,  l'exemple  de  la  diMe.  Le 
roi  s'apaisa  toutefois,  et  se  contenta  d'écrire  à  La  Trémoille  qu'il 
trouvait  le  traité  c  merveilleusement  étrange.  —  Par  ma  foi,  sire, 
aussi  est -il  I  »  répliqua  La  Trémoille  ;  c  mais  force  a  été  de  le 
foire  pour  la  mauvaise  provision  qui  étoit  par  deçà,  pour  garder 
votre  pays  et  royaume!  Je  ne  suis  aucunement  obligé  de  vous  le 
faire  ratifier;  par  quoi  pourrez-vous  prendre  querelle,  au  besoin, 
sur  ce  que  je  n'avois  de  vous  pouvoir  ni  puissance  ». 

Louis  comprit  en  lin  qu'il  devait  à  La  Trémoille  le  salut  de  la 
Bourgogne  et  peut-être  plus  encore;  il  envoya  50,000  écus  aux 
Suisses,  ne  ratifia  point  le  traité,  négocia,  et  gagna  ainsi  l'hiver, 
espérant  apaiser  les  Suisses  et  remettre  la  France  en  meillear  élat 
avant  la  réouverture  de  la  campagne. 

Les  manœuvres  de  la  diplumalio  avaient  succédé  à  celles  des 
années  :  Maximilien  s'était  séparé  de  Henri  VIII  dés  la  lin  de 
septembre;  la  gouvernante  des  Pays-Uas  n'épargna  rien  pour  dis- 
siper les  nuages  qui  s'étaient  élevés  entre  son  père  et  le  roi 
anglais  ;  elle  se  rendit  à  Tournai,  auprès  de  Henri  YIII,  avec  le 
jeune  Charles  d'Autriche,  héritier  de  Gastille  et  selg^ieur  des 
Pays-Bas;  elle  attira  le  roi  d'Angleterre  à  Lille,  Tenivra  de 
louanges  et  de  fêtes,  et  obtint  de  Henri  VIII  200,000  écus  d'or 
poui*  aider  Maximilien  à  défendre  leurs  conquêtes  cornnmnes  jus- 
qu'au printemps  suivant;  au  mois  de  juin  1514,  une  triple  attaque 
devait  être  dirigée  contre  la  France  par  Tanpereur,  le  roi  d'An* 
gleterre  et  le  roi  d'Aragon,  la  trêve  de  Ferdinand  avec  Louis  XII 
expirant  à  cette  époque  ,  Charles d'Autridie,  enfin,  devait  épouser 
Marie,  sœur  de  Henri  VIII.  Henri,  provisoirement,  retourna 
hiverner  dans  son  royaume,  où  de  grands  événements  avaient  eu 
lieu  en  son  absence  ;  Jacques  IV,  roi  d'Ëcosse,  allié  de  la  France 

1.  Aune  de  Bretagne ,  pour  le  décider  à  intenrenir  contre  rAngleterre,  loi  «nit 
envoyé  eon  aanean,  et  Tavait  déclaré  son  «daeTalier. 
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avait  cnvalii  le  Northumberland ;  le  9  so])teiiibre,  ce  valeureux 
prince  avait  été  déliait  et  tué  à  Floddcn-Field  par  une  armée 
anglaise  qve  commandait  lord  Howard.  Ge  fut  un  des  plus  terri- 
bles désastres  qu*eùt  jamais  essuyés  TÉcosse.* 

Cette  catastrophe  d'un  fidèle  ami  affligea ,  mais  ne  découragea 
pas  Louis  XII  :  le  lien  qui  unissait  les  coalisés  était  faibleiiienl 
noué,  malgré  les  efforts  do  Marguerite,  qui,  depuis  la  mort  de 
Jules  II,  était  devenue  Tàmc  de  la  lig^ue;  Maximilien  flottait  tou- 
jours entre  trois  ou  quatre  projets,  et  Ferdinand,  tout  en  jurant  à 
Henri  VIII  de  coopérer  à  l'attaque  de  la  France,  négociait  plus 
activement  que  jamais  avec  Louis  XII.  Le  principal  puétexle  de  la 
ligue,  le  schisme,  n'existait  plus  :  la  France  était  réconciliée  avec 
le  saint-siége;  Léon  X  ,  satisfait  de  voir  Louis  Xll  et  le  clergé 
gallican  n'noncer  ciilin  au  roncilc  de  Pise  et  reconnaître  le  concile 
de  Latrau  (octobre  et  décembre  1513),  avait  levé  toutes  les  cen- 
sures lancées  par  son  prédécesseur  contre  le  roi  et  le  royaume. 
Pendant  ce  temps,  des  pourparlers  étaient  engagés  entre  les  cours 
de  France  et  d'Aragon,  relatÎTement  an  mariage  de  la  petite  Renée 
de  France,  seconde  lille  de  Louis  Xll,  avec  Ferdinand  d'Autriclie, 
le  second  des  pctils-fils  de  Ferdinand  le  Calbolique,  qui  élevait 
cet  enfant  près  de  lui.  Lq  16  novembre,  la  reine  Anne,  toujours 
encline  à  fa?oriser  la  maison  d'Autriche,  obtint  de  Louis  XII  la 
cession  de  tous  ses  droits  sur  Milan ,  Asti  et  Gènes,  au  profit  de 
Renée,  qui  les  porterait  en  dot  à  celui  des  deux  jeunes  ardiiducs 
que  désignerait  le  roi  d'Aragon.  Anne  de  Bretagne  ne  vit  pas 
rissue  de  cette  négociation.  Cette  princesse,  dont  la  santé  était 
depuis  lon;^iemps  altérée,  mourut  de  la  gravelle  à  Biois,  le  9  jan- 
vier 1514,  âgée  seulement  de  trente -sept  ans.  Le  roi  Louis  prit  le 
deuil  en  noir,  et,  c  huit  jours  durant,  ne  fit  que  larmoyer».  Anne 
lût  longtemps  pleurée  de  ses  Bretons,  auxquels  elle  avait  témoigné 
mie  prédilection  exclusive  et  passionnée;  elle  emporta  les  regrets 
des  jeunes  seigneurs,  des  lettrés  et  des  artistes,  qui  avaient  eu  à 
se  louer  de  son  bumeur  lil)érale,  de  «  son  doux  recueil  v  (accueil) 
et  de  «  son  gracieux  parler  »  ;  mais  elle  ne  fut  regrettée  ni  du 
peuple  françab,  qu'elle  n*aimait  pas,  ni  des  hommes  d'Etat,  qui 
avaient  toujours  trouvé  en  elle  un  obstacle  au  bien  public.  Anne, 
gardant  au  fond  du  cœur  l'espoir  de  renouer  le  mariage  de  sa 
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fille  ainée  Claude  avec  Charles  d'Autriche,  avait. traîné  de  délai  ea 
délai,  pendant  huit  ans ,  TaccomplisBement  de'  la  promesse  faute 
aux  États-Généraux  de  1506  :  cette  promesse  fut  enfin  réalisée 
quelques  semaines  après  la  mort  de  la  reine;  le  18  mai  1514, 

Louis  XII  maria  sa  fille  aînée  à  l'héritier  du  trùne,  François  d'An- 
gouléme,  dans  le  château  de  Saint-Gennain-en-Laic,  et  investit 
les  jeunes  époux  de  «  la  duché  »  de  Bretag:ne ,  sans  aucune  o\)\^ 
sition  de  la  part  des  Bretons,  quoique  le  contrat  de  Louis  et  d'Anne 
eût  destiné  la  Bretagne  au  second  enfant  à  naître  de  leur  mariagç. 
Les  États  de  Bretagne  prêtèrent  serment  à  madame  Claude  et  à 
son  mari ,  et  obtinrent  que  radministration  de  c  la  duché  i  fftt 
remise  au  duc  François  (29  octobre). 

La  mort  d'Anne  do  Bretagne  n'avait  point  arrêté  les  négociations 
avec  l'Espagne,  et  avait  même  semhlé  d'abord  leur  donner  une 
chance  de  plus.  Sitôt  qu'on  sut  en  Espagne  la  mort  de  la  reine  de 
France,  Ferdinand  adressa  de  nouvelles  propositions  à  Louis  XII, 
en  son  nom  et  au  nom  de  Maximilien,  et  lui  ofMt,  à  son  cfamx, 
la  main  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas  ou  de  la  jeime  princesse 
Éléonore,  sœur  de  Charles  et  de  Ferdinand  d'Autriche.  Louis, 
quoique  tort  triste  de  la  perte  de  «  sa  Bretonne,  »  et  vieilli  par  les 
infirmités  phis  que  par  les  ans,  ne  pouvait  se  résigner  à  mourir 
sans  «  hoir  màle  de  son  corps  ».  Il  prêta  l'oreille  aux  ofiresde 
Ferdinand  :  on  rédigea  un  projet  de  traité,  aux  termes  duquel  k 
roi  de  France  devait  épouser  Éléonore  d'Autriche  *,  et  une  trêve 
générale  d'un  an  fût  provisoirement  signée,  le  13  mars,  p^r 
François  d'Angoulême,  duc  de  Valois,  pour  la  France  et  l'Ecosse, 
et  par  Quintana,  secrétaire  du  Roi  Catholique,  pour  son  maître, 
l'empereur,  le  roi  d'An^^Ieterre,  la  reine  Jearme  de  Gastille  'Jeanne 
la  Folle)  et  l'archiduc  Charles,  seigneur  des  Pays-Bas.  Ni  l'empe- 
reur ni  Henri  VllI  n'avaient  donné  pouvoir  au  ministre  espagnol; 
mais  Maximilien,  revenant  toiyoïu^  à  son  idée  Bxe  d'accabler  les 
Vénitiens,  ratifia  la  trêve,  malgré  les  avis  de  la  gouvernante  Mar- 
guerite, qui,  exclusivement  préoccupée  des  intérêts  de  son  pupille 
Charles,  eût  voulu  que  l'empereur  restât  élioitcment  uni  avec  le 
roi  d'Angleterre  contre  la  France. 

1.  n  eût  beanooup  mieiuc  nda  éponavr  Mafguerite,  qui  eAt  importé  en  dot  la 
Fnmche-CoaKé.  * 
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Henri  Vm,  qui  avait  pris  la  ligue  fort  à  cœur  et  qui  s'était 
épuisé  d'argent  pour  se  préparer  plus  puissamment  à  la  cam- 
pagne prochaine,  fut  très -irrité  d'avoir  été  la  dupe  de  l'empereur 
et  du  roi  d'Aragon,  et  refusa  d'abord  de  souscrire  à  la  trùve;  mais 
le  ressentiment  qu'il  exjirima  contre  ses  alliés  amena  une  péri- 
pétie tout  à  fait  inattendue.  Le  pape»  craignant  que  le  roi  de 
France,  l'empereur  et  le  roi  d'Aragon  ne  se  réunissent  pour  par- 
tager lltalie,  avait  commencé  d'agir  à  la  cour  d'Angleterre,  dans 
l'intérêt  de  la  paix  générale  :  un  autre  négociateur  alla  plus  loin 
que  les  agents  du  pape  ;  le  duc  de  Longueville,  pris  par  les  ' 
Anglais  h  Guinegate ,  «  lionnne  sage  et  de  bon  esprit  » ,  avait 
gagné,  durant  sa  caplivilé,  la  confiance  et  l'amitié  de  Henri  VIII,  - 
qui  lui  laissa  généreusement  regagner  sa  rançon  au  jeu  de  maH. 
Longueville  s'avisa  de  c  mettre  en  avant  le  mariage  du  roi  Loys 
et  de  madame  Marie,  sœur  du  roi  d'Angleterre  »  ;  il  fit  entrer 
dans  ses  vues  le  favori  defienri  VIII,  Wolsey,  évéque  de  Lincoln,  et 
Henri  accueillit  favorablement  cette  ouverture.  Longueville  informa 
Louis  XII  des  bonnes  dis])ositions  du  monaniue  anglais;  Louis, 
maître  de  cboisir  ses  alliances,  n'iiésit^i  pas,  cl  dépécba  deux  am- 
bassadeurs joindre  Longueville.  La  seule  dilliculté  fut  relative  à 
Tournai;  l'on  ne  put  décider  Henri  à  rendre  ce  seul  fruit  de  son 
expédition,  et  Louis  ne  voulut  point  céder  cette  viUe  si  française 
de  cœul*,  cet  antique  berceau  de  l'empire  des  Franks  :  Louis  se 
résigna  enfin  à  abandonner  tacitement  Tournai ,  espérant  que  les 
Anglais  ne  puuri  aient  longtemps  garder  une  place  éloignée  de  la 
mer  et  tout  à  fait  inutile  j)our  eux.  Trois  traités  lurent  signés  à 
Londres  le  7  août.  Le  premier,  se  reportant  au  traité  d'iiitaples. 
Stipulait  une  alliance  offensive  et  défensive  entre  les  deux  rois;  le 
second  arrêtait  le  mariage  de  Louis  XII  et  de  Bfarie  d'Angleterre, 
à  qui  Henri  garantissait  400,0(X)  écus  de  dot  ;  par  le  troisième , 
Louis  s'obligeait  de  payer  au  roi  anglais  100,000  écus  par  an  pen- 
dant dix  ans,  pour  arrérages  des  sommes  promises  par  le  traité 
d'Étaples ,  et  pour  solde  des  anciennes  dettes  du  père  de  Louis 
envers  la  couronne  d'Angleterre.  Le  13  août,  le  duc  de  Longue- 
ville  épousa  la  princesse  Marie  par  procuration,  à  Greenwich. 

Ferdinand  et  la  maison  d'Autriche  furent  doublement  joués  par 
cette  alliance  ;  car  Marie  d'Angleterre  avait  été  fiancée  à  l'archiduc . 
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Uharles.  C'était  une  trop  juste  vengeance  des  c  félonies  »  du  Roi 
Catholique  et  de  l'empereur.  La  jeune  reine  fût  conduite  àCakds, 
et  de  1&  à  Abbeville,  où  l'attendait  Louis  Xn,  qui  Tépousa  le 

11  octobre,  et  qui  la  ramena  en  pompe  à  l'hôtel  des  Toumcllesà 
Paris,  aprt^s  l'avoir  fait  couronner  à  Saint-Denis.  Louis,  non 
moins  satisfait  du  traité  de  Londres  qu'épris  des  charmes  de  sa 
nouvelle  épouse,  semblait  se  croire  rajeuni,  et  ne  parlait  que  de 
ses  grands  projets  :  c  le  bon  roi  »  comptait  bien  reconquérir  k 
Milanais  au  printemps  prochain.  Il  ne  lui  était  pas  réservé  d*a^ 
complir  ce  dessein!  Ce  mariage  qui  faisait  sa  joie  le  poussait  an 
tombeau  :  en  prenant  à  cinquante -trois  ans  une  femme  de  sei^e, 
belle,  vive,  élevée  sans  beaucoup  de  retenue,  Louis  «  \oulul  faire 
du  gentil  compagnon  avec  sa  femme  »  ;  il  ne  se  soutenait  de[)uis 
plusieurs  années  que  par  un  régime  sévère  :  il  changea  entière 
ment  d'habitudes  pour  plaire  à  sa  jeune  femme,  avide  de  bah, 
de  tournois,  de  banquets;  c  où  il  souloit  (avait  coutume)  dîner  à 
huit  heures,  convenoit  qu'il  dînât  à  midi  ;  où  il  souloit  coucher  à 
six  heures  du  soir,  souvent  se  couchoit  à  minuit  i^.  Il  n'érouta 
point  ses  médecins,  lan;L;uit  et  dépérit  rapiileinent;  à  la  lin  de 
décembre,  la  dyssentcrie  le  prit,  et  «  nul  remède  bumain  >  nele 
put  sauver.  U  rendit  son  Ame  à  Dieu  le  janvier  1515,  toi 
minuit  <• 

Quand  les  c  clocheteurs  des  trépassés  >  allèrent  par  les  mes  de 

Paris  avec  leurs  «  campanes  »  (cloches),  sonnant  et  criant  :  «  Le 
bon  roi  Loys,  père  du  peuple,  est  mort!  »  ce  fut  une  désolation 
telle  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  au  c  trépassement  »  d'aucun  roi. 
On .  n'entendait  dans  Paris  que  pleurs,  cris  et  lamentations;  U 
douleur  ne  Ait  pas  moindre  dans  le  reste  du  royaume.  Malgré  des 
fhutes  graves,  ces  regrets  étaient  mérités  :  aucun  roi  de  France, 
depuis  saint  Louis,  n'avait  témoigné  au  pauvre  peuple  une  5}nh 
pathie  aussi  efficace  :  les  contemporains  nous  apprcmient  que 
Louis  XII  relisait  sans  cesse  le  Traité  des  Devoirs  [de  OJficiis]  de 
Oicéron,  trait  caractéristique  pour  un  roi  de  la  Renaissance.  H 
est  r«irettable  que  le  sentiment  moral,  chez  Louis  XU,  n*ait  pas 
dépassé  les  frontières.  Louis  Xn  ne  légua  pas  son  amour  def  <r* 
dre  et  du  devoir  à  son  brillant  successeur. 

1.  Gestes  de  Bayart,  —  Fleurantes. 


Digitized  by  Google 


(IMS-1814]  MORT  DE  LOUIS  XII.  131 

.  Les  monuments  de  la  législation  ne  font  pas  moins  d'honneur 
au  règne  de  Louis  XII  que  les  monuments  des  beaux- arts  :  le 
grand  projet  de  la  rédaction  et  de  la  publication  générale  des 
Coutumes  françaises,  annoncé,  décrété  même  à  diverses  reprises 
depuis  Charles  VII,  fut  enfin  réalisé  en  majeure  partie  sous 
Louis  XII  :  en  1505,  une  commission  composée  d'une  douzaine 
de  membres  du  parlement  de  Paris,  et  dirigée  par  le  premier 
président  Thibaut  Bailiet  et  par  Tavoeat- général  Roger  Barme, 
fut  chargée  de  mettre  en  ordre,  de  réviser,  de  purger  et  de  puhlier 
successivement  les  coutumes  de  tous  les  pays  de  France  :  une 
partie  étaient  purement  orales  et  traditionnelles;  les  autres,  à 
Texception  de  quelques  œuvres  monumentales ,  comme  les  coa- 
tunèes  de  Vermandois  et  de  Clermont-en-Beauvaisis,  avaient  été 
écrites  par  frag^ments  et  sans  suite,  avec  toutes  sortes  de  lacunes, 
d'obscurités,  de  contradictions  et  d'abus.  Lacouluiue  deTounûne 
fiit  hnprimée  la  première,  et  le  cardinal  d'Amhoise  en  signa  le 
procès- verbal  le  15  mai  1505;  celle  de  Helun  suivit  (2  octo- 
bre 1506)  ;  puis  celles  de  Sens  (7  mai  1507);  dé  Montreuil- sur- 
Mer,  d'Amiens,  de  Beauvaîsîs  et  d'Auxerre  (1507);  de  Chartres, 
de  Poitou  ,  du  Maine  et  d'Anjou  (1508);  de  Meaux,  de  Troies,  de 
Chaumont,  de  Vitri  et  d'Orléans  (1509);  d'Auvergne  (1510);  de 
Paris  (27  mars  1511);  d'Angoumois  et  de  La  Rochelle  (1513- 
1514).  Le  pouvohr  royal  et  ses  agents  ne  procédèrent  ni  ne  pou- 
vaient procéder  arbitrairement  à  des  opérations  qui  touchaient 
aux  fondements  mêmes  de  la  société  :  on  s'y  prit  comme  autre- 
fois Charlemagne  k)rs  de  la  révision  de  la  Loi  Salique  :  dans  cha- 
que pays  régi  par  une  coutume  particulière,  une  assemblée  de 
gens  des  trois  étals,  «  comtes,  châtelains,  seigneurs  hauts  justi- 
ciers, prélats,  abbés,  chapitres,  officiers  du  roi,  avocats,  licen* 
'  dés,  praticiens  et  autres  notables  bourgeois  »,  fut  convoquée  afin 
c  d'accorder  >  la  coutume,  de  concert  avec  les  commissaires  du 
roi.  Les  articles  nne  fois  adoptés  et  k  coutume  publiée,  elle 
seule  devait  faire  loi  désormais  en  justice,  et  l'ancienne  preuve 
«  par  turbe  »  Iper  turbam  )^  c'est-à-dire  le  témoi^'uage  populaire 
attestant  l'existence  de  tel  ou  tel  usage,  était  supprimée  La  mort 

1.  M  Ce  travail  de  rédaction  et  en  même  temps  de  réformation  de  raooien  droit 
ooQtiiinier  a  pour  cumctère  dominant  la  prèpondénnee  dn  Tien  État,  de  aon  esprit, 
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'  de  Louis  Xn  ralentit  cette  vaste  entreprise  que  le  c  bon  roi  »  avait 
espéré  légoer  achevée  à  son  peuple  :  ce  travail ,  plus  utUe  qu'é- 
clatant, préoccupa  moins  ses  successeurs,  et  le  Gode  coutumier» 
que  Louis  Xn  avait  laissé  si  avancé,  n'était  point  au  complet  un 

siècle  plus  tard.  Ce  fut  rœu\Te  la  i)Iiis  considérable  accomplie 
dans  l'ordre  lép^islalif  par  l'anrieniie  nionarcliie  :  elle  marque 
fortement  l'époque  de  transition  entre  le  vieux  fédéralisme  féodal 
et  Tunité  des  Godes  de  la  Révolution  \ 

et  de  Mt  mamn  dans  la  légidation  noavelle*  Un  «a^aot  joriste  (M.  E.  Laboolaye)  «& 
•  fUi  la  remarqne,  et  il  cite  comme  preuve  le^  ohaiigeiMiito  qui  comt  Heu,  pour  l«a 

mariaj^e^  entre  nobles,  datis  le  n'j;ime  des  biens  conjugaux.  A  ce  trettro  d'altération 
que  lc8  coutumes  subirent  presque  toutes  se  joignit  pour  les  transfunuer  la  pre-siou 
que  le  droit  romain  exerçait  de  plus  en  plus  sur  elles,  et  qui,  à  chaque  progrès  de  }^>tre 
dixrft  national,  loi  ftiaait  perdre  quelque  diose  de  ee  qa*U  tenait  de  la  tradition  ger- 
manique, m  Avg,  Thieny  ;  Etmi  $ur  l'Histoire  du  Tien  Ètai,  p.  78-79. 

1.  rou/umrî  Ft  stntuli  ]>arti<'tiliers  de  la  plupart  des  baini(if)e$,  sênècluxu$$in  rt  ftrétéU» 
du  roymime  de  France,  iii-f».  15i0.  —  Le  (irarid  Coutumier,  publié  par  Richebourg'.  — 
P.-L.  Jacob ,  Histoire  du  xvi«  siècle  en  France,  t.  IV,  p.  275-277.  —  Outre  le  grand 
travaO  de  la  rédaetion  dee  Cootnmes,  il  se  publia,  sou  Loois  XO,  nne  moltitode  d*or- 
donnanoes  mr  des  matiéree  ^venes  et  d*an  intérêt  trop  apéeial  poor  qu'il  aoit  poœible 
de  s'y  arrêter  ici.  En  1510,  parut  un  édit  en  soixante-douze  articles  destiné  à  awaplé- 
ter  la  prrande  ordonnance  de  1 199;  l'édit  do  1.510  fixe  les  droits  des  gradué»  des  nni- 
versités  au  tiers  des  Ul'uéficcâ  eucléttiaâtiques  qui  vaquaient  cliaque  année  ;  les  bacbe* 
tiers  nobles  n*avaient  besoin  que  de  trois  ans  d'itades  poor  être  aptes  aux  bénéfices; 
il  fUlait  dnq  ans  ans  rolnriers.  Ce  n*est  pas  là  qn*on  e&t  cm  retnmver  l*in%alité; 
mais  il  fiint  totOours,  dans  les  actes  les  plus  louables  de  l'anden  régime,  s'attendre  à 
des  dissonances  odieuses  ou  ridiculos.  —  De  nouvelles  mesures  furent  prises  p<mr  la 
rédaction  des  frais  des  procès.  Il  fut  enjoint  aux  notaires  de  consigner  dans  des  re- 
gistres authentiques,  par  ordre  de  date,  les  actes  qu'ils  receraient. — Un  article  d'une 
importance  capitale  snppriqe  les  procêdoies  latines  dans  les  aliUres  criminfWfs,  et 
ordonne  que  tons  les  procès  et  enquêtes  soient  fkits  en  «  vulgaire  langage  du  pays, 
afin  que  les  témoins  entendent  leurs  dt''|>ositions,  et  les  accu.sés  les  pn>cê>  intentés 
contre  eux  ••.  Les  plnidoyers  latins  continuèrent  toutefois  encore  prés  d'un  donii-siccle. 
— -  On  essaya  de  réprimer  l'avidité  du  clergé  comme  celle  des  gens  de  ju^iticc  :  les  curés 
et  les  idoaires  de  la  plupart  des  paroisBes  refusaient  la  B^nltnre  ans  gens  aisés  qid 
n'avaient  rien  légué  par  testament  à  l'Église,  jusqu'à  ee  que  les  héritiers  eussent  eout- 
posé  pour  le  défunt,  et  aux  indigetits,  jusqu'à  ce  que  la  charité  des  passants  et  des 
voisins  eût  pourvu  au  salaire  du  prêtre  :  le  parlement  de  Paris  attaqua  énergiquement 
ces  ignobles  exactions,  et  défendit  d'empôcher  ou  de  retarder  la  sépulture  deâ  parois- 
riens  catholiqnes  {Regùt.  du  parlement).  —  En  ISll ,  an  plus  Ibrt  des  quepdiea  de 
Louis  xn  avec  Jules  n,  le  roi,  voulant  donnerune  preuve  de  son  sèle  religieux,  rendit 
une  ordonnance  trés-sévère  contre  les  «  blasphémateurs  et  renieurs  de  Dieu  eft  dea 
S^nts  "  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  été  observée  à  la  rigueur  :  jamais  les  «  grosses 
paroles  n'avaient  ùU'  plus  à  la  mode.  Louis  lui-même  juniit  à  tout  propos  le  dtabU 
m'mperfe  /  Le  jurou  favori  de  Charles  VIII  avait  été  par  le  jour-Dieu  !  celui  de  Louis  XI, 
*  Patqm-Diml — P.-L.  Jaeob,  t.  HI,  p.e9 }  lY ,  p.  179-S77,  etc. — BtettHl  de  Fontam, 
pMrim. 
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Louis  XII  est  le  premier  roi  de  France  qui  ait  fait  graver  son 
buste  sur  la  monnaie,  ce  qui  valut  à  ses  monnaies  le  nom  de 
c  testons  >  [tétons,  pièces  à  tète).  Il  laiâia  le  taux  du  marc  d*ar« 
gentà  12  livres  15  sous. 


TU. 
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•   

François  I".  —  Le  roi,  sa  mère  et  sa  sœar.  —  Gênes  se  nllie  à  la  France.  —  Passagne 
des  Alpes.  BatiuUe  de  Mariffnan.  Le  Milanais  recouvré. — François  I"et  L^-on  X. 
— Splendeur  et  décadence  de  l'Italie.  Michel-Ange  et  l^phael.  MachiaveU —  l>u|irat. 
Le  Concordât.  —  François  «i  CharlM  d'Autriche.  Traité  de  N0700.  —  V»ix 
tenc  les  Saines.  —  Léonîurd  de  Yinolen  France.  L*aft  finmçtle.  JeanCooein.  Las 
lettres  en  Fhtnce.  Qément  Marot.  Gmllaume  Budé.  Estienne. — Tournai  renâm 
à  la  France.  —  Fondation  du  Havre.  —  Rivalité  de  François  l'f  et  du  roi  d'E>painîe 
(Charles  d'Autriche'  pour  l'Empire.  I-*s  sept  électeurs.  Diète  de  Francfort.  Election 
de  Charlks-Quim.  —  Le  camp  du  Drap  i'or.  —  Explosion  de  la  RÉf  oumk  alle- 
mande. Les  AmMomiom.  BeoeUin  «i  ks  livras  jnilb.  Érasme.  llABfiir'Limn. 
Doeirine  de  Luther.  Conférence  d'Augsbourg.  Diète  de  Wems.  Ia  WaittHmm^  «é 
Witlembefg.  Ls  France  entra  Rcme  et  Is  Geraoanie. . 

• 

1515  1522. 

Le  suocéBseur  A  c  bon  roi  Louis  » ,  François  I*',  né  à  Cognac, 
le  12  septembre  1494,  avait  vingt  ans  d'A^e,  et  vingt-cinq  pour  le 

développement  de  l'esprit  et  du  corps,  l'éducation  el  les  habi- 
tudes d'enfance  et  d'adolescence  ayant  surexcité  en  lui  la  nature. 
Il  y  avait  entre  le  nouveau  roi  et  ses  devanciers  un  contraste 
extraordinaire.  Ce  jeune  homme  apparaissait  coimnc  ie  type  de 
générations  noaveiles.  Psarmi  tous  ces  princes  des  Ages  préoédeata^ 
l'économe  et  simple  Louis  lUI,  rangé,  régulier  (une  fois  son  feu 
de  jeunesse  jeté)  ;  de  moeurs  bourgeoises,  de  bon  sens  et  de  bon 
cœur,  les  affaires  du  dehors  à  part;  mais  sans  éclat;  d'esprit  et 
de  physionomie  médiocres;  Charles  VIII,  de  petite  mine  et  de 
petit  entendement ,  incapable  de  porter  ses  imaginations  trop 
grandes  pour  sa  faible  téle;  puis,  le  sombre  et  ironique  Louis  XI, 
systématiqûemeni  trivial  ;  plus  loin,  déjà  dans  la  brume  du  passé, 
les  premiers  Valois,  illettrés  et  fiistneux,  avec  leurs  pompes  féo- 
dales contre  lesquelles  réagit  Louis  XI;  dans  tout  ce  monde  dis- 
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paru,  pas  ime  figure  à  laquelle  on  puisse  comparer  le  nouveau 
monarque,  le  jeune  roi  de  la  Renaissance.  Il  y  a,  dans  cette  écla- 
tante apparition,  une  combinaison  unique  de  l'antiquité  et  de  la 
ciie?alerle,  pareille  à  la  fusion  de  l'art  du  moyen  âge  et  de  l'art 
antique  sur  les  monuments  de  ce  temps.  C'est  comme  une  fleur 
étrange  et  splendide  qui  ne  se  verra  qu'une  fois.  Ni  avant,  ni 
après ,  on  n'a  eu  parmi  nous  et  on  n'aura  Tidée  d'une  ai  élégante 
créature.  Non  pas  que  eetfe'élégance  soit  son  domaine  exclusif;  les 
honunes  élevés  comme  lui  et  de  sa  génération  sont  comme  des 
figures  détachées  des  toiles  de  Raphaël  et  do  Titien ,  artiMes  et 
modèles  réagissant  les  uns  sur  les  autres.  Mais  François  semble  le 
premier  entre  cette  race  olympienne.  Louis  XIV,  bien  plus  poli, 
sera  loin  de  cette  beauté  spontanée  et  de  ce  naturel  qui  est  le 
comble  de  l'art,  étant  éclc^  dans  le  sein  de  l'art  et  identifié  avec 
lui.  François  a  la  majesté  comme  Féléganoe  :  sa  force,  son  adresse, 
son  Intrépidité*,  répondent  à  sa  taille  de  demi-dieu  ou  de  héros 
delaTable-Ronde^.'Ses  traits  grands  et  doux,  son  œil  rayonnant, 
son  sourire  plein  de  grâce,  son  esprit  ingénieux,  brillant,  artif, 
curieux  de  tout,  comprenant  tout,  prêt,  comme  le  siècle  lui- 
même,  à  toute  nouveauté;  son  imagination  vive  et  colorée,  son 
cœur  plein  d'élan,  d'ouverture,  de  générosité  prime -sautière, 
ftcile  à  rémotion  et  à  Tattiendrisseipent,  tout  concourt  à  la  séduc- 
tion immense  qu'exerce  ce  jeune  homme,  formé  par  un  gouver- 
neur initié  à  toutes  les  lumières  de  l'Italie',  mais  surtout  par 
deux  femmes  qui  exercent  sur  lui  une  double  et  bieit  diverse 
influence,  sa  mère  et  sa  sœur. 

Ces  deux  femmes  seront  son  bon  et  son  mauvais  génie. 

De  sa  sœur,  la  bonne  et  tharmante  Marguerite  d'Angouléme, 
son  ainée  de  deux  ans  seulement,  mais  qui  a  été  si  précoce  d'in- 

1.  Dans  son  enfance,  il  n'aimait  qnc  le»  jeux  los  plus  violents  et  les  plus  périlleux  : 
plot  tard,  Bes  chasses  eurent  le  même  caractère.  »  Une  fois,  il  trouva  amusant  de 
lâdMf  dans  la  cour  da  château  d*Amboise  on  sanglier  ftirieux  qu'il  venait  de  prendre. 
L*aaliDal  henrte  aux  portes,  en  enliooce  une  et  mont»  dans  les  appartements.  On  s'en- 
fuit. Lai,  très- froidement,  il  lui  va  au-devant,  lui  plonge  IVpée  jusqu'à  la  garde;  le 
inoDstrc  n<ulc,  et,  par  les  degrés,  retombe  ciq^irant  4sns  la  cour,  m  Mioheleti 
tkii»tanc9f  p.  268. 

2.  La  belle  armure  qui  est  au  Lourre  est  d'un  liqfumc  de  près  de  six  pieds. 

8.  Altos  Gonfler,  lire  de  Boisi,  Sis  dadiambellan  de  CbarlefVn,  4  qui  rooddt  la 
vévélstUm  da«8eeret  'ft  de  Jeanne  Dare.  '* 
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tcliigence,  de  raison,  de  sentiment,  il  tiendra  le  charme,  le  goût,  et 
tout  ce  qu'il  ausa  de  libéral  dans  l^eflfirit  ;  de  sa  mère,  la  vidente, 
rastuciense,  Teffrénée  Louise  de  Savoie,  passiQllIl4^  et  conoaipiie 
à  la  fois,  égoïste  et  fatale  jusque  dans  Taveugle  tendresse  mater- 
nelle qu'elle  associe  à  ses  vices,  et  incapable  de  sacrifier  ses  Tices 
à  rintérôt  de  ce  fils  idolâtré,  de  sa  mère,  François  tiendra  le  sang 
brûlé  de  sensualité  et  l'absence  de  tout  frein  et  de  tout  principe 
Sous  ces  dehors  remplis  d'un  attrait  irrésistible,  sous  cet  extérieur 
si  fécond  en  promesses,  an  lieu  du  grand  homme  attendu  et  dn 
héros  accompli,  on  m  trouvera  qu'une  âme  toute  à  l'instmcC,  à 
la  passion  mobile,  au  caprice;  François  méritera  plus  qoeki 
femmes  les  })lus  légères  le  reproche  qu'il  adressera  à  leur  sexe'  : 
la  sensibilité,  la  générosité  seront  à  la  surface;  au  fond ,  la  soif 
insatiable  des  voluptés  et  la  personnalité  absorbante  ;  sans  pré- 
méditation ni  calcul  dans  le  mal,  sans  perfidie  réfléchie  oomme 
chez  sfi  mère,  il  trompera,  opprimera  ou  délaissera  tout  ce  qd 
l'aura  aimé,  tout  c^qui  aura  espéré  en  lui.  L'artmème,  qnH 
affectionnera  filus  constamment  qu'aucune  autre  diose,  il  le  sen- 
tira  par  l'iinaginatioii  seule  et  non  par  l'âme,  par  la  grâce  volup- 
tueuse, par  la  superficie,  non  par  l'idéal  et  le  divin.  11  ne  provo- 
quera rien  de  vraiment  grand  en  France. 

Plus  tard,  le  fond  inférieur  de  sa  naflgre  percera  dans  ses  tniU 
altérés  :  le  masque  éblouissant  se  tendra;  le  grand  nei  aquitii 
sTezagèrera;  Tceil  rayonnant  deviendra  lubrique  ;  le  sourire  men» 
teur;  la  teudie  de  plus  en  plus  sensuelle  et  matérielle  ;  triste 
manifestatiou  de  l'abaissement  d'un  naturel  si  {peureux  et  si 
riche  ^. 

Gaulois  et  Français  par  les  défauts  et  par  certaines  qualités» 
mais  dépourvu  de  ce  souffle  d'immortalité  qui  enlève  l'âme  gan- 
bise  dans  les  hautes  sphères,  le  nouveau  roi  ne  pernonifiera  que 
trop  Men  cette  F^fknce  de  la  Renaissance  ël  des  derniers  Valois, 

pleme  d'éclat  et  de  prestiges,  mais  impuissante  à  s'organiser  mo- 

1.  SooffBttaiiiMTi^; 

Bl6Dfo9MqBlt*]rflB.  .<« 

2.  Y.  an  Lonvre  le  portrait  de  Srançol»  I*',  du  Titiea.  Est-il  besoia  d'indiquer  qm 
woâ  mom  empiuttté  bemocop  d*éM«imti  à  M.  Mtointetî  Rmutinmot,  ch.  »iy  j  Êf- 
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ralement,  à  troaver  un  nouveau  principe  d'action,  et  qui  finira 
par  s'abîmer  dans  le  chaos  des  Guerres  de  Religion,  dédiirée 

entre  Tesprit  germanique  et  l'esprit  romain. 

Sous  François  I*»",  comme  naguère  sous  Louis  XII ,  une  femme 
Ta  partager  et  quasi  accaparer  le  pouvoir  suprême.  Louise  de 
Savoie  saisit,  avec  un  frémissement  de  joie,  l'héritage  de  cette 
Anne  de  Bretagne  qui  Tavait  longtemps  tenue  dans  l'omhire  et  que 
serbassesses  n'avaient  pu  désarmer.  Bile  va  se  dédommager  dÀ 

.  souffrances  de  son  orgueil  et  de  sa  longue  attente,  et  assurer  son 
autorité  en  flattant,  au  lieu  de  contenir,  chez  son  fils,  cette  ardeur 
de  plaisirs  et  ce  penchant  au  despotisme  que  manifeste  naturelle- 
ment la  jeunesse  unie  à  la  puissance.  François  ne  saura  rien 
refuser  à  sa  mère,  et  une  bonne  qualité  du  jeune  roi,  sa  tendresse 

'  filiale,  sera  au  moins  aussi  préjudiciable  à  la  France  qu'aucun  de 
ses  vices. 

Tandis  que  la  bonrgeoisîe  et  les  petites  gens  pleurent  encore  le 
Père  du  peuple,  qui  a  laissé  sur  son  héritier  de  fâcheux  pronos- 
tics que  l'on  se  répèle  tout  bas  ',  la  noblesse,  lasse  d'un  règne 
économe  qui  s'est  montré  peu  propice  aux  fortunes  de  cour,  se 
presse  joyeusement  aux  fêtes  splendides  qui  suivent  le  retour  du 
sacre  \  et  salue  de  ses  acclamations  le  jeune  successeur  de 
liouis  XH.  c  Jamais  • ,  dit  le  biographe  de  Bajaft,  c  n'avolt  été 
va  roi  en  France  de  qui  la  noblesse  s'éjoult  autant  ».  Elle  l'aimait 
au  moins  autant  pour  ses  défauts  que  pour  ses  vertus. 

Les  premiers  actes  du  nouveau  règne  témoignèrent  le  crédit 
ilUmité  de  la  mère  du  roi.  François  créa  madame  Louise  duchesse 
d'Ângouiéme  et  d'Anjou,  et  l'associa  à  plusieurs  des  prérogatives 
de  la  royauté,  telles  que  le  droit  de  délivrer  les  prisonniers  dans 
chaque  ville  où  elle  entrerait  pour  la  première  fois,  et  de  créer 
dans  chaque  ville  un  maître  de  chaque  métier.  Les  deuac  princi- 
paux offices  de  la  couronne,  ceux  de  connétable  et  de  chancelier, 
étaient  vacants  à  la  mort  de  Louis  XII;  la  charge  de  connétable 
n'avait  été  confiée  à  personne  depuis  le  duc  Jean  de  Bourbon, 
mort  en  1488.  François     donna  Tépée  de  connétable  au  duc 

.  1 .  "  To  [TTo^^  jrarçon  pâtcm  tout  ! . . .  • 

2.  François  1«  fut  sacré  à  Kein»  le  25  janvier  1515  ;  la  cérémonie  eut  lien  dt  nuit, 
eoANr ordinaire. 
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Charles  de  Bourbon,  et  les  sceaux  à  Antoine  Duprat,  premier 
président  au  parlement  de  Paris.  Le  duc  de  Bourbon  était  l'amant 
de  madame  Louise  ;  le  président  Duprat  était  son  chanodier  cl 

son  conseiller  intime;  tous  deux  également  capables,  par  leurs 
talents,  des  hautes  fonctions  qui  leur  étaient  confiées,  mais  tous 
deux  t'';:alement  dangereux  pour  l'État ,  le  premier  par  son  or- 
gueil, sa  puissance  patrimoniale,  et  sa  naissance  qui  rapprochait 
du  trùne;  le  second,  par  sa  dépraYation,  plus  profonde  eme 
que  son  habileté.  On  ne  verra  que  trop  ce  que  pouvait  léier 
Bourbon.  Quant  i  Duprat,  il  avait  toutes  les  lumières,  mais  auome 
.  des  vertus  de  la  magistrature  dont  il  était  sorti,  et  dont  il  fut  sans 
cesse  l'adversaire  et  l'oppresseur  :  avec  les  facultés  d'un  i?rand 
administrateur  et  d'un  grand  légiste,  il  avait  une  soif  d'arbitraire 
et  une  haine  de  l'ordre  légal  moins  inspirées  par  l'orgueil  que  par 
des  passions  basses  et  cupides,  et  il  apprenait  au  jeune  roi  à  prélé> 
rer,  sous  ce  rapport,  les  traditions  de  Louis  XI  à  oeOes  deLonisXII: 
on  sait  que  François  I*'  <  louangeoit  i  volontiers  Louis  XI  c  d'avoir 
mis  les  rois  hors  de  page  ». 

Un  autre  choix  du  roi  fut  dicté  par  un  sentiment  d'affection 
personnelle  :  François  nonuna  son  ancien  gouverneur,  le  sire  de 
Boisi ,  gran^ -maître  de  l'hôtel,  et  partagea  la  «  principale  super- 
intendance de  ses  affaires  •  entre  Boisi  et  Florimond  Robertet, 
qui  avait  administré  les  finances  de  Lotus  Xn  depuis  fo  mort  de 
Georges  d*Amboise.  Robertet  était  habile.  Boid  avait  des  lumières 
et  de  la  probité;  mais  ce  n*étaît  pas  un  politique.  Le  nombre  des 
maréchaux  de  France  fut  porté  à  quatre,  au  lieu  de  trois;  le  roi 
adjoignit  La  Palisse  à  Sluart  d'Aubigni ,  h.  Trivulce  et  h  I^utrec. 
La  dignité  de  maréchal  fut  fort  rehaussée  par  une  ordonnance  de 
François  I'%  qui,  de  simple  conlmission  révocable  et  temporaire, 
Térigea  en  charge  viagère  et  Félevaau  rang  des  grands  offices  de. 
la  couronne;  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  appela  les  maréchaux  tes 
cousins.  Le  maréchal  de  Lautrec,  d'une  branche  cadette  delà 
maison  de  Foix,  reçut  le  gouvernement  de  Guyenne  et  d'autres 
faveurs  :  il  était  frère  de  la  belle  et  spirituelle  Françoise  de  Foix, 
comtesse  de  Chàteaubriand ,  pour  qui  commençait  d'ielnter  la 
passion  du  roi.  La  belle  comtesse  ne  tarda  pas  à  rivaliser  de 
crédit  avec  madame  d*Angouléme,  et,  de  la  mère  et  de  hi  maVreese 
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du  roiy  ce  110  fut  pas  celle-ci  qui  fit  le  pire  usage  de  son 
influence  *. 

Fhmçois  I**  ne  s^absorbait  pourtant  pas  tout  entier  dans  les 
plaisirs.  Dès  le  20  janvier,  une  ordonnance  royale  avait  augmenté 
d'un  quart  l'effectif  de  la  cavalerie,  en  portant  de  six  à  huit  che- 
vaux cHhque  lance  garnie,  et  des  mesures  avaient  été  prises  pour 
assurer  Tapprovisionnement  d'une  grande  armée,  répartir  la 
diaige  des  réquisitions  le  plus  également  possible  et  en  garantir 
le  paiemttit  La  France  était  pleine  du  bruit  des  armes  :  Fran- 
çois aspirait  ardenunent  à  la  recouvrânce  du  Milanais,  et,  non 
content  d'agir  au  nom  de  sa  femme,  il  se  lit  céder  personnelle- 
ment par  elle  tous  les  droits  de  la  maison  d'Orléans  sur  cette 
province.  Il  fallait  de  l'argent;  les  campagnes  de  1512  et  1513 
avaient  coûté  cher  à  la  France,  et  Louis  XII,  malgré  toute  son 
économie,4nrait  laissé  1,800,000  livi^  de  dettes;  les  tailles  et  les 
aides  ftunent  rebanssées  ;  des  emprunts  tarmi  contractés  ;  on  prit 
de  toutes  mains.  La  cavalerie  française,  s'il  en  ftiut  âroire  Guicciar- 
dini,  fut  portée  à  quatre  mille  lances,  ce  qui  ne  faisait  pas  moins 
»  de  trente-deux  mille  chevaux,  d'après  le  règlement  du  29  janvier  : 
une  multitude  de  lansquenets  furent  attirés  du  nord  de  l'Alle- 
magne en  France  par  le  duc  de  Gueldre  et  par  les  La  Mark;  on  fit 
Tenir  des  âtradiots  d'Albanie;  l^roi  enfin  s'attacba  un  bomme 
qui  valait  à  lui  seul  une  armée  :  le  grand  capitaine  Pedro  Navarro 
languissait  prisonnier  en  France  depuis  la  journée  de  Rawnne; 
le  vice- roi  de  Naples,  qui  s'était  enfui  à  toute  bride  au  plus  fort 
du  combat,  avait  rejeté  la  perte  de  la  bataille  sur  Navarre,  et 
Ferdinand  le  Catholique  avait  refusé  de  payer  la  rançon  du 

1.  Martin  Du  Bellai,  Mtm.  —  Ûeslu  de  Bayart.  — #T«arange8.  —  Bêleartnf. 
S.  Ce  paitmenl  Mi  tcte-famiflliint.  Un  moaton  ii*«bI  taxé  <|n*à  5  mus  toviniois 
(1  frtno  et  quelques  centimes)  ;  une  povle,  à  4  deniers;  nn  chapon,  10  deniers.  —  II  est 

défendu,  au  moins,  d'enlever  letbœufis.  —  Rem^H  .rT<*anibprt  ;  Anrinmfs  lois  françaises, 
t.  Xll,  p.  2-18.  —  Cet  uUle  recueil  est  le  seul  guide  qu'on  puisse  suivre  h  partir  de  la 
fin  du  xv«  siècle,  en  matière  de  législation.— Deux  ordonnances  étrangères  aux  choses 
de  la  guerre  méritentWHri  d*Atre  mentionnées  :  oeUe  dn  18  ftvrler  générelitt  rinstita- 
tioo  dee  «  enquéteon  •>  on  ezaminatea»  établie  dana  va  certain  nombre  de  bailliages  : 
rinstmclion  des  procès  fut  ainsi  sèpaWc  du  juj^cmont,  et  les  baillis,  sénéchaux,  juj^es 
et  leurs  lieutenants  n'eurent  plus  qu'à  débattre  et  à  .in?or  les  affaires  préparées  et 
rapport.  cs  par  les  enquêteurs  :  cette  division  du  travail  entre  les  magistrats  avait  des 
avantages  évidents.  —  Un  édit  du  13  juin  réddtles  hôtels  des  monnaies  à  gnatre,  Fnris, 
Boueni  I^on  tt  Bnyonne.  fmmbert. 
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captif  :  François  I"  offrit  à  Navarro  la  liberté  et  le  commande- 
ment d*un  corps  d'année  ;  un  Castillan  eût  refusé  sans  doute  ;  mais 
Nawro  était  Basque,  et  Ton  sait  la  faiblesse  du  lieu  qui  rattachait 
la  Biscaye  à  la  patrie  e^agnole;  îL  accepta,  envoyaà  Ferdinand 
sa  renonciation  aux  fiefs  qu'il  tenait  de  FBspagne,  et  alla  le?er, 
dans  les  Pyrénées,  àms  les  Gévennes  et  dans  les  Alpes  dauphi- 
noises, ime  infanterie  légère  qu'il  organisa  sur  le  pied  des  redou-  , 
tables  bandes  espagnoles. 

Pendant  ces  vastes  préj^aratKs,  on  confirmait  la  paîx  avec  les 
états  amis  ;  on  tâchait  de  regagner  les  indécis,  et  d'endormir  les 
adversaires  par  le  brait  adroitement  répandu  que  la  France  nV 
girait  point  offensiyement  cette  année  :  le  traité  de  Louis  XII  am 
le  roi  d'Angleterre  Ait  confirmé  le  5  avril  ;  Talliance  ayec  les  Vé- 
nitiens fut  renouvelée  le  27  juin  :  le  24  mars,  un  traité  de  paix 
et  amitié  avait  été  signé  avec  l'archiduc  Charles,  [irince  de  Castille, 
qui,  parvenu  à  l'âge  de  quinze  ans,  venait  d'être  émancipé  de  la 
tutelle  et  c  mainlx>umie  »  de  son  aïeul  paternel  xMaximilien,  et 
mia  en  possession  du  gouYcmement  des  Pays-fas  :  Gliarles  avait 
préféré  aux  avis  de  sa  tante  Marguerite,  qui  eut  peu  à  se  louer  de 
sa  reconnaissance,  les  conseib  de  son  gouverneur,  le  sire  de 
Ghièvres,  de  la  maison  de  Croï,  qui  inclinait  à  l'alliance  française, 
comme  la  plupart  des  gens  des  Pays-Bas.  Au  reste,  le  traité  du 
24  mars,  favorable  dans  le  présent  aux  desseins  du  roi  de  France 
sur  l'Italie,  devait  être  jugé  tout  autrement  au  point  de  vue  de 
Faveur  :  on  y  stipulait,  avec  d'énormes  dédits  et  toutes  les  garsn- 
ties  qu'on  avait  pu  imaginer,  le  mariage  de  Charles  d*Autridieet 
de  Renée  de  France,  seconde  fille  de  Louis  XII;  Renée  n'avait  que  ' 
six  ans,  et  le  mariage  devait  s'accomplir  quand  elle  en  aurait 
douze  :  moyennant  le  duché  de  Bcrri  et  200,000  écus  d'or,  elle 
devait  renoncer  à  tous  autres  droits  et  prétentions,  ce  qui  s'enten- 
dait de  ia  Bretagne.  Par  un  autre  acte  du  34  mars,  Charles  promit 
de  ne  pas  secourir  son  aïeul  maternel  Ferdinand  contre  les  Fran- 
çais, si  ce  monarque  reftisait  la  médiation  de  François  et  de 
Charles  pour  terminer  ses  diflérends  avec  le  roi  et  la  reine  de 
Navarre.  La  concession  n'était  qu'apparente  de  la  part  de  Charles; 
car  il  avait  plus  à  craindre  de  Ferdinand  que  François  lui-même: 
le  vieux  roi  d'Aragon,  moins  affectionné  4  l'aiué  de  ses  petits-liisi 
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qu'il  n'avait  jamais  vu,  qu'au  second,  qui  portait  son  nom  et  qui 
avait  été  élevé  près  de  lui,  avait  conçu  un  projet  très- conforme 
et  à  rintérêt  général  de  l'Europe  et  au  véritable  intérêt  de  l'Es- 
pagne :  il  pensait  à  déposséder  Charles  de  l'héritage  espagnol  au 
prolil  du  jeune  Ferdinand,  et,  durant  une  maladie  qui  lui  survint 
dans  Tété  de  1515,  il  déclara  le  jeune  Ferdinand  régent  des  Espa- 
gnes  et  grand- maître  des  trois  ordres  militaires.  La  France  eût 
dû  tout  iaire  pour  seconder  un  plan  qui  prévenait  la  menaçante 
réunion  de  l'Espagne,  des  Pays-Bas,  des  Deux-Siciles  et  de  FAu- 
triche  dans  une  seule  main  ;  et  cependant ,  par  le  traité  du 
24  mars  1515,  François  et  Charles  se  garantirent  mutuellement 
tous  leurs  étals  et  possessions  «  échus  et  à  échcoir  » ,  et  môme  les 
c  justes  conquêtes  >  qu'ils,  pourraient  effectuer.  Étrange  impré- 
voyance, qu'on  n'ose  cependant  reprocher  trop  sévèrement  au 
jeune  Fnmçois  I*%  quand  on  voit  des  politiques  tels  que  Machiavel 
plus  préoccujjiés,  pour  l'indépendance  italienne,  de  la  prépondé- 
rance des  Suisses  ou  de  tel  autre  incident  du  moment,  que  de  la 
puissance  colossale  qui  se  formait  à  l'horizon.  Les  meilleurs 
politiques  étaient  encore  hien  absorbés  dans  le  présent,  et  le  sys- 
tème de  la  balance  de  FEurope,  né,  comme  on  Fa  souvent  dit,  au 
sein  des  guerres  d'Italie,  était  encore  dans  Fenlance  :  il  ne  fut 
développé  que  par  la  longue  lutte  de  François  W  et  de  Gharles- 
Ouint*. 

Le  grand-mattre  Boid  avait  été  envoyé  près  de  Ferdinand  afin 

de  lui  offrir  la  prorogation  de  la  trêve  conclue  Fannée  précé- 
dente avec  Louis  XII  ;  mais  le  roi  d'Espagne  ne  voulut  point  de 
trêve,  si Fltalie  n*y  était  comprise,  et  dépêcha  des  ambassadeurs 
joindre  en  Suisse  ceux  de  Fempereur  et  du  duc  de  Milan  :  les 
liens  de  la  coalition  furent  renoués  entre  ces  trois  puissances  et 
les  cantons  helvétiques.  François  avait  fidt  beaucoup  d'avancer 
anx  Suisses  :  il  avait  renoncé  aux  droits  d'aubaine*  sur  leurs 
•compatriotes  établis  en  France;  il  avait  adressé  à  la  diète  des 

1.  Y.  les  traités  avec  rarchiduc  <  'li;irl»  '>  ot  Henri  VIII,  dans  Dumont,  Cor\n  diplo- 
matique, t.  IV,  p.  199-209,  et  le  tome  (les  .\e'jo<  iation$  entre  ia  I  ranceet  la  maiton 
d Autriche,  publi<:-es  par  M.  Lcglay,  ap.  Documents  inédit»  tur  ^Histoire  dt  Prtmei, 

S.  Droit  floivant  toqnel  1m  btens  d'un  étnuigtr  mort  en  France  étaient  dévolus  à 
l'Etat. 
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offres  avantageuses;  mais  le  cardinal  de  Sion  et  les  autres  cheCs 
de  la  diction  c  anti-gallicane  i  remportèrent  ^ore,  et  la  diète 
refusa  de  rien  écouter  si  le  roi  ne  ratifiait  le  traité  de  IKjon  :  les 
Suisses  promirent  même  à  leors  alliés  d*atteqaer  la  Bourgogne 

ou  le  Dauphiné,  tandis  que  Ferdinand  attaquerait  la  Guyenne 
pour  détourner  les  armes  françaises  du  Milanais.  Le  pape  n'ëtail 
pas  si  décidé,  et  accueillit  mieux  l'ambassadeur  du  roi  de  France  : 
François  I*  avait  expédié  à  Rome  le  savant  Guillaume  Budé,  qui 
était  à  la  tète  da  mouvement  littéraire  de  la  Renaissance  en 
France,  et  qui  pouvait  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  hommes 
iUustres  qui  entouraient  liéon  X.  Budé  obtint  beaucoup  d*égard8 
et  de  caresses,  mais  point  de  résultat.  Léon  agit  avec  peu  de 
franchise;  il  promit  secrètement  sa  neutralité  aux  Français,  sa 
coopération  à  leurs  ennemis,  et  attendit,  cachant  sous  une  appa- 
rente timidité  de  vastes  plans  et  de  téméraires  espérances  :  il 
rêvait  pour  sa  iàmiUe  ce  que  Jules  H  avait  rêvé  pour  le  saint- 
siège  ,  l'empire  de  Tltalie,  que  de  prétendues  prophéties  aimoD- 
çaient  aux  Médicis;  non  content  du  rétablissement  des  Médicis  à 
Florence,  où  commandait  son  neveu  Laurent,  fils  du  malheureux 
Pierre,  il  travaillait  à  former  à  son  frère  Julien  une  souveraineté 
composée  de  Parme,  Plaisance,  Modène  et  Reggio,  et  écoutait 
avec  complaisance  les  insinuations  des  Vénitiens,  qui  lui  làisaieat 
entrevoir  la  France  aidant  Rome  à  asseoir  Julien  de  Médicis  sur 
le  trène  de  Naples.  Mais  Guillaume  Budé  n'était  chargé  d'aucune 
ouverture  à  ce  sujet,  et  Léon  tâcha  d'éviter  de  se  compromettre, 
tout  en  souhaitant  que  les  Français  échouassent  contre  le  Mila- 
nais. 

Une  négociation  plus  mystérieuse  et  plus  efficace  s*adievait 
dans  l'ombre,  sur  ces  entrefiûtes,  et  le  succès  en  surprit  les  alliés 
et  le  pape  comme  un  coup  de  fondre  :  Octavien  Frégîose ,  doge  de 
Gènes ,  qui  devait  sa  dignité  aux  Médicis  et  à  la  coalition,  effrayé 

des  grands  préparatifs  de  la  France  et  irrité  des  prétentions  de 
Maximilicn  Sforza  sur  la  suzeraineté  de  .Gènes,  avait  traité  secrè- 
tement avec  un  gentilhonune  du  connélahle  de  Bourbon  ;  il  s'était 
engagé  à  remettre  Gènes  sous  l'obéissance  du  roi  de  France ,  et  à 
changer  son  titre  de  doge  contre  celui  de  gouverneur  et  de  lieu- 
fenant  du  roi,  à  condition  que  Gènes  recouvrerait  toutes  ses 
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franchises  abolies  par  Louis  Xn.  L'exécution  de  ce  pacte  et  le 

mouvement  des  troupes  françaises  vers  les  Alpes  dauphinoises 
apprirent  aux  alliés  que  la  France  ne  se  contenterait  pas,  pour 
cette  année,  comme  on  l'avait  pensé,  de  garder  ses  frontières  con- 
tre les  Suisses  et  lea  Hspagnols  :  le  vice-roi  de  Naples»  qui  guer* 
royait  contre  les  Vénitiens  dans  le  Yicentin,  se  portai  de  Yioenoe 
à  Vérone,  afin  de  se  rapprocher  du  Milanais  :  le  pape,  pressé  par 
les  coalisés  de  se  déclarer ,  fit  avancer  lentement  ses  troupes  et 
celles  de  Florence  par  le  Modenais  et  le  Parniesan  ;  mais  Julien 
de  Médicis,  «  capitaine -général  de  l'Église  » ,  ne  franchit  point  le 
Pù  :  seulement,  un  corps  de  cavalerie  d'élite,  commandé  par 
Prosper  Cîolonna,  passa  sous  les  étendards  du  duc  de  Milan,  et 
rejoignit  les  Suisses ,  qui  descendaient  à  grands  flots  en  Lombar- 
die,  et  qui  se  préiyaraient  à  soutenir  tout  le  poids  de  la  lutte  :  ils 
étaient  déjà  plus  de  vingt  mille;  ils  se  jetèrent  brusquement  sur  le 
Piémont,  sans  que  le  duc  de  Savoie,  oncle  du  roi  de  France,  osât 
leur  résister;  ils  envaliirent  aussi  le  marquisat  de  Saluées,  et  se 
saisirent  des  défilés  du  mont  Cenis  et  du  mont  GenèvTC,  afin 
d*empécher  les  Français  de  déboucher,  soit  par  la  Savoie,  soit 
par  le  Dauphiné ,  dans  les  phdnes  du  Piémont  C'étaient  les  deux 
seules  routes  que  l'on  crût  praticables  pour  une  armée,  et  toutes 
deux  aboulissaient  à  Suze,  où  les  Suisses  assirent  un  camp  de  dix 
mille  hommes.  Le  reste  de  leurs  gens  étaient  répartis  entre  Coni, 
Saluces  et  Plgnerol.  Prosper  Golonna  se  trouvait  aux  environs  de 
Saluées  avec  sa  cavalerie. 

L'armée  d'invasion,  qui,  depuis. plusieurs  semaines,  ne  cessait 
de  filer  sur  Lyon  et  le  Daupblné,  lût  au  complet  dans  le  coiârant 
de  juillet  :  c'était  la  plus  formidable  qui  eût  Jamais  paru  dans  les 
guerres  d'Italie  ;  on  y  comptait  deux  mille  cinq  cents  lances  d'or- 
donnance, sans  la  maison  du  roi  et  la  noblesse  volontaire,  quinze 
cents  chevau- légers  albanais,  plus  de  vingt  mille  lansquenets 
allemands,  dix  mille  fantassins  gascons,  basques,  navarrois,  lan*  . 
guedociens  et  dauphinois,  huit  mille  fantassins  des  provinces  du 
nord  de  la  France,  et  deux  mille  cinq  cents  pionniers  enrégimen- 
tés, outre  les  <  artilliers  ».  C'était  une  masse  de  plus  de  soixante 
mille  soldats  et  de  trente  mille  chevaux.  Les  lansquenets  avaient 
pour  capitaine -général  Uiarles  d'Ëgmont,  duc  do  (iueldre,  xjrince 
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goerrier  et  chéri  des  soldats,  qui  rattachait  à  la  cause  de  la  France 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  hardis  aventuriers  dans  la  Basse-Allemagne. 
Les  fàntassîi»  gascops  et  firançais  étaient  sous  les  ordres  de  Pedro 

Navarro.  L*artillerie  (  soixante  >  douze  grosses  pièces  et  trois  cents 
petites),  était  dirigée  par  Galiot  de  Genouillac,  Italien  d'origine,  le 
plus  habile  grand -maître  (le  rartiilerie  que  la  France  eût  possédé 
depuis  Jean  Bureau. 

Le  roi  décerna,  par  ordonnance  du  15  juillet,  c  Vadministratioii 
et  régence  du  royaume  à  madame  Louise  de  Savoie ,  sa  mère  i, 
avec  des  pouvoirs  illimités,  puis  alla  se  mettre  à  la  téte  de  l'a^ 
mée,  échelonnée  de  Grenoble  à  EmbruQ. 

Arrivés  au  pied  des  Alpes ,  François  di  ses  généraux  se  trouvè- 
rent dans  une  grande  perplexité  :  ils  n'avaient  pas  compté  être 
devancés  par  les  Suisses  dans  les  g'  /rges  du  mont  Cenis  et  du 
mont  Genèvre;  forc^  le  passage  sur  Tun  ou  l'autre  de  ces  points 
était  impossible;  ikire  descendre  /armée  jusqu'à  Femboucfaiire 
du  Var,  et  entrer  en  Italie  par  le  chemin  étroit  et  difficile  appelé 
la  Corniche,  qui  serpente  entre  les  Alpes  marithnes  et  la  mer,  le 
long  de  la  côte  ligurienne ,  c'était  encourir  une  perte  de  temps 
peut-être  irréparable,  pour  retrouver  plus  loin,  au  p;issiîge  de 
Ligurie  en  Lombardîe ,  des  embarras  et  des  périls  analogues  i 
ceux  qu'on  aurait  évités.  On  s'arrêta  au  parti  tout  à  la  f ois  le  pios 
sage  et  le  plus  extraordinaire,  à  celui  de  s'ouvrir  une  route  non* 
veile  à  travers  les  Alpes;  un  gentilhonune  piémontais,  Charles  de 
Soliers  (ouSoleri),  seigneur  de  Morette,  parent  d'une  ancienne 
maîtresse  de  Charles  Vni ,  amena  au  roi  les  plus  expérimentés 
des  chasseurs  de  chamois  et  des  pâtres  de  la  montagne.  Trivulce, 
Lautrec  et  Navarro  allèrent  avec  ces  guides  recoimaitre  les  cols 
qui  conduisent  du  Bauphiné  dans  le  pays  de  Saluées,  et  qui 
n'étaienl  point  gardés  par  l'ennemi  :  ils  choisirent  les  défilés  qui 
mèn^t  d'Embrun  à  la  source  de  la  Stura  par  la  vallée  de  Barce- 
lonette.  Le  passage  semblait  à  peine  praticable  pour  des  fanta»- 
sins;  Navarro  promit  de  le  rendre  accessible  à  la  grosse  artillerie. 

Le  gros  de  l'armée  traversa  donc  la  Durance  à  Embrun ,  et  se 
porta  par  Guillestre  sur  Barcelonette,  tandis  qu'une  colonne  de 
cavalerie  suivait,  par  Briançon,  Sestrière  et  Rocca-Sparviera (la 
Aoque*Ëpervière},  un  autre  diemin  où  jamais  cheval  n'avait 
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passé.  L'année  escalada  lentement  le  gigantesque  amphithéâtre 
des  Alpes,  obligée  à  chaque  instant  de  livrer  combat  à  la  nature 
rebelle,  jetant  des  ponts  sur  les  abîmes,  faisant  sauter  des  blocs 
(^'lionnes  avec  la  poudre ,  traînant  les  canons  et  les  hissant  de 
roc  en  roc  à  l'aide  de  câbles  ;  les  soldats  furent  admirables  d'ar- 
deur et  de  persévérance.  Après  cinq  jours  d'efforts  et  de  tSfttigues 
inouïes,  la  nature  sauvage  des  Alpes  fut  aussi  glorieusement  dom- 
ptée par  les  Français  qu'elle  l'avait  été  autrefois  par  le  grand  Anni- 
bal;  le  troisième  soir,  l'armée  coucha  sur  les  sommets  de  la  grande 
chaîne  qui  sépare  le  système  fluvial  du  Rhône  de  celui  du  Pô ,  la 
France  de  Pltalie  :  le  quatrième  jour,  elle  atteignit  l'Arjxentière  et 
la  source  de  )a  Stura;  le  cinquième,  enfm,  elle  descendit  dans  les 
plaines  de  Saluées,  après  avoir  vaincu  autant  de  périls  pour  redes- 
cendre que  pour  monter  '  (  15  août).  L'ennemi  n'avait  pas  eu  le 
moindre  soupçon  de  sa  marche;  les  montagnards,  dévoués'à  la 
France  et  à  la  maison  de  Savoie,  avaient  gardé  fidèlement  le  secret. 
Les  Suisses  apprirent  à  la  fois  l'approche  de  l'armée  française  et 
la  prise  de  leur  allié  Prosper  Colonna,  surpris  à  table  dans  Villa- 
franca,  non  loin  des  sources  du  Pô,  et  enlevé,  avec  plus  de  sept 
cents  cavaliers,  par  la  colonne  française  descendue  de  la  Roque- 
fipendère.  Les  Suisses,  frappés  de  stupéfaction  et  craignant  d'être 
accablés  par  des  forces  bien  supérieures,  évacuèrent  le  pays  de 
Saluées  et  le  Piémont,  et  se  replièrent  sur  Novarre,  tandis  que  la 
grande  armée  de  France  s'av  ançait  par  Turin  sur  Verceil,  et  qu'une 
division  de  huit  mille  honiiiics,  envoyée  dans  l'état  de  Gènes  et 
secondée  par  les  Génuis  ,  recouvrait  sans  coup  férir  toute  la 
partie  du  Milanais  au  sud  du  Pô. 

La  discorde  régnait  parmi  les  Suisses  :  la  solde  qui  leur  avidi 
été  promise  par  le  pape  et  le  roi  d'Espagne  ayant  éprouvé  quel- 
que retard ,  ils  se  soulevèrent  contre  le  cardinal  de  Sion,  qui 
représentait  en  Milanais  les  puissances  coalisées,  et  se  met- 
taient déjà  en  route  pour  leur  pays,  lorsque  Targent  arriva  et  les 
calma  un  peu  :  ils  s'arrêtèrent  à  Galerate;  mais  le  cardinal  de 
Sion  ne  put  les  empêcher  d*entamer  des  négociations  avec  le  roi 

1.  y.  If-  beau  iablean  de  ce  pa3s;ige  dans  M.  Miihelet;  [{tnainam? ^  c.  xv.  Il  en 
attribue  avec  raison  le  mérite  4  rinfauterie  française,  (^ui  fit  tous  les  travaux  sous  les 
ordres  de  Navarro. 
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de  France.  François     avait  mis  à  profit  leurs  dissensions  :  {)• 

s*étail  saisi  de  Novarrc,  puis  sY'tait  dirigé  par  Pavic  sur  Milan,  en 
char;,'^eant  le  duc  et  le  bâtard  de  Savoie,  frères  de  sa  mère,  el  le 
maréchal  de  Lautrec,  de  continuer  les  pourparlers  commencés  à 
.  Galerate  ayec  les  Suisses.  Les  négociations  réussirent  :  les  plus 
sages  des  capitaines  suisses  sentaient  combien  Tamitié  de  la 
France  importait  à  leur  patrie  :  on  convint  que  le  n». rendrait 
aux  Ligues  leur  ancienne  pension  annuelle,  leur  paierait,  en  plu- 
sieurs termes,  les  400,000  écus  promis  par  le  traite  de  Dijon,  plus 
300,000  écus  pour  l'évacuation  des  bailliages  italiens  et  de  la 
Valteline,  qu'occupaient  les  Suisses  et  les  Grisons;  qu'eniin  il 
octroierait  le  duché  de  Nemours»  une  pensioil,  une  compagnie 
d'ordonnance  et  la  main  d'une  princesse  française  à  MaximÔica 
Sforza,  en  échange  de  son  duché  de  Ifilan,  et  que  les  Suisses  ren- 
treraient à  la  solde  de  la  France.  On  était  d*acco^d;  la  guerre 
semblait  terminée,  et  déjà  le  duc  de  Gucldre  était  reparti  en  poste 
pour  ses  états,  attaqués  par  Charles  d'Autriche  lorsqu'on  vit 
descendre  de  Bellinzona  une  seconde  armée  de  vingt  mille  Suis- 
ses. Cette  multitude  turbulente ,  attirée  de  ses  montagnes  par 
l'i^pât  de  la  gloire  et  du  butin,  rejeta  les  conditions  qu'aTaieut 
acceptées  ses  compatriotes»  et  repoussa  avec  colère  ré?acuation 
des  bailliages  italiens  :  réloquence  incendiaire  du  cardinal  de 
.  Sien  ralluma  les  esprits  les  mieux  disposés  pour  la  paix  ;  les  Ber- 
nois seuls  refusèrent  de  participer  à  la  violation  du  traité,  el 
repartirent  pour  leur  pays,  au  nombre  de  six  ou  sept  mille.  Tout 
le  reste  se  précipita  vers  Milan  comme  un  torrent  furieux.  Us  y 
entrèrent  avant  que  le  roi  eût  rien  tenté  contre  cette  vaste  cité^ 
quil  ne  voulait  pas  exposer  au  pillage.  • 

On  devait  s'attendre  aux  plus  irrands  événements  :  entre  Milan, 
le  Pô  et  l'Adda  se  pressaient  quatre  armées,  campées  à  quelques 
lieues  les  unes  des  autres  ;  plus  de  trente  mille  Suisses  occupaient 
Milan;  près  de  cinquante  mille  Français  et  Allemands  étaient  à 
Marignan  (Melegnano) ,  à  dix  milles  de  Milan  ;  vingt  mille  Eqia- 

gnols,  Impériaux,  Napolitains,  Romains  et  Florentins  avaient 

f 

1.  Cétiit  une  attaque  indirecte  contre  la  France,  dont  le  jeiinc  sottVMttln  des  Pars- 
Bas  était  rallié  ;  nuis  rien  n*aT«it  été  ftipnlé,  âtaiê  )»  traité  du  24  vam,  tnr  U  Goddit 
ni  sur  Inaptes. 
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opéré  leur  jonction  à  Plaisance,  sur  le  P6,  le  vice-roi  Cardona 
s'étant  porté  ée  Véroae  sur  Plaisance,  où  se  trouvait  Tarmée 
papale  et  florentine;  enfin  quinze  ou  seize  mille  Vénitiens  et 
Ssclavons,  sous  le  fiimeux  Alviano,  d*ennetn!  de  la  France  devenu 

son  ami ,  étaient  accourus  à  iiiarclies  forcées  par  le  Mantouan  et 
le  Crémonais  pour  secourir  le  roi  de  France,  et  avaient  pris  poste 
à  Lodi  sur  TAdda,  observant  et  contenant  les  Espagnols  et  les 
•  papaux  1,  , 

Le  13  septembre»  vers  midi,  à  la  suite  d'un  sennon  frénétique 
prftché  par  le  cardinal  de  Sion  sur  la  grande  place,  on  entendit 
mugir  dans  les  rues  de  Milan  le  taureau  â^Uri  et  la  vache  d'Un- 
terwalden,  A  ce  signal,  les  bataillons  suisses  se  formèrent  à  la 
hâte,  et,  soutenus  par  quelque  cavalerie  italienne  et  par  une  assez 
belle  artillerie,  ils  sortirent  de  Milan  par  la  i)orte  de  Rome,  et 
marchèrent  droit  au  camp  français.  François  I"  était  en  confé- 
rence avec  le  général  des  Vénitiens,  arrivé  à  franc  étrier  ;  Alviano 
remonta  aussitôt  à  cheval  pour  aller  chercher  son  armée,  et  les 
trompettes  sonnèrent  l'alarme.  Il  était  temps:  à  peine  les  troupes 
furent- elles  sur  pied,  que  les  Suisses  fuiuliicnt  iuipélueusement 
sur  les  proHiiers  corps  de  l'année  française.  Les  Heîvétiens  sui- 
vaient une  gl  ande  route  bordée  de  chaque  côté  d'un  large  fossé, 
circonstance  favorable  A  Tartillerie,  dont  les  décharges  plon- 
geaient dans  les  profondes  colonnes  ennemies,  maife  désavanta- 
geuse pour  le  déploiement  de  la  gendarmerie  française,  qui  ne 
pouvait  charger  qu'escadron  par  escadron.  Le  connétable  et  la 
cavalerie  de  l'avant- garde  furent  repoussés  cl  rejetés  sur  l'inftm- 
terie  :  les  lansquenets,  chargés  avec  fureur  par  les  Suisses,  leurs 
implac^les  rivaux,  s'ébranlèrent,  dans  la  folle  idée  que  les  Fran- 
çais étaient  secrètement  d*acoord  avec  les  Suisses  pour  les  sacri- 
fier.' Les  Suisses  avançaient  toujours  à  travers  les  cadavres  de 
leurs  compagnons  et  de  leurs  adversaires,  sous  les  volées  redou^  -  * 
blécs  de  l'artillerie;  déjà  l'infanterie  française  avait  beaucoup 
souffert,  et  plusieurs  pièces  étaient  au  pouvoir  des  montagnards  . 
une  charge  terrible  de  deux  mille  «  aventuriers  »  (fantassins)  fran- 
çais, appuyés  par  le  roi  en  personne  à  la  tète  des  pensionnaires  de 
l'hôtel  (k  maison  du  roi) ,  arrêta  Teffort  de  l'avant -garde  helvé- 
tique, sauva  les  canons  et  rétablit  le  combat.  Les  lansquenets  ra»- 
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surés  se  piquèrent  d'honneur  et  reprirent  partiellement  Toffcnsive; 
mais  toute  manœuvre  d'ensemble  était  impossible  :  les  Suisses 
ayant  frandû  les  fossés  pour  éviter  le  feu  de  Tartiilerie  et  assaillir 
les  Français  à  droite  et  à  gauche  de  la  grande  route,  la  confdsîon 
était  deyenue  générale;  chacun  attaquait  ou  se  défendait  parmi 
des  nuages  de  poussière  et  de  fumée,  sans  savoir  ce  qui  se  pas- 
sait à  cent  pas  de  lui;  mais  pas  une  seule  «  bande  »  ne  faiblit 
dans  les  deux  armées.  Les  gens  d'armes  et  les  lansquenets  se  bat- 
taient avec  une  rage  inexprimable,  ceux-ci  pour  venger  leurs 
camarades  massacrés  à  Novarre,  ceux-là  pour  recouvrer  leur 
honneur  entaché  par  les  déroutes  de  Novarre  et  de  Guinegate  : 
depuis  ces  deux  journées,  où  les  gens  d'armes  avaient  fui  presque 
sans  rompre  une  lance,  leurs  ennemis  les  qualifiaient  de  lièvres 
armés;  ils  lavùrent  cette  injure  dans  dos  flots  de  sang.  On  com- 
battit depuis  quatre  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  près  de  mi- 
nuit; le  coucher  de  la  lune  et  la  <  nuit  noire  »  forcèrent  enfin  les 
deux  partis  à  suspendre  leurs  coups  durant  quelques  heures; 
bataillons  et  escadrons  demeurèrent  entremêlés  au  hasard,  Fraif- 
<ais  parmi  les  Suisses,  Suisses  parmi  les  Français;  on  se  pouvait 
d'autant  moins  reconnaître,  que  des  deux  côtés,  on  portait 
l'écliarpe  et  la  croix  blanches.  Le  roi,  qui  avait  reçu  plusieurs 
coups  dans  ses  anucs,  s'était  placé  près  de  l'artillerie,  le  poste  le 
plus  décisif  et  le  plus  dangereux ,  et  reposa  sur  un  aflût,  à  quel- 
ques pas  d'un  gros  bataillon  suisse  *.  La  nuit  fut  bien  employée 
jptr  les  Fraftçaîs  :  les  fimfares  d'un  trompette*  qui  accompagnait 
le  roi  donnèrent  le  signal  du  ralliement  aux  différents  corps,  qui 
se  reformèrent  peu  à  peu  autour  du  roi  et  de  rartillerie ,  et ,  aux 
premiers  rayons  du  jour,  les  Français  se  retrouvèrent  en  meilleure 
ordonnance  que  les  Suisses. 
Ceux-ci  cependant  renouvelèrent  Tattaque  contre  Tartillbrie 

*  avec  autant  de  furie  que  la  veille;  un  jeune  Suisse  vint  se  faire 

*  tuer  la  main  sur  un  canon,  à  quelques  pas  du  roi.  Les  assaillants 
fùrent  arrêtés  par  le  feu  meurtrier  que  dirigeait  sur  eux  le  grand- 
maître  Galiot  de  Gcnouillac ,  et  par  les  charges  incessantes  de  la 

1.  Les  détails  de  la  lettre  qu'il  écrivit,  le  lendemain,  à  sa  mère,  ont  Tinezactitude 
.d'un  jcuno  hnmme  enivré  de  sa  (rrande  joiiniée,àqai  la  téte  tooneeiqiiLii  veniAToir 
tout  fait  »,  comme  dit  M.  Michelet. 
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gendarmerie  sur  leurs  flancs  :  leur  centre,  ne  pouvant  enfoncer  la 
masse  serrée  des  laosquenets,  se  replia,  tandis  que  leurs  ailes 
tâchaient  de  tourner  la  position  des  Français  :  cette  manceuvre 
échoua;  Fune  des  ailes  fut  repoussée  ayec  un  grand  carnage  par 
rin&nterie  de  Pedro  Navarre,  que  soutint  la  cavalerie  du  conné- 
table; Tautre  aile  ne  fut  pas  plus  heureuse  contre  l'arrière- garde 
Irançaise,  et  le  principal  elfort  de  l'année  du  roi  se  porta  pour 
lors  sur  le  centre  ennemi.  L'armée  helvétique  commençait  enfin 
à  plier»  lorsque,  vers  neuf  à  dix  heures  du  matin,  le  cri  àeSaint- 
Maret  annonça  rapproche  d*Alviano  et  de  Tavant-garde  véni- 
tienne. 

.  A  Farrivée  de  ces  nouveaux  adversaires,  les  montagnards,  sen- 
tant rimpossibilité  de  disputer  plus  longtemps  le  champ  do 
bataille,  se  retirèrent  avec  lenteur  sur  Milan,  sans  être  bien 
€  âpremcnt  »  poursuivis.  Le  roi  ne  voulut  point  pousser  au  dés- 
espoir ces  intrépides  soldats,  qu'on  n*eût  pu  anéantir  sans  sacrifier 
encore  plusieurs  milliers  d'hommes  :  il  aimait  mieux  se  réconci- 
lier avec  les  Suisses  que  de  les  détruire.  La  victoire  n'était  déjà 
que  trop  chèrement  achetée  :  François  de  Bourbon,  duc  de  GhA- 
telleraut,  frère  du  connétable,  le  sire  de  Bourbon -Carenci,  un 
frère  du  duc  de  Lorraine,  le  prince  de  Tahiiuiit,  lils  de  Louis 
de  La  Trémoille,  une  foule  de  braves  capitaines  et  de  gentils- 
hommes des  plus  illustres  familles,  gisaient  morts  ou  mourants 
sur  le  champ  de  bataille,  jonché  de  quinze  ou  vingt  mille  cada- 
vres. Le  roi  et  le  connétable  avaient  failli  périr  dix  fois;  le  comte 
Claude  de  Guise,  un  des  frères  du  duc  de  Lorraine  qui  avait 
commandé  les  lansquenets  en  Tabsence  du  duc  de  Gueldre ,  son 
oncle,  était  couvert  de  blessures.  Le  vieux  maréchal  ïriMilce,  qui 
avait  assisté  à  dix-huit  batailles,  disait  que  toutes  les  autres  jour- 
nées n'étaient  que  des  jeux  d'enfants,  mais  que  Marignan  était  un 
combat  de  géants.  Après  la  victoire,  le  roi,  voulant  honorer  par- 
dessus tous  messire  Pierre  de  Bayart,  qui  s'était  montré  •  tel 
qu'il  avoit  accoutumé  en  pareil  cas  »,  se  fit  conférer  Tordre  de 
chevalerie  de  la  main  du  «  bon  chevalier  sans  peur  et  sans  rcpro- 

1.  Pére  ei  aVoul  ilcs  dfluz  grands  dacs  de  Guise.  Le  dnc  Antoine  de  Lomine,  fil» 
olné  et  héritier  du  vaioqoeor  de  Nanoi,  était  wiaei  aveo  le  roL 

VII.  29 


Digitized  by  Google 


450 


GUEHrES  D'ITALIE. 


[«Ml] 


che»;  puis  il  donna  l'ordre,  à  son  tour,  à  Fleuranges  et  à  plu- 
sieurs autres  *.  Bayart  était  digûe  en  effet  d*ètrc  ainsi  proposé  à 
toute  rarmée  comme  le  mod^e  de  Thomme  de  guenrel  U était 
quelque  chose  de  plus  :  il  a^t  l'àme  du  mi  chevalier  :  François  h* 
n'en  avait  que  les  dehors. 

Le  cardinal  de  SÎDn,  dont  les  passions  implacables  avaient  causé 
la  mort  de  tant  de  braves  gens,  s'était  bien  gardé  de  partager  les 
périls  de  ceux  qu'il  avait  poussés  au  carnage  :  quand  il  vit  la 
bataille  perdue,  il  craignit  que  la  fureur  des  vaincus  ne  se  tournât 
contre  lui;  il  quitta  Milan»  s*enfiiit  dans  les  états  aiitrichicns, 
emmena  avec  lui  un  frère  da  duc  Maxîmîlien,  ettâdiade&iie  de 
•  l'empereur  l'instrument  de  sa  vengeance.  H  avait  fUt  auparavant 

une  inutile  tentative  pour  déterminer  les  restes  de  l'aruiée  helvé- 
tique h  s'enfermer  dans  Milan;  les  Suisses,  abattus  par  la  gran- 
deur de  leurs  pertes ,  prirent  pour  prétexte  l'impossibilité  où  se 
trouva  le  duc  Sforza  de  leur  payer  trois  mois  de  solde  pranoJs»  et 
sé  dirigèrent,  le  lendemain  de  la  bataille,  vers  Gomo,  pour 


retourner  dans  leur  pays.  Ils  laissèrent  seulement  quinie  cents 
de  leurs  compagnons  à  Sforza,  et  annoncèrent  qu*ils  reviendraient 

l)ientot  en  plus  grand  nombre  chercher  leur  revanche  contre  les 
Français.  Milan,  toujours  prêt  à  recevoir  les  victorieux,  ouvrit 
aussitôt  ses  portes  aux  Français,  tandis  que  le  duc  Sforza  se  reti- 
rait dans  la  citadelle  avec  les  quinze  cents  Suisses  et  quelques 
Italiens.  Le  siège  de  la  citadelle  fttt  entamé  8ur*le-diainp,  aoos 
la  direction  de  Pèdro  Navarro,  qui  promit  de  livrer  la  place  an 

1.  V.  BUT  le  passage  des  Alpes  et  la  bataille  de  Marignau,  Bekarius,  p.  439-447.  — 
Gniodarâiiii,  1.  zii,  1 28-34.  —  Les  deux  biographes  de  Bayart,  le  loyai  Strxiuur  et 
Sjmphorlen  Chmptor.  ^  Mimotm  de  FtoanagM.  —  M^yrf^M  ^  Ia  TVteahw 

—  Mémoires  de  Martin  du  Bellai,  1.  x. — Lettru  de  Françciê  f«r  A  «a  mire,  daai  Gaflkeri, 

lUst.  de  François  ^^  t.  IV,  p.  390  et  suiv.,  <^dit.  de  1766.  —  Symphorien  Chanipj« 
donne  des  détails  intéressants  sur  la  scène  qui  eut  lieu  entre  le  roi  et  Bayart.  Celui-d 
■*excnsa  d'abord  de  faire  le  vouloir  du  roi,  sur  ce  que  -  celui  qui  est  roi  d'oa  si  nobk 
royanine,  ertolwnlîer  mr  tow  antfw  «li«va]^ 

i'iK^o  Bayart,  et  dit  :  —  Sire,  atitant  TaUle  que  oe  solt  Itolaiid  oa  OlMar,  GodeM  m 
Bau.louin  son  frère!...  —  Et  puis  après...  cria  hautement,  l'épéc  en  la  main  dextre  : 

—  Tu  C3  biou  heureuse  d'avoir  aujciurd'hui  à  un  si  vertueux  et  puissant  roi  donné 
rordre  de  chevalerie  !  Certes,  ma  bonne  épéCi  vous  serez  moult  bien  comme  reli^pet 
gardée,  et  rar  tontes  istra  hoaorét,  el  M  Twu  porterai 

Turcs,  Sarrasins  on  Mores.  « —Sur  les  oMBaie  et  les  aentiiiieiils  de  BsjFatt,  F.  le 
jU>ya<  Smittur,  eh.  zin,  l,  u  ;  et  passlin. 
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roi  avant  un  mois,  etqaî  tint  parole.  Maxiniilicn  Sforza,  épou- 
vanté du  jeu  des  mines  par  lesquelles  ce  redoutable  ingénieur 
menaçait  de  le  faire  sauter  avec  ses  soldats  et  son  cliûteau ,  capi- 
tula dès  le  4  octobre,  rendit  les  châteaux  de  Milan  et  de  Crémone, 
abandonna  tous  ses  droits  sur  le  Milanais,  et  consentit  &  Ylvre 
obscurément  en  France,  ayec  une  pension  de  trente  mille  ducats 
et  l'espoir  d'être  recommandé  pour  un  chapeau  de  cardinal.  On 
rapporte  qu'il  se  montra  moins  affligé  de  la  perte  de  sa  couronne 
que  satisfait  d'être  «  délivré  de  l'insolence  des  Suisses,  des  exac- 
tions de  l'empereur  et  des  fourberie^  des  Espagnols  ».  U  mourut 
oublié  à  Paris,  en  1^. 

L'effet  de  la  journée  de  Harignan  fat  immense  en  Italie  et  en 
Europe,  et  la  renommée  éleva  sur-le-champ  François  I*'  à  ime 
hauteur  bien  capable  de  donner  le  vertige  à  un  héros  de  vingt 
ans.  Ce  n'était  plus  là,  comme  Charles  VU! ,  un  conquérant  de 
hasard,  exécutant,  l'épée  dans  le  fourreau,  ses  faciles  conquêtes  : 
François  I*'  avait  forcé  les  Alpes  comme  Annibal  ;  il  avait  vaincu 
les  invincibles  destructeurs  de 'Charles  le  Téméraire.  L'orgueil- 
leux Henri  VIU,  qui  avait  tâché  de  détourner  François  de  hi 
guerre  de  Milan,  fiit  saisi  d'une  indicible  jalousie,  et  se  rapprocha 
vivement  de  Ferdinand  et  de  Tempereur.  La  Suisse  jeta  des  cris 
de  douleur  et  de  colère,  et  décréta  la  levée  de  cinquante  mille 
hommes  pour  venger  les  morts  de  Marignan  ;  mais,  la  première 
explosion  passée,  la  lenteur  des  levées  et  la  réouverture  des  négo- 
ciations attestèrent  tpie  la  plupart  des  cantons  ne  désiraient  que  de 
«luver  l'honneur  national;  quant  à  Farmée  hispano -italienne 
postée  à  Phdsance,  elle  n'avait  pas  attendu,  pour  se  séparer,  que 
les  Français  se  tournassent  contre  elle  :  le  vice-roi  espagnol,  don 
Ramon  de  Cardona,  s'était  estimé  trop  heureux  de  pouvoir  rega- 
gner le  royaume  de  Naples,  et  le  géiiiral  des  troupes  romaines 
et  florentines,  Julien  de  Médicis,  s'était  empressé  de  se  mellre  à 
couvert  en  négociant  avec  le  vainqueur;  Léon  X  ne  songeait  plus 
qu*à  obtenir  de  François  I*'  les  meilleures  conditions  possibles  : 
le  roi  et  le  pape  étaient  déjà  d'accord  au  moment  de  ]a  capituhn 
tion  de  M^aimilien  Sforza,  et  leur  traité  fut  publié  le  13  octobre, 
à  Viterbe.  François  I"  s'était  décidé  à  de  très -graves  concessions 
pour  b'attacher  le  pape  et  la  maison  de  Médicis  :  il  garantit  au 
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pape  toutes  les  possessions  de  l'Église  que  Léon  tenait  ou  «  pour- 
roit  recouvrer  »,  renonçant  expressément  au  patronage  des  petits 
princes  de  littat  ecdésiastiqae»  et  promit  aux  Médids  de  ks 
maintenir  <  dans  l'état  où  ils  étoient  en  la  .dté  de  Florence  » , 
sacriflant  ainsi  le  vieux  parti  républicain  et  français.  Léon,  de 
son  côté,  garantit  à  François  le  duché  de  Milan,  lui  rendit 
Panne  cl  Plaisance,  et  rap]>ela  ses  troupes  qui  servaient  conUre 
Yeiyse  *. 

Le  roi  et  le  pontife  avaient  laissé  en  dehors  de  ce  traité  une 
grande  partie  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  projets  :  ils  s*étaient 
réservé  d*en  traiter  de  vive  voix  dans  ime  conférence  arrêtée  pour 
les  premiers  Jours  de  décembre,  à  Bologne.  Les  délices  de  la 
Lorabardie  et  ses  trop  facHes  beautés  firent  paraître  le  temps 
court  jusque- là  au  jeune  roi  ;  au  lieu  d'aller  en  personne  avec 
toutes  ses  forces  chasser  les  garnisons  espagnoles  et  impériales 
des  états  \éni tiens,  et  rejeter  les  Allemands  hors  de  l'Italie,  il  se 
contenta  d'y  envoyer  ua.gros  corps  de  troupes  sous  les  ordres  de 
Navarro,  qui  n'eut  pas  ses  succès  accoutumés,  et  se  plongea  dans 
des  phdsirs  qui»  dit- on,  portèrent  dès  lors  quelque  atteinte  à  sa 
robuste  constitution  La  diplomatie  française  ne  restait  pas 
cependant  inactive,  et  obtint  sur  ces  entremîtes  un  notable  résul- 
tat :  le  roi  avait  offert  généreusement  aux  Suisses  après  la  victoire 
les  iiiènies  conditions  qu'auparavant  :  huit  cantons  sur  treize 
acccutèrent  (7  noveinljre). 

Les  conférences  de  Bologne  s'ouvrirent  le  10  décembre;  ce  dut 
être  un  magique  spectacle  que  cette  entrevue  de  François  I"  et  de 
Léon  X  :  Tun,  accompagné  de  ces  vaillants  et  généreux  capitaines 
qui  sont  restés  dans  notre  bistoire  les  types  de  la  vertu  guerrière; 
l'autre,  entouré  dé  ces  artistes  immortels  dont  le  monde  n'avait 
pas  vu  les  pareils  depuis  le  siècle  de  Périclés.  L'aimahle  et  sédui- 
sant Léon  X,  qui  avait  toutes  les  gn\ces  de  son  père ,  Laun  iii  le 
Magnilique ,  avec  des  prestiges  plus  éclatants  encore  fascina 

1.  Recueil  de  Léonard,  t.  II|  p.  137. 

2.  Il  emportai  dit-on,  do  écfùonïnax  ooufoiiin  d'une  belle  fomorina  (boolus^i 

de  I.odi. 

3.  L'aimable  Léon  X,  avec  ses  mœurs  fiacileâ,  savait  t<Mitef<kis  reprendre  au  boMiin 
1s  tradition  de  sea  deraneien.  U  coupa  comi  4  des  compluLâ  i^ui  riu<^uiétaient  daae  le 
MRé-ooUége,  en  faisant  étrangler  1»  «rdinal  Petmoot 
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sans  pdae  la  me  imagination  du  jeune  roi,  et  gagna  le  cœur  de 
nnnçois  I*'  à  cette  puissance  pontificale»  qui  employait  ses  trésors 
à  faire  nattre  tant  de  miracles  des  arts.  La  sympathie  de  Fran- 
çois I"  fut  habilement  exploitée  :  François  était  arrivé  à  Bologne 
avec  l'intention  de  marcher  sur  Naples  au  sortir  de  la  conférence  : 
Léon  représenta  au  roi  qu'il  allait  attirer  une  diversion  des 
Anglais  contre  la  France»  Henri  Vlll  a]«nt  récemment  renouvelé 
une  alliance  défensive  avec  son  beau-père  Ferdinand  ;  que  le 
^eux  roi  d'Aragon  était  languissant  et  malade;  que  sa  fin  pro» 
chaîne  amènerait  de  meilleures  chances»  et  rendrait  possible  une 
transaction  sur  Naples  avec  Charles  d'Autriche.  François  se  laissa 
persuader  de  suspendre  son  dessein  :  il  consentit  aussi  à  aban- 
donner le  duché  d'Urbin  aux  Médicis,  quoique  le  duc  d'Urhin  eût 
invoqué  sa  protection,  et  obligea  seulement  Léon  de  promettre  la 
restitutioD  de  Reggio  et  de  Modène  au  duc  de  Ferrare,  allié  fidèle 
de  la  France  :  le  pape  comptait  bien  éluder  Texécution  de  cet 
engagement;  Panne  et  Plaisance  ne  lui  coûtaient  déjà  que  trop 
de  regrets.  Une  plus  grande  aMre,  qui  concernait  non  plus  les 
limites  des  états,  mais  l'organisation  intérieure  de  l'Église,  fut 
entamée  dans  l'entrevue  de  Bolo^e;  mais  elle  était  trop  grave  et 
trop  complexe  pour  être  si  tôt  terminée,  et  François ,  en  quittant 
le  pape,  laissa  derrière  lui  son  chancelier  Antoine  Duprat,  chargé 
d'en  continuer  la  discussion  aiec  deux  cardinaux  délégués  du 
saint-père  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'abolir  la  Prag- 
matique ,  et  de  la  remplacer  par  un  nouvel  ordre  de  choses  ;  les 
pourparlers  se  prolongèrent  huit  mois,  et  il  en  sortit  le  célèbre 
Concordat. 

Le  roi,  de  retour  à  Milan  vers  la  fin  de  décembre,  licencia  plus 
de  la  moitié  de  ses  troupes,  confia  le  gouveniement  du  Milanais 
an  connétable  de  Bourbon,  chargea  Lautrec  et  Navarro  d*aider  les 
Vénitiens  à  reprendre  Bresda  et  Vérone,  puis  repassa  les  Alpes 
dans  les  derniers  jours  de  janyier  1516.  H  apprit,  en  arrivant  à  - 
Lyon,  la  mort  de  Ferdinand  le  Catholique.  Les  derniers  actes  po- 
litiques du  roi  d'Aragon  avaient  été  l'envoi  d'une  forte  somme  à 
Fempereur  pour  l'aider  à  attaquer  les  Français  en  Italie,  et  la 
révocation  du  testament  qui  léguait  la  régence  des  Espagnes  et  les 
grandQi-maltrls^  des  ordres  espagnols  au  jeune  Ferdinand.  An  r 
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lieu  (Vunc  couronne,  \c  vieux  Ferdinand  ne  l(^^ia  qu'une  modique 
pension  au  second  de  ses  petits -fils  :  il  avait  sacrifié  desplajis 
fondés  sur  son  penchant  et  sur  la  raison  à  la  crainte  d'exciter  une 
guerre  interminable  entre  les  deux  frères,  et  peut-être  à  la  gloire 
posthume  d'élever  une  moiiardiie  dominatrice  de  l'Europe 
(23  janvier  1516).  L'ascendant  de  Ximenez,  de  cet  honmie  q^û 
avait  été  le  mauvais  génie  d'Isabelle  la  Caâiolique  et  le  grand 
promoteur  de  l'inquisition,  l'emporta  encore  dans  cette  circon- 
stance solennelle,  et  valut  Cfiarles-Quint  au  monde.  Ce  fut  le 
sombre  cen'cau  de  Xinienez  qui  couva  le  premier  ce  rôve  de  mo- 
narchie universelle  qui  a  perdu  l'Espagne.  L'Europe  ne  le  comprit 
pas  sur-le-champ  :  la  puissance  dont  héritait  le  jeune  Ghailes 
était  déjà  énorme  et  devait  encore,  sous  peu  d'années,  s'aocrottre 
des  domaines  et  peut-être  du  titre  impérial  de  Maximilien;  mais 
cette  vaste  puissance  paraissait  mal  assise,  mal  soudée,  et  vulné- 
rable sur  bien  des  points  :  les  Pays-Bas  avaient  toujours  leur 
vieil  esprit  d'indépendance  et  un  penchant  plus  décidé  que  jamais 
pour  l'alliance  française  ;  le  royaume  de  Naples  s'agitait  et  atten- 
dait le  retour  des  Français  ;  la  Sicile  était  pleine  de  troubles  ;  la 
noblesse  castillane  subissait  impatiemment  la  doniin.ilion  rigou- 
reuse du  régent  Ximenez,  et  l'Aragon  semblait  disi)osé  à  rompre 
le  lien  faible  encore  qui  l'unissait  à  la  Gaslille  :  les  droits  des  fds 
de  Jeanne  la  Folle  à  la  couronne  d*Aragon  étaient  très-sujets  à 
contestetion,  la  vieille  loi  aragonaise  excluant  les  fenmies  du 
trône»  François  I**,  à  la  vérité ,  avait  reconnu  et  garanti,  par  un 
traité  récent,  les  droits  béréditaires  de  Gharies  d'Autriche;  mais 
'  du  moins  la  question  relative  au  royaume  de  Naples  avait  été 
laissée  en  suspens  d'un  commun  accord. 

La  première  pensée  de  François,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Ferdinand,  fut  d'envoyer  tout  de  suite  le  duc  de  Bourbon  à  Naples  : 
le  roi  ne  doutait  pas  que  le  pape  ne  secondât  rentrci>rise,  et  que 
le  succès  n'en  fût  très-aisé  dans  ce  premier  moment  de  trouJ)le. 
Les  événements  qui  survinrent  tout  à  coup  en  Lomluirdie  arrêtè- 
rent court  l'expédition,  et,  au  lieu  d'attaquer  Naples,  il  fallut  son- 
ger à  défendre  Milan  :  Maximilien  avait  passé  lliiver  à  rassembler 
ime  armée  avec  l'argent  qu'il  avait  reçu  de  Ferdinand  et  de 
Henri  VIII ,  qui  ioranifestait  de  plus  en  plus  ouvertement  son 
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mauvais  vouloir  contre  la  France  ;  Tirritation  du  mon^que  anglais 
était  redoublt'c  par  l'avantage  que  la  politique  de  François  h'  avait 
eu  sur  la  sienne  en  Écosse,  où  la  régente,  sœur  de  Henri  VIII,  et 
veuve  du  roi  Jacques  tué  à  Flodden»  avait  été  obligée  de  céder  la 
place  an  duc  d'Albanie,  chef  du  parti  français.  Au  commence- 
ment de  mars  1516,  Maximillen  descendit  du  Tyrol  dans  le  Véro- 
nais,  A  la  féte  de  plus  de  trente  mille  combattants»  dont  la  moitié 
lui  avait  été  fournie  par  les  dnq  petits  cantons  suisses  non  «  ap- 
pointés »  avec  la  France  ;  le  cardinal  de  Sion  avait  entraîné  les 
Waldstœlten  à  aller  chercher  la  revanche  de  Marignan  :  quinze  ou 
seize  mille  Français  et  AV-ni tiens,  qui  assiégeaient  Brcscia,  levèrent 
le  siège  &  l'approche  dcTempereur,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Milan, 
pour  j  rejoindre  le  connétable,  et  y  attendre  les  renforts  qu'on 
avah  demandés  en  toute  h&te  aux  cantons  suisses  alliés  de  la 
France. 

Si  Tempereur  ne  se  fût  point  amusé  plusieurs  jours  au  siège 

d'une  petite  place  qu'il  ne  prit  pas,  les  Français,  trop  inférieurs 
en  infanterie,  eussent  été  probablement  obliges  d'évacuer  la  ci^pi- 
tale  de  la  LouJjardie,  très-mal  fortifiée;  le  retard  de  Maximilien 
donna  le  temps  à  dix  mille  Suisses  de  Berne  et  des  sept  autres 
cantons  alliés  de  gagner  Milan.  La  présence  de  vingt -cinq  mille 
Suisses  sous  des  étendards  opposés  amena  des  complications  sin- 
gulières :  la  diète  helvétique  envoya  un  ordre  de  rappel  à  ses 
compatriotes  des  deux  partis ,  avec  défense  expresse  de  s'entr'é» 
gorger  pour  des  intérêts  étrangers;  les  chefs  des  bandes  suisses 
commencèrent  à  conférer  ensemble  d'un  camp  à  l'autre  :  l'anxiété 
de  Fempereur  et  des  généraux  français  était  extrême;  sur  ces 
entrefaites,  les  Suisses  de  l'armée  impériale  se  mirent  à  réclamer 
impérieusement  leur  solde  arriérée  :  Maximilien  fut  saisi  de  ter- 
reur; il  se  souvint  de  Ludovic  Sforza,  et  s'imaginant  qu'il  allait 
être  livré  au  connétable,  il  s*enAiit  à  Bergame,  sous  prétexte  d'al- 
ler chercher  de  l'argent.  Son  armée  se  dispersa,  et  Brescia  fut 
emportée  par  les  Français  et  les  Vénitiens.  L'issue  de  cette  expé- 
dition rendit  Maximilien  la  fable  de  l'Europe. 

L'entreprise  de  l'empereur  avait  cependant  fait  perdre  plusieurs 
mois  aux  Français  et  dévoilé  le  peu  de  sincérité  du  pape  :  Léon  X 
avait  manqué  à  sa  promesse  de  secourir  le  Milanais;  un  coup  de 
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main  sur  Naples  n'était  plus  possible;  mais  il  semble  que  Fran- 
çois I*"  eût  pu  obtenir  beaucoup  de  rbéritier  de  Ferdinand  par 
des  négodations  appuyées  sur  des  armes  victorieuses,  k  la  Yèrilè, 
le  régent  de  GastOle  Ximenez,  ce  moine  guerrier  et  politique  qui 
rappelait  le  caractère  et  le  génie  de  Jules  n  avec  le  fanatisme  reli- 
gieux de  plus,  avait  réussi  à  contenir  les  uns  par  les  autres  les 
grands  et  les  communes  de  Caslille,  et  à  empêcher  une  restaura- 
tion de  la  maison  d'Albret  en  Navarre  :  Charles  pouvait  de  plus 
compter  sur  l'appui  du  roi  d'Ang:leterre;  néanmoins  c'était  lui,  et 
non  le  roi  de  France,  qui  avait  besoin  de  la  paix  :  les  conquêtes 
*  espagnoles  sur  les  côtes  d'Afrique  étaient  compromises  par  une 
défaite  essuyée  devant  Alger  ooiitre  le  ûuneux  pirate  Haroudj  fiar- 
berousse  :  les  troubles  contfaniaient  en  Aragon;  la  Gastille  était 
comprimée  plutôt  que  calmée,  et  ses  populations,  déj&  mal  dis- 
posées mivers  nn  prince  élevé  à  l'étranger ,  avaient  paru  fort 
mécontentes  que  Charles  se  fût  arrogé,  aussitôt  après  la  mort  de 
Ferdinand ,  le  titre  et  les  honneurs  de  la  royauté,  qui  n'apparte- 
naient qu'à  sa  mère,  Jeanne  la  Folle.  Charles  sentait  la  nécessité 
d'aller  en  personne  prendre  possession  de  ses  couronnes  d'Es- 
pagne ,  et  n'osait  quitter  les  Pays-Bas  sans  être  assuré  de  Famitié 
de  la  France  Le  résultat  des  pourparlers  engagés  à  Noyon  entre 
les  gouverneurs  des  deux  princes^  devenus  lenis  ministres,  Artus 
Gouffier,  sire  de  Boisi,  et  Guillaume  de  Grol,  sire  de  Ghiévres, 
fiit  cependant  en  sens  inverse  de  la  situation  des  deux  parties  : 
Ghiévres,  esprit  moins  littéraire,  mais  plus  politique  que  Boisi, 
eut  tous  les  avantages ,  et  les  concessions  furent  faites  par  celui 
qui  eût  dû  les  recevoir  :  le  roi  de  France  transmit  ses  droits  sur 
le  royaume  de  Naples  à  sa  fille  Louise,  enfant  d'un  an,  que  le  roi 
des  Espagnes  s'engagea  d'épouser  au  lieu  de  madame  Renée,  \ 
quand  elle  aurait  atteint  Fàge  de  douze  ans.  Charles,  en  attendant 
conservait  la  possession  de  Naples,  moyennant  1& paiement  annuel 
de  100,000  écus  d'or  à  F^coisJ**.  Un  tel  sacrifice  eût  dû  être 
compensé  par  la  restitution  de  la  Navarfe  à  la  maison  d'Albret  :  \ 
on  convint  seulement  que  Gbarles,  sous  huit  mois,  c  contenteroit 

1.  L'amitié  de  la  France  ne  snfit  même  pas  :  il  fallut  l'argent  de  TAngleiare,  M 
prêt  de  Hcoh  YIU,  iM  P«jpi-fiu  ayant  rafiné  aoa  aida  4  laor  priaoa  poor  a*<M> 
bar^uer.  *  • 
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la  reine  de  Navarre  et  6e8  enfants  selon  la  raison  et  que,  s'il  ne 
les  contentait  pas,  l'alliance  du  Roi  Très-Chrétien  avec  cette  mai- 
son c  demeureroit  en  sa  force  et  vertu  *  »  (  13  août  1516). 

Ainsi,  dès  le  premier  moment  où  se  rencontrèrent  ces  deux 
destinées  qui  devaient  s'entre -heurter  durant  trente  ans,  la 
balance  pencha  en  faveur  de  l'heureux  Charles  d'Autriche  :  le 
vulgaire  n'en  jugea  pas  ainsi,  car  les  honneurs  furent  i)our  le  roi 
de  France,  si  le  profit  fut  pour  le  roi  d*Espagne  ;  Charles,  souple, 
adroit,  patient,  et  déjà,  tout  jeune  qu'il  fût,  plus  soucieux  des  réalités 
quedesapparences,  déguisait  sapuissanoe  au  lieu  de  l'étaler,  cares» 
aaît  dans  ses  lettres  la  vanité  de  François  I*',  qu'il  nommait  t  son 
bon  père  »,  et  n'en  appelait  qu'à  sa  loyauté,  à  sa  générosité;  il  se 
faisait  faible  pour  qu'on  ne  le  vît  pas  trop  fort.  François  fut  sans 
défense  contre  cette  tictique  suggérée  par  le  sire  de  Chièvres ,  et 
pratiquée  par  Charles  avec  une  habileté  au-dessus  de  son  âge. 
Rien  ne  révélait  au  vainqueur  de  Marignan  un  rival  de  gloire 
dans  ce  jeune  homme  grave  et  réfléchi ,  qui  lui  semblait  froid  et 
terne  :  Charles  n'avait  ni  ces  dons  brillants  de  l'esprit,  ni  cette 
soif  de  plaisirs,  qui  était  la  vie  même  de  François  ;.  mais  à  seize 
ans,  s'il  ignorait  le  latin,  auquel  il  s'était  montré  peu  docile,  il  étu- 
diait à  la  fois  quatre  ou  cin(| langues  vivantes^,  il  savait  l'histoire 

1.  Rtcueil  de  Domont,  t.  lY,  p.  224-228. 

9.  Dn  moins,  les  pldsin  n'étaient  poiir  lid  qnt  TioeeiÉf^i 
pcîneipal  pour  François  iw.  Charies-Qoint  ne  toi  pas  on  stoîqoe.  S*  mftohotre  sait- 
lante  (la  mâchoire  Inférieure  avancée  éi  la  grosse  lèvre  de  la  maison  d'Autriche,  exa- 
gération d'un  trait  distinctif  de  la  maison  de  Bourgo<riie)  était  conune  la  révélation  de 
sa  gourmandise,  et,  s'il  en  faat  croire  les  relations  deii  ambassadeurs  vénitiens,  il  ne 
fat  pin  non  plus  très-déUcat  ni  trè^^modéré  sur  d'hotess  TOluptés.  Sedcmant,  Il  n*Mt 
point,  à  eot  égard,  In  préoodté  do  François  0t,dans1apremiAfeJenneii0,snliinl- 
dité,  plostard,  une  réserve  à  la  fois  naturelle  et  calculée,  lui  fît  toujours  éviter  Téclat 
et  le  scandale.  On  exagère,  du  reste,  en  avançant  qu'il  ne  fut  "  jamais  jeune.  «  Il 
aima,  durant  quelques  années,  les  exercices  du  corps,  y  réussit  et  resta  to^jour8  un 
Ansilont  cmiUer.  B  descendit  plusieurs  fois  dai^  le  cirque  en  Espagne,  et  abattit  dea 
tnoreanz  do  aa  main.  H  ftit  capable  d'élan  et  de  générodté  :  on  dte  nn  bean  trait  de 
son  adolescence.  Un  de  ses  compagnons  d*enlknoe,  le  jeune  seigneur  de  Bossut,  ayant 
été  blessé  d'un  ooup  d'andouiller  par  un  cerf,  Charles  se  mit  à  sucer  l;i  plaie,  bravant 
le  préjugé  qui  répntait  renimenses  ces  sortes  de  blessures.  F.  A.  Pichot,  CharUt- 
■Quint  ;  Chroniqm  m  vêt  kUêrkun  Hitêavû  politique,  p.  29.  Cest  un  panégyrique, 
mais  plein  de  doeomenta  et  de hitm intéressiftid.  —  Dam  le  èhap.  deson  CAorlm* 
4imnt,  M.  Ifignet  est  favorable  à  Charles,  mais  avec  ptaa  de  réserve. 

3.  Le  mot  si  connu,  (pi'on  est  •<  autant  de  fois  homme  qu'on  sait  de  langues  diffé- 
rentes i«,  est  de  Qiarles-Quink  A.  Pichot,  p.  28.  Le  mot  n'est  vrai  qu'à  condition  de  ' 
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et  les  relations  des  divers  états  de  l'Occident,  participait  activement 
aux  discussions  de  son  conseil,  et  ouvrait  lui-même  toutes  les 
dépêches  concernant  les  afiaires  d'état.  Tout,  dans  son  éducationy 
bien  secondée  par  son  caractère,  avait  été  immolé  à  la  poUtiqpe; 
tout  ftit  de  même  dans  sa  vie  :  il  homnra  anssi  les  aris  ét  les  kl- 
très,  moins  par  mie  vive  sympathie  que  parce  qae  les  arts  et  les 
lettres  étaient  au  xvi*  siècle  une  grande  puissance  à  ménager;  il 
eut  des  maîtresses ,  mais  aucune  n'obtint  sur  lui  d'influence  :  à 
vrai  dire,  François  I"  eut  toutes  les  passions;  Charles-Quint  n'en 
eut  qu'une,  l'ambition  \  et  n'en  fut  que  plus  fatal  au  monde. 

Le  pacte  de  Noyon  fut  bientôt  suivi  de  deux  autres  traités  plus 
avantageux  à  la  France  :  les  cinq  cantons  forestiers,  qui  s'étaîenK 
refîisés  jusqu'alors  à  se  réconcilier  avec  François  I*',  accédèrent 
enfin  à  la  paix  perpétuelle  conclue  à  Fribourg,  le  29  novem- 
bre 1516,  entre  la  France  et  le  corps  helvétique  :  la  paix  perpé- 
tuelle ne  démentit  pas  son  titre,  et  Talliance  de  la  couronne  de 
France  et  de  la  confédération  suisse  subsista  jusqu'à  la  fin  de  la 
monarchie  française.  Le  roi  avait  consenti  que  les  Suisses  gar- 
dassent BelUnzona,  la  def  du  Milanais.  Maximilien  ne  tarda  point 
à  son  tour  à  poser  les  armes:  il  avait  perdu  ftresda;  Véroneétait 
sur  le  point  de  se  rendre  aux  Français  et  aux  Vénitiens;  l'im- 
puissance évidente  de  ses  eflbrts  contre  Venise ,  appuyée  par  la 
France,  et  l'appât  de  200,000  ducats  offerts  par  les  Vénitiens  déci- 
dèrent enfin  l'empereur  à  signer  une  trêve  qui  fut  prorogée  indé- 
finiment, et  à  restituer  ce  qui  lui  restait  de  ses  conquêtes,  à  l'ex- 
ception de  quelques  places  du  Frioul-  et  des  confins  du  TjroL 
Ainsi  finit  la  longue  lutte  que  la  république  de  Venise  avait  sou- 
tenue avec  tant  de  courage  et  de  persévérance,  et  dont  elle  sortit 
à  son  bonneur  (4  décembre  1516). 

La  recouvrance  de  Milan  et  de  Gènes  par  les  Français  et  YtÊ- 
franchissement  du  territoire  vénitien  avaient  rétabli  momentané- 
ment quelque  équilibre  en  Europe  :  les  traités  consacraient  ce 

let  Nte  Mfo<^  :  oe  ne  fbt  point  te  eas  d«  (SiailM.  Son  français  ««l^ 
btmiBé;àpIiufiwteiiiion,  mu  doate,lM  «iitfeBten^Ht,qn*a  n»  m  pM  dte* 

luice. 

1.  Nous  ne  nions  point  par  là  ce  qu'il  y  eut  de  sincère  dans  le  rôle  qu'il  s'atiribo* 
de  thef  de  la  chrétienté.  Il  attacha  sou  aiubitioa  à  nue  idée  ;  seuleme&ti  Tidée  uVtail 
puJnstA. 
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résultat,  et  les  derniers  jours  de  l'aimée  1516  avaient  vu  la  paix 
régner  par  tout  l'Occident  :  ce  fut  une  courte  trêve  entre  les 
orages  passés  et  les  tempêtes  plus  vastes  qui  se  préparaient. 
L'expédition  de  François  I*  en  ItaUc  eut  des  conséquences 
.  beaucoup  plus  grandes  cl  plus  durables  à  l'intérieur  de  la  France 
qu'au  dehors,  et  influa  également  sur  les  mœurs,  sur  les  arts  et 
sur  les  lois,  du  moins  sur  les  lois  qui  régissaient  l'ordre  ecclé- 
siastique. Les  justes  griefs  qu'avait  donnés  au>  roi  la  conduite 
plus  qu'équivoque  du  pape  durant  l'invasion  de  l'empereur  en 
Milanais,- n'avaient  point  Ikit  interrompre  les  négociations  que 
poursuivaient  à  Bologne  lé  chancelier  Duprat  et  les  conunissaires 
dti  pape,  touchant  rabrogatlon  de.la  Pragmatique.  La  querelle 
de  la  Pragmatique  s'était  perpétuée,  avec  toutes  sortes  de  vicissi- 
tudes, depuis  le  temps  de  Charles  VII  :  tandis  qu'ailleurs  le  pou- 
Toir  temporel  transigeait  avec  le  saint-siégc,  la  France  seule 
avait  maintenu  avec  fermeté  les  vieilles  doctrines  chrétiennes 
renouvelées  par  les  conciles  du  xv*  siècle  contre  les  théories 
ultramontaines;  elle  avait  bravé  l'imputation  de  schisme  pour 
défendre  et  les  libertés  de  son  église  nationale  et  la  souveraineté 
de  ri^glise  universelle.  La  question  était  demeurée  en  suspens 
lors  de  la  réconciliation  de  Louis  XII  avec  la  cour  de  Rome,  et 
l'affaire  de  la  Pragmatique  avait  été  évoquée  par -devant  le  concile 
de  Latran ,  assemblée  un  peu  plus  nombreuse ,  mais  tout  aussi 
peu  œcuménique  que  le  «  conciliabule  >  de  Pise,  et  composée  à 
peu  près  exclusivement  de  prélats  italiens  et  d'évéques  in  parti' 
àuf.  Le  concile  de  Latran  ne  fut  saisi  de  la  question  que  pour  la 
forme,  et  tout  se  décida  entre  Duprat  et  deux  cardinaux.  Léon  X, 
sentant  rimi)ossibllité  d'obtenfr  l'abrogation  pure  et  simple  de  la 
Pragmatique ,  s'était  décidé  à  acheter  l'assistance  de  la  royauté 
afin  de  faire  disparaître  le  nom  et  le  principe  de  celle  constitution 
si  ahiiorrée.  Le  saint- siège  était  disposé  à  tous  les  sacrifices  pour 
eflacer  la  trace  des  redoutables  décrets  de  Bâle  et  de  Constance  : 
11  aimait  mieux  céder  m  fait  aux  rois  qu'en  principe  aux  con- 
ciles. Déjà  la  cour  de  Rome  avait  laissé  les  rois  d'Espagne  et 
d'Angleterré,  et  plusieurs  des  princes  d'Allemagne,  s'emparer  de 
la  nomination  aux  prélatures,  sans  autre  réserve  que  celle  de 
l'institution  pontificale  ;  ce  fut  un  marché  de  ce  genre,  mais  plus 
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solennel ,  que  Léon  X  offrit  à  François  I".  La  Pra^atiqiie  avait 
un  triple  but  :  l""  la  subordination  du  pape  à  des  conciles  géné- 
raux périodiques;  2?  la  suppression  des  exactions»  qui,  sous  les 
titres  d'annates,  de  réserves,  d'expectatives,  etc.,  etc.,  attiraient 
de  France  à  Rome  une  très-grande  parUe  des  revenus  du  clergé; 
S"*  la  garantie  aux  chapitres  et  comn^autés  de  la  libre  élection 
des  évôques,  abbés  et  prieurs;  la  première  de  ces  conditions  était 
surtout  à  l'avantage  de  l'Église  universelle;  la  seconde,  à  Tavan- 
tagc  de  l'état  ;  la  troisième ,  à  l'avantage  du  clergé  français  :  le 
roi  sacrifia  complètement  les  conciles  et  quelque  peu  Tétat  :  le 
pape  sacrifia  le  clergé  (18  août  1516). 

Le  premier  article  du  Concordat,  destiné  à  rempLaoer  la  Prag- 
matique, transféra  au  roi  le  droit  d*élire  les  évèques,  aU>és  et 
prieurs,  le  pape  se  réservant  le  veto  dans  le  cas  où  l'élu  ne  rem- 
plirait pas  les  conditions  canoniques  ;  par  le  second  article,  le 
pape  renonça  aux  réserves  et  expectatives,  c'est-à-dire  à  donner 
la  survivance  des  bénéfices  pendant  la  vie  des  titulaires;  mais  il 
ne  renonça  pas  de  même  aux  aimâtes ,  la  plus  exorbitante  des 
exactions  papales,  et  le  silence  du  Concordat  en  impliqua  le  réta- 
blissement *  ;  les  droits  des  coUateurs  de  bénéfices  foreol  ensuite 
reconnus  et  Umités,  et  il  fiit  statué  que  les  coUateurs  ne  pour- 
raient accorder  qu'à  des  gradués  c  ès  universités  »  les  bénéfices 
qui  vaqueraient  durant  les  mois  de  janvier,  avril,  juillet  et  octo- 
bre. Tout  collateur,  ayant  de  dix  à  cinquante  bénéfices  à  sa  dis- 
position, en  devait  remettre  un  à  la  volonté  du  pape,  ou  deux, 
s*il  en  avait  plus  de  cinquante.  Il  fut  ordonné  que  les  procès 
ecclésiastiques  seraient  jugés  dans  le  royaume,  soit  par  les  juges 
ordinaires,  soit  par  les  commissaires  du  pape  dans  les  cas  résep* 
Tés.  Le  Concordat  gardait  un  silence  significatif  sur  les  drmts  et 
sur  la  périodicité  des  condles.  Une  décime  sur  le  clergé  de  France 
fut  accordée  au  roi  en  reconnaissance  du  rétablissement  des 
aanates,  mais  à  la  condition  que  le  pape  et  les  Médicis  en  auraii  nl 
leur  part.  L*abolition  de  la  Pragmatique  fut  ensuite  proclanice 
4ans  le  concile  de  Latran,  assemblée  servile,  qui  ne  fit  qu'enre- 
gistrer les  volontés  du  pape,  qui  renia  les  principes  'des  conciles 

1.  Le  pape  prétendait  prélerer  le  rcvcna  d'une  aimée  sur  les  bénéfices  et  sur  1m 
l^élatiiNiqdehaiigMieiit  de  titulaires,  pour  pris  d«r«q^tioiidMlNillMb 
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'de  Constance  et  de  B&le,  et  se  sépara  obscurément  peu  de  temps 
après,  sans  que  TEurope  s'aperçût,  pour  ainsi  dire,  de  sa  clô- 
ture 

Le  Concordat  ne  ftit  pas,  comme  on  Ta  prétendu,  un  acte  de 

feiblesse,  mais  plutôt  un  acte  de  hardiesse  de  la  royauté  :  la 

royautù  ne  cédait  que  sur  une  question  d'argent  (et  l'on  sut  bien, 
dans  la  pratique,  amoindrir  cette  comession  ^);  sur  la  question 
d'autorit<^,  elle  faisait  au  contraire  un  nouveau  pas,  un  pas  im- 
mense vers  le  despotisme;  elle  envahissait  l'ordre  religieux  après 
Tordre  politique;  après  avoir  usurpé  le  droit  des  États  dans  la 
fixation  de  l'impôt,  elle  usurpait  le  droit  de  l'Ëglise  dans  Téleo- 
tion  de  ses  chefe.  En  fait,  pendant  tout  le  cours  du  moyen  flge,  le 
l^UToir  temporel  avait  très-fréquemment  troublé  la  liberté  des 
élections,  quand  elle  n'était  pas,  d'autre  part,  envahie  parle 
pape  :  quelquefois  par  force,  le  plus  souvent  par  des  recomman- 
dations équivalant  à  des  ordres,  les  princes  avaient  imposé  leurs 
créatures  aux  el)a[)i(res  et  aux  coiiimunautés.  Les  corjis  ecclésias- 
tiques avaient  été  rarement  en  pleine  jouissance  de  leur  liberté, 
et  l'antique  participation  du  peuple  et  même  du  bas  clergé  à 
l'élection  des  évôques  avait  été  réduite  à  une  vaine  acclamation  ; 
mais  enfin  le  droit  subsistait,  les  meilleurs  rois  Tavaient  reconnu, 
la  Pragmatique  l'avait  ravivé,  et,  depuis  la  grande  réaction 
dirigée  par  les  concUes  du  xv*  siècle  contre  la  papauté,  les  cha- 
pitres et  les  couvents  procédaient  plus  librement  aux  élections 
qu'à  aucune  époque  des  siècles  précédents.  Ce  fut  cet  état  de 
choses  ijue  renversèrent  violeinment  François  I"  et  Léon  X,  en 
se  partageant  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas,  par  un  échnnj^e 
bizarre,  où,  comme  le  dit  Mézerai,  le  pape,  puissance  spirituelle, 
prit  le  temporel  pour  lui,  et  donna  le  spirituel  à  un  prince 
temporel. 

1.  V.  le  texte  'da  Cbncordat  dans  la  Collection  dti  comeOM  de  Làbbe,  t.  XIV,  p.  338; 
— -  et  dans  Dumont,  Corps  diplomatt juf^  t.  IV,  p.  229. 

2.  Lo  p;ipc  avait  compté  lever  les  aniuites  li'aprè»  le  revenu  réel  des  bém  fices,  qui, 
de  mêiDc  «lue  umtes  1m  antres  propriétés,  aYaieni  doublé  ou  triplé  de  prodait  depiris 
le  tempe  de  Cbariee  VII;  mais  les  bénéflciairea  ne  M  firent  guère  de  icrnpid»  de  don- 
ner aux  colleelenn  papaux  de  fausses  déclara  lions,  et  les  officiers  royaux  et  les  mnîris- 
trat«  rendirent  syaSématiquemeut  toute  vérification  imposiùble.  —  Guicoiardiui,  ].  xu, 
839. 
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IjC  Concordat  fUt  aeGoeiili  par  une  clameur  unanime  d*indi-  i 

gnation,  non -seulement  dans  les  rangs  du  clergé,  mais  dans 
ceux  de  la  magistrature,  aussi  attachée  aux  traditions  de  l'église 
gallicane  qu'à  la  monarchie  elle -môme.  Le  roi  se  rendit  en  per- 
sonne, le  5  février  1517,  au  Palais-de -Justice,  où  il  avait  convo- 
qué, avec  le  parlement  de  Paris,  un  grand  nomhrc  de  prélats,  le 
chapitre  de  Notre-Dame,  et  les  principaux  docteurs  et  <  suppôts  i 
de  ru^lTersité  de  Farls  :  il  chargea  le  diancelier  d'expliquer  à 
rassemblée  les  motifs  de  cette  grande  mesure,  et  en  ordonna  Ten- 
registrement.  Le  parlement  demanda  du  temps  pour  examiner  le 
Concordat  :  les  prélats  et  Tuniversité  se  récusèrent  et  répondirent  | 
qu'une  telle  affaire  ne  pouvait  être  réglée  que  par  un  concile 
national.  «  Vous  ne  le  pouvez!  »  s'écria  le  roi  avec  colère  :  «  je  vous 
obligerai  bien  à  le  pouvoir,  ou  je  vous  enverrai  tous  à  Rome  dire 
vos  raisons  au  pape.  »  Le  parlement,  cependant,  opposa  délai  sur 
délai  aux  instances  du  roi  et  du  chancelier  :  François  I'%  perdant  ' 
patience,  signa,  le  15  mai,  des  lettres  patentes  qui  ordonnaient 
au  parlement  et  aux  autres  tribunaux  de  prendre  dorénavant  le 
Concordat  pour  base  de  ^eurs  jugements.  Alors  Favocat  général  » 
au  lieu  de  requérir  Fenregistrement  du  Concordat  et  des  lettres 
patentes ,  requit  courageusement  le  maintien  de  la  Pragmatique, 
et  inteijeta  appel  «  contre  la  congrégation  qui  se  faisoit  aj^peler 
le  concile  de  Lalran  ».  Le  parlement  entassa  de  nouveau  forma- 
lités sur  formalités;  le  roi,  irrité,  envoya,  le  26  juin  ,  son  oncle 
maternel,  le  bàtiird  de  Savoie,  i)orler  au  paj'lement  une  lettre 
enjoignant  l'enregistrement  innnédiat  du  Concordat  ;  le  parle- 
ment, au  lieu  d'obéir,  dépécha  deux  de  ses  membres  vers  le" roi 
afin  de  réclamer  contre  renvoi  du  b&tard  de  Savoie,  qui  n*était 
pas  pair  de  France  et  n'avait  pas  droit  d'entrer  au  parlement  ;  le 
roi  menaça  d'envoyer  les  récalcitrants  en  exil,  et  prétendit  qu'il 
avait  sous  la  main  des  gens  qui  valaient  mieux  qu'eux  pour  les 
remplacer.  Le  parlement  répondit  en  déclarant,  comme  avaient  j 
fait  l'université  et  le  clergé  de  Paris,  qu'un  concile  gallican  était  ' 
seul  apte  à  iiroiionccr  sur  le  Concordat,  niais  qu'en  attendant, 
tous  les  arrêts  de  la  Cour,  en  matière  ecclésiastique,  se  conforme- 
raient à  la  Pragmatique-Sanction  (24  juillet). 
Ou  iraliia  ensuite,  durant  six  mois,  la  discussion  et  la  rédaction 
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de  remontrances  au  roi  contre  le  Concordat  et  en  faveur  de  Tau- 
torité  du  <  saint  concile  de  Bâle  »,  que  le  pape,  dans  l'acte  d'abro- 
gation de  la  Pragmatique,  avait  traité  audacieusement  de  eonei- 
Ik^U.  Le  roi  reçut  fort  mal  les  députés  qui  lui  portèrent  ces 
remontrances  à  Amboise  (février  1518),  les  menaça  du  cachot 
s*ils  ne  repartaient  au  plus'vite,  et  dépécha  LaTrémoille  sommer ^ 
de  nouveau  t  la  Cour  »  d'enregistrer,  si  elle  ne  voulait  être  dé- 
clarée rebelle  :  le  parlement  maintint  son  arrêt  du  2i  juillet  et 
son  appel  au  futur  concile,  protesta  qu'il  prendiait  toujours  la 
Pragmatique  pour  règle  de  ses  arrêts,  et  n'enregistra  le  Concordat 
c  que  par  exprès  commandement  du  roi  » ,  pour  éviter  <  les  mal- 
heurs qui  pourroient  arriver  »'et  sous  toutes  réserves,  après  avoir 
donné  acte  &  Funiversité  et  au  chapitre  de  Notre-Dame  de  leurs 
protestations  (22  mars  1518).  Les  autres  parlements  suivirent  à 
peu  près  Texemple  du  parlement  de  Péris. 

L'enregistrement,  sous  de  tels  auspices,  ne  calma  point  les 
esprits  :  le  recteur  de  l'université  ne  craignit  pas  de  faire  afficher 
dans  les  rues  de  Pai  is  un  njundcment  qui  défendait  à  tous  impri- 
meurs et  libraires  d'imprimer  et  de  publier  le  Concordat,  sous 
peine  d'être  rejotés  du  corps  universitaire.  Un  autre  mandement, 
publié  au  nom  de  toute  l'université,  s'éleva  avec  une  extrême 
violence  contre  le  pape  et  «  l'assemblée  de  Rome  » ,  qui  détrui- 
flaient,  <  contrairement  à  la  foi  catliolique,  les  saints  décrets  »  du. 
concile  de  Bâle.  Les  dasses  judiciaire  et  cléricale,  si  puissantes 
dans  le  vieux  Paris,  étaient  livrées  à  ime  fermentation  qui  se 
communiquait  au  reste  du  peuple  ;  les  prédicateurs  tonnaient  en 
chaire  contre  l'indigne  abandon  des  libertés  de  l'église  gallicane; 
on  s'assemblait,  on  délibérait  tumultueusement  dans  les  églises, 
dans  les  cloîtres,  dans  les  écoles.  Le  parlement  réprimanda  les 
princiiKiux  auteurs  de  ces  mouvements,  mais  s'excusa  d'enregis- 
trer un  édit  royal  qui  interdisait  à  l'université  de  se  mêler  des 
alTaires  publiques,  à  peine  de  révocation  de  ses  privilèges.  Un 
certain  nombre  d'universitaires  furent  emprisonnés;  les  troubles 
s*apaisérent  devant  quelques  démonstrations  répressives;  mais  la 
résistance  légale  ne  cessa  point  avec  le  tumulte  de  la  rue  :  on  vit 
mamtes  fois  encore  les  chapitres  et  les  couvents  procéder  aux 
élections  conunc  si  le  Concordat  eût  été  non  advenu,  et  les  parle- 
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ments  donner  gain  de  cause  au  candidat  élu  contre  Thonune  du 
roi.  Cette  étrange  situation  d'un  état  régi  par  deux  lois  oppo- 
sées se  prolongea  jusqu'à  ce  que  le  roi,  désespérant  de  Taincre  la 
résolution  du  corps  judiciaire,  eût  enlevé  aux  parlements  la  con- 
naissance des  procès  concernant  les  élections  ecclésiastiques,  pour 
la  transférer  au  grand  conseil  (1597).  Le  Concordat  fut  enfin 
observé,  mais  n'en  devint  pas  plus  populaire;  il  n'acquit  jamais 
la  prescription  du  silence;  la  mai^istrature  et  le  clergé  réclamè- 
rent de  génération  en  génération  contre  la  destruction  des  libertés 
gallicanes  :  en  1G25,  l'avocat  général  Talon  regrettait  publique- 
ment la  «  sainte  discipline  des  élections  »  ;  un  siècle  plus  tard,  le 
chancelier  d*Aguesseau  citait  encore  la  Pragmatique,  c  plus  res- 
pectée et  plus  respectable  en  effet  que  le  Concordat  > 
Ce  qu*on  pouvait  regretter,  c'était  plut6t  l'idéal  des  premiers 

1.  V.  OBWvrts  de  d'Agneisean,  t.  T,  p.  425.  —  AMiwfl  dInmWrt,  i.  XII,  p.  7S-114. 
—  Hiilor.  Unicertit.  Pari».  —  fie'jiitres  du  parUment. 

La  grande  affaire  du  Concordat  tie  fut  pas  la  soûle  qui,  dés  les  premières  ann^  du 
règne  de  François  l*"",  donna  occaiiion  au  parlement  de  résister  avec  courage  au  des- 
potisme où  ce  prince  éUiit  emporté  par  son  naturel  impétueux  et  par  les  mauvais  con- 
«eito  de  sa  mérâ  et  de  waa  ohanoelier.  François,  à  son  retour  dltalie,  en  mars  151  S, 
•fait  rendu  k  Lyon  oo  édtt  sur  la  chasse  qui  défendait  à  quiconque  demeurait  dans  un 
rayon  de  deux  lieues  autour  do<  fi  r.'tx  royales,  d'avoir  chez  soi,  non-seulement  des 
ea^^M  de  chasse,  tels  que  ret»,  âletii,  etc.,  mais  des  armes  pouvant  servir  k  La  châj»se, 
comme  arbalètes,  arcs  ou  arquebusea  ;  les  propriétaires  de  ch&teaux  ou  maisons  fortes 
étaient  senls  esceptés.  La  mort  ou  la  prise  d'mie«  grosse  bête  qaandonn'afaitiMs 
droit  de  chasse,  ('tnit  punie  dé  250  livres  tournois  d'amende,  on  des  veijgeaà  défaut 
de  paiement;  en  cas  de  double  n'-cidive,  la  peine  s'élevait  jusqu'au  gidères  ou  an  ban- 
nissement perpétuel,  avec  coniiscation  de  biens  -,  en  cas  d'infraction  de  ban,  la  mort, 
Pour  les  petits  animanz,  UèTres,  lapins,  ete.,  les  peines,  un  peu  moins  ezofbitantes, 
étaient  encore  extrêmement  rigoureuses.  Les  détenteurs  d'engins  ou  d'armes  de 
chasse,  dans  lo  rayon  ci-dessus  indiqué,  ét.'dent  punis  d'amciule,  do  privation  d'of- 
fices royaux,  s'ils  en  occupaient,  et,  en  cas  de  double  récidive,  devaient  être  bannis  à 
quinze  lieues  des  forêts  royales.  Les  recélenrs  de  gibier  étaient  frappés  des  mêmes 
peines  que  les  braconniers.  Les  seigneurs  jnstlders  étaient  autorisée  à  exercer  wm- 
blaliles  rigueurs  sur  leurs  terres,  sauf  oonventions  contraires  arrêtées  entre  ea  et 
"  leurs  hommes  "  ou  leurs  voisins.  A  moins  d'être  noble,  ou  d'avoir  droit  ou  permis 
de  ctiasse,  il  était  défendu  d'avoir  des  chiens  de  chasse,  sous  peine  d'amende  arbi- 
traire. Les  sergents  des  forêts  (gardee-duase)  ne  dévident  connaître  de  jnges,  poor 
le  fkit  des  forêts,  que  les  midtres  des  forêts,  gniytrs  on  maîtres  sergents.  0»  retOB- 

naissait  trop,  à  de  telles  mesures,  qu'au  père  Ju  peupli'  avait  succédé  le  rot  cheraUeTf 
le  roi  qui  se  vantait  •<  d'être  le  premier  goutiUixinuK'  de  son  royaume  -,  et  ne  jurait 
que  par  ><  sa  fui  de  geatiiliomme  n.  Le  parlomeut  adressa  au  roi  d  énergiques  remon- 
trances contre  rexagération  des  peines  portées  dans  son  édit,  et  en  Iktremr  des  habi- 
tants des  campagnes-,  mais  Fran«;ois  I"  n'y  eut  point  égard,  et,  après  un  an  de  résis» 
tanoe,  le  parlement  dut  céder  et  enregistrer  Tédit.  —  Isambert,  t.  XJI,  p.  49-74. 
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ftges  chrétiens  que  la  réalité  détruite  par  François  I*';  le  peuple 
el  le  bas  clergé  ii*é(aieiit  plus  directement  iotéressés  à  la  qpièstioii 
des  élections  épiscopales,  usurpées  peu  à  peu  exclusivement  par 
les  chanoines  :  les  conciles  de  B&le  et  de  Constance  n'avaient 

opéré  qu'une  demi-réforme.  Quant  au  choix  des  abbés  et  des 
prieurs,  les  moines  seuls  se  trouvaient  lésés,  et  le  public  n'était 
pas  très- disposé  à  sympathiser  arec  leurs  plaintes  :  leur  igno- 
rance, leur  libertinage  et  les  détestables  nominations  qu'ils  fai- 
saient chaque  jour  avaient  été  le  prétexte  le  plus  spécieux  de 
renvafaissement  des  élections  par  la  couronne  :  les  tableaux  de  la 
▼le  monastique  que  nous  ont  laissés  Rabelais,  Brantôme  et  tant 
d'autres  écrivains  de  ce  siècle,  sont  trop  connus  pour  qu*il  soit 
nécessaue  d'insister  à  cet  égard;  la  corruption  et  l'incapacité 
étaient  les  meilleurs  titres  au  choix  de  la  plupart  des  commu- 
nautés, qui  redoutaient  par -dessus  tout  l'amour  de  la  règle  et  le 
zèle  religieux  chez  leurs  chefs;  les  moines,  avant  l'élection,  obli- 
geaient le  candidat  à  jurer  qu*il  ne  gênerait  en  rien  leurs  habi-  ' 
tudes,  et  Dieu  sait  quelles  étaient  ces  habitudes!  la  chasse  et  le 
▼in  étaient  les  plus  innocentes.  Le  titre  de  clergé  régulier  ne  sem- 
blait plus  qu'une  épigramme,  car  la  règle  était  partout  anéantie  : 
la  plupart  des  monastères  étaient,  dans  les  campagnes,  autant  de 
foyers  de  corruption.  Les  hôtels  épiscopaux  ne  montraient  pas  un 
meilleur  exemple  :  les  évèques  et  les  abbés  avaient  de  véritables 
sérails^  comme  dit  Brantôme  :  les  chanoines  vendaient  leurs  suf- 
frages à  beaux  deniers  comptants,  et  les  élections  n'étaient  pas 
moins  souillées  d'intrigues  et  de  violences  dans  les  chapitres  que 
dans  les  couvents  :  le  sang  y  coulait  et  l'on  allait  parfois  jusqu'à 
s'entre -tuer.  Les  moeurs  ne  pouvaient  perdre  à  l'établissement  du 
Concordat  :  elles  n'y  gagnèrent  pas  non  plus;  mais  les  lumières 
y  gagnèrent  quelque  peu  :  le  réf^ime  des  commandes  et  des  béné- 
ficiaires laïques  revint  comme  aux  premiers  temps  de  la  féodalité; 
mais,  cette  fois,  les  gens  de  lettres  et  les  artistes  partagèrent  avec 
les  gentilshonunes,  et  les  évéques  et  les  abbés  de  nomination 
royale  allèrent  manger  leurs  revenus  à  k  cour,  ai^  lieu  de  les 
manger  dans  leurs  diocèses  et  leurs  abbayes ,  comme  ils  le  fai- 
saient sous  la  Pragmatique.  Ce  fut  là  toute  la  réforme  religieuse 
enfantée  par  l'association  de  François  1"  et  de  Léon  X. 
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Mais  ce  ne  fut  point  là,  hciireusomcnt,  le  seul  résultat  du 
voyage  de  François  en  Italie  :  Timpression  que  produisirent 
sur  le  jeune  roi  l'aspect  de  ce  pays  et  la  cour  de  Léon  X  eut  dans 
un  autre  ordre  de  choses  de  meilleures  conséquences.  On  a 
essayé  d'esquisser  ailleurs*  le  tableau  de  Fltalie  à  la  fin  du  xv*  siè- 
cle :  malgré  les  calamités  qui  avaient  friii)pé  depuis  vingt  ans  la 
péninsule  cl  les  calamités  plus  grandes  qui  la  mcnarniont,  Tépa- 
nouissein(Mil  de  l'arl  italien  était  encore  plus  magnitiipie  à  rép«> 
que  de  la  conférence  de  Bfdognc  qu'au  temps  de  l'invasion  de 
Charles  Ylll.  L'ai't  italien,  qui,  dès  la  lin  du  siècle  précédent, 
semblait  parvenu  aux  dernières  limites  du  beau ,  avait  continué 
sa  marche ,  avait  gravi  sur  des  sommets  où  jamais  le  pied  de 
rhomme  ne  s'était  posé  :  tandis  que  le  vieux  Léonard  de  Vind 
achevait  majestueusement  sa  carrière  comme  un  astre  qui  des- 
cend avec  lenteur  vers  l'Occident  sans  avoir  rien  perdu  de  ses 
rayons;  tandis  que  Giorgion,  mourant  avant  l'Age,  léguait  Vécole 
de  Venise  à  ses  éclatants  émules,  Titien  et  Véronèse,  qui  sem- 
blaient tremper  leurs  pinceaux,  l'un  dans  les  flots  d'or  du  soleil 
couchant,  Tautre  dans  la  lumière  argentée  des  brillantes  nuits  do 
midi,  tandis  que  le  Gorrége  cachait  dans  une  petite  ville  de  Lom- 
bardie  un  talent  qu'eût  adoré  Athènes  aux  jours  les  plus  doux  du 
régne  des  Grâces,  on  avait  vu  se  lever  dans  Florence  et  dans 
Rome  deux  de  ces  génies  qui  semblent  dépasser  les  proportions 
humaines,  et  devant  lesquels  les  termes  ordinaires  de  la  louange 
restent  impuissants;  Michel- Ange  et  Raphaël,  si  bien  nommés 
tous  deux  de  noms  empruntés  à  la  hiérarchie  céleste  par  l'instinct 
prophétique  de  leurs  parents;  l'un,  l'ange  terrible  des  combats 
divms,  des  nuages  fulgurants  du  Sinal;  l'autre,  l'esprit  de  dou- 
ceur, de  lumière  sereine  et  d'harmonie,  la  blandïe  vision  du 
Thabor.  Le  sculpteur  du  Moïse  et  le  peintre  delà  Transfigurai  ion 
ont  donné  chacun  leur  propre  symbole  dans  ces  deux  ouvragr'S. 
Il  n'y  a  point  chez  eux  à  séparer  l'homme  de  rœu\re.  Michel- 
Âuge  vécut  austère,  impénébrâble  et  solitaire  :  Rapbaél,  radieux  à 

Tnlusnt  tous  les  cceon  après  loi, 

marchait  entouré  de  cinquante  c  bons  et  vaillants  élèves  >  couinie 

1.  F.  d-dessQs,  p.  22tt  et  saivatites. 
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un  monarque  an  milieu  de  sa  cour,  c  Cet  homme,  qu*aimoient 

non- seulement  les  hommes,  mais  les  animaux  privés  de  raison, 
faisoit  ré^er  partout  l'harmonie  et  la  joie  sereine  autour  de  lui  » 

Essentiellement  compréhensif  et  modifiable,  ouvert  à  toute  idée 
et  à  toute  forme,  Kapbael  renouvelle  plusieurs  fois  l'esprit  et  res- 
pect de  son  incessante  création.  Après  avoir  attendri  de  son 
charme  incomparabie  les  formes  quasi  hiératiques,  quasi  byian- 
tines,  auxquelles  était  revenu  le  Férugm,  son  maître,  il  les  agran- 
dit, les  anime,  les  afflranchit  de  tout  type  conventionnel ,  et  en 
fait  CCS  merveilleuses  beautés  qui  gardent  dans  la  postérité  le  nom 
de  Vierges  de  Raphaël  ^  et  qui  lui  perpétuent  ù  travers  les  siècles 
cette  popularité  qu'aucun  artiste  n'a  jamais  égalée;  ravissant  et 
pur  idéal ,  moins  sublime  de.  lignes  que  la  Vénus  platonicienne 
de  Milo,  mais  d'une  vie  bien  plus  développée  ^  moins  exclusive- 
ment chrétien  que  la  Vierge  du  xm*  siècle,  mais  aussi  expressif 
et  plus  beau,  idéal  qui  pourtant  n'est  pas,  comme  on  Ta  trop 
répété,  l'idéal  complet  de  la  femme;  l'union  surnaturelle  de  la 
vierge  et  de  la  mère  dans  un  inclue  ty[)e  ne  saurait  compléter  le 
type  de  la  femme.  Entre  la  vierge  et  la  mère,  c'est  précisément 
la  femme  elle-même  reste  à  idéaliser,  et  Eaphael  a  laissé  la 
carrière  ouverte  à  l'art  de  l'avenir  *. 

Raphaël  n'est  pas  seulement  le  père  des  vierges  immortelles;  il 
donne  le  modèle  des  grandes  compositions,  des  grandes  ordon- 
nances, et  c'est  là  que,  ressaisissant  la  pensée  de  Pic  de  la  Miran- 
dole  et  des  platoniciens  de  Florence,  il  miit  la  (Irèce  et  le  moyen 
âge,  les  saints  et  les  sages,  met  en  présence  Socrate  et  saint  Paul, 
Platon  et  saint  Jean ,  Aristote  et  saint  Thomas  d'Aquin ,  Alexan- 
dre et  Gharlemagne,  ï Ecole  d'Athènes  et  le  Concile  de  Rome  C'est 
dans  cette  phase  de  son  génie  qu'ému  d'une  ardente  émulation 
devant  le9  colofises  de  Michel- Ange,  il  tente  de  rivaliser  avec  cette 
écrasante  puissance  et  d'acquérir  la  force  suprême  en  gardant  la 
grâce.  Le  cygne  veut  suivre  l'aigle  dans  les  abîmes  du  del  ; 

1.  Vasari;  Vie  de  Raplmfl. 

2.  Tout  est  dans'la  Venus  de  IJilo,  mais  seulement  en  puissance, 

8.  Noms  ne  pouvons  mieux  préciser  notre  pensée  qu'eaiadlqutiiirfiMivMOOiilm* 
potaiiM  qpd  DOW  pandi  avoir  ottvert  cette  voie,  la  FroNçote 
an  graad  pdntat  an  pfa»  grand  poète  dmnoyen  âgo. 


Digitized  by  Google 


468  GU£RR£S  D  ITALIE.  (1498-1&MI 

effort  qui  vaut  au  monde  des  chefs- d'onivre  *.  Si  haut  pour- 
tant que  s*élève  le  divin  Sanzio,  il  est  des  cimes  terribles  sur  les- 
/  quelles  ni  lui  ni  personne  ne  pourrait  respirer  à  côté  du  sublime 

solitaire. 

RaphaOl  associe  la  Grrcc  de  Pcriclès  et  d'Alexandre,  de  Sophocle 
et  de  Platon  au  christianisme  des  Pères  et  des  papes.  Michel- 
Ange  plonge  plus  loin  dans  le  passé  et  plus  avant  dans  l'avenir. 
Par  delà  Tantiquité  moyenne  de  Raphaël,  il  évoque  les  formida- 
bles colosses  de  Fantiquité  première.  Blolse,  le  révélateur  de 
Tunité  de  Dieu,  apparaît  tout  foudroyant  du  reflet  de  Jéhovah;  les 
prophètes  d'Israël,  les  anges  de  Zoroastre,  les  sibylles  d'Occident, 
sœurs  de  ces  voyants  des  Gaules  qui  enseignèrent  la  doctrine  de 
l'immortalité  dans  le  ^Sanctuaire  du  Chêne,  planent  tous  ensemble 
sous  les  voûtes  fatidiques  de  la  Sixtme,  et  l'artiste  inspiré,  leur 
frère  et  leur  égal,  enfermé  cinq  années  avec  eux  dans  ces  heux 
remplis  d'une  horreur  divine^,  leur  demande  sans  relâche  les 
oracles  des  siècles  futurs. 

Les  prophètes  et  les  sibylles  hésitent,  abtmés  dans  leurs  livres, 
ou  leurs  sombres  regards  perdus  dans  Tespace  ou  fixés  en  terre  ; 
mais  pour  eux  répondent  ces  génies  dont  le  souffle  de  TEsprlt  fait 
frissonner  la  chevelure  :  ils  lisent  d*un  regard  rapide  par -dessus 
l'épaule  du  projihète  ou  lui  font  signe  de  relever  la  tête  vers  le 
ciel;  ce  sont  les  destinées  vivantes,  les  génies  des  âges  de  l'im- 
uiaiiité!  Et  ces  magnitiques  enfants,  qui  semblent  porter  le 
monde  sur  leurs  robustes  épaules,  et  ceux  à  qui  leurs  pères  et 
leurs  mères  montrent  d'un  doigt  solennel  des  objets  inconnus, 
des  visions  d*a venir  que  le  spectateur  ne  voit  pas,  et  qui  en  dé» 
tournent  le  visage  avec  effroi  ou  s'y  élancent  avec  ravissement, 
ces  êtres  animés  d'une  indestructible  puissance  de  vie,  qui  sont- 
ils,  sinon  les  races  humaines  mcamées,  les  Ames  mêmes  des 
nations  ! 

C'est  que  la  pensée  de  la  patrie  suit  Michel-Ange,  comme  Dante» 

1.  LesadminlilMcaffoiwdA&unpIaii-Coiiriioiitr^ 

jM'rindf . 

2.  Avec  dix  et  avpc  un  autre  proplièto  ;  il  aarait  ce  que  cVtait  qu'un  pn>phët<»  ;  il 
en  avait  vu  vivre  et  mourir  un,  et  le  souvenir  de  Sftvonarola  ne  le  quitta  jamais;  Ice 
Sernunu  de  Savonarola  forent  aon  pain  quotidien  dorant  en  Palkwioê  de  la  Stadiae; 
nale,  comme  le  dit  M.  lOeiielet,  il  dipeeea  de  beenooup  llioriion  de  Snvomurala. 
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au  del  et  en  enfer;  partout  éclate  Fangoisse  de  l*homine  qui 
résume  en  soi  Florence  et  l'Italie,  qui  les  sent  mourir  et  qui  sent 

que  pOLii  lanl  les  nations  sont  immortelles.  C'est  lui  qui  médite 
avec  le  sublime  et  triste  Penseur;  lui  qui  rùve  avec  la  grande 
Nuit  Il  appelle  une  autre  Renaissance  que  celle  de  ran(iquit(\ 
une  vie  nouvelle  pour  la  patrie  et  pour  le  monde ,  et  il  sent  celte 
>Taic  Renaissance  séparée  de  lui  par  des  siècles  de  douleur! 

Malgré  tous  les  enchantements  du  Sanzio,  notre  cœur  reste  au 
sombre  Florentin,  et  la  tendresse  étouffée  ou  la  mAle  indignation  « 
qui  soulève  parfois  conTulsivement  sa  forte  poitrine  et  s*écbappe 
€11  vers  de  flamme  nous  touche  plus  profondément  encore  que 
cette  placidité  souveraine  de  Raphaél ,  qm ,  dans  son  ciel  d^aziir, 
oublie  trop  les  maux  et  les  crimes  de  la  terre.  On  sut,  au  lit  de 
mort  do  Yittoria  Colonna  et  au  dernier  jour  de  Florence,  com- 
ment cet  homme  si  austère  sentait  les  deux  grands  amoui  s  I 

1.  ht  Ptmeroêo  et  la  Sotte,  à  San-Lorciuo  de  Florence. 

9,  Le  giand  wolptcur,  le  graud  peintre ,  était  anari  on  grand  poile.  De  nos  joon, 
dea  critiqiua  taétatàwnaïaA  préoecapéa  de  rark  aacétiqoe  du  moyen  âge  oui  tndté  d« 
matérialisme  l'andacieuse  etibrmidable  mise  en  œuvre  de  la  (ovmo  «  t  «lu  corps  humain, 
<jui  n'est  chez  Michel-Ange  que  la  manifcstntion  de  la  puissance  ititcriourp.  Michel- 
Ange  avait  répoudu  d'avance  à  cette  accusation ,  dans  un  de  ses  admirublcâ  bouucta  t 

Pcr  fldo  eseinjiio  alla  tiiiu  vnnirione, 
*  ,      Kaiceudo,  mi  fu  data  U  bvUezM  ^ 

Gba  dl  doa  arte  m' k  tacsrna  •  apeeciilo, 
S  iT  tltro  oom  eieda,  ^  Mia  oplaloM. 

Qaeite  Ml  l'oceblo  porta  a  qaéUa  aitesia 

Per  cnl  srolptre  c  plngcr  tn'  apparcodllOw 
Sono  i  giudisi  tcmerart  e  sclocclU 
Ch*  «1  Muo  tlfaa  la  Mtik  dM  naore, 

E  pmta  al  delo  ognl  lutcUetto  aano. 
Dal  aiortde  al  divin  non  vamio  gU  ocdil 

Cht'  »oi!o  Inferml.  c  non  nsrcndon  rtove 
Aaccudcr  «cnza  graeU  b  peaaler  vauo. 

«  Comme  an  gage  fidèle  de  ma  tooitioD,  me  fut  donné  en  naissant  le  sentiment  (la 
beau  ;  bellezza),  qui,  dans  deux  arts,  me  sert  de  flambeau  et  de  miroir;  si  on  ne  !ç  ci  oit 
pas,  on  est  dans  l'erreur.  Lui  seul  (ce  seutiment)  élève  muu  regard  à  cette  hauteur  uù 
je  poumls  et  j'atteba  la  si  ulpture  al  la  peinture.  Ce  Boni  dea  eqprita  téméraires  et 
groaiient  qui  attrilnieat  aux  lena  la  beanté  qtd  émeut  et  porte  an  del  tonte  inteUi- 
j^cncc  saine.  Los  faibles  yeux  ne  s'élèvent  pas  des  choses  mortelles  aux  choses  ilivines; 
ils  ne  montent  paa  où  c'est  chose  vaine  que  de  prétendre  monter  aans  la  grâce  d'en 
haut,  n 

m  Mes  yenz,  »  ditpll  alUearat  «  mea  yens  aTidea  de  la  beanté,  mon  âme  de  aon  aalat, 
ii*oiil  d'antre  vtrtn,  pour  imniter  m  oidt  q^  de  eontempler  lea  beUea  formée.  » 
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Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  au  monde  que  la  Sixtiie.  Que  le 
poète  et  le  philosophe  méditent  Michel -Ânge  !  Le  peintre  ou  le 
sculpteur  qui  voudra  fsure.plus  que  l'admirer,  qui  voudra  le 
suivre,  est  perdu.  U  n'est  pas  de  chemin  bout  monter,  i^rès  loi, 
à  ce  pic  terrible  où  il  se  tient  debout,  à  moins  d'avoir  ses  ailes 
d*ardiange.  Four  les  artistes,  c*est  Raphaël  qui  doit  demeurer  le 
maître,  s'il  est  besoin  de  maître.  C'est  le  Sanzio  qui  a  donné 
l'exemple  d'une  perfection  imitable  et  le  dernier  mot  de  i'art 
italien. 

RaphaCl  était  dans  toute  sa  splendeur  lorsque  François  I**  visita 
l'Italie,  et  ce  soleil  éclatant  semblait  devoir  longtemps  rençlir 
l'horizon  :  il  ne  tarda  pas  cependant  à  s'éteindre  ;  le  Saniio  fo! 
enlevé  dans  sa  fleur,  comme  pour  qu'il  demeurât  dans  l'imagiiia» 
tion  des  hommes  brillant  d'une  étemelle  jeunesse,  ainsi  que  ces 
types  divins  de  la  mythologie  qu'a  égalés  son  pinceau  (ami  1520i. 
Après  le  Sanzio,  plus  de  progrès  possible,  dans  l'ère  de  la  Renais- 
sance; la  marche  triomphale  de  l'art,  inaugurée  dans  Florence 
avec  la  vierge  de  Gimahué,  vient  s'arrêter  devant  la  tombe  de 
Raphaël.  Le  maître  laisse  son  ample  ordonnance  et  quelque  chose 
de  ses  belles  formes  à  ses  disciples,  mais  il  ne  peut  leur  laisser 
son  âme  <,  et  la  décadence  va  commencer. 

L'orgueilleuse  Renaissance  est  loin  de  le  croire  :  en  ce  moment 
mémo,  après  avoir  porté  les  arts  de  la  forme  humaine  à  la  plus 
haute  perfection,  la  Renaissance,  suivant  les  traces  de  Brunelles- 
chi,  fait  un  effort  gigantesque  pour  vaincre  également  le  moyen 
âge  dans  l'architecture.  Un  architecte  sorti  de  la  même  cité  qœ 
Raphaél,  Bramante  d'Urbin,  a  voulu  dépasser  Saiute-Marie-des- 
Flenrs  par  une  conception  bien  plus  vaste  encore  :  il  a  proposé  à 
Jules  n  d'abattre  l'antique  église  de  Saint-Pierre  de  Rome  pour 
édifier  à  la  place  un  temple  qui  écrase  de  son  immensité  tous  les 
monuments  de  l'antiquité  et  du  moyen  Age  :  «  J'élèverai,  s'écriait- 
il,  la  rotonde  du  Panthéon  sur  les  voûtes  du  Temple  de  la  Paix  »  I  * 
La  Rome  chrétienne  en  gémit  jusque  dans  ses  fondements;  le 

1.  L'idéalisnie  de  Baphael  disparaît  chcx  la  plupart  de  ses  élères.  Si  AadvM  èA 
Jarto  est  encore  religieux,  Jules  Romain,  Primatîce,  etc.,  sont  tout  païens. 

2.  Brunclleachi  aurait  eu  le  droit  d'employer  la  même  formule  pour  Sainte-llam> 
de»-FleurB. 
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sacré-collége  lui-même,  si  tiède  qu'il  fût  dans  la  foi,  s*éinut  en 
entendant  retentir  le  marteau  des  démolisseurs  sur  la  vénérable 
basilique,  contemporaine  des  premiers  Ages  du  christianisme,  qui 
»  abritait  tant  de  saints  tombeaux,  qui  avait  vu  se  dérouler  sous  ses 
.voûtes  les  fastes  entiers  de  l'église  romaine  Toute  résistance 
fui  inutile  :  rinflcxible  Jules  II  avait  parlé  ;  les  tombeaux  des 
papes,  les  fresques,  les  mosaïques,  les  portraits  des  grands 
hommes,  qui  faisaient  de  la  vieille  basilique  la  métropole  de 
riiistoirc  aussi  bien  que  de  la  religion,  s'écroulèrent  sous  l'impa* 
tiente  main  de  Bramante  :  Rome  vit  monter  l'un  sur  l'autre  vers 
le  ciel  les  deux  temples  païens  dont  la  superposition  forma  le 
grand  temple  ùe  la  Renaissance.  Jules  II  et  Bramante,  ces  fou- 
gueux vieillards,  fous  deux  pressés  de  jouir,  poussèrent  les  tra- 
vaux avec  une  telle  fùrie,  qu'en  moins  de  huit  ans  (de  i 505  à  i  51 4  ) , 
l'immense  hémicycle  du  chœur  ftit  élevé  jusqu'à  l'entablement, 
et  les  quatre  grands  arcs  qui  devaient  porter  le  dôme  furent 
voûtes;  mais  la  précipitation  de  la  construction  i)orta  ses  fruits  : 
ces  masses  énormes  fléchirent  sous  leur  propre  poids  et  se  fen- 
dirent de  toutes  parts  ;  tout  l'ensemble  menaçà  ruine  ;  Bramante 
en  mourut  (1514).  Il  fallut  réparer  et  modifier  profondément  son 
oeuvre  :  son  plan  ne  fut  point  exécuté,  et,  quoique  les  plus  grands 
noms  se  soient  succédé  dans  la  conduite  de  l'entreprise,  le  carac- 
tère des  principales' parties  fût  irrévocablement  compromis,  sauf 
la  prodigieuse  coupole  que  plus  tard  Michel- Ange  suspendit  dans 
les  airs.  L'effet  général  de  l'intérieur  fut  manqué  :  lorsqu'on  entre 
dans  tel  édifice  du  moyen  âge,  à  Saint-Ouen  de  Rouen,  par 
exemple,  ce  vaisseau  médiocre  paraît  immense;  5  Saint- Pierre  de 
Rome,  qui  couvre  une  surface  plus  que  triple  de  celle  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  on  ne  comprend  l'énormité  des  dimensions  qu'en 
touchant  au  doigt  les  points  de  comparaison.  Ainsi  cette  grande 
tentative,  osons*le  dire,  a  échoué  :  ce  n'est  pas  là  le  chef-d'œuvre 
qui  inaugure  un  art  nouveau;  le  dôme  seul,  la  création  de  Bru- 
neUesdii,  est  resté  comme  une  conquête  durable,  comme  un 
élément  d'avenir  dans  l'art,  et,  quoique  toutes  les  capitales  de 
l'Europe  se  soient  mises  à  calquer  Saint -Pierre,  on  peut  a\ancer 

1.  PuTliiiw,  dlé  pw  Baak»,  BUMn  ét  la  fo^mM  am  zvi*  H  zvii*  Mm, 
e.n,i8. 


s 


Digitized  by  Google 


m  GUERRES  DUTALIE.  (14M-tSM) 

hardiment  que  fardiitecture  qui  doit  remplacer,  en  Vabsorbaot, 

celle  du  moyen  Age,  n'est  pas  venue,  et  ne  saurait  venir  qu'après* 
que  le  progrès  de  l'esprit  humain  aura  relié,  le  moyen  dge  et  sa 
tradition  au  reste  de  l'humanité  *. 

Les  lettres  et  la  philosophie  présentaient  un  spectacle  aussi 
surprenant  que  les  arts ,  et ,  plus  complètement  qu'eux  encore 
abandonnaient  les  traditions  catholiques  :  Arioste,  jouant  avec  le 
passé,  avec  la  chevalerie,  avec  Famour,  fiiisait  régner  dans  la 
poésie  le  sensualisme  élégant  et  la  fantaisie;  dans  la  philoeophie» 
le  platonisme  était  de  plus  en  plus  débordé  par  les  écoles  scepti- 
ques ou  épicuriennes;  à  la  vérité,  le  concile  de  Latran  avait 
enjoint,  par  un  décret  de  décembre  1513,  i  tous  les  philosophes 
enseignant  dans  les  universités,  de  combattre  «  les  doctrines 
hérétiques  de  la  mortalité  de  l'âme,  de  son  unité  dans  tous  les 
hommes  et  de  l'éternité  du  monde  »  ;  mais  ce  décret  n'empêcha 
point  Pierre  Pomponace,  le  plus  célèbre  des  docteurs  de  Padoue , 
de  s'efforcer  d'établir  qu'Aristote  n'a^point  cru  l'immortalité  de 
l'âme  et  qu'on  ne  la  saurait  prouver  par  la  raison  humaine  : 
comme  il  avait  prudemment  réservé  l'autorité  de  la  Révélation, 
son  livre,  i)rotégé  près  de  Léon  X  par  un  autre  littérateur  renommé, 
Pierre  Bembo  ne  fut  pas  condamné  à  Uome.  Au  fond ,  la  majo- 
rité de  la  cour  de  Rome  et  du  clergé  italien  n'était  pas  moins 
sceptique  que  Pomponace,  et  l'épicnréisme  dominait  les  mœurs 
bien  plus  encore  que  les  idées  :  les  palais  de  Léon  X  étaient  des 
séjours  de  fêtes,  où  retentissaient  incessamment  les  suaves  mélo- 
dies de  hL  musique  profime,  jeune  art  qui,  sortant  à  son  tour  du 
sein  des  temples  pour  s'épanouir  en  lit^erté,  grandissait  alors  ai 
Italie  et  en  Allemagne  afin  de  dédommager  un  jour  le  monde  de 
la  décadence  des  arts  plastiques.  Lâchasse,  les  concerts,  la  poésie, 
le  théâtre  et  des  plaisirs  plus  profanes  encore  '  se  partageaient 
les  heui^es  de  Léon  X  et  de  sa  voluptueuse  cour.  Qu'eussent  dit 

1.  Y.  le  Vauri,  paesim.  —  Enctclofkouù  kouvklli:,  art.  Àrchit»ctur€,Bram(mU, 
TêmpSit,  par  M.  L.  Itoynaiid.  ' 

9.  Alors  secrétaire  du  pape,  et  depuis  cardinal.  Cétui  lui  qui  conseillait  à  un  dt 
sett  amis,  le  il<K-to,  ninis  p!rtix  Sadoloti,  de  ne  pasUre  l6s  épltm  de  iftiot  Paol,  de pCOT 
de  he  gâter  le  st^le  par  ces  bagaieUet  (nuycs)/ 

s.  Léoo  X  fÂ  VM  des  victiiMS  do  nul  iioqv«m  qui  frappa  Françote  I«  «ItiBl 
d'autoet  {Unstiw  penooiiafct  de  m  tempe. 
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les  grands  papes  des  siècles  passés,  les  Grégoire  YII  et  les  Inno- 
cent m,  s'ils  eussent  pu  tout  à  coup  reparaître  au  milieu  de  cet 

Élysée  païen;  s*ils  eussent  vu  représenter  devant  le  sacrc-collége, 
par  rélite  de  la  jeunesse  romaine,  celle  fameuse  Mandragore ,  où 
le  monachismc  est  Wsrà  ;\  la  risée  dans  tout  le  cours  d'une 
comédie  qui  rivalise  avec  les  pièces  les  plus  licencieuses  du  vieux 
théâtre  latin! 

Le  po€te  qpii  amuse  ainsi  de  sa  verve  libre  et  amère  les  beaux- 
esprits  empourprés  du  Vatican,  porte  un  nom  bien  fait  pour  sur- 
prendre :  ce  rival  de  Boccace  et  d*Arioste  n'est  pas  moins  «pie  le 
terrible  Madiiavel.  Ce  sont  là  les  distractions  de  Fauteur  du  livre 
du  Prince  f 

Quelle  antithèse  étrange  que  le  théoricien  du  fait,  de  la 
sinistre  réalité,  que  l'homme  qui  a  pu  sembler  le  mal  abstrait  et 
mathématique,  comme  Alexandre  VI  avait  été  le  mal  vivant  et 
incarné,  vis-à-vis  de  ces  génies  du  pur  idéal  que  nous  venons  de 
saluer  à  Rome  et  h  Florence!  Et  pourtant,  entre  le  prophète  de  la 
Sixtine  et  le  théoricien  satanique  du  Prince,  entre  Tinspiré  dont 
le  firont  élevé  aspire  au  ciel  et  le  politique  au  bas  et  large  crâne 
de  vieux  Romain,  à  la  tète  courte  et  forte,  à  l'œil  intrépide ,  aux 
lèvres  épaisses  et  serrées  d'une  obstination  invincible,  il  y  a  un 
rapport,  la  force;  il  y  en  a  d'autres  encore.  Machiavel  n'a  pas 
toujours  été  le  disciple  du  désespoir  et  du  néant.  Machiavel  et 
Michel -.\nge  sont  éclos  ensendjle  sous  la  parole  de  tVn  du  irrand 
martyr;  en  1-498,  Machiavel  a  été  banni  de  Florence  comme  par- 
tisan de  Savonarola,  comme  allié  des  pleureurs  (piagnoni)!  C'est 
là  le  début  de  l'auteur  du  Prince. 

Une  réaction  désespérée  s'est  faite  en  lui.  La  cause  de  la  régé- 
nération populaire  et  religieuse  étant  perdue,  Michel-Ange  se  * 
réfugie  dans  l'idéal  :  Ifachiavel  s'enfonce  résolument  dans  le  fait, 
en  rejetant  toute  foi,  toute  morale;  sauf  un  dernier  lien  qui  ne  se 
rompt  jamais  entre  lui,  son  compagnon  et  son  maître,  sauf  une 
dernière  religion  pour  laquelle  il  vivra  et  mourra,  la  religion  de 
la  patrie.  Parfois ,  du  fond  de  son  abîme  ,  on  l'entend  invoquer, 
d'un  trait  rapide,  dans  la  langue  de  sa  jeunesse,  <  ce  grand  Savo- 
narola, qui,  inspiré  par  une  vertu  divine,  enveloppait  ritalie  de 
sa  parole  >  1 
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L'abîme  est  bien  profond ,  pourtant  Le  disciple  de  Savonarok 
s*est  fait  Tadmirateur  de  César  Borgial  Tout  ce  qaW  pratiqué 

Louis  Xî,  Ferdinand  le  Catholique ,  et,  avant  eux  ou  depuis,  les 
tyrans  italiens,  bien  pires  encore,  il  le  réduit  on  maximes,  on 
systènio,  on  une  sorte  d'évangile  du  crime,  et  il  dédie  ce  code  de 
la  tyrannie  aux  Médicis  restaurés  à  Florence  (1513),  dévouant 
son  nom  pour  des  siècles  à  la  llétrissante  admiration  des  mau- 
vais princes  et  aux  anathèmes  des  moralistes. 

La  vraie  pensée  du  Prine,,,  longtemps  voilée  pour  des  génén» 
lions  auxquelles  manquait  le  sens  de  l'histoire,  éclate,  avec 
Màcfaisirel  tout  entier,  dans  un  cri  sorti  de  ses  entrailles  ! 

c  Qi/and  il  s'agit  du  salut  de  la  patrie,  il  ne  doit  être  tenu 
aucun  compte  ni  de  justice,  ni  d'injustice,  ni  de  pitié,  ni  de 
cruauté,  ni  de  louanges,  ni  d'opprobres;  mais,  laissant  de  côté 
toute  préoccupation ,  il  faut  que  la  patrie  soit  sauvée,  avec  gloire 
ou  avec  ignominie  >  ! 

L'unité ,  rindépendance  de  l'Italie ,  voilà  ce  qu'il  veut  à  tout 
prix;  par  un  tyran,  puisqu'il  n'a  pu  l'avoir  par  la  liberté,  qu'il 
préférerait  mille  fois;  on  le  voit  bien  dans  ses  Décades  de  TUe- 
Live,  où  il  fàit  d'un  bien  antre  ccnir  l'autre  théorie,  celle  de  la 
république  *  ! 

Ce  tyran,  qui  devait  détruire,  par  la  violence  ou  par  la  ruse, 
tous  les  gouvernements  de  l'Italie  pour  la  faire  une,  il  l'avait 
espéré  dans  César  Borgia.  Il  le  demande  maintenant  aux  Mé- 
dicis; non  à  Léon  X ,  comme  pape ,  mais  à  ses  parents ,  comme 
princes.  Il  accepte  le  tyran  laïque  :  il  repousse  absolument  le 
pontife-roi.  Machiavel  s'est  trompé  parfois  dans  la  pratique; 
jamais  dans  les  vues  générales.  Les  deux  erreurs  capitales  de 
.  l'Italie,  il  les  a  toujours  évitées  dans  la  théorie.  Les  plus  grands, 
les  plus  purs,  Dante,  Savonarola,  ont  appelé  l'étranger  ;  Madiiavd 
ne  l'appelle  jamais.  L'Italie  a  rêvé  la  domination  du  monde  parle 
pape;  Macbiavcl  déclare  que  lu  royauté  papale  est  l'obstacle  radi- 
cal à  l'indépendance  et  à  l'unité  de  rilaiie  ^  c  La  papauté  est  eutie 

1.  Les  Décades,  admirable  comrnctit-aire  dea  annales  de  Kome,  sont  le  premier  tint 
d'histoire  politii^uc  où  l'autiquiio  suit  comprise  daus  sou  iouih  réel,  et  noa  plus  dtni 
me  a^èot  de  eonrentlim  classique. 

8.  nn'a.TeitpaeMiuiiioaMiild6s<tpirlebrilIuitf^ 
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rilalie  du  nord  et  celle  du  sud  comme  une  pierre  entre  les  deux 
lèvres  d'une  blessure  (lu'elle  empêche  de  se  refermer  »  •. 

La  réhabilitation  de  Machiavel  si  elle  est  possible,  est  dans  une 
généreuse  inconséquence,  dans  un  élan  de  coeur,  héroïquement  et 
incroyablement  naïf  chez  nn  tel  homme.  La  main  qui  Tenait  de 
signer  la  dédicace  du  livre  du  Prince  écrit  auxMédicis,  àLéonX, 
pour  les  conjurer  de  rétablir  la  république  à  Florence. 

Hélas!  les  Médicis  sont  aussi  peu  dignes  d'être  les  restaurateurs 
de  la  liberté,  qu'incapables  d'être  les  tyrans  de  génie  appelés  par 
Machiavel.  L'Italie  du  xvi*  siècle  ne  saura  se  sauver  ni  par  le  bien 
ni  par  le  mail 

Ce  que  François  I**  comprit  en  Italie,  ce  lie  forent  point  ces 
contrastes  redoutables,  ces  profondes  conceptions,  ces  génies  dou- 

1.  K  II  faut  reconnaître  que  les  peuples  qui  touchent  de  plus  prés  i  l'église  romaine 
Mot  MHZ  qnl  ont  U  moins  de  religion  ;  et  qaiconqne  oomidère  eonblen  les  pratiques 
de  nos  Joim  difiérent  de  celles  du  ohristiinisme  des  premiers  tempe,  eetni-là  jngert 
«nus  doute  que  la  ruine  ou  le  chAtimcnt  est  proche.  Puisque  quelques-uns  sont  d'opi 
iiion  que  le  succès  des  affaires  d'Italie  di'pcnd  do  l'éplise  romaine,  je  veux  leur  oppo- 
ser les  raisons  qui  se  présentent  à  moi  ;  et  j'en  alléguerai  deux  principales,  qui  selon 
moi  M  se  eontredisent  pas. 

•  Ia  première  estqne,  ptr  reflM  des  «ocemples  oriminelidetoeoiir  vomiine,  oelle 
province  a  perdu  tonte  piété,  toute  religion,  ce  qui  entraîne  après  soi  une  foule  d'in- 
convénients et  de  désordres;  car  où  est  la  rclifrion,  on  suppose  le  bien;  où  elle  man- 
que, on  suppose  le  contraire.  Nous  autres  Italiens,  nous  avoi^  donc  à  l'Kglise  et  aux 
prAtree  cette  preodAre  obligation  d'Atre  impies  ou  cotrempos.  Ifysaoïii  leor  m  tenm 
encore  une  entre,  beanootq»  pins  grnmde,  qui  est  csnie  de  notre  mine  i  c'est  qoe  l'Église 
a  tenu  et  tient  oetie  province  divisée  ;  et,  véritablement,  aucune  province  ne  fut  puis- 
Sàxiie  et  heureose,  à  moins  d'être  réunie  tout  entière  sous  les  lois  d'une  république 
ou  d'un  prince,  oomme  cela  est  arrivé  de  la  France  et  de  rEspagne.  Et  la  cause  pour 
laquelle  lltelie  n'stt  pM  daae  ms  eonditlons  et  n*«  po  (tre  itmiole  an  gouvememeni 
d'une  répobliqne  on  à*vn  prinee,  c'est  uniquement  Tfiglise. 

Xyant  usurpé  le  pouvoir  temporel,  elle  n'a  pas  été  asses  forte  ni  assez  entrepre- 
nante pour  occuper  le  reste  de  l'Italie  et  s'en  rendre  maîtresse;  d'un  autre  côté,  elle 
n*a  pas  été  si  faible  que  de  n'avoir  pu  appeler  à  son  secours  les  puissances  étrangères 
contre  les  nationales,  aind  qu'on  Fa  t«  andennement,  lorsque,  par  CImilemagne,  eUe 
dmasaleaLoBbardaqaid^  étalent  qoasi-maltres  de  tonte  l'Italie,  et  de  nos  Jours, 
lorsqu'elle  6ta  le  pouvoir  aux  Vénitiens  avec  l'aide  des  Français,  pour  chasser  les 
Français  avec  l'aide  des  Suisses.  L'tCgUse,  n'ayant  donc  pas  été  capable  d'occuper 
ntalie  et  n'ayant  pas  permis  qu'un  autre  l'occupât,  a  été  cause  que  celle-ci  n'a  pu  se 
Tanger  sons  on  chef,  mais  qu'elle  eat  tombée  sooaploilenrs  princes  et  selgnenis;  par 
oft  aDa  est  arritée  &  ce  dcfré  de  dlTisloa  et  de  lUblease,  qu'elle  est  devenue  la  proie, 
iMAHBeulement  des  barbares  en  renom,  mais  de  quiconque  s'est  donné  la  pdne  del'at» 
taquer.  Et  telle  est  roMipration  que  nous  avons  &  l'Eglise  et  à  nul  autre.  » 

Machiavel,  ap.  Quinet;  Be'volutions  d' Italie, i.  II,  part.,  p.  154.  V.  tout  le  cha- 
pitre de  M.  Quinet  sur  Mactiiavel,  qui  n'avait  jamais  été  analysé  avw  oette  pio» 
fBodew. 
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loureox  et  tourmentés  de  Michel-Ange  et  de  MathiaTel:  ce  furent 
les  créations  enchanteresses  de  Raphaël,  sous  leur  aspect  char- 
mant plus  que  dans  leur  haute  idéalité,  et  les  'souriantes  figures 

de  Léonard,  du  Léonard  de  la  Joeonâe  plus  que  du  peintre  de  la 
CJnr.  Si  les  arts  italiens  avaient  fortement  impressionné  l'esprit 
vulgaire  et  inculte  do  Charles  VIII,  quel  elTet  ne  durent-ils  pas 
produire  sui*  une  organisation  aussi  heureuse  et  aussi  bien  pré- 
parée que  celle  de  François  1*'  1  L'efl'et  fut  réciproque  entre  le  roi 
et  les  artistes  :  François  gagna  Taffection  des  maîtres  italiens, 
moins  encore  par  sa  libéralité  que  par  son  admiration  intdlî- 
gente  :  on  voit  bien  que  les  louanges  qu'ils  prodiguent  dans  leurs  • 
écrits  au  «  grand  roi  de  France  »  partent  réellement  du  cœur 
Tous  les  souverains  de  ce  siècle  honoraient  et  protégeaient 
arts  par  goût  ou  par  politique  :  on  sait  les  témoignages  de  consi- 
dération qu'accordèrent  Maximilien  à  Albert  Durer,  Henri  YIQ  à 
Hoibein,  Charles-Quint  au  Titien;  mais  aucun  prince  étranger  à 
ritalie  ne  mit,  dans  ses  rapports  avec  les  artistes,  autant  de  grâce, 
d'effusion  et  de  sympathie  sincère  que  François  I**;  François 
aimait  les  arts  et  les  artistes,  non  pas  seulement  comme  roi,  mais 
connue  homme.  11  enleva  Léonard  de  Vinci  au  pape  et  à  Rome, 
et  l'attira  en  France  :  il  appelait  ce  nohle  vieillard  «  son  père  »; 
il  le  combla  d'égards  et  de  bienfaits.  Léonard  termina  sa  canière 
au  château  de  Clous,  près  d'Amboise,  que  le  roi  lui  avait  donné 
et  qui  subsiste  encore  :  conune  il  touchait  à  sa  dernière  heure  et 
qu*il  venait  de  recevoir  rextrème-onction,  le  roi  survint  :  Léonard, 
en  présence  de  François  I*',  c  demanda  pardon  à  Dieu  et.  aux 
hommes  de  n'avoir  pas  fait  pour  son  art  tout  ce  (ju'il  aurait 

pu  »  !  La  crise  de  la  mort  survint.  Le  roi  lui  soutint  la  tête  et 

ra})pnya  contre  sa  poitrine,  et  Léonard  expira  dans  les  1) ras  de 
François  I"  (Vasari).  Il  fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint- Flo- 
rentin d'Amboise  (  1519  ). 
On  peut  dire  que  du  tombeau  de  ce  grand  homme  est  éclose  la 
•  peinture  française.  Les  exemples  et  les  leçons  de  ses  demièn» 
années,  et  l'arrivée  des  chefe-d'œuvre  des  autres  maîtres,  que  le 
roi  feiisait  venir  dltalic,  ouvrirent  un  nouveau  monde  à  riuia^^i- 

1.  V.  le  Yasari,  les  Mémoire*  de  Benveauto  Cclliui,  les  Leltru  des  PtitUrtt,  etc. 
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nation  gauloise.  Lorsque  arrivait  en  France  un  tableau  de  RaphaOl, 
François  I"  lui  faisait  une  réception  aussi  solennelle  que  les  rois 
d'autrefois  l'eussent  pu  faire  aux  plus  saintes  reliques  venues 
d'Orient  :  c'était  une  marque  de  haute  iâveur  que  d'être  admis  à 
contenii)ler  furtivement  le  chef-d'œuvre,  avant  le  jour  où,  au  son 
des  fanfares»  dans  la  plus  riche  galerie  du  palais,  il  était  déyoilé 
aux  regards  avides  de  la  cour  *.  Cet  appel  Ait  entendu  :  de  1520  à 
1530  parut  Jean  Cousin,  ce  vigoureux  et  savant  artiste,  par  qui 
s*opéra  chez  nous  la  transition  de  la  peinture  sur  verre  à  la  pein- 
ture à  rhuile,  et  qui  fut  également  grand  dans  l'un  et  Taulre 
genre,  hien  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  appartiennent  encore 
à  l'ancien  procédé.  Universel  comme  les  maîtres  italiens,  peintre, 
sculpteur,  architecte,  géomètre,  perspectiviste*,  il  n'était  pas  sans 
quelque  sorte  de  parenté  avec  Michel -Ange  par  le  caractère  de 
ses  inspirations  ^  Cette  aflQnité  glorieuse  eût  prolMiblement  éclaté 
davantage,  si  François  I*'  eût  mis  Jean  Cousin  à  même  de  se 
déployer  dans  quelque  vaste  composition  analogue  à  celles  qui 
ont  immortalisé  l'art  italien  ;  mais  François  I*'  sentait  davantage 

1.  Le  Saint  Michel  fut  envoyé  en  France  en  1517;  la  grande  Sainte  Famille,  en  1518. 
La  Transfiguration,  lu  dcruièrc  œuvre  de  lUpliaèl,  avait  été  destinée  à  la  Frauce.  La 
Ofoeondè  Ait  pmyée  4,000  écns  d'or  4  Léonarà  ;  te  SaM  MkiM,  84,000  livras  à  Raphaël;  ' 
24,000  livres  équivalaient  à  près  de  100,000  francs,  qui  en  représentaient  de  400,000 
à  500,000  de  valeur  relative.  —  Le  P.  Pierre  Dan,  Triior  des  MnttiUti  dt  fonlai' 
nebUm, 

S.  Set  tnitia  de  perspective  et  de  géonâtrie  appliquées  aux  arts  Mat  les  plus 
«adena  «aviages  de  ce  genre  qiDi  ideni  été  éerits  en  France,  et  ont  servi  de  modèles 
à  tous  les  autres. 

3.  H  a  traité  deux  fois  le  sujet  du  jugement  dernier,  l'une,  sur  les  vitraux  <li's  Mi- 
nimes du  bois  de  Vinueimes ,  transférés  aujourd'hui  dans  la  ciiapcUe  du  château  ; 
FaotN,  dans  un  tablean  è  llmne  que  possède  le  musée  dn  Loavra.  La  grandeur  de 
cette  seconde  composition  oontrasts  d'une  manière  surprenante  avec  ses  foibles 
dtraensioii'î  matérielles.  On  peut  encore  citer  de  lui  une  Annonrialion  sur  les  vitraux 
de  la  cathédrale  de  Sens.  Nous  reparlerons  de  lui  comme  sculpteur.  —  Quelques 
autres  peintres  à  l'huile  s'étaient  formés  vers  le  même  temps.  Amiens  possède  cinq 
tablemix  VQllfii,re8te  d*un  bien  pins  gnnd  nomibre,  eacécntle  ans  frais  de  la  confrérie 
du  Pitf-Notr*-]iaaie  Amiens  :  le  plus  ancien  date  de  1499,  les  autres  de  1518  à  1525. 
TouscesouvrapTO!»,  remarqu.ables  et  par  leur  composition  très-compliquée  et  par  l'ab- 
sence (le  ]<erspectivc,  sont  antérieurs  à  Jean  Cousin  par  le  stjfle  comme  par  les 
annéca  ;  le  voisinage  de  la  Flandre  avidt  sana  donte  vain  4  ta  Picard  celte  antério- 
rité  sur  nos  antres  pcovincss  dans  la  peintnre  à  llmile.  —  F.  une  intéressante  notice 
de  M*  te  docteur  Kigollot  sur  les  arts  en  Picardie.  —  C'est  M.  Dusommerard  qui  a  le 
premier  attiré  l'attention  des  artistes  sur  ces  monuments,  qui  marquent  une  tran- 
aition  importante  dans  l'histoiie  de  nos  arts.  —  Jean  Cousin  avait  pour  rival,  dan» 
In  pdntur»  sur  verre,  Finaigrier,  de  Cbarties. 
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l'élégance  et  le  charme  voluptueux  que  la  grandeur  sévère  et 
religieuse,  et  ne  parait  point  avoir  suiBsammeut  encouragé  ce 
génie  naissant. 

La  sculpture  française  était  toujours  florissante  :  le  vieux  et 
vénérable  Michel  Golumb  avait  terminé  sa  carrière  ;  Roulland- 
Leroux,  Ango,  Desaulbeam,  poursuivaient  les  travaux  de  Rouen; 
Jean  Juste  exécutait  pour  Saint  -Denis  le  tombeau  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne  (1518-1530),  œuvre  véritablement  classique 
par  la  belle  ordonnance  et  la  grâce  harmonieuse. 

A  ces  premières  années  du  régne  de  François  appartiennent 
les  constructions  du  château  de  Blois,  i)rélude  des  travaux  bien 
plus  considérables  de  la  période  suivante  :  l'influence  croissante 
du  goût  italien  se  fait  sentir  assez  pour  marquer  des  différences 
essentielles  entre  Taile  de  François  I*^  et  l'aile  de  Louis  Xn  ;  le 
vieil  omementisme  français  tend  à  dispaitUtre;  mais  roriginalité 
se  maintient  encore  dans  l'a^ipect  général,  etlamagni^ue  cage 
d*escalier  à  jour,  qui  coupe  d'une  façon  û  pittoresque  la  ligne  des 
bâtiments,  et  qui  n'est  qu'une  heureuse  modification  de  la  tour 
du  XV*  siècle,  devient  le  signe  distinctif  d'une  nouvelle  phase  de 
rarcliiteclurc  civile.  Le  progrès  des  lumières,  du  goût  et  du  luxe, 
la  vanité,  l'esprit  d'imitation,  tout  contribuait  à  la  propagation  de 
Tart  :  la  sculpture  en  bois  et  en  iiierre  enrichissait  peu  â  peu  les 
pignons,  les  façades,  les  cours  et  les  lambris  des  maisons  bour- 
geoises comme  des  hôtels  seigneuriaux.  La  tendance  sensuelle  de 
cette  sculpture  est  frappante;  la  voluptueuse  shrène  et  le  finme 
lascif  des  arabesques  la  caractérisent  :  c'était  l'esprit  de  k  jeune 
cour  qui  se  reflétait  dans  les  productions  de  l'art. 

La  cour,  selon  l'usage,  s'ciait  laile  à  l'image  du  maître,  et  les 
mœurs  du  temps  de  Louis  XII  et  de  la  chaste  Anne  de  Bretagne 
étaient  bien  loin.  François  I"  parcourait  dans  ses  amours  toutes 
les  nuances  imaginables,  depuis  la  galanterie  la  plus  exquise 
jusqu'au  plus  grossier  libertinage;  ses  panégyristes  et  ses  détrac- 
teurs ont  pu,  de  part  et  d'autre,  ne  rien  avancer  que  de  vrai  à  cet 
égard,  tant  il  était  pétri  de  contrastes.  Sa  femme,  la  bonne  et 
sainte  reine  Claude,  n'avait  aucune  influence  à  la  â>ur;  Madame 
d'Angouléme  aurait  eu  seule  le  pouvoir  de  maintenir,  sinon  la 
pureté,  au  moins  la  décente  des  m  iiurs,  et  d'imposer  à  la  galan- 
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terie des  bornes  qui  conservassent  la  dignité  des  femmes;  elle  lit 
tout  le  contraire  :  elle  toléra,  tout  au  moins,  le  désordre  autôur 
d*elle,  comme  |ioiir  qu'on  fenn&t  les  yeux  sur  jes  propres  dépor- 
tements, et  sa  maison  devint  une  école  de  comiptidn  pour  les 

jeunes  filles  de  la  haute  noblesse,  qu'elle  attirait  pn  s  d'elle,  à 
Tcxemple  d'Anne  de  Bretagne,  mais  avec  des  résultais  bien  oppo- 
sés. Depuis  le  temps  deiMadame  Louise  jusqu'à  la  fin  du  règne  des 
Valois,  la  licence  ne  cessa  plus  de  s'accroître;  et  les  filles  d'honr 
«Mir,  qui  entouraient  les  reines  et  les  princesses,  finirent  par 
ii*ètre  plus  guère  que  d*élégantes  courtisanes*.  La  corruption  et 
la  politesse  se  propagèrent  avec  une  égale  japidité  dans  la  no- 
blesse :  la  cour  exerçait  tant  d'attrait  sur  les  seigneurs  et  surtout 
sur  les  dames,  lasses  du  long  ennui  des  châteaux!  Les  belles  châ- 
telaines, d'accord  avec  le  roi  et  les  courtisans,  faisaient,  pour  ainsi 
dire,  violence  à  leurs  maris  afin  de  quitter  les  noirs  donjons  féo- 
daux, et  d'accourir  dans  ces  palais  de  fées  où  la  vie  s'écoulait  en 
une  fête  étemelle.  On  voyait  arriver  pèle-méle  les  grands  et  leurs 
•  fenunes,  les  savants  et  les  artistes  :  il  se  forma,  sous  les  auspices 
de  François  une  société  nouvelle  qui  n'avait  jamais  eu  d'ana- 
logue en  France;  société  pleine  d'esprit,  de  savoir,  d'imagination, 
de  grâce  et  de  licence,  et  disposée  à  accueillir,  par  des  motifs 
très -divers,  toute  espèce  de  nouveauté. 

Cette  société  enfanta  sa  littérature  comme  ses  arts  :  le  roi ,  sa 
maltresse,  sa  mère/  sa  sceur,  l'aimable  et  docte  Marguerite, 
s'étaient  habitués  à  exprimer  leurs  sentiments  en  vers  parfois 
beureux  courtisans,  magistrats  et  savants  versifiaient  &  l'envi. 
n  sortit  de  tout  cela  un  vrai  poète,  le  premier  de  notre  littéra- 
ture moderne  à  qui  l'on  puisse  accorder  ce  titre,  malgré  quel- 
ques restes  de  mauvais  goût  et  une  versification  encore  imparfaite  : 
la  renommée  de  Clément  Marot  a  traversé  victorieusement  les 

1.  BraatOuM,  ateo  mu  fInuM-pMter  ordinaire,  lUi  entendre^'elkt  avalent  rem-  . 
plaeé  avantageusement  les  anciennes  fUlm  dêjok  tuhmU  fo  cour,  teoope  pffvIUgUe  qvê 

régisusaitle  roi  df%  Bib'iudi,  • 

2.  Surtout  ceux  de  François  1*'.  Une  partie  des  poésies  de  François  I'^'^  ont  été 
imprimées  par  M.  A.  ChampoUion-Figeao  dans  le  vofame  de  ptèeee  qu*il  a  publiées 
cnr  la  CapMvftf  d$  Freaiçabhr  {Bêcutt  dm  Doowmntt  fmUUê,  eto.){  1S47.  On  a  dé|à 

cité  ailleurs  les  vers  de  François  I»*^  en  l'honneur  d'Agnès  Sorcl  :  il  fit  aussi  Tépi- 
taphe  de  la  belle  Laure,  Tammito  do  P^Hrarque.  La  BibUothèqoe  netioneie  poeeède 
le  recueil  manuscrit  des  poésie»  de  François  l<r. 
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révolutions  HtttTaircs  où  les  portes  plus  orgueilleux  de  la  période 
suivante  ont  fait  iiaulrn-re  ;  tous  les  novateurs  et  les  réformateurs 
l'ont  respectée,  toi^tes  les  époques  subséquentes  se  sont  accordées 
à  la  réputer  classique  dans  la  littérature  nationale,  c  Maître  Clé- 
ment »  eut  en  effet  la  spontanéité  qui  fait  les  vrais  po(;tes  :  sans 
f>arti  pris  et  sans  système ,  il  rompit  d'instinct  avec  la  détestable 
école  des  pédants  et  des  c  équifoqaears  >;  il  rentra  de  plein  saut 
dans  la  franche  tradition  de  notre  vieille  poésie,  non  pas  de  Tan- 
tique  épopée  chevaleresque ,  mais  du  fiibUau  et  deia  ballade.  Oe 
ne  fut  ni  un  génie  créateur  ni  un  grand  artisan  de  forme  :  Marot 
n'innova  guère,  ni  dans  la  furnie  du  vers,  ni  dans  le  ton  général  de 
la  poésie;  il  se  sursit  des  inslrniuenls  littéraires  qui  lui  avaient  été 
transmis  et  qui  lu  i  suffisaient,  et  laissa  à  d'autres  la  périlleuse  entre- 
prise d'élever  la  langue  poétique  au  style  héroïque,  dont  notre  po^ 
sie  était  alors  plus  éloignée  encore  que  notre  prose;  mais,  s'il  ne 
créa  point  une  poésie  nouvelle,  il  porta  la  poésie  de  l'époque  de 
transition  à  toute  la  perfection  dont  elle  était  susceptible;  Il 
eut  la  chaude  couleur  de  Villon  sans  sa  grossièreté ,  le  naturel  de  • 
Froissart,  la  délicatesse  de  Cliarles  d'Orléans  et  le  bon  sens  d'Alain 
Gliarlier,  avec  bien  plus  de  mouvement,  de  précision  et  de  clarté, 
le  mordant  de  Jean  de  Meung  sans  ses  lungueurs  et  son  pédan- 
tisme.  Il  surpassa  et  absorba  tous  ses  devanciers,  et  n'a  jamais  été 
surpassé  en  malice  naïve  et  piquante,  en  grdce,  en  facilité;  ses 
œuvres  sont  restées  le  modèle  de  la  poésie  légère  et  le  fidèle 
reflet  d*un  des  aspects  de  Fesprit  finançais,  non  pas,  il  faut  Tavouer, 
du  plus  élevé  ni  du  plus  pur.  Le  sentiment  est  chez  lui  aussi  léger 
que  la  forme;  bien  ({u'il  ait  quelques  éclairs  de  vraie  passion, 
llarot  est  surtout  le  poète  de  l'amour  sensuel  ;  c'est  une  vie  tout 
extérieure  qui  anime  sa  poésie,  et  lu  sensibilité  y  est  presque  tou- 
jours envelu[»(tée  par  la  sensation. 

Il  n'en  fut  que  mieux  rbonmie  de  son  temps  :  sa  naissance  et 
son  éducation,  quoiqu'il  fût  d'assez  humble  origine  *,  lui  avaient 
préparé  la  voie  ;  (ils  d'un  c  pocte  valet  de  chambre  du  roi  >,  il 
eut,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  cour  pour  c  maltresse  d'école»; 
poli,  galant,  brave,  remuant  et  assez  peu  érudlt,  il  puisa  ses  In- 

1.  Sa  CuuUle  «tuil  urigiuaire  des  eaviroas  de  Caen,  mau  il  était  uc  a  Cahon. 
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spiraiions  dans  le  inonde  beancoup  plus  que  dans  les  livres.  Sa 
fàTeur  à  la  eour  (ai  immense;  dans  cette  jeune  société  plus  sou* 
cieuse  de  plaisir  que  d'étiquette,  Tesprit  et  le  talent  rapprochaient 
toutes  les  distances  :  llarot  adressa  audadeusement  ses  i^oétiques 
hommages  à  Diane  de  Poitiers»  et  même  plus  haut  encore.  Diane, 
aloi*s  dans  l'éclat  de  sa  première  jeunesse,  figure  i  videniment, 
sous  le  nom  de  Luna,  dans  les  poésies  de  Marot,  et  l'on  ne  ])eut 
douter  que  cette  lieauté  de  la  ligne  des  Dieux,  qu'il  célébra  ensuite 
avec  plus  de  constance,  ne  soit  la  sœur  même  du  roi,  la  Margue^ 
rite  des  Marguerite»^  la  souYeraine  bien -aimée  de  toute  la  pléiade 
littéraire  de  Tépoque.  On  se  tromperait  fort»  toutefois»  en  prenant 
au  sérieux  la  passion  du  poète  et  le  courtois  accueil  de  la  prin- 
cesse. Marot  n'était  pas  un  Geoffroi  Rudell 

On  aura  plus  d'une  fois  à  revenir,  durant  le  cours  du  règne  de 
François  I**,  sur  les  vicissitudes  de  l'orageuse  existence  de  niaitre 
Clément. 

Tous  les  autres  poètes  de  ce  temps  ont  disparu  sous  le  renom 
de  Marot;  plusieurs  cependant  méritent  dans  l'histoire  une  men- 
tion honorable ,  et  pour  leur  valeur  propre  et  pour  leur  grande 
supériorité  sur  les  rimeurs  de  la  période  précédente  :  Marguerite» 
que  Marot  nommait  c  sa  soeur  de  poésie  »,  a  écrit  des  chansons  » 
«  des  mystères  »  des  poésies  diverses;  elle  n'a  guère  montré  de  vrai 
talent  que  dans  les  fameux  Cùnte$  été  la  reine  de  Navarre,  moins 
lus  aujourd'hui  que  cités,  et  dont  l'esprit  et  les  conclusions  en 
général  sont  plus  moraux  et  même  plus  religieux  (ju'ou  ne  le 
croit  commimément,  mais  dont  les  détails  se  ressentent  un  peu 
trop  du  goût  plus  que  libre  de  l'époque  Mellin  de  Saint-Gelais, 
fils  de  poëte  comme  Marot  (il  était  fils  d'Octavicn  de  Saint-Ge- 
lais), tient  le  premier  rang  après  maître  Clément;  il  a  beaucoup 
moins  de  naturel,  et  se  signale  par  des  grâces  un  peu  affectées  et 
inignardes  :  l'influence  italienne  a  beaucoup  agi  sur  lui,  et  on  lui' 
doit  d'avoir  importé  d'Italie  le  sonnet,  cette  forme  savante  que  les 
critiques  ont  proclamée  le  chef -d'oeuvre  de  l'art  des  vers.  Oa  peut 

1.  Maigiwrite  puM  pour  avoir  gardé  m  nfaiM  «n  miUea  âê  eatt*  oovr  d  jmii 

ioge  ;  le  meilleur  argument  en  favear  de  sa  Terta  Mt  le  silence  é»  BnntAme,  le  i^rand 
chroniqueur  des  scandales  da  xTt*  siècle.  Nous  reriendroDs  sur  on  point  feristemeat 
m^rstérieux  de  la  vie. 
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citer  encore  Victor  Brodeau,  Maurice  Scève,  Héroct,  rimprimeur 
Gilles  Corrozct ,  moins  connu  aujourd*hoi  par  ses  vers  que  par 
son  livre  sur  les  Antiquités  de  Paris, 

La  littérature  savante,  à  peu  près  résumée  dans  la  philologie, 
fiiisait  bien  plus  de  progrès  encore  que  la  poésie  nationale  ;  la 
philologie  grecque  et  latine,  qui  n'était,  sous  Louis  XI  et 
Charles  VIII,  qu'un  faible  reflet  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  avait 
mardié  à  grands  pas  sous  Louis  XII,  cl  atteignit  son  plus  complet 
développement  sous  Fi  ançois  I".  Deux  gavants  étrangers,  le  Grec 
Jean  Lascaris,  le  dernier  des  hommes  éminents  jetés  en  Occident 
par  l'émigration  hellénique,  et  le  Vénitien  Jérôme  Aléandro, 
depuis  cardinal  et  mêlé  activement  aux  luttes  religieuses  de  la 
Réformation,  attirés  en  France  par  les  ministres  de  CSharles  Yin 
et  de  Louis  JJT,  y  avaient  formé  des  élèves  qui  surpassèrent  lem 
maîtres  :  Aléandro ,  recteur  de  l'université  de  Paris  en  1512,  fut 
le  maître  du  Picard  Vatable  (Waslebled  ;  Gâte -blé) ,  qui  contribua 
puissamment  à  l'essor  des  lettres  grecques  et  fonda  en  France 
l'enseignement  deriiébreu;  Lascaris  donna  ses  leçons  à  Pierre 
Danès  et  à  rillustre  Guillaume  Budé,  qui  dut  beaucoup  plus,  il 
est  vrai,  à  lui-même  qu'à  personne.  Le  doyen  des  savants  fran- 
çais, Jacques  Lefèvre  d'Étaples,  traducteur  et  commentateur  d*une 
partie  des  Écritures,  et,  sous  ce  rapport,  précurseur  un  peu  timide 
de  Luther,  ne  contribua  pas  moins  que  Lascaris  et  qu*Aléandro  à 
former  la  nouvelle  génération  scientifique,  où  Ton  distinguait  en- 
core Pierre  Duchfttel,  lecteur  du  roi,  évéque  de  Tulle  et  de  Hâoon 
( François I* se  plaisait  extrêmement  à  sa  conversation  et  disait  que 
<  c'étoit  le'seul  homme  dont  il  n'eût  pas  épuisé  toute  la  science  en 
deux  ans  »  '  )  ;  Lazare  de  Baïf,  qui  commença  de  traduire  en  vers 
français  les  tragiques  grecs;  Guillaume  Gop,  de  BÀle,  premier 

1.  Ce  mot  peint  bien  le  désir  inquiet  d'apprendre  et  de  connaitre  qui  caractériâaii 
François  l*'.  —  Cbei  loi,  point  de  repaa,  de  promenades,  de  halte  daaa  Mt  voyages 
qd  ne  ftusent  employés  à  des  conversations  bntmottvii,  à  dflt  dliciiirilani  HIM i  aiw»; 

ceux  qui  étoient  admin  h  s:\  tiblc  pc  croyoicnt  au  milieu  d'une  école  de  philosophie  • 
{Pierre  Gnlaïul,  oraison  funèbre  de  François  1").  «  L'homme  d'Etat  el  Tartlsan,  1« 
gue  rrier  et  le  laboureur,  eussent  pu  faire  également  leur  profit  de  ces  entretiens,  ■ 
Mvnit  nn  savent  étranger,  Thomae  Hubert,  eecrétalre  de  l'éleetenr  pelalin.  Une 
teUe  connaissance  du  prix  du  temps  est  bien  remarquable  chez  un  homme  anssi  livré 
k  8C«:  passions  ;  il  est  probable  que  ces  témoippia^cs  s'appliquent  SOrtetti  à  la  aecdwle 
partie  de  son  règne,  et  qu'on  eu  doit  rabattre  quelque  chose. 
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médecin  du  roi,  traducteur  d'une  partie  des  ouvrages  d'Ilippocratc 
et  de. Galion;  Jules -Ci'sar  Scaligcr,  de  Vérone,  qui  fut  naturalisé 
français  en  1528,  et  ces  doctes  imprimeurs,  les  Badius  Asccnsius, 
les  Gourmont,  les  Golines,  les  SsUenne  surtout,  qui  marchaient 
de  pair  avec  les  plumiers  saTants  du  siècle;  la  famille  des 
Estiemie,  alliéé  et  héritière  des  principaux  imprimeurs  qui 
ravaient  précédée,  poursuivit  ses  travaux  durant  quatre  généra- 
tions, et  éleva  l'art  de  la  typographie  à  la  jdus  haute  perfection 
qu'il  ait  jamais  atteinte  dans  aucun  i)ays.  Les  Eslienne  sont  une 
des  gloires  de  la  France  au  xvi*  siècle  '.  Nous  aurons  à  revenir 
sur  leurs  magnifiques  travaux  de  linguistique. 

Les  quatre  frères  Du  Bellai,  grands  seigneurs  lettrés,  dont  deux 
forent  évèques,  deux  militaires  et  historiens,  tous  quatre  diplo- 
mates et  érudits,  figurèrent  aussi  avec  honneur  et  par  leurs  pro- 
.pres  talents  et  par  Tassistance  qu'ils  donnèrent  aux  lettrés  moins  ' 
favorisés  qu'eux  de  la  fortune.  Corneille  Agrippa,  de  Cologne,  cet 
homme  étrange  qui  partagea  sa  vie  entre  les  lettres,  les  sciences 
naturelles  et  les  sciences  occultes,  tour  à  tour  vénéré,  craint  et 
persécuté  des  puissances  laïques  et  cléricales,  traversa  plus  d'une 
fois,  dans  le  coturs  de  ses  c  pérégrinations  »  vagabondes,  le  monde 
savant  de  la  cour  de  France.  S'il  en  fût  le  météore,  Budé  en  fut 
rastre  paisible  et  fécondateur  :  la  supériorité  de  Budé  n'est  pas 
plus  contestée  dans  rémdîtion  que  celle  de  Marot  dans  la  poésie; 
mais  la  supériorité  de  Budé  ne  s'arrêtait  pas  à  la  frontière  :  les 
savants,  écrivant  tous  dans  la  même  langue,  avaient  pour  com- 
mune patrie  tous  les  lieux  où  l'on  entendait  le  latin,  et  le  Parisien 
Budé  n'était  pas  moins  célèbre  en  Allemagne  et  en  Italie  qu'en 

1.  F.  les  eftim&bles  études  publiées  sur  les  Eslienne  par  MM.  Renouard  et  Cra> 
pektt  Aimalu  4ê  rintpriumiê  âê»  E9tkmiÊ,2  toL  in-S*;  183S.  —  Jlo6frf  AftiniM,  im- 
primeur royal,  et  le  roi  Françoii  1er;  1639.  —  On  trouve,  dans  le  Recueil  de  M.  Isam- 

l)crt,  t.  XII,  une  pièce  intéressante  pour  l'histoire  de  rimprimcric  eu  France  :  c'est 
une  ordonnance  de  Louis  XII,  rendue  le  9  avril  1513,  à  Bloia;  elle  confirme  les 
exemptions  des  libraires ,  relieurs,  enlumineurs  et  écrivains  de  l'université  «  pour  la 
oonrfdémtion  du  grand  bien     Mt  «dvcnn  in  niyaiu^ 

d^mpressioUf  Vinvention  d« laquelle  semble  être  phiB  dirine  qulunnaine. . . ,  par  laquelle 
DQiIre  ?ninte  foi  catholique  a  été  grandement  au^eiit<5e  et  corroborée,  la  justice 
mieux  entendue  et  administrée,  et  le  divin  service  plus  honorablemeut  fait,  d:t  et 
cùlébré,  et  au  moyen  de  quoi  tout  de  bonnes  et  salutaires  doctriacâ  ont  été  mani- 
fteMei.....  •  Les  motifii  de  Totàwmaet  Mut  oniieia,  rapproàUi  de  r«véiwment  de 
Latiier. 
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France  :  Guicciardini,  avec  une  impartialité  qui  honore  ce  célèbre 
historieD  florentin,  n'hésite  pas  à  déclarer  Biuié  c  le  premier 
homme  de  son  siècle  dans  la  littérature  grecque  et  latine  »•  Ceci 
doit  8*entendre  de  la  profondeur  d*énidiUoii  plutôt  que  du  talent 
d*écrire  en  latin;  car  Térudition  française  et  allemande  ne  pou- 
vait lutter  avec  la  science  italienne  pour  la  pureté  du  style,  pour 
le  cicéronianistne,  comme  on  disait  *  ;  mais  elle  rachetait  bien  ce 
désavantage  à  d'autres  égards.  Moins  élégante,  mais  plus  solide, 
elle  cherchait  les  fruits  sous  les  fleurs,  les  choses  et  les  idées  sous 
les  mots;  et,  tandis  i\mt  Budé  fixait  le  sens  de  la  langue  grecque 
par  des  travaux  que  personne  n'a  surpassés,  un  homme  d'un 
saToir  égal  et  d'un  génie  plus  original  et  plus  varié  ébranlait  tous 
les  esprits,  d'un  bout  de  l'Europe  à  Tautre,  par  d'admirables  pam- 
phlets latins  où  le  présent  comparaissait  en  lace  de  l'antiquité,  où 
les  abus  de  rËglise  et  de  la  société  européenne  étaient  touchés  an 
vif  avec  une  finesse  et  une  verve  sans  pareilles.  Est-il  nécessaire 
de  nommer  le  grand  Érasme  de  Rotterdam  ? 

La  France  avait  failli  acquérir  le  plus  illustre  écrivain  du 
XVI*  siècle  :  en  1517,  la  fondation  du  collège  trilingue  (hébreu, 
gi'cc  et  latin)  de  Louvain,  par  un  simple  particulier,  le  chanoine 
Buslciden,  et  les  exhortations  de  Budé,  qui  sentait  que  les  con- 
quêtes de  la  philologie  ne  pouvaient  être  assurées  sans  un  éta- 
blissement spécial  et  permanent,  avaient  inspiré  à  François  1** 
une  généreuse  émulation ,  et  le  Jeune  roi  avait  résolu  de  fonder 
aussi  à  Paris  un  collège  des  trois  langues.  Il  s'adressa  à  Érasme, 
qui  avait  organisé  le  collège  de  Louvain^,  et  lui  offrit  la  direction 
de  l'établissonient  projeté  :  Butk'  intervint  dans  la  négociation 
avec  un  noRle  désintéressement;  Érasme  balança;  la  crainte 
d'aliéner  son  indépendance  et  de  s'exposer  aux  tracasseries  dc^ 
théologiens  de  l'université  l'empêcha  d'accepter,  et  le  projet  du 
collège  rofol  fut  pour  longtemps  lyoumé,  au  grand  chagrin  des 

1.  Les  pniiitM  Italiens  les  plus  outrés  prétendaient  qu*on  ne  devait  employer  dsn* 
la  prose  latine  aucun  mot  qui  no  se  tronvAt  dims  riccToii.  Deux  Français  ou  Wallons, 
Longueilet  Bunel,  comptaient  parmi  les  principaux  Cicéroniem;  mais  Us  avaient  passé 
la  plus  grande  psrtia  de  lenr  ida  an  Italie. 

2.  Et  qui  avait,  U  fkrat  rajouter,  publié  à  Paris,  dès  1500,  la  pranUre  éditioa  de 
SOS  fameux  Adivjia,  esoéce de  qulotetsenoe  de raatiqaité,  qui  deidnreiitle s iiih  aiic— 
de  U  Renaissance. 


Digitized  by  Google 


IIM8]  TOURNAI  RECOUVRÉ.  485 

savants  français  cl  à  la  grande  joie  des  scolastiques  universitaires, 
vieillis  dans  Taversion  de  la  science  nouvelle  et  surtout  dans 
l'horreur  du  grec,  langue  véhémentement  suspecte  à  leurs  yeux 
de  schisme  et  d*hérésie.  Les  grandes  entreprises»  les  commen- 
taires, les  compilations,  les  grammaires,  les  publications  de  textes 
comparés  n'en  continuèrent  pas  moins 

Cette  éi>oque  est  bien  l'âge  initiateur  de  la  civilisation  moderne; 
jamais  l'esprit  humain  n'avait  déployé,  en  France  et  en  Europe, 
une  telle  activité  dans  toutes  les  directions.  Le  spectacle  de  l'his- 
toire i)olitique  n'a  point  alors  un  intérêt  moins  puissant  que  le 
spectacle  de  Thistoire  inteUeciueile  ;  les  hommes  politiques  de  ce 
temps,  toutefois,  ne  sont  pas  au  niveau  des  grands  maîtres  de 
Fart  et  de  la  science  ;  dans  la  politique,  les  événements  sont  plus 
grands  que  les  hommes 

De  la  fin  de  1516  au  commencement  de  1519,  il  n*y  eut  point  de 
changement  considérable  dans  la  situation  respective  des  grands 
états.  Les  cours  de  France  et  d'Angleterre,  mal  ensemble  depuis  la 
bataille  de  Marij^nan,  s'étaient  rapprochées  à  la  suite  de  la  paix 
générale;  Fran(,'ois  I"  avait  appelé  d'Écosst^  le  duc  d'Albanie,  par 
une  espèce  de  transaction  entre  l'influence  française  et  l'influence 
anglaise  sur  ce  pays  :  il  avait  adressé  à  Henri  VIII,  et  surtout  à 
son  mmistre  tout- puissant,  le  cardinal  Wolsey,  des  avances  qui 
avaient  été  bien  accueillies,  et  la  France  vit  avec  une  satisfàction 
très-vive  Tissue  de  ces  négociations,  la  reoouvrance  de  Toturnai. 
Wolsey,  gagné  par  les  prévenances  4e  François  1%  fit  sentir  à 
Henri  VIIl  l'inutilité  d'une  possession  enclavée  de  toutes  parts  au 
milieu  de  territoires  étrangers,  et,  par  un  traité  du  4  octobre  1518, 
Tournai  et  le  Tournaisis  '  furent  revendus  à  la  France,  moyen- 
nant 600,000  couroones  d'or  \  payables  eu  douze  amiées,  pour 

1.  Dm  pobUcationt  importantes  d*ai  mtre  ordre  étalent  égakment  mises  sn  Jour. 
En  1517,  psiut  Is  premier  CovImiUtr  giniInU  d»  France,  renfermant  tontes  les  coti^ 

tomcii  révisées  sons  Louis  XII.  —  La  coutume  de  Loudunois  fut  puMi.'i'  t  n  1518. 
—  Le  27  (Icoonihro  1516,  avait  été  fondée  runiversité  d' Angouidme ,  foudatiun  qui  m 
sortait  pas  du  cadre  des  vieilles  études. 

2.  S*il  y  avait  uie  exception,  oe  se  serait  qne  ponr  Chaftes-Qaint,  grand  par  la 
volonté  et  la  penèréranœ,  de  qnslqae  fiiçon  qfM  ronjngs  son  ouvrai 

3.  Mortaçîie,  Saint- Amand,  etc. 

4.  couronne  (crouri)  anp^laise  valait  35  sous  tournois  de  France  [7  francs]. — 
Diuuont,  Corp*  dtplomatiq.,  t.  lY,  p.  269  et  solv. 
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dédommagement  de  la  possession  du  pays  et  des  grands  tramx 
do  fortifications  exécutés  à  Tournai  par  les  Anglais.  Par  un  acte 
du  même  jour,  on  arrèUi  le  mariage  du  daunliin  François,  enfant 
d'un  an,  avec  Marie  d'Angleterre,  tille  de  Henri,  âgée  de  quatre 
ans  (la  sanglante  Maiie).  Jamais  on  n'avait  été  si  prodigue  de 
traités  de  mariage  qa*à  cette  époque,  et  jamais  on  n'en  réalisa  si 
peu.  François  W  essaya  d'obtenir  une  restitution  beaucoup  plus 
importante  encore  que  celle  de  Tournai,  la  restitution  de  Calais; 
mais  Calais  était  une  de  ces  positions  qui  se  reprennent  et  ne  se 
rachètent  pas  :  l'Angleterre  tout  entière  se  fût  soulevée  contre  la 
pensée  d'abandonner  ee  dernier  reste  de  ses  conquêtes  *. 

Malgré  sa  récouciliation  avec  Henri  VIU,  François  ne  comp- 
tait pas  plus  que  de  raison  sur  l'amitié  de  l'Angleterre  :  ce  prince 
parait  avoir  compris  les  intérêts  maritimes  de  la  France,  quoique 
♦la  mobilité  de  son  esprit  et  les  embarras  de  sa  situation  si  com- 
plexe raient  empêché  de  faire  à  cet  égard  tout  ce  qu'il  avait 
entrevu  et  projeté.  Les  lettres  du  cardinal  Bibbiena,  légat  de 
Léon  X  en  France,  nous  montrent  le  roi,  dans  le  courant  de 
Tannée  1518,  visitant  avec  grande  diligence  les  ports  et  tous  les 
points  importants  des  côtes  de  Bretagne,  donnant  des  ordres  pour 
qu'on  les  fortifie,  et  travaillant  à  mettre  ces  parages  à  l'abri  de 
descentes  imprévues'.  Claude  de  Seisscl,  évéque  de  Marseille, 

1.  A  Tannée  du  traité  avec  l'Angleterre  ^'correspond  on  tncideat  renuurqoaMe, 
rinterroation  de  1a  Fnace  dans  U  gnem  daDanemailc  «outre  la  Suéde  :  Lonie  XQ 

avait  contracté  un  traité  d'alliance  avec  la  couronne  do  Danemark  poarM  ménager 
une  diversion  dans  le  Nord  contre  l'Iimpire,  et  Franrnis  I<f  avait  renouvelé  ce  pacte. 
La  Suéde ,  assujettie  au  Danemark  par  l'union  de  Calmar,  en  1391 ,  avait,  depuis  ce 
tenipi,  rejeté  et  repris  par  deux  fois  le  joug.  L*nnioii  des  trois  eooronnes^  Mord 
n*était  pas  moinê  eimvenable  ans  vndb  intéréte  des  penples  snandhMives  qm*k 
libre  de  l'Europe;  malheureusement,  elle  apparat  aux  Suédois,  non  comme  une  fédé- 
rtition  libre,  mais  comme  une  tyrannie  l'trang'ére;  elle  avorta  pour  avoir  n'-té  trop  tût 
tentée,  et,  tandis  que  les  autres  nations  curopcennes  se  concentraient,  les  Scandinaves 
se  divisèrent  1^  enitatés  et  les  perlkBes  abominables  par  lesqM 
,  marie  Christiem  H,  le  Néron  du  Nord ,  voulut  affermir  la  suprématie  danoise  sur  la 
Siu^de,  creuï^èrent  un  abîme  entre  les  deux  peuples.  En  151B,  François  I»',  oonformé- 
uient  à  conventions  avec  le  Danemark,  envoya  h  rhristicm  un  secours  de  doux 
mille  fauta^ius ,  commandés  par  plusieurs  capitaines  d'élite  ;  ce  corps  de  troupes, 
révni  aux  Danois,  remporta  «laelques  avantages  sur  les  Snédoto,  et  pénétra  jnsqu'aa 
font]  de  la  Gothie  (Gothlatid!,  mais  finit  par  iHrc  défait  dans  un  coml'  it  livré  sur  on 
lac  jjl  u  t''  :  la  plupart  ib^  soldats  fugitifs  p'-riront  par  le  froid,  par  la  faim  on  par  la 
dent  des  uurs  blanes  ;  il  en  revint  à  peine  trois  cents  eu  France.  —  Martin  Du  beliai. 
i,  iâUm  ét  Frindpi,  1. 1,  f.  38. 
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bon  écrivain  et  habile  hosime  d'État,  avait  fortement  pressé 
François  de  fonder  une  armée  de  mer  permanente,  à  Tinstar 
de  l'armée  de  terre  ;  les  quelques  galèil?s  et  les  deux  ou  irois  gros 
vaisseaux  qu'entretenait  l'État  ne  nu-i  itaiciit  pas  le  nom  d'armée, 
t't,  (luaud  on  voulait  entreprendre  quelque  expédition,  l'on  était 
toujours  réduit  à  faire  la  presse  des  vaisseaux  marchands,  pour 
s'en  servir  en  ^isc  de  navires  de  guerre.  Quelque  temps  après» 
un  évéque  écossais  (André,  évéque  de  Murray)  écrivait  au  roi  de 
France  :  c  Sire,  pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  votre  bonneur, 
&ites  tant  que  vous  soyez  maître  de  la  mer  *  !  »  Suivre  le  eonseil 
de  Seissel  était  le  seul  moyen  de  réaliser  le  vœu  du  prélat  écos- 
sais :  malhcureusemenl,  François  I"  ne  le  fit  ni  assez  prompte- 
mcnt  ni  sur  d'assez  larges  proportions.  François  I"  fit  pourtant 
quelque  chose  de  grand  pour  la  marine  française  :  il  créa  le  Havre. 
Frappé  de  la  supériorité  de  cette  magnifique  position  sur  celle  du 
port  de  Harfleur,  que  les  sables  commençaient  à  engraver  et  ont 
depuis  entièrement  comblé,  il  ordonna  de  fortifier  le  Havre-de* 
Grâce,  qui  n'était  qu'un  obscur  village  de  pécheurs,  et  d'y  creuser 
un  port  ;  peu  d'années  suffirent  à  la  fondation  de  cette  ville,  des- 
tinée, par  sa  situation  sans  rivale,  h  devenir  un  jour  notre  pre- 
mier port  commercial  de  l'Océan  :  la  tour  qui  protège  l'entrée  du 
port  garde  encore  le  nom  de  François  1". 

Le  traité  qui  nous  rendait  Tournai  avait  été  précédé  de  deux 
autres,  l'un  entre  François  I*',  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne, 
l'autre  entre  François  I*'  et  Henri  Vm  (il  mars  1517,  2.  oc- 
tobre 1518)  :  les  quatre  grands  souverains  d'Occident  s'étaient 
engagés,  par  l'entremise  du  i»ai)e,  i\  unir  leui  s  armes  contre  le 
Turc,  qui  recommençait  à  épouvanter  l'Italie;  la  puissance  otho^ 
mane,  déjà  si  formidable  sous  Maliomct  II,  venait  d'être  doublée 
par  le  farouche  Sélim,  qui  armait  de  toute  la  furie  d'un  fana- 
tisme exterminateur  le  génie  de  la  guerre  et  de  la  conquête.  Les 
provinces  de  l'Eupbrate  et  du  Tigre  avaiènt  été  arracbées  à  la 
Perse,  et  la  monarcbie  élective  des  Mameluks  n'existait  plus;  la 

1.  La  lettre  est  dana  les  manuscrits  de  Béthunc ,  3169,  35.  —  Elle  est  da 
12  juillet  1522.  —  C'est  d'après  Gaillard ,  t.  VU ,  p.  422 ,  que  uuua  citons  la  proposi- 
tion dt  SeiMel;  aoat  ne  VaTons  p«a  tronvét  •illtazB.  —  L'Angleterre  ii**TBit  pai  non 
ph»  encore  une  véritable  marine  militaire;  Henri  VIII  n'entretenait  qna  qoriqnea 
groeManefr. 
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Syrie  et  l'Égyple  étaient  des  provinces  turques,  et  rétablissement 
d'une  colonie  de  pirates  turcs  à  Alger  menaçait  d'une  prompte 
ruine  les  établissements  Espagnols  de  la  cùte  d'Mrique.  Sélim, 
maître  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée',  paraissait  prêt  à 
reprendre  les  desseins  de  Mahomet  U  contre  l'Italie.  On  parla 
bcÂuooup  de  croisade  :  Léon  X,  faisant  trêve  à  ses  plaisirs,  mena, 
pieds  nus,  des  processions  dans  Rome,  pour  implorer  la  proteo* 
tion  du  ciel  et  surtout  pour  émouvoir  la  chrétienté;  des  décùnes 
furent  demandées  au  clergé  pour  les  frais  de  la  future  croisade, 
et  le  trop  fameux  trafic  des  indulgences  redoubla  d'activité.  L'at- 
taque des  Turcs  contre  l'Europe  centrale  fut  cependant  ajournée; 
la  croisade,  d'une  autre  part,  n'eut  pas  lieu.  La  diète  germanique 
d*Augsbourg  refusa  les  grands  subsides  demandés  par  le  sitint- 
père  pour  une  guerre  offensive  (août  1518).  Uargent  levé  sur  les 
clercs  ou  extorqué  aux  pcjiples  dans  les  contrées  plus  dociles  alla 
8*engloutir  dans  les  coffres  du  pape  et  des  rois  :  la  patience  de 
l'Allemagne  était  à  bout,  et  les  exactions  romaines  allaient  avoir, 
dans  les  régions  septentrionales,  d'incalculables  conséquences; 
Rome  avait  tiré  ses  derniers  tributs  du  nord  de  TEurope  !  En 
France,  la  croisade  profita  surtout  au  fisc  royal  ;  Léon  X  céda  au 
roi  les  dcciines  imposées  sur  le  clergé,  moyennant  la  suppression 
de  l'article  du  traité  de  Bologne,  qui  obligeait  le  paj)e  à  rendre 
Reggio  et  Modéne  au  duc  de  Ferrare.  Cet  arrangement,  aux 
dépens  d*un  allié  utile  et  ûdèle,  était  aussi  impolitique  que  peù 
hdnorable. 

Ce  n'était  plus  l'Italie,  mais  l'Allemagne,  qui  était  depuis  deux 

1.  Lft  oonqnAta  de  FÊgypte  et  de  la  Syrie  per  les  Turcs  aober»  1»  raine  ds  eom- 

ftierce  méditerranéen  au  profit  de  la  grande  naTipatio»  :  le  gouvernement  violent  et 
rapace  des  Turcs  arrêta  le  transit  commercial,  et  les  relations  de  l'Europp  avw 
rÊgypte  furent  presque  interrompues  durant  troU  siècles ,  jusqu'à  ce  que  le»  aruied 
faaçetsee  easMot  reavert  eelte'voie  ao  monde.  Venise,  eentant  tarir  les  tonrees  de 
sa  prospérité,  avait  tenté  d'arrêter  les  immenies  progrès  des  Portugais  dans  les  mers 
d'Asie  :  elle  avait  poussé  le  Soudan  d'fcgypte  &  secourir  contre  eux  les  iiiunulmans  de 
l'Inde  i  mais  le  soudau  avait  été  vaincu  par  les  Portugais  dans  Tlnde,  quelques  années 
«Tant  de  périr  en  £^^ypte  aous  lee  oonpa  des  Tnroa  (1508),  et  le  grand  Albaquerque 
faisait  flotter  le  patiUen  vletoiieu  dn  Fortngil  anr  tontea  les  ot^tea  de  llndmistatt,  de 
la  Perse,  de  l'  Arabie  et  de  l'Afrique.  La  navigation  portugaise  s'étendait  en  Asie  de 
la  nier  liouge  aux  mers  de  la  Chine,  et  les  Portugais  avaient  trouvé,  au  sein  de 
l'Afrique,  des  auxiliaires  contre  les  musulmans,  dans  des  peuples  ciurcUeus  de  l'Abus- 
dnie  dont  l'Entope  ne  aavidt  pas  même  le  nom. 
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ans  le  principal  objet  de  ratlention  de  François  :  Maximilien, 
languissant  et  malade,  touchait  au  terme  d'une  existence  pleine 
d'agitations  et  de  iàtigues»  et  Francis  travaillait»  non-seulement 
à  empêcher  râection  de  Charles  d'Autriche  à  l'Empire,  mais  à 
briguer  pour  lui-même  la  couronne  impériale.  Il  espérait  éluder 
la  loi  qui  excluait  les  étrangers,  en  se  donnant  comme  membre 
de  TEmpirc,  à  cause  du  duclié  de  Milan,  ou  môme  à  cause  du 
royaume  d'Arles.  Le  souvenir  de  Gharlemagne,  mirage  truin])eur 
où  se  sont  pris  les  plus  grands  princes  des  temps  modernes, 
fiiselnalt  son  imagination,  et  il  rôvait  la  domination  de  l'Europe 
par  l'union  c  des  François  et  des  Germains.  >  C'était  leur  alliance, 
mais  non  leur  impossible  ftision  qu'il  &llait  poursuivre,  et  la 
politique  du  chef  de  la  nation  française  eût  dû  être  de  pousser  à 
l'Empire  soit  un  des  électeurs  allemands,  suit  un  des  Jagellons, 
qui  régnaient  en  Pologne  et  en  Hongrie*,  et  qu'il  fallait  à  tout 
prix  arracher  à  l'influence  autrichienne.  Léon  X,  qui  craignait 
un  empereur  trop  puissant,  eût  appuyé  avec  zélé  ime  caudidatiu^ 
d'électeur. 

François  I*'  n'eut  malheureusement  pas  cette  sagesse.  Son 
excuse  était  dans  ceci,  qu'il  lui  eût  &llu  quasi  tout  fiûre,  créer, 
en  quelque  sorte,  la  situation;  c'est-è-dire  être  un  homme  de 

génie.  L'.Mlemagne ,  comme  il  lui  arrive  trop  souvent,  montrait 
peu  de  conscience  d'elle-même  et  de  ses  vrais  inléi  èts.  Des  sept 
électeurs,  quatre  étaient  à  vendre  au  plus  offrant  ;  c'étaient  les 
deux  frères  de  Brandebourg,  l'archevôque  Albert  de  Mayence  et 
le  margrave  Joachim,  l'archevêque  de  Cologne  et  le  comte  palatin. 
Un  cinquième,  le  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  chef  de  l'héroïque 
nation  qui  avait  été  la  barrière  de  la  chrétienté  contre  le  Turc, 
eût  été  le  meilleur  candidat  à  l'Empire;  mais  Louis  Jagellon 
n'était  encore  qu'un  enfant,  déjà  enlacé,  comme  on  l'a  dit  éner- 
giquement^,  dans  le  réseau  de  l'araignée  autrichienne  par  des 
traités  de  mariage^  qui  promettaient  éventuellement  à  l'Autriche 
Vhéritage  des  couronnes  électives  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Le 

1.  Vnéw  Jagelluus,  le  roi  îjoni»  dt  Hoiii^rie,  figurait  entre  les  ttaeteon  comme  roi 
deBoliènie. 

2.  M.  Michelet. 

3.  Kntre  le  roi  Louis  et  Marie  d'Autrielie,  sœur  de  Cbarke,  et  entN  Ferdinand, 
frère  de  Charles,  et  Anne  de  Hongrie,  sœur  de  Louis. 
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sixième  électeur,  le  duc  de  Saxe,  avait  compris  :  il  eût  souhaité 
rompre  le  réseau  et  porter  le  jeune  Louis  à  FEmpire  ;  mais  Fré- 
déric (je  Saxe,  avec  une  haute  probité,  avait  peu  de  \i{;ucur  et 
d'initiative,  et  ses  velléités  ne  devinrent  point  actives.  Le  septième 
électeur,  l'archevéquo  de  Trêves,  homme  de  décision,  vit  qu'il 
n'y  aurait  que  deux  candidats  sérieux,  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Espagne,  les  deux  précisément  que  rAlleinagnc  eût  dû  écarter; 
FAutrichien  lui  parut,  des  deux^  tout  à  la  fois  le  plus  dangereux 
pour  l'Allemagne  et  le  moins  capable  de  refouler  puissamment 
rinvasion  turque.  Il  s'offirit  de  lui-même  à  François  I*  dès  la  fia 
de  1516,  manquant  à  l'engagement  imposé  aux  lecteurs  de  ne 
point  enchaîner  leur  vote,  mais  du  moins  se  donnant  et  ne  se 
vendant  pas: 

Les  frères  de  Brandebourg  n'étaient  pas  gens  à  suivre  cet 
exemple.  Le  uiaigrave  Joachim,  qu'un  agent  autrichien  appelle, 
dans  un  langage  coloré,  «  le  père  de  toute  avarice,  »  promit  son  vote 
au  roi  de  France  moyennant  la  promesse  de  la  seconde  fille  de 
Louis  xn  pour  son  fils  avec  150,000  écus  de  dot,  plus  12,000  livres 
de  pension  [17  juin  1517).  L'archevêque  de  liayencc,  pire  encore 
que  le  margrave,  eût  mérité,  lui,  d'être  appelé  le  /^ére non-seule- 
ment de  CavaricCy  mais  do  tous  les  vices;  cet  homme,  reffron- 
terie  et  l'intrigue  incarnées,  d'une  main  caressait  les  novateurs 
qui  menaçaient  l'église  romaine,  de  l'autre,  exidoitait ,  avec  les 
banquiers  d'Augsbourg,  les  Fugger,  la  ferme  des  indulgences 
papales  qui  allaient  provoquer  la  tempête  de  la  Réfonne.  L'arche- 
vêque se  vendit  à  François  comme  le  margrave  (octobre  1517). 
L'électeur  palatin  suivit.  Quatre  voix,  formant  la  miyortté,  étaient 
donc  engagées  au  roi  de  France,  et  une  foule  de  princes,  de 
comtes,  de  barons  du  Saint  Empire,  dans  les  provinces  du  Rhin, 
dans  la  Haute  et  dans  la  Basse  Allemagne,  promettaient,  non  i»as 
gratuitement,  bien  entendu,  d'appuyer  celte  majorité  de  leur 
influence,  et,  au  besoin,  de  leurs  armes. 

Les  affaires  de  François  1*'  semblaient  donc  en  fort  bon  état  an 
commencement  de  1518;  mais  la  maison  d'Autriche  ne  s'aban- 
donna pas.  Le  jeune  Gbarles  et  ses  conseillers,  en  s'embarqnant 
pour  l'Espagne  (août  1517),  avaient  prévenu  Ifaximillen  des  m^ 
nées  du  roi  de  France  et  l'avaient  conjuré  de  s'y  opposer.  Maxî- 
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milien,  toujours  aux  expédients,  avait  fait  des  ouvertures  au  roi 
d'Angleterre  sur  l'héritage  inipcrial ,  afin  de  tirer  de  l'argent 
de  Henri  VIII.  L'Anglais,  sans  doute  avec  raison,  ne  s'y  était  pas 
lié.  Maxiniilien,  alors,  se  donna  tout  entier  aux  intérêts  de  son 
petit -fils,  mais  à  condition  que  Charles  fournit  largement  aux 
frais  de  l'élection.  Ce  ne  fut  pas  chose  facile;  l'Espagne  et  les 
Paya-Bas  rivalisaient  d'indocilité  quand  il  s'agissait  de  payer,  et  les 
conseillers  wallons  et  flamands  de  Charles  aimaient  mieux  inter^ 
oepter  an  passage  les  ducats  de  leur  maître»  que  de  les  envoyer  au 
gouffre  sans  fond  de  Maximilien.  Charles,  cependant,  se  décida  à 
faire  argent  de  toutes  mains,  bien  secondé  par  son  habile  tante 
Marguerite  d'Autriche,  qu'il  avait  remise  ù  la  tète  du  gouvernement 
des  Pays-Bas,  et  qui  centralisa  toute  l'opération  fmancière  dans 
les  mains  des  Fugger,  les  grands  banquiers  d'Augsbourg  *. 

Maximilien  convoqua  donc  la  diète  germanique  à  Augsbourg 
au  mois  d'août  1518  :  l'ohjet  ostensible  était  la  croisade  contre  le 
Turc;  l'objet  secret,  la  succession  à  l'Empire.  Le  premier  objet 
ftit  manqué.  Le  second  parut  atteint.  L'électeur  de  Cologne  et  les 
représentants  du  jeune  roi  de  Bohème  se  laissèrent  adieter;  les 
électeurs  de  Brandebourg,  de  Mayence  et  palatin  se  mirent  en 
surenchère,  et  s'engagèrent  à  manquer  à  leurs  premiers  engage- 
ments. Maximilien  avait  dû  pronietlre  plus  de  500,000  florins 
d'or  comptants  et  de  70,000  florins  de  pension  %  outre  la  main 
d'une  de  ses  petites-ûUcs  pour  l'héritier  de  Brandebourg  1  U  en- 
tendait garder  pour  lui,  dans  cet  étrange  cooimerce,  un  courtage 
de  10  pour  100. 

L'Autriche,  à  son  tour,  se  croyait  maltresse  du  terrain.  U  avait 
été  convenu  qu'une  nouvelle  diète  serait  mandée  à  Francfort  pour 
élire  Charles  d'Aulricho  roi  des  Roiiiains.  Les  électeurs  de  Trêves 
et  de  Saxe  protestèrent.  Deux  rois  des  Romains,  dirent-ils,  ne 
peuvent  exister  ensemble,  et  Maximilien,  n'ayant  pas  reçu  la  cou- 

1.  Ou  leur  donna  le  monopole  du  cluiinje  en  Allemagne,  et  les  biUetâ  de^  villes 
d'Anvers  et  de  Maliacs  en  garantie  de  luurs  avances  ;  Anren  et  Malinet  étant  gtlta- 
ties  à  laur  toor  inr  les  downct  ét  Zéliiid«.  M.  HiciMlei  «  tite-bien  «cpUqné  Mttê 

curieuse  affaire. 

2.  Le  florin  valait  10  franc»  6^4  centimes  de  notre  monnaie,  et  cinq  fois  autant  do 
valeur  relative.  Miguei*,  Uni  ikction  à  l'Empirt  en  1519;  ap.  Revut  du  Dtux  Mondes; 
1854;  1. 1,  p.  224. 
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ronne  impériale  des  mains  du  pape,  n'est  que  roi  des  Romains. 

La  majorité  n'osa  passer  outre.  Tout  resta  en  suspens.  Sur  ces 
entrelaites,  Maximilien  mourut  (12  janvier  1519). 

Aussitôt,  François  l"  de  mettre  ses  agents  en  campagme.  L'Em- 
pire est  inondé  d'émissaires  français.  Les  ambassadeurs  ofliciels, 
(un  d'Aibret,  l'amiral  Bonnivet,  favori  du  roi  et  frère  de  son  ancien 
goÙTerneur  Boisi,  et  le  président  Guillart,  du  parlement  de  Paris), 
portent,  chargés  de  blancs-seings,  c  Je  dépenserai  trois  millions 
pour  être  empereur!  »  s'était  écrié  François  K  <  Si  je  suis  éhi,  » 
ajouudt-il,  comme  pour  se  relever  à  ses  propres  yeoz  de  toat  oe 
marchandage,  «  trois  ans  après  Télection,  je  jure  que  je  serai  & 
Constantinople  ou  que  je  serai  mort'.  » 

La  chance  parut  lui  revenir.  Les  trois  électeurs  déjà  vendus  et 
revendus  s'entendirent  afin  d'annuler  leur  second  marché  et  de 
renouer  avec  François  I*'  moyennant  augmentation  de  prix.  Le 
pape,  aimant  encore  mieux  un  empereur  duc  de  Milan  qu'un  em- 
pereur roi  de  Napies,  et  attendant  un  secours  plus  efficace  du  vaitt>  ' 
qaeur  de  Marignan  que  du  jeune  Charles  en  cas  d'attaque  des 
Turcs,  secondait  vivement  François  I*',  promettait  le  chapeau 
rouge  à  Télectcur  de  Trêves  pour  le  récompenser,  à  l'électeur  de 
Cologne  pour  le  décider,  et  la  légation  perpétuelle  en  Allemagne 
à  1  electtnn-  de  Mayence  pour  le  raffermir  dans  le  parti  de  France. 
L(nm  X  rappelait  avec  autorité  l'ancienne  constitution  pontilicaJe 
qui  interdisait  la  réunion  de  TËmpire  et  du  royaume  de  liaples 
sur  une  même  tète  ^. 

La  gouvernante  des  Pays-Bas,  Marguerite,  jugea  la  situation  si 
critique,  qu'elle  proposa  un  moyen  terme  à  son  neveu.  C'était  de 
fidre  élire  le  frère  de  Charles,  l'archiduc  Ferdinand.  Maximilien 
en  avait  eu  la  pensée;  mais  ses  ministres,  et  surtout  ce  cardinal 
de  Sion,  (pii  apj)araissait  comme  un  mauvais  génie  partout  où 
s'olTrail  roccasionile  troubler  la  chrétienté  et  de  nuire  à  la  France, 
avaient  évoqué  devant  ses  yeux  l'orgueilleux  fantôme  de  la  mo- 
narchie universelle,  et  l'avaient  décidé  pour  Charles.  Le  jeune 

1.  Lettre  de  Thomas  Uulcyn,  ambassadeur  d'Angleterre  (père  d'Anna  fiole^},  M 
cardinal  Wolite^',  duiiU  février  1519;  ap.  Mignct,  ib.  p.  231. 

s.  Rendn«  après  restinetioo  des  HobeartaniliMi  tt  rétaMkaeimnt  dt  Chaïka  d'An- 
jou à  Napies. 
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roi  d'Espagne  rejeta  bien  loin  la  proposition  de  sa  tante,  et  pro- 
testa avec  une  extrônie  vigueur  contre  tout  ce  qui  tendrait  à 
€  démembrer  les  pays  et  seigneuries  d'Autriche,...  et  séparer  la 
trousse  (le  faisceau)  des  puissances  et  seigneuries  que  nos  prédé- 
cesseurs nous  ont  laissée  ».  Il  promit  de  faire  bomie  part  à  Ferdi- 
nand dans  l'héritage  commun,  pourvu  que  son  frère  restftt  son 
subordonné,  et  de  le  faire  élire  plus  tard  roi  des  Romains  quand 
lui-même  serait  empereur  (  5  mars).  Tout  son  plan  politique  était 
déjà  tracé,  à  dix-nenf  ans  :  assurer  l'unité  de  la  monarchie  au- 
trichienne, en  dominer  les  diverses  parties  les  unes  par  les  autres, 
suhalterniser  le  reste  de  la  chrétienté  et  «  mener  forte  guerre  au 
Turc  ». 

Charles  avait  conclu,  comme  François  ^^  en  se  déclarant 
€  délibéré  de  mettre  le  tout  pour  le  tout  >  dans  l'affaire  de  l'élec- 
tion, n  y  avait  de  la  grandeur  dans  ces  deux  jeunes  ambitieux  aux 
prises;  mais  les  détails  Turent  ignobles  jusqu'au  bout  Le  cynisme 
de  ran^evéque  de  Mayence ,  siulout,  dépassa  tout  ce  qui  se  peut 
imaginer,  c  J'ai  honte  de  sa  honte  »,  écrivait  un  agent  autrichien, 
qui  n'était  rien  moins  qu'un  homme  à  scrupule.  L'archevêque 
resta  détinitivcujent  î\  l'Autriche.  Les  autres  flottaient,  promet- 
taient des  deux  mains,  sauf  Trêves,  fidèle  à  la  Franco,  et  Saxe, 
indépendant  et  isolé.  Une  pression  croissante  du  dehors  se  faisait 
sentir  aux  électeurs.  C'était  le  réveil  de  l'esprit  teutonique  dans 
sa  vieille  hostilité  contre  les  Welehes*.  L'Allemand  se  persuada 
que  le  roi  de  France ,  avec  sa  puissance  si  fortement  massée ,  serait 

1.  n  est  cnrieoz  de  retrouTer  c«  sentiinent  jusque  tSm  rarahevèqne  de  Mejenoe. 
nToolete,  Avant  toat,  M  vendre  le  plu  olierpoHible,inaiaUaimaHBd     ae  tendre 

à  rAotrichiea  qa*ao  Fnaçeis.  Dnm  la  lettre  qn'U  écrit  au  margrave  son  frère  afin  de 

l'inviter  à  chantier  de  parti,  comme  lui,  pour  la  quatriémo  fois,  il  le  prie  "  de  conaî- 
dérer  Thomieur  et  le  bien  de  l'Empire  et  de  la  nation  tcutouique.  Si  la  couronne 
tomboH  entre  leendne  de  eenx  qui,  aéparét  depvis  longtemps  de  la  aoQohe  gem»- 
niqne  et  n*o|iml  «1  fot'  ni  lù^anOi,  ne  voulurent  jam^  de  bien  à  TEmpire ,  ce  wroit 
pour  lamine  de  celui-ci.  «Et,  au  moment  nu^mc  où  il  vient  d'arracher  à  l'aj^ent  de 
Chîirleaun  dernier  pot-de-vin,  après  un  dibat  di^'iie,  pnr  la  fornie  et  le  fond,  dea 
CituTt  du  mracU*,  il  ae  vante  &  son  frère  de  mettre  &ou  honneur  à  ne  rien  demander 
de  nonveaa  an  Bol  CftthoUque.  Cette  lettre,  avee  le  xeproehe  Ikit  ans Françaia  par 
une  tdle  bonohe  de  n'avoir  ni  foi  nf  loj/auié,  est  le  chef  d'œuvrc  de  rimpndenoe;  mab 
ce  <iw  dit  rtflTrontf^  personnage  sur  ces  Fran(,ais  sc'part^s  de  la  souche  germanique 
n'en  iiii  l  ito  paâ  moins  attention,  comme  exprimant  une  prétention  ^lemande.  Mignet} 
un»  Election  à  l'Empire;  ap.  Revue,  etc.,  p.  243. 
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plus  (l.inp:crcux  aux  libertés  germaniques  qiie  le  roi  d'EspnLTie 
avec  ses  nombreux  é'tats  dispersés  et  lointains;  l'Allemand  oublia 
les  formidables  chances  d'accroissement  que  les  trait^»s  avecla 
Hongrie  et  la  Bohème  promettaient  encore  à  l'Autriche.  LMnterven- 
tion  du  pape,  d*atttre  part,  nuisit  plus  qu'elle  ne  servit  à  Fran- 
çois K  ka  point  où  en  étaient  les  esprits  outre  Rhin*,  il  suffisait 
que  Rome  fût  d*un  c6té,  pour  que  Topinion  se  rejetât  de  Tautre; 

Une  fente  grave  porta  dans  le  camp  du  roi  d*Espagne  une  force 
considérable  qui  eût  dû  être  dans  le  camp  de  France.  François  I", 
par  les  mauvais  procédés  et  les  violences  de  sa  mére,  s'était  Ix-ouillé 
avec  les  deux  cbefs  de  la  maison  de  La  Mark,  le  duc  de  Bouillon, 
seigneur  de  Sedan ,  et  son  frère  Févêque  de  Liège,  ces  anciens  rt 
utiles  amis  de  la  France,  et  les  La  Mark  lui  avaient  aliéné  leur 
ami,  Franz  de  Sickingen,  le  grand  chef  des  aventuriers  alle- 
mands, dont  le  nom  valait  une  armée  et  dont  le  premier  appel 
attirait  en  quelques  jours  15,000  ou  20,000  iWfm*  et  lansque- 
nets*. L'opposition  de  Sickingen  était  plus  à  redouter  que  celle 
d'aucun  électeur.  Une  guerre  qui  éclata  en  Sonabe  sur  ces  entre- 
faites eut  des  conséquences  f.1(iieuses  pour  François  Le  duc 
Ulric  de  Wurtemberg  ayant  provo(iué  par  ses  violences  la  puis- 
sante Ligue  de  Souabe,  on  accusa,  sans  fondement,  le  roi  de 
France  d'avoir  excité  le  duc,  et  la  Ligue,  qui  avait  pris  Sickingen 
pour  général ,  ayant  expulsé  le  duc  de  ses  états  (mars-mai  1519), 

1.  NowmfendfoutMitàriMDTOBarlMqiMstioiiiféli^^ 

8.  Beiter,  cavaVicr;  espèce  de  cheran.légttftlMrMiudiW,  qoiflfaliièMBiUaBlMit 

renommée  avec  l'infanterie  des  lansquenets. 

3.  Sur  ce  personnage  extraordiuairc  de  Sickingen,  F.  Mignet,  p.  218,  et  Micbelet, 
lUfoirm,  chap.  iv,  p.  7S.  lA  tenlatif»  MMlmAten  pour  ilÉUIr  Vt/tàm  «n  AOt- 
aMgnê  et  foppfiiMr  k  giiMitt  privfo  ajtnt  iduMiA  de  ftit,  «t  pmoiiiM  rfulifluii 

&  sa  chambre  împ<^riale,  Sickingen,  le  vrai  type  du  Gotlz  de  Berlichinjen  de  Goethe, 
s'ëtiit  fait  !e  prand  redresseur  de  torts,  le  frnnc-juge  par  excellence,  seulement  prtH'"^ 
dant  sous  U  soleil,  et  non  dans  les  ténèbres  comme  l'ancienne  Wtkme.  Les  cbevaliert 
dnBUn,  IflSTSilluite  boberoMS  des  iKrfs  «i  des  montsgiies  le  savaient  eo  fsele.  St 
place  de  rsAtge  éleit  Ebemboiirg,  près  de  Krenxnach,  dans  le  Fdatinat  cis-rhénan, 
et  le  magnanime  aventurier,  sympathique  &  toutes  les  audaces,  y  accueillait  le*  lilTti 
penseurs,  la  Uberti  religieuse  naissaute.  comme  tous  les  autres  oppriin<^s.  On  appelait 
Eb^mbourg  VHâteUtrie  de  la  Jutlice.  Il  est  intéreâsnut  de  comparer  le  héros  français, 
Beywi,  lecheralier  disdpUiié  et  eneedré  dus  les  fbross  régdièreB,  et  le  héros  lOe- 
nand,  Sickingen,  le  chevalier  indépendant  et  sauvagi,  pour  aln^  dire,  ee  qoi  M  vcst 
pas  dire  illettré  ni  barbare,  tant  s'en  fiuii.  Cette  oompaialson  en  appcend  beanooiy 
sur  l'état  des  deux  sociétés» 
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la  défaite  d'Ulric  passa  pour  une  défaite  de  François  I«.  Les 
Suisses  avaient  promis  secours  au  duc  de  Wflrtembei^  :  ils  lui 
manquèrent  de  parole,  et,  entraînés  par  le  mouTement  teuto- 

nîque ,  par  Tesprit  de  race ,  qiie  le  cardinal  de  Sion ,  l'implacable 
ennemi  de  la  France,  sut  réveiller  adroitement  chez  eux,  ils  pro- 
testèrent avec  Apreté  contre  la  candidature  wclc7ie{a\T\\].  La  Lijnie 
de  Souabe  défendit  aux  i>anquiers,  dans  ses  vingt-deux  villes 
libres,  de  faire  le  change  pour  le  roi  de  France  :  la  grande  maison 
des  Fugger,  intimement  liée  à  l'Autriche,  n'avait  pas  attendu 
cette  défense. 

François  I«,  n'ayant  plus  la  ressource  des  lettres  de  change, 

expédia  400,000  écus  d'or  en  Allemagne  sous  escorte.  Le  mar- 
chandage avait  recommencé  avec  Brandebourg,  avec  le  Palatin, 
avec  Tarchevèque  de  Cologne.  «  Saoulez-le  de  toutes  choses  »1 
écrivait  François  à  propos  du  marirrave.  Pendant  ce  temps,  les  • 
deux  ooncurrents  aimaient  à  grande  force,  mais  dans  des  condi- 
tions inégales.  Les  gens  de  Charles  étaient  plus  près. 

Les  électeurs  terminèrent  toutes  ces  ignominieuses  négociations 
par  un  acte  d'hypocrisie  aussi  honteux  que  le  reste.  Ils  se  firent 
délivrer  par  les  deux  rivaux  des  lettres  qui  les  déliaient  de  leurs 
engagements  afin  de  pouvoir  prêter  le  serment  d'indépendance  et 
de  liberté  de  vote  qui  précédait  l'élection. 

La  diète  électorale  s'ouvrit,  le  18  juin,  dans  l'église  de  Saint- 
fiarthélemi,  à  Francfort.  Sickingen  était  aux  portes  avec 
S0,000  combattants  :  les  paroles  de  l'ambassadeur  français  Bon- 
nivet  ne  pouvaient  balancer  ses  piques.  François  I*,  commeur 
çant  à  sentir  le  succès  plus  que  douteux,  écrivit  à  Bonnivet  que, 
s'il  ne  pouvait  réussir  pour  lui,  il  fît  élire  Télccteur  de  Brande- 
bourg ou  l'électeur  de  Saxe.  Il  était  bien  tard  :  une  telle  opération 
ne  s'improvise  point  par  manière  de  pis- aller.  Le  24  juin,  le  légat 
da  pape,  le  cardinal  Gaietan  (Gaéiano)^  ût  défection  :  Léon,  X  sen- 
tant son  intervention  impuissante  et  craignant  d'irriter  Charles  et 
FAllemagne,  retirait  sa  protestation  contre  l'élection  du  roi  d'Es- 
pagne et  de  Naples.  L'élection  eut  lieu  le  28.  L'a^chevcVpie  de 
Mayence  parla  fort  habilement  contre  François  I",  invitant  les 
princes  allemands  à  jeter  les  yeux  sur  la  France  pour  voir  ce  qu'y 
étaient  devenus  leiurs  pareils,  les  princes  féodaux,  et  ce  qu'ils  de- 
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Tiendraient  eut-mémes  was  m  monarifae  fhmçaîs^  L*arche- 

vôquo  de  Trêves  répondit  avec  énergie,  prédit  la  guerre  générale, 
le  déchirement  de  la  chrétienté  et  la  conquête  de  la  Hongrie  par 
les  Turcs,  si  l'on  nommait  Charles,  et  déclara  que  ,  si  Ton  ne  vou- 
lait pas  du  roi  de  France,  il  fallait  prendre  un  pur  Allemand  et  non 
un  Espagnol. 

C'était  l'électeur  de  Saxe  (pi'il  désignait.  Bonni?et,  depuis  qud- 
qoes  jours,  travaillait  dans  ce  sens.  Mais  Télecteiur  Frédéric 
n'avait  ni  la  hardiesse  ni  le  génie  d'un  tel  rôle.  U  dédina  le  Cur- 
•  deau  du  sceptre  impérial ,  et,  croyant  répondre  au  vcen  de  rAUe> 

magne,  il  se  prononça  en  faveur  du  roi  d'Espagne,  «  archiduc 
d'Autriche  et  vrai  prince  allemand  »,  poufMi  qu'on  lui  impusât 
des  conditions  qui  assurassent  la  liberté  et  l'intégrité  de  l'Empire. 
La  faiblesse  ou  rinsuffisance  d'un  honnête  homme  fut  plus  fu- 
neste que  les  vices  des  corrompus.  Le  vote  de  Frédéric  décida 
tout.  Gharles-Quimt'  fut  élu. 
Les  électeurs  essayèrent  de  tempérer  la  puissance  formidable 
>  qu'ils  venaient  de  constituer.  On  s'était  contenté  jusqu'alors  d'im- 
poser à  l'empereur  élu  le  serment  verbal  de  respecter  les  privi- 
lèges et  coutumes  de  l'Empire.  Cette  fois ,  on  rédigea  une  capitu- 
lation écrite,  garantie  qui  devait  être  renouvelée  désonnais  ù 
chaque  avènement  impérial.  La  capitulation  stipulait  que  renijie- 
reur  élu  ne  pourrait,  sans  l'aveu  des  électeurs,  convoquer  la 
diète,  établir  aucun  nouvel  impôt,  entreprendre  aucune  guerre, 
conclure  aucun  traité  engageant  l'Empire;  qu'il  n'intnMiuirait 
point  en  Allemagne  de  troupes  étrangères,  et  ne  donnerait  aucun 
emploi  aux  étrangers;  qu'il  emploierait  la  langue  allemande  dans 
ses  actes,  et  viendrait  au  plus  tôt  recevoir  la  couronne  et  fixer  sa 
résidence  en  Allemagne  ;  enfin  qu'il  ne  ferait  rien  pour  rendre 
héréditaire  dans  sa  maison  la  couronne  impériale  ^. 

1.  II  ont  Tandacc  de  vanter  les  mœurs  pures  et  la  diasteté  de  Chaita;  bonne  e«a- 

'    Uon  qu'Albert  de  Mayence  parlant  de  muralité  ! 

.  2.  L'usage  lui  a  conservé  ce  nom  en  français  moderne,  au  lieu  de  Charles  cinq. 

3.  Dnmont,  Cur/^  Jn>lumaiiq.,  X,  IY|  put.  i**,  p.  296  et  snlv.  —  Noua  n'arons  guère 
eu  qu'à  résumer,  toute  rafBdre  de  rélection^  Vexcellent  traTail  de  M.  Mi^net,  en 
y  ajoutant  quelques  traits  emprunte^  au  chapitre  si  vif  et  si  original  de  M.  Miohelet. 
Le  monument  le  plus  important  pour  l'histoire  de  cette  époque  est  le  recueil  de  cor- 
respondances publié  par  M.  Lcglay  :  IS'égociations  entre  la  France  et  la  maittm  (fÀn- 
Iffefc»  ptndmt  la  irmte  pnmièru  enwto  dm  %yV  itfcto  ;  ap.  DecwMnl*  Mittf«<te. 
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Les  serments  coûtèrent  peu  à  Charles,  qui  apprit  son  élection 
avec  une  joie  menaçante  pour  la  liberté  de  TEurope  :  ses  plans» 
nous  l'avons  dit,  étaient  àé^k  arrêtés^  et  toute  sa  vie  n'en  Ait  plus 
que  le  développement;  un  concours  surprenant  de  circonstances  le 

poussait  à  cette  idée  de  fonder  une  domination  suprême  sur  TOcci- 
dont.  La  tradition  de  Charlemagrne,  et  surtout  de  l'empire  romain, 
ravivée  par  la  Renaissance,  raffaiblissemcnt  de  la  papauté  concor- 
dant avec  la  réunion  soudaine  de  tant  de  provinces  sous  le  scej)lre 
de  la  maison  d'Autriche,  à  laquelle  des  traités  habilement  rédigés 
promettaient  encore  la  réversibilité  de  deux  nouveaux  royaumesf 
la  Hongrie  et  la  Bohême,  bien  d'autres  motifs  encore,  semblaient 
annoncer  que  le  xvi*  siècle  verrait  se  relever  l'unité  de  l'Occi- 
dent, au  moins  par  la  suprématie  impériale  sur  les  rois  chré- 
tiens :  le  titre  d'empereur,  maintenu  à  travers  le  moyen  âge, 
pouvait  sembler  une  réserve  de  la  Providence.  Charles,  d'ailleurs, 
paraissait  répondre  si  bien  de  sa  personne  aux  conditions  d'une 
telle  révolution  !  Né  à  Gand,  chez  les  Flamands  de  langue  tudesque, 
élevé  par  des  Wallons  de  langue  et  de  mœurs  françaises,  fils  d'un 
Allemand  et  d'une  Espagnole,  il  touchait  à  tous  les  pays  et  à  ^us 
les  peuples  par  sa  naissance  et  son  éducation.  Les  yeux  tournés 
vers  l'antiquité  romaine,  il  ne  comprit  pas  que  le  caractère  propre 
delà  civilisation  moderne  était  au  contraire  le  développement  des 
nationalités  indépendantes  dans  ce  milieu  européen  créé  par  les 
Romains  et  par  le  christianisme,  et  que  le  retour  de  l'unité  poli- 
tique ^  Occident  n'était  ni  possible  ni  désirable;  aucun  prince 
temporel  ne  devait  réussir  où  avaient  échoué  les  papes!  l'expé- 
rience coûta  cher,  et  ne  désabusa  pas  les  conquérants. 

Les  Espagnols,  tous  ceux  du  moins  qui  avaient  quelque  connais- 
sance des  intérêts  de  leur  pays,  accueillirent  l'élévation  de  leur 
roi  à  l'Empire  avec  des  sentiments  fort  opposés  aux  siens,  et  se 
montrèrent  peu  sympathiques  aux  ambitieux  desseins  de  la  mai- 
son d'Autriche.  La  fermentation  n'avait  guère  cessé  dans  la  pénin-  • 
suie  depuis  la  mort  de  la  grande  Isabelle,  et  surtout  depuis  que 
Ferdinand  le  Catholique  avait  rejoint  Isabelle  dans  la  tombe;  l'Ara- 
gon,  tiraillé  entre  le  Justisa  (grand  justicier)  Lanuza  et  l'arche- 
vêque de  Saragosse,  bâtard  du  feu  roi,  était  livré  à  des  troubles 
continuels;  rinquisitiou  ne  s'y  était  pas  établie  sans  de  violentes 
VII.  •  32 
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résistances;  le  cardinal -régent  Ximenez  avait  éomprimé  la  GasCille 

par  la  ruse  et  par  la  force,  et  surtout  par  rorganlsation  qu'il  avait 
donnée  à  l'année  '  ;  niais,  à  sa  mort,  les  ressorts  s'étaient  déten- 
dus, et  le  despotisme  qu'il  avait  fondé  était  fortement  éliranlé;  la 
vieille  Espagne  ne  subissait  qu'avec  angoisse  et  couMilsion  la 
transfonnation  fatale  qu'on  lui  imposait.  Xiniencz  avait  été  la 
première  victime  de  son  œuvre  :  lorsque  Charles  débarqua  en 
Espagne  (septembre  1517),  prévenu  par  ses  conseillers  wallons 
contre  ce  ministre-roi,  il  évita  de  le  voir  et  c  l'autorisa  à  cesser 
toutes  occupations  pour  rétablir  sa  santé  :  >  le  superbe  vieillard 
en  mourut.  L'impopularité  du  nouveau  gouvernement  fut  bientôt 
telle,  que  le  peuple  se  rattacha  passionnément  à  la  mémoire  de 
Ximenez;  l'ancien  gouverneur  du  roi,  Chièvres,  et  ses  compa- 
triotes, les  Flamands,  les  Wallons,  avaient  seuls  la  faveur  de  Charles, 
et  dévoraient  TËspagne  La  résistance  s'organisa  :  les  communes 
de  Gastille  commencèrent  à  s*associer  afm  d'obtenir  le  redresse- 
ment des  abus  et  Tattribution  des  emplois  aux  nationaux;  le  clergé 
défendit  sa  bourse  avec  énergie  contre  le  roi  et  le  pape  :  le  pape 
ayant,  à  l'occasion  du  projet  de  croisade,  accordé  à  Charles  une 
d!me  sur  les  biens  du  clergé  pour  armer  une  flotte  contre  le 
Turc,  le  clergé  refusa  de  payer  :  le  pape  lança  l'interdit  sur  toutes 
les  églises  d'Espagne;  le  clergé  ne  tint  compte  de  l'iulerdit,  a  pour 
n'être  point  fondé  sur  la  justice,  »  et  le  roi  et  le  pape  durent  céder. 
Le  roi  céda  aussi  sur  la  question  des  emplois;  mais,  quand  Wal- 
lons et  Flamands  ne  purent  plus  s'attri huer  les  emplois,  ilsks 
vendirent,  et  les  ducats  espagnols  continuèrent  à  s*écouler  vers  les 
Pays-Bas 

1.  On  sait  la  réponse  de  Ximenez  nnx  pr^nrid^  qui  lui  demandaient  les  titres  de  MMI 
despotisme.  —  11  letir  fit  voir  les  cauoofi  eu  batterie,  et  les  cauomiier»,  la  mèche 
aiiée:M  VoH&meBpoufoln.  m  On  ajoute  qa*U  leur  motttm  «on  cordon  do  oofdeUer,  «i 
disant  que  cette  corde  lai  ènffisait  pour  mène  r  Vi  lspngne.  —  C'était  bion  là,  on  eîbl, 
l'image  de  la  donblo  iymnnie  rojatootmonacilB  q»i  doriit  étonffor  TËqwgtto  poadoal 
trois  siècles. 

8.  Un  Croï,  netea  do  ChièTret,  ayait  été  nommé  archevique  do  ToUdo.  n  arait  dix- 
htttt  ans  et  mangoait  aux  Paya-Boa  loa  immonioa  meniiB  do  oon  arAofêoiié.  Isê  Fla- 
nanda  ae  vantaient  entre  eux  d'exploiter  rE^agiic  comme  l'EipogBe  e^loltaft  la 

Nouveau  Moude.  Ils  appelaient  les  Hlspaj^Tiols  leurs  In  lint.<. 

3.  Les  ducats  devenaicut,  dit-on,  si  rares  que,  lorsqu'un  Espagnol  en  apercevait 
vn,  tt  lui  fklnitvn  grand  mIuI,  en  disant:  «OÎonvouaaantoldneafeàdenzIèloaiko 
têtoa  do  Ferdinand  et  dlaobeUe),  puisque  M.  do  Chièma  no  tous  apaa  foneontré!  * 
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Pendant  ce  temps,  la  guerre  civile  s'était  allumée,  dans  le 
royaume  de  Valence,  entre  la  noblesse  et  le  peuple  des  villes, 
organisé  en  germamdad  (confrérie  armée).  Ce  fut  au  milieu  d'un  ' 
désordre  universel  que  Charles  reçat  à  Barcelone  Tambassade 
qui  loi  apportait  le  sceptre  du  c  Saint  Empire.  »  Les  principales 
villes  de  Gastille  le  supplièrent  de  refùser  la  couronne  impériale  : 
il  ne  répondit  qu'jpn  convoquant  au  bout  de  la  Galice,  loin  du 
centre  du  royaume,  des  cortés  castillanes,  dont  la  majorité,  inti- 
midée ou  corrompue,  accorda  les  subsides  avant  le  redressement 
des  griefs  :  les  principales  villes  protestèrent;  la  révolte  éclata  sur 
plusieurs  points;  mais  l'état  de  l'Allemagne  n*était  pas  moins 
grave»  et  il  8*y  préparait  des  choses  immenses  :  la  diète  appelait 
avec  instance  l'empereur  élu  à  venir  prendre  un  sceptre  que  de 
plus  longs  retards  pouvaient  compromettre;  Gharies  se  décida  et 
s'embarqua,  le  22  mai  1520,  à  la  Coro^e,  «  s'exposant  à  perdre, 
pour  aller  recevoir  une  nouvelle  couronne,  la  couronne  plus  pré- 
cieuse dont  il  était  déjà  en  possession  »  (Robertson).  Cette  première 
année  de  son  empire  ouvrait,  par  d*orageux présages,  une  carrière 
qui  ne  devait  être  qu'une  lutte  sans  fin. 

L'attitade  hostile  de  François  I**  n'avait  pas  peu  contribué  à 
décider  le  départ  de  Gharles-Ouint  :  le  roi  de  France  ne  semblait 
pas  devoir  rester  longtemps  fidèle  aux  courtoises  protestations 
qu'il  avait  adressées  aux  ambassadeurs  de  Charles  avant  rélection. 
Cette  concurrence,  disait-il,  ne  doit  point  altérer  notre  bonne 
amitié  :  il  faut  agir  comme  deux  rivaux  qui  ne  se  disputent  qu'à 
fprce  de  soins  le  cœur  d'une  commune  maltresse  A  la  nouvelle 
du  choix  des  électeurs,  François  avait  affecté  de  se  dire  soulagé 
d'on  grand  fiirdeau;  mais  son  amour-propre  était  profondément 
blessé,  et  le  sentiment  très-fondé  qu'il  avait  du  péril  dont  le 
menaçait  Vénorme  accroissement  de  la  puissance  de  Gharies  ne 
pouvait  que  l'exciter  à  aller  hardi  ment  au-devant  de  ce  péril.  « 
Deux  hommes,  l'un  honnête,  l'autre  habile,  Boisi  en  France, 
Chlèvres  à  la  cour  de  Charles-Quint,  s'étaient  entendus  jusque -là 
pour  tâcher  de  maintenir  la  paix  entre  leurs  jeunes  maîtres;  mais 
Boisi  mourut  en  septembre  1519,  tandis  qu'il  négociait  à  Mont* 

1.  Gniceiardfaii,  1.  ziu,  c.  90. 
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pellier  avec  Ghièvres  touchant  Texècution  du  traité  de  Noym  sur 
la  question  délicate  de  la  Navarre.  Ghièvres  ne  lai  surr^mt  pas 
longtemps  et  eut  pour  successeur  Tltalien  Gattinara,  qui  déles- 
tait la  France.  A  la  cour  de  François      Bonnivet,  le  jeune  frère 

(le  Boisi ,  qui  hérita  de  tout  le  crédit  de  son  aîné  et  qui  partagea 
la  direction  des  affaires  avec  Duprat,  l'un  menant  le-s  choses  de  la 
guerre»  Tautre  la  justice  et  les  tinances,  avait  ^  venger  son  échec 
comme  ambassadeur  à  la  diète  de  Francfort,  et  poussa  de  tOMtai 
ses  forces  à  la  rupture  avec  l'empereur.  Bonnivet  avait  qaelipies> 
unes  des  qualités  et  tous  les  défiuits  de  François  I*';  brave,  spirî» 
4uel,  imprudent,  <  outrecnidé,  »  passionné  pour  le  plaisir,  hardi 
à  entreprendre,  négligent  et  sans  esprit  de  conduite  dans  la  pour- 
suite de  ses  entreprises,  il  ressemblait  trop  à  son  maître  pour  ne 
pas  lui  plaire  et  pour  ne  pas  lui  être  funeste. 

La  rupture  de  François  et  de  Charles  était,  au  reste,  inévitable: 
il  y  avait  trop  dMntéréts  et  de  prétentions  opposés  ;  l'afiaire  de  li 
Navarre  était  toujours  pendante,  et  Charles  n'avait  ancanement 
c  contenté  la  reine  de  Navarre  et  ses  enfants,  »  suivant  les  tennes 
du  traité  de  Noyon  ;  TEspagnc,  autant  que  son  roi,  était  contraire 
à  toute  pensée  de  restitution.  La  conquête  de  la  Navarre  ne  sali>- 
faisiîit  ])as  encore  Charles,  et  il  n'attendait  que  l'occasion  (a\x>- 
rable  pour  revendiquer  le  Milanais  au  nom  de  l'Empire  et  la 
Bourgogne  ducale  en  son  propre  nom.  François,  de  son  côté, 
se  repentait  d'avoir  renoncé  à  Naples,  et  sonunait  Cliarles  de 
lui  rendre  honunage  en  personne  pour  le  comté  de  Flandre. 
L'alliance  de  l'Angleterre  était  également  désirable  anx  àm 
partis,  en  vue  de  la  lutte  qui  se  préparait  :  lors  du  traité  d'oe- 
tobre  1518,  il  avait  été  question  d'une  entrevue  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  pour  cimenter  leur  réconciliation;  cette 
entrevue  fut  enfin  tixée  au  7  juin  1520.  François  espérait  entraîner 
Henri  à  une  coalition  contre  leur  trop  heureux  rival  Cbaries- 
Quint  prévint  François  :  il  alla  débarquer,  le  26  mai,  à  DouvRa» 
sans  être  attendu  de  Henri  Ym,  qui  fut  vivemôit  touché  d'une 

1.  n  moanit  en  isai. 

2.  Henri  VIII  arait  «nni  rêvé  l'Empire.  Après  SToir  promis  son  appui  tout  à  U  Ibë 
aux  doux  concurrents,  il  avait  nnngé  à  devenir  leOT  rival  «mais  iUS  aller  JoafB'SB 

bout.  V,  Mignet;  um  Élection  à  l  Empiref  p.  255. 
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telle  marque  de  confiance.  Charles  savait  luen  ne  courir  aucun 
risque;  il  était  en  correspondance  secrète  avec  le  mi  roi  d'An- 
gleterre, le'cardinal  Wolsey,  qu'il  avait  comblé  de  présents  et  de 
marques  de  déférence,  et  qui  avait  répondu  de  sa  sûreté.  Wolsey 
avait  été  trés-fiivorable  à  Talliance  française  jusqu'à  l'élévation  de 
Charles -Quint  à  l'Empire;  mais,  depuis  ce  moment,  le  cardinal, 
qui  connaissait  la  faible  santé  de  Léon  X  et  qui  aspirait  à  la  tiare, 
s'était  retourné  vers  l'empereur,  pensant  trouver  de  ce  C(Mé  un 
appui  plus  décisif  en  faveur  de  ses  prétentions.  Henri  Ylll  promit 
de  ne  pas  se  joindre  aux  adversaires  de  l'empereur  et  de  rendre 
à  Charles  sa  visite  en  Flandre,  au  sortir  de  la  conférence  convenue 
avec  le  roi  de  France.L'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  se  séparèrent 
le  30  mai,  pour  passer,  l'un  aux  Pays-Bas,  l'autre  à  Calais,  et 
François  I**  arriva  le  1*^  juin  à  Ardres. 

n  avait  été  convenu  que  Tentrevue  des  deux  rois  aurait  lieu  en 
plein  champ,  entre  Ardres,  place  française,  et  Guines,  place 
anglaise,  mais  toutefois  sur  terre  anglaise,  pour  compenser  le 
passage  de  la  mer  par  Henri  VIII.  On  déi)loya  de  part  et  d'autre 
une  magniticence  inouïe  :  des  palais  provisoires ,  de  la  plus  élé- 
gante architecture,  avaient  été  élevés  aux  portes  d'Ardres  et  de 
Guines;  Henri  Yin  en  avait  un  tout  de  verre  :  celui  de  François  1* 
avait  cette  forme  de  rotonde  que  les  peintres  de  cette  époque 
affectionnent  tant;  François  avait  feit  ftdiriquer  en  outre  tout  un 
camp  de  tentes  de  drap  d'or,  doublées  en  velours,  qui  ne  servi- 
rent môme  pas  :  la  dépense  (^uc  firent  les  seigneurs  des  deux 
cours  en  habits  et  en  équipages  «  ne  se  peut  estimer»,  dit  Martin 
DuBellai,  «tellement  que  plusieurs  portèrent  leurs  moulins,  leurs 
forêts  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules  pourquoi  la  dite  assem- 
blée fut  nommée  le  camp  de  Drap  d'Or  s  *.  Les  deux  conseils  de 
France  et  d'Angleterre  avaient  employé  toute  une  semaine  à 
débattre  les  conditions  d'étiquette  et  de  sûreté  réciproque,  et  les 
rois  ne  se  virent  que  le  7  juin  :  ils  se  rencontrèrent  à  cheval  au 
lieu  indiqué,  s'embrassèrent,  puis  entrèrent  ensemble  sous  une 

tê  pins  intéressant  qui  nous  en  reste  est  le  grtod  t»aB-rdief  dt  Thôt^l  de  Bour>,'-The- 
xonlde,  à  Uu  ueii,  hôtel  qui  Cil  lai-mioM,  dani  aoa  enMmblei  ua  dce  pins  bewix  édi- 
floes  da  XYi*  siècle* 
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tente  splendide;  Henri  VIII  y  relut  lui-même  à  hante  voix  le 
traité  de  paix  du  4  octobre  1518.  «  Quand  il  eut  lu  les  articles 
(les  titres)  du  roi  de  France,  qui  doit  aller  le  premier,  il  com- 
mença à  lire  les  siens;  il  y  avoit  :  Je,  Henriy  roi....  il  vouloit  dire 
de  France  et  d'Angleterre  ;  mais  il  laissa  le  titre  de  France,  et  dit 
au  roi  :  Je  ne  le  meUrai  points  puisque  wms  êtes  ici,  car  Je  mett- 

Urait;  et  dit  :  Je,  Benri,  roi  â^AngUtem  de  fait»  leadits  princes 

se  partirent  merveilleusement  bien  contents  l'un  de  Tantre,  et 
s'en  retournèrent»  le  roi  de  France  à  Ardres,  et  le  roi  d'Angleterre 
à  Gbines  t  *.  Le  lendemain  matin,  François  I**,  ennuyé  des  pré- 
cautions qu'on  avait  prises  et  qui  lui  semblaient  un  reste  des 
temps  de  barbarie,  monte  à  cheval,  lui  quatrième,  pousse  au 
galop  jusqu'à  Guiues,  passe  à  travers  les  archers  de  la  garde  du 
roi  d'iVngleterre,  et  va  le  surprendre  au  lit.  Henri  VIII,  enchanté, 
lui  rend  la  pareille  le  jour  suivant ,  à  Ârdres ,  et  les  garanties 
soupçonneuses,  tant  débattues  et  r^lées  à  si  grande  peine,  ces- 
sent de  gêner  les  plaisirs  des  deux  cours,  durant  quinze  jours  de 
tournois,  de  bab  et  de  festins.  François  et  Henri,  tous  deux 
robustes,  adroits  et  dé  haute  taille ,  se  signalèrent  également  la 
lance  au  poing.  Dans  l'intervalle  des  joutes ,  il  y  eut  des  luttes 
corps  à  corps,  où  les  Anglais,  plus  exercés,  gagnèrent  le  prix, 
«  parce  que  le  roi  de  France  n'avoit  point  fait  venir  de  lutteurs  de 
Bretagne  »  ;  mais  François  vengea  les  lutteurs  français  en  jetant 
à  terre  Henri  VIII,  qui  l'avait  défié  à  œ  jeu.  Victoire  impolitique, 
qui  humilia  la  vanité  de  Henri,  et  qui  aida  peut-être  beaucoup 
Wolsey  à  empêcher  Henri  de  prendre  aucun  engagement  avec 
François  I*'  contre  Charles -Quint. 

On  se  contenta  de  confirmer  les  conventions  de  mariage  arrê- 
tées en  1518  entre  le  dauphin  et  la  fille  de  Henri  ;  et  le  roi  d'An- 
gleterre, en  quittant  François  I",  alla  voir  à  Gra\  olines  l'empereur, 
qui  le  reconduisit  jusqu'à  Calais.  L'adroit  Charles  i)roposa  à 
Henri  de  s'attribuer  le  rôle  d'arbitre  entre  lui  et  François  I",  et 
de  se  déclarer  contre  celui  des  deux  qui  refuserait  son  arbitrage  : 
Charles  avait  tout  avantage  à  poser  ainsi  la  question,  assuré 
comme  il  était  de  Wolsey.  Henri  accepta  une  proposition  qui  ca- 
ressaitson  orgueH  et  lui  remettait  la  balance  de  TSurope  :  H  avait 

1.  Mim,  de  Reoranges* 
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pris  pour  oevise  un  ardier  tendant  son  arc,  avec  cette  légende.: 
QHije  défends  est  maitre/  Il  avait  en  effet  la  puissance,  mais  non 
la  capacité  nécessaire  pour  se  faire  le  modérateur  de  TOccident  : 
lettré,  ami  des  arts,  esprit  actif  et  accessible  à  toutes  les  connais- 
sances et  à  toutes  les  idées,  mais  capricieux,  violent  et  variable,  il 
n'avait  de  suite  et  de  persévérance  que  dans  sa  soumission  absolue 
à  l'influence  d'un  ministre  qui  n'employait  un  génie  supérieur 
qu'au  service  d'un  insatiable  égoïsme,  et  il  n*usa  de  sa  haute  posi- 
tion ni  dans  l'intérêt  particulier  de  TAngleterre,  ni  dans  Tintérét 
général  de  l'Europe. 

Le  reste  de  Tannée  1520  s*écoula  en  négociations  dont  l'issue 
pacifique  était  de  moins  en  moins  probable. 

Le  jour  des  Rois  (6  janvier)  1521,  un  accident  faillit  changer  la 
face  de  l'Europe  en  terminant  prématurément  la  carrière  de  Fran- 
çois I"  :  comme  la  cour  était  allée  fêter  les  Rois  à  Romorantin, 
en  Bcrri,  le  roi,  «  sachant  que  M.  de  Saint-Pol  '  avoit  fait  un  roi 
de  la  fève  en  son  logis  »,  envoya  défier  «  le  roi  de  M.  de  Saint- 
Pol  ».  Le  roi  de  France  alla  assiéger  le  roi  de  la  fève  :  les  assiégés 
se  défendirent  avec  des  pelotes  de  neige,  armes  convenables  à  la 
saison  ;  enfin,  les  munitions  manquant  et  les  assaiUants  forçant  la 
porte,  c  quelque  mal  avisé  »  jeta  par  la  fenêtre  un  tison,  qui 
tomba  sur  la  tête  du  roi.  François  fiit  grièvement  blessé,  et,  pen- 
dant quelques  jours,  les  chirurgiens  «  ne  purent  assurer  de  sa 
santé».  Le  bruit  courut,  en  France  et  à  l'étranger,  que  le  roi 
était  mort  ou'aveu^rlé  du  coup;  mais  François,  pour  démentir 
ces  rumeurs,  se  montra  à  tous  les  ambassadeurs  «qui  étoient  sui- 
vant sa  cour  »,  et  se  rétablit  assez  vite.  Il  ne  voulut  point  qu'on 
recherch&t  qui  avait  jeté  le  tison,  disant  que,  «  s*i]  avoit  fait  la 
folie,  il  &Uoit  qu'il  en  bût  sa  part  »  (Fleuranges).  Le  c  mal  avisé  » 
était,  dit-on  Montgommeri,  seigneur  de  Lorges,  père  de  celui 
qui,  trente-buit  ans  plus  tard,  tua  dans  un  tournoi  le  successeur 
de  François 

La  blessure  de  François  I''  occasionna  un  changement  assez 

1.  Frôro  du  duc  de  Vcndiinio,  (nii  était  lo  chef  de  la  brandie  cadette  des  Bourbons 
et  qui  fut  le  grand-père  de  iienri  IV.  Le  comté  de  Vendôme  avait  été  récemment 
érigé  m  dnohé-pairie,  et  leeomté  de  Selnt-Pol  était  pané  pftrmtriage  de  la  maiien 
de  fjOTemboBif  dan»  to  nuUaon  de  Poorbon. 
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remarquable  dans  les  modes  nationales  ;  depuis  bien  des  généra» 

tioQS,  on  portait  en  France  la  barbe  rase  et  les  cbeTeux  longs  ; 
François  I",  ayant  été  obli^^é  de  se  faire  couper  les  cheveux,  les 
conserva  courts  loul  le  reste  de  sa  vie,  et  se  laissa  pousser  la  bai  be 
à  l'exemple  des  Italiens.  Sa  cour  l'imita,  puis  successivenitjii 
toutes  les  classes  de  la  nation,  et,  pendant  un  siècle,  on  porta  en 
France  barbe  longue  et  cheveux  courts;  les  parlements,  ennemis 
de  toute  innovation,  interdirent  longtemps  à  leurs  membres  cette 
<  nouvelleté  >,  comme  contraire  à  la  dignité  de  la  magistrature  ; 
par  compensation,  ils  lùrent  les  derniers  à  quitter  la  barbe  an 
xvii*  siècle. 

L'Europe  cependant  attendait  avec  une  anxiété  croissante  l'ex- 
plosion de  l'orage  qui  montait  lentement  k  l'horizon,  sans  que 
rien  pût  le  conjurer;  elle  pressentait  la  içuerre  la  plus  p:énérale 
qui  eût  jamais  précipité  les  unes  sur  les  autres  les  nations  chré- 
tiennes. 

L*attente  de  FEurope  n*était  pourtant  pas  là  tout  entière  :  avant 
que  la  lutte  de  la  France  et  de  la  maison  d'Autriche  se  fût  engagée, 
une  lutte  d'une  autre  nature  avait  commencé ,  la  lutte  de  la  Ré- 
forme contre  l'église  romaine  :  ces  deux  longues  tempêtes  ne 
devaient  cesser  de  mêler  leurs  foudres  jusqu'à  la  paix  de  Wesl- 
phalie,  durant  prùs  de  cent  trente  années  ! 

L'heure  terrible,  depuis  si  longtemps  prédite  par  les  plus  sages 
des  docteurs  de  l'Église,  l'heure  de  l'irrévocahle  démembrement 
*  dont  le  grand  schisme  d'Occident  n'avait  été  que  le  présage  et  ia 
ûgure,  avait  enfin  sonné.  La  réforme  de  FËglise  par  elle-même 
avait  avorté  entre  les  mains  des  conciles  de  Constance  et  de  BAle  '  ; 
la  papauté,  un  moment  ébranlée  par  les  coups  de  ces  deux  assem- 
blées, s'était  raffermie,  et  tous  les  vieux  abus  avec  elle  :  eUe  avait 
fermé  l'oreille  aux  imprécations  de  ses  ennemis,  aux  avertisse- 
ments de  ses  fidèles  ;  la  sanglante  révolte  des  hussiles  bohémiens 
s'était  éteinte,  consumée  par  ses  propres  flammes  ;  les  menaces 
de  la  couronne  de  France  et  son  concile  schismatique  avaient 
abouti  au  GoncordaL  Aome  ne  voyait  que  des  gages  de  sécurité 

1.  «  On  sait  ce  qui  arriva  dans  le  concile  de  lUle,  où  la  rOforaiation  fut  malheureu- 
Mment  éludée,  et  rËglise  replongée  dans  de  nouvelles  divisions.  —  Bossuet,  Hi^ 
du  MrHilfofw  dn  i^jlSmfinUttnmm,  L  i,  i  1. 
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dans  ces  dangers  passés,  où  elle  eût  dA  Toir  les  germes  de  périls 
plus  formidables  :  les  papes  jugeaient  de  l'Europe  par  l'Italie  ; 
patrons  de  la  Renaissance,  ils  croyaient  leur  puissance  con- 
solidée plutôt  tpi'afl'aiblie  par  le  progrès  des  lumières;  ils 
n'attribuaient  qu'à  l'esprit  de  localité  ou  à  des  intérêts  pécu- 
niaires l'opposition  que  rencontraient  certaines  deleurs  mesures  ; 
ils  s'imaginaient  que  tous  les  hommes  éclairés,  à  l'exception  de 
quel^pies  rêveurs,  pensaient  comme  les  lettrés  et  les  artistes  qui 
entouraient  le  saint -siège,  et  acceptaient  la  vieille  machine 
romaine,  au  moins  à  titre  d'instrument  politique  et  d*agent  de 
civilisation;  aussi  laissaient- ils  la  théologie  scolastiquc  à  des 
moines  ignares  dont  ils  se  raillaient  les  premiers,  et  employaient- 
ils  tous  leurs  efTorts  à  se  faire,  par  la  diplomatie,  les  lettres  et 
les  arts,  ce  qu'ils  avaient  été  par  la  religion,  le  centre  du  mouve- 
ment européen  :  ils  voulaient  transformer  le  clergé  séculier  en 
aristocratie  intellectuelle  *  ;  quant  aux  mœurs  et  à  la  foi,  on  peut 
dire,  sans  les  calomnier,  qu'ite  ne  s'en  préoccupaient  guère.  Us 
croyaient  que  c'était  assez  de  ne  plus  étaler  les  monstruosités  de 
Sixte  IV  et  d'Alexandre  YI.  La  papauté  allait  au  rétablissement 
de  l'ésotérisme,  non  pas  de  l'ésotérime  dogmatique  de  l'ancien 
Orient,  mais  d'un  ésulérisiuo  négatif;  on  aurait  eu,  dans  le  sanc- 
tuaire ,  une  association  de  pliiIusoi)lies  sceptiques;  hors  du  sanc- 
tuaire, une  masse  ignorante,  fascinée  par  la  superstition  et  par 
les  pompes  extérieures  du  culte.  La  papauté  fut  arrêtée  sur  cette 
pente  par  ime  épouvantable  commotion. 

Pour  soutenir  la  magnificence  inouïe  que  le  gouvernement 
pontifical  déployait  et  par  calcul  et  par  goAt,  il  fiillait  des  res- 
source» immenses  :  les  ressources  régulières  cependant  avaient 
diminué;  presque  partout,  Rome  avait  dû  parUiger  avec  les  rois; 
les  f  réserves  »  étaient  abolies  en  grande  partie,  et  le  produit  des 
annales  contesté  et  réduit  de  fait.  Rome  eut  recours  à  des  res- 
sources exceptionnelles:  les  projets  de  croisade  venaient  à  point 
pour  lever  des  décimes  sur  le  clergé  ;  mais  l'Espagne  refusa  les 
décimes,  et  le  pape  lui-même  y  renonça  en  France,  par  suite  de 
combinaisons  politiques.  Rome  espéra  que  les  ofihmdes  volon- 
taires de  la  crédulité  publique  produiraient  davantage  que  l'impôt 

1.  Baphaa  aUalt  noeroir  le  chapeau  de  cardinal  quand  il  mounit» 
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exigé  du  clergé,  et  donna  une  extension  sans  bornes  au  tralic 
des  indulgences,  défendu  à  plusieurs  reprises  par  les  conciles  de 
Latraa  (1215),  de  Vienne  (1311)  et  de  Constance  (1418),  et  tou- 
jours renouvelé  par  les  papes  :  les  agents  de  Rome  se  répandirent 
par  toute  la  chrétienté,  offrant  à  tout  venant  c  les  grands  par- 
dons •  qui  remettaient  aux  pécheurs  les  peines  encourues  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre;  il  suffisait  de  donner  un  teston  (pièce 
d'argent)  pour  la  croisade  ou  pour  la  construction  de  l'église 
Saint-Pierre  de  Rome.  Fatal  édifice,  Babel  moderne,  qui,  entre- 
pris au  nom  de  Tunité,  fut  le  monument  de  la  confusion  et  du 
démembrement  de  l'Eglise  ! 

La  vente  des  indulgences,  qui  devait  être  l'occasion  d'une  si 
grande  révolution,  tirait  son  origine  de  la  doctrine  professée  par 
rËglise  sur  la  c  satisfàction  »  ;  le  sang  de  Jésus -Christ,  suivant  la 
croyance  catholique,  a  satisfait  surabondamment  à  Dieu  pour  le 
péché  originel,  et  racheté  ainsi  la  nature  humaine  en  général; 
dans  le  particulier,  cette  satisfiiction  s'applique  pleinement  à 
chaque  homme  à  l'instant  de  sa  régénération  par  le  baplènu'; 
lorsque  le  baptisé  retombe  ensuite  dans  le  péché  par  sa  faute  per- 
sonnelle, c'est  bien  encore  le  sang  de  Jésus-Christ  qui  le  racliMe, 
mais  le  nouveau  rachat  ne  s'opère  plus  gratuitement,  et  le  pécheur 
repentant  doit  subir  quelque  peme  tempondre,  soit  dans  cette  vie, 
soit  dans  une  autre,  pour  échapper  aux  peines  étemelles.  De  celte 
nécessité  de  l'expiation  procédaient  les  rudes  pénitences  en  usage 
dans  les  tempsanciens  de  l'Église  ;  mais,  peu  à  peu,  avec  le  progrès 
de  la  puissance  papale,  la  rigueur  antique  céda  devant  le  système 
des  €  indulgences  »,  et  l'idée  s'accrédita  que  la  surabondaiu  c  des 
mérites  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge  et  des  saints  constiliiail  un 
trésor  dont  le  pape  avait  la  clef,  et  qu'il  appliquait,  selon  sa  vo- 
lonté, au  rachat  des  peines  temporaires  dues  par  le  pécheur. 
Celle  croyance  peut  être  d'abord,  pour  les  papes,  un  instrument  de 
pouvoir  employé  avec  conviction;  lors  de  la  décadence  morale  de 
la  papauté,  l'instrument  de  pouvohr  se  changea  en  instrument  de 
fiscalité,  et  les  indulgences  devinrent  l'objet  du  plus  honteux  des 
commercessimoniaques  de  la  chancellerie  romaine  *  :  on  affermait 

1.  (  'o  fut  :ili>r^  ([u' Alexandre  VI  prétendit  «zempter  non-MoleiiMmi  des  pdaes 
tcrrc&trcs,  muu  ded  peiues  du  put-];atuirc. 
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le  produit  du  pardon  des  péchés  à  des  partisàns,  à  des  banquiers, 
comme  s'il  se  fût  agi  du  droit  sur  les  vins  ou  de  la  gabelle  du 
sel.  Ge  fut»  de  tous  les  abus  de  la  cour  de  Rome,  le  plus  perni- 
cieux à  la  morale  publique  :  Ifr  multitude,  confirmée  dans  son 
Ignorance  par  ceux  dont  la  mission  était  de  l'en  tirer,  croyait 
acheter  la  dispense  du  repentir  avec  celle  de  la  pénitence  exté- 
rieure, et  prenait  les  bulles  du  pape  pour  une  espèce  de  talisman 
à  l'abri  duciuel  on  pouvait  pécher  tout  à  son  aise  sans  crainte  de 
l'enfer.  Les  moines  chargés  de  prêcher  les  <  pardons  >  entassaient 
les  hyperboles  les  plus  monstrueuses  pour  achalander  leur  mar- 
chandise, bien  assurés  qu'ils  étaient  de  l'impunité  si  la  recette 
était  bonne.:  il  y  en  avait  qui  assuraient  c  qu'avec  une  bulle  du 
pape  on  ne  pouvoit  jamais  être  damné,  et  que  le  pape  étoit  le 
maître  de  tirer  les  damnés  de  l'enfer,  s'il  lui  plaisoit  ».  Ils  ven- 
daient des  indulgences  même  pour  les  péchés  futurs. 

Les  «  débordés  sermons  »  des  prècheui's  d'indulgences  indi- 
gnèrent en  France  tous  les  gens  de  bien,  et  ce  mécontentement  se 
confondit  avec  l'irritation  que  soulevait  le  Concordat  :  avant  même 
le  grand  débordement  des  indulgences,  plusieurs  de  nos  prédi- 
cateurs gallicans  et  universitaires,  Menot,  Maillard,  Messier,  en 
avaient  attaqué  le  trafic  avec  une  généreuse  audace  *.  Hais  le  pou- 
voir royal,  depuis  le  Concordat,  soutenait  la  papauté,  et  la  France 
était  contenue  par  un  gouvernement  de  plus  en  plus  absolu  ;  les 
gens  pieux  se  scandalisèrent;  les  lettré^  se  moquèrent;  la  Sor- 
bonne  condanma  une  ou  deux  des  propositions  les  plus  extrava- 
gantes avancées  par  les  vendeurs  de  c  pardons*,  »  et  tout  fui  dit, 

1.  «  Caphards  jarponncurs!  »  s'écriait  Olivier  MalIlAld,  «  ne  tener-vous  pas  vos 
auditeurs  pour  leur  soustraire  leurs  bourses?  Croyez-vons  qu'avec  des  milliers  de  pé- 
chés, il  8ufiiso  de  jeter  aix  blancs  dans  un  tfonc  pour  être  absous?  Cela  m'e^t  dur  & 
croire,  et  plus  dur  îx  prêcher.  —  »  Essayes  de  motirir  avec  votre  dbpense  du  pape  », 
disait  Menot  aTeo  sa  Tenre  ralllease,  «  et  toos  verm  A  vous  ne  serei  pas  damnés  •». 

—  F.  l'iniéresiant  liTre  de  M.  Labitte  :  De  it  Démocratie  chtz  les  prédicateurs  dt  la lÀ^, 
introduction,  p.  XXlv.  —  En  1516,  Léon  X  publia,  dans  le  concile  de  Latran ,  une 
bulle  ayant  pour  but  de  réprimer  la  hanliosso  dos  prédicateurs  qui  •<  déclamoifMit 
contre  la  personne  et  la  conduite  des  prcluu  etc.  —  Labbe,  ConcU.,  t.  XiV, 
p.  288. 

2.  «  Quiconque  met  an  tronc  de  la  eroisade  on  tealon  ponr  une  àme  étant  en  por- 

g-atoire,  il  la  délivre  incontinent,  et  s'en  va  infailliblement  Ladite  âme  aussitôt  en 
paradis,  etc.  •*  Proposition  condamnée  le  6  mai  1518.  D*Aigentré,  CoUtct.  Judic,,  t.  ]. 
p.  355. 
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au  moins  pour  le  moment.  La  France,  par  cela  même  qu'elle 
avait  toujours  été  moins  asservie  à  Aome  que  les  autres  Dations 
catholiques»  était  trop  habituée  à  se  quereller  ayec  le  pape  pour 
qu'un  grief  de  plus  ou  de  moins  eût  des  conséquences  décisiTes» 
et,  dans  la  période  où  nous  sommes  arriTés,  elle  n'avait  pas  on 
souffle  religieux  suffisant  pour  saisir  rinitiative  contre  Rome. 
L'es[)rit  de  la  Renaissance  y  tournait  à  une  phîlosopliie  critique 
et  naturaliste,  plus  qu'à  cet  entiiousiasme  qui  lait  les  révululionà 
religieuses. 

Le  coup  partit  d'ailleurs,  c'est-à-dire  d*entre  les  peuples  qui 
avaient  été  le  plus  soumis  à  la  cour  de  Rome  et  le  plus  exploités 

.  par  elle.  Outre  la  suprématie  générale  du  spirituel  sur  le  tem- 
porel, les  papes  s'étaient  attribué  une  suzeraineté  directe  sur  ks 
peuples  convertis  au  christianisme  par  les  missionnaires  dnsaiot- 
siége  :  l'antique  église  de  Gaule,  l'ondée  i)ar  les  disciples  immé- 
diats des  apôtres,  venus  d'Asie,  ne  devait  pas  son  origine  à  Ruine; 
les  églises  des  peuples  du  Nord  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de 
Danemark,  de  Suède,  étaient  au  contraire  filles  de  l'église  ro- 
mame,  et  Rome  avait  cruellement  abusé  de  Tautorité  mater- 
nelle :  les  griefe  avaient  été  s*amoncelant  de  génération  en  géné- 
ration. Les  i)euples  sur  les(iuels  Téglise  de  Rome  avait  pesé  le 
plus  lourdement  étaient  précisément  ceux  dont  le  génie  était  le 
moins  analogue  à  son  génie  :  le  vieil  antagonisme  du  génie  ger- 
manique et  du  génie  romain  avait  pu  être  endornii,  mais  non 
étouilé;  le  christianisme  du  Nord  n'a  jamais  été  celui  du  Midi  : 
l'Allemand,  en  se  civilisant,  développait  de  plus  en  plus  les  qua- 
lités distinctives  qui  devaient  l'éloigner  de  Rome;  rêveur  et  n^^ 
tatif,  porté  à  s'isoler  dans  son  esprit  comme  dans  sa  fiumlle,  peu 
soucieux  des  formes  extérieures  et  des  choses  sensibles,  souvent 
docile  jusqu'à  la  servilité  dans  les  actes,  mais  indisciplinablc  dans 
le  secret  de  sa  pensée,  et  sentant  la  religion  bien  plus  conune 
relation  individuelle  de  l'homme  à  Dieu  que  comme  expression 
collective  et  traditionnelle  du  sentiment  religieux,  il  avait  donné 

'  à  Aome  de  fréquentes  alarmes  par  ses  élans  d'indépendance  mys- 
tique; mais  ces  aspirations  s'étaient  jusqu'alors  pérdues  dans  le 
vague,  et  le  véritable  esprit  germanique  était  peu  intervenu  dans 
la  lutte  des  empereurs  contre  les  papes  :  le  droit  impérial  r(«iain. 


Digitized  by  GoogI 


[1500-1513]  L*ALLEMAGN&  509 

que  les  empereurs  opposaient  au  droit  canonique  et  aux  décré- 
tales,  n'était  pas  populaire  en  Allemâgne  ;  c'étaient  pour  elle  deux 
droits  étrangers  aux  prises,  et  la  Germanie  n'avait  pas  trouvé  là 

son  drapeau. 

L'intelligence  tculonique  grandissait  cependant,  et  se  révéla 
tout  à  coup  au  monde  par  la  découverte  de  riniprinierie  :  les 
lettres  grecques  et  latines  se  répandirent  en  Allemagne,  dans  la 
vallée  du  Rhin  et  dans  les  régions  des  Pa}s-Bas  teutoniques, 
presque  aussitôt  qu'en  France.  Les  vingt  dernières  années  du 
XV*  siècle  virent  fleurir  les  écoles  de  Deventer ,  de  Munster,  d'Al- 
sace (Strasbourg  et  Schelestadt),  et  la  Société  Rhénane,  cette  sin- 
gulière association  de  littérature,  d'art  et  de  plaisir,  établie  par 
un  évéque  de  Wornis,  et  dont  un  missionniire,  Conrad  Celtes, 
alla  porter  le  goût  des  lettres  dans  cette  Saxe  qui  allait  enfanter 
LutluT.  En  1502,  l'électeur  do  Saxe  Frédéric  III  fonda  l'univer- 
sité de  Wittemberg,  berceau  futur  de  la  révolution  rcti-zieuse!  Le 
peuple ,  comme  l'attestent  les  fameuses  coq)orations  d' ouvriers- 
poètes  qu'on  nommait  les  <  maîtres  chanteurs  »  [meisters-soen-' 
ffers)t  se  montrait,  dans 'les  villes  libres  d'Allemagne,  plus  dis- 
posé à  réfléchir  et  à  s'instruire  que  peut -être  dans  aucun  pays  de 
l'Europe.  L'Allemagne  et  les  Pays-Bas  étaient  inondés  de  traduc- 
tions partielles  et  de  commentaires  des  livres  saints.  L'autorité 
ecclésiastique  s'émut:  dès  1486,  rarchevèque  de Mayence avait 
défendu,  sous  les  peines  les  plus  graves,  de  puljlit^r  dans  son 
électoral  aucune  traduction  allemande  de  livres  grecs  ou  latins, 
sans  l'approbation  de  quatre  docteurs  par  lui  désignés'; en  1501, 
le  pape  Alexandre  VI  étendit  cette  défense  aux  provinces  de  Colo- 
gne, Trêves  et  Magdebourg ,  attendu  que  beaucoup  <  d'ouvrages 
pernicieux  i  y  avaient  été  imprimés;  enfin,  le  concile  de  Latran, 
en  1515,  généralisa  la  censure,  et  la  confia  aux  évéques  et  aux 
inquisiteurs  de  la  foi  dans  chaque  diocèse;  mais  les  livres  qui 
continuèrent  à  se  publier  à  la  face  du  ciel  prouvent  que  la  cen- 
sure ne  fut  pas  bien  rigoureuse  sous  un  pontife  qui  rendait  des 

1.  Un  fies  motifs  allégés  est  curieux  :  Pn'temlrait-ou  »,  dit  rarclievéque,  »  que 
notre  langue  allemande  pût  exprimer  ce  que  de  grands  auteui-a  ont  écrit  en  grec  et 
en  lAtin  sur  les  fntaoà»  mystini  de  U  fbl  elitétimiiw,  «1  sur  la  sdrnioe  générale?  « 
Bedanann,  OUI.  été  HtMntkm»,  etc.,  t.  m,  p.  104.  La  irâgw  allemande  a  depnia  Ait 
aeaprenvas. 
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bulles  pour  protéger  la  vente  de  YOrlanio  Acrioio.  La  guerre 
acbamée  qui  andt  récemment  éclaté  entre  les  savants  laïques  et 
é     les  moines  semble  avoir  été,  pour  Léon  X,  un  sujet  d'amusement 

plutôt  que  de  crainte. 

Fort  st  rii'iix  était  pourtant  l'objet  de  cette  guerre.  Li  Renais- 
sance s'était  ouvert  un  nouvel  horizon.  A  la  résurrecUon  du  grec 
succédait  celle  de  l'hébreu,  l*étude,  sur  les  textes,  non  pas  seule- 
ment de  rXncien  Testament,  mais  de  la  littérature  et  de  la  philo* 
Sophie  rabbiniques.  Pic  de  la  Mirandole,  c  qui  sut  toutes  choses, 
entre  toutes,  avait  préféré  la  kabale  juive*  >,  la  philosophie  mys- 
tique des  rabbins.  Dans  la  voie  ouverte  par  le  jeune  Florentin, 
s'avance  avec  hardiesse  un  Allemand,  Reuchlin,  légiste  et  huina- 
nisle  célèbre^,  qui,  passant  du  grec  cl  du  latin  à  l'hébreu,  cor- 
£ige  la  Yulgate,  publie  une  grammaire  et  un  dictionnaire  hébraï- 
ques, et  rouvre,  suivant  Texpression  d*un  historien  protestant', 
c  les  livres  de  FAncienne  Alliance  si  longtemps  fermés  »•  En  même 
temps,  cet  esprit  puissant  et  varié  s'approprie  d'une  main  les 
rêves  les  plus  hardis  delà  tbéosophie  kabalisteS  et,  de  Taotre, 
jette  de  mordantes  satyres  à  la  face  des  moines. 

Ceux-ci  reprennent  l'offensive.  Un  grand  débordement  de 
Juifs  chassés  d'Espagne  coïncidait  avec  la  réhabilitation  de  la 
langue  et  de  la  science  juives  :  les  dominicains ,  qui  se  dédomma- 
geaient en  Allemagne  de  l'impuissance  où  l'inquisition  était 
tombée  en  France* ,  crient  que  le  judaïsme  va  tout  envahir,  et 
sollicitent  de  Tempereur  Maiimilien  un  ordre  de  brûler  tous  les 
livres  des  Juifs;  c'est  tout  au  plus  s'ils  veulent  bien  excepter  l'An- 
cien Testament.  Reuchlin  proteste  auprès  de  l'empereur.  Les 
dominicains  Taceuscnt  d'hérésie,  et  font  brûler  ses  écrits  par  l'in- 
quisition à  Mayence.  Reuchlin  appelle  au  pape.  Les  légistes,  les 
humanistes,  toute  la  Renaissance  se  lève  contre  les  inquisiteurs  et 
les  scolastiques.  Léon  X  suspend  indéfiniment  son  arrêt  C'était 

1.  Michelet;  H/forme,p.  20. 

2.  Il  avait  étudié  et  profciisé  en  France. 

8»  M«le  d*Attbigné,  Htit.  dt  la  Béformationj  t.  1 ,  p.  139.  • 

4.  F.  Mm  Ihrrerar  iMmystèraidQiiom  do  Seignrar;  Di  F«rto  mMfico.  m  L«s  dom 
qm  Dieu  s'est  donnés  à  lui-mlaw  Bont  un  écho  de  lUemlté.  » 

6.  ]U  avaient  fait  en  Allemag^ie,  dans  la  dernière  période  d«  XV*  tiède,  d*«AtlJ»- 
ble«  boucheries  de  sorcier»  et  surtout  de  sorcièree. 
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donner  gain  de  cause  à  Reuchlin  et  à  la  science  (1513-1514). 

Les  lettrés  poursuirent  les  hostilités  contre  Tignorance  pédante 
et  les  superstitions  des  couT^ts  et  des  écoles.  Un  jeune  aventu- 
rier, soldai  et  poCte,  Ulric  de  Hiilten,  révélant  tout  à  coup  un 
pamphlétaire  de  génie,  lance  ces  Kpistolœ  obscurorum  virorum 
qui  sont ,  contre  les  dominicains  et  les  cordeliers ,  ce  que  seront 
un  jour  les  Provtneto/ef  contre  les  jésuites  (1514)'.  Les  moines  ne 
sont  pas  seuls  en  cause.  La  Renaissance  a  passé  des  mots  aux 
idées.  Le  mouvement  des  écrits  est  immense.  Les  écrivains  com- 
mencent à  scruter  Torigine  de  tous  les  pouvoirs  ecclésiastiques 
ou  laïques,  et  leurs  hardiesses  théoriques  ne  connaissent  point  de 
bornes;  en  France,  les  lliéolo^iens  et  les  prédicateurs  gallicans 
donnent  l'exemple  aux  littérateurs  ;  Jacques  Alniain,  professeur 
de  théologie  au  collège  de  Navarre,  écrit  que  «  la  puissance  tem- 
porelle ou  laïque  tire  son  origine  du  peuple,  qui  l'a  donnée  à  cer- 
tain^ personnes  par  succession  ou  par  élection...  Que  Dieu  n*a 
pas  donné  cette  puissance  immédiatement  à  certaines  personnes  >  ; 
définition  digne  d*étre  mentionnée  pour  sa  netteté ,  plus  que  par 
sa  nouveauté;  mais  un  prédicateur  d'Évreux,  Guillaume  Pépin, 
va  beaucoup  plus  loin ,  et  déclare  en  chaire  (juc  a  les  rois  prodi- 
gues et  cruels,  qui  attentent  \  la  liberté  de  leurs  sujets,  rendent 
ainsi  les  révoltes  légitimes;  car  les  sujets  ont  pour  eux  le  droit 
divin^  gui  créa  la  liberté^  ».  En  Angleterre,  sir  Thomas  More 
(Mortu),  membre  du  conseil  privé  de  Henri  YIII,  publie  en  latin 
sa  célèbre  Utopie,  qui  a  marqué  assez  fortement  dans  Tbistoire  de 
la  pensée  bumaine  pour  léguer  son  nom  à  toutes  les  conceptions 
idéales  que  se  fait  notre  esprit  d'une  société  meilleure  (1516).  * 
Dans  la  république  modèle  imaginée  par  Morus ,  la  liberté ,  non- 

1.  Ce  fut  lui  qui  publia  le  livre  de  Laurent  Valla  contre  l'authenticiti^  de  la  fameuse 
donation  de  Contlantin,  et  qui  le  dédia  audacieuscnieut  À  Léon  X.  C'est  lui  qui  disait  : 
«  O  fMd*!...  1m  étBdwflewimnt,  les  esprits  se  réTriUeiit,  c'etf  «iw/oto  fut  dêtimim 
Les  ÂUenumdi  rappelèrent  Inl-méme  Vévtillmtr.  Nous  n'avons  point  à  indiquer  iei  les 

nombrouT  (^crits  politiques  et  relig^ioux  de  cet  ami  du  héros  Sickingen. 

2.  (  es  dt-rnicrs  motë  remettent  admirablement  bien  le  droit  divin  à  sa  vraie  place, 
dans  la  société  investie  d'une  puissance  inaliénable  sur  cUe-mcmo.  Ces  parole»  vien- 
nent à  In  suite  de  déolamatiou  Tiolentes  sur  l'origine  de  la  royauté  et  de  la  nolriesss, 
M  laquelle  les  rois  se  sont  aiSOiHée  comme  Lucifer  s'est  associé  les  démons.  •<  Guillelm. 
Pépin.  Sermones  de  Jeitrurtione  Sinitce,  Paris,  lfi25.  —  Sor  J.  Almain,  K.  Dnpin, 01^ 
blioth»  d$a  auttun  êccUsiasl.,  U  XIV,  p.  4. 
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seulement  de  conscience,  mais  de  culte,  est  en  pleine  vigueur  : 
Iforus  parait  imbu  de  l'idée  de  Pic  de  la  Mirandole  sur  ridenlité 
de  toutes  les  religions,  quant  aux  principes  essentiels;  il  crible 
de  traits  acérés  la  cour  de  Rome  et  les  ordres  monastiques, 
attribue  les  misères  des  peuples  à  l'accumulation  des  biens  dans 
les  mains  de  la  noblesse  et  du  clergé,  et  va  jusqu'à  condainruT  la 
propj  iélé.  La  communauté  des  biens  est  en  vigueur  dans  l'ile 
d*Utopia\  et  toute  distinction,  non -seulement  héréditaire,  mais 
personnelle,  y  est  proscrite. 

Le  livre  de  Morus,  par  Texcès  même  de  sa  hardiesse,  allait  trop 
au  delà  du  possible  pour  inquiéter  personne;  on  n*y  vit,  avec 
quelque  raison,  qu'une  imitation  de  la  République  de  Platon.  Un 
autre  adversaire,  plus  redoutable  que  Morus,  frappait  sans  relâche 
depuis  quinze  ans  sur  les  ennemis  des  lumières. 

Bien  avant  Hutten,  bien  avant  Reuchlin,  le  grand  Ërasmede 
Rotterdam  ^,  la  gloire  de  la  Hollande,  et  le  chef,  pour  ain^  dire, 
de  la  République  des  Lettres  au  xvi*  siècle,  avait  commencé  d'é- 
puiser sur  le  froc  et  la  cagoule,  et  sur  les  superstitions  vulgaires, 
toutes  les  formes  du  ridicule,  dans  ses  Dialogues,  dans  son  Em€&' 
mium  Mariœ  {V Eloge  de  la  Folie),  dans  ses  mille  opuscules  où 
ime  verve  étincelante  était  mise  au  service  d'un  bon  sens  jirofond. 
Le  nMe  d'Érasme,  dans  les  choses  de  la  religion,  ne  fut  pas  seule- 
ment négatif;  la  même  main,  qui  avait  popularisé  par  ses  Adages 
la  connaissance  de  l'antiquité  païenne,  compléta  l'œuvre  de  Reuch- 
lin pour  la  connaissance  des  origines  chrétiennes,  en  publiant 
à  Me,  dans  une  édition  restée  typique,  le  texte  grec  des  Évan- 
giles, qu'il  r^idait  véritablement  à  l'Occident  (1516)* .  Toutefois, 
irasme  était,  avant  tout,  un  génie  critique.  Esprit  vif,  pénétrant 

1.  Cest  1«  plus  anden  oiiTrage  où  le  qrstème  de  la  communauté,  en  vigueur  dans  la 
•oeiété  taseÊiftàioaaÊilikèâÊêmiÀaÊ»,^ 

La  liépubliqiu  de  Platon  et  le  monachUme  du  moyen  &ge  sont  la  double  source  de  ces 
lhw)nos  qui  absorbent  l'iiuliviiiu  rlnn-i  l,i  sociot«',  au  lieu  de  mottre  en  h.innonie  la  vie 
individuelle  et  la  vie  sociale.  —  Au  moment  où  Morus  décrivait  *on  Utopie,  qu'il  place 
dans  le  Nouveau  Monde,  on  découvrait  en  Amérique  un  état  où  il  n'y  avait  de  pro- 
priétaire que  le  prinoe,  mais  o&  la  royanté,  an  liea  d*étn  éleetiv»  «t  léfoeaUe  commt 
dans  ruioplê,  était  héréditaire  et  absolue  de  droit  divin  :  o*était  te  Péroo. 

2.  Son  vrai  nom  était  Gerhard,  qu'il  traduisit  par  Erasmut. 

3.  M  Le  but  le  plus  élevé  du  rotiouvelicment  des  études  philosophiques,  diaùt4I, 
«  tera  d*appreiidre  à  connaître  le  simple  et  pur  christianisme  dans  la  Bible.  • 
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et  fin,  intelligence  universelle,  bien  plus  Français  que  Teuton  par 
le  toar  d'esprit,  l'humeur  et  les  goûts,  il  touchait  à  tout,  en  mo- 
rale, en  théologie,  en  politique  n'épargnait  pas  plus  le  pouvoir 
temporel  que  les  gens  d*église,  et  foudroyait  en  général  les  rois 
et  les  grands*,  sauf  à  les  aduler  en  particulier  pour  se  faire  par- 
donner son  audace.  Cibaque  prince  se  flattait  d*étre  exempté  de 
la  sentence  commune,  caressait  l'impitoyable  censeur,  et  s'effor- 
çait d'obtenir  de  lui  un  brevet  d'ami  des  lettres,  qu'Érasme  ne 
refusait  guère.  Érasme  fut  le  plus  éclatant  exemple  qu'on  eût 
encore  mi  du  pouvoir  de  l'opinion,  en  dehors  des  grands  mo- 
biles tels  que  l'enthousiasme  patriotique  ou  religieux.  On  ne 
saurait  s'enapécher  d'être  frappé  de  l'analogie  qu'offre  cette  pé- 
riode de  la  Renaissance  avec  le  xma*  siècle  :  Érasme  en  est  le 
Voltaire. 

Un  Voltaire  était  chose  prématurée  au  xvi*  siècle  :  Érasme 
ne  pouvait  être  l'homme  de  la  révolution  religieuse.  Au  fond,  il 
pensait  comme  les  lettrés  d'Italie  :  il  devait  rester  en  deçà  de  la 
Réforme  dans  les  faits,  par  cela  même  qu'il  allait  au  delà  dans 
les  idées.  L'ingénieuse  critique  d'Erasme  couva  la  révolution; 
mais  il  lui  follut,  pour  éclore,  l'enthousiasme  et  la  foi  de  Luther. 

Hartm  Luther,  né  à  Eisleben,  en  Thuringe,  le  10  novembre 
1483,  d'un  paysan  saxon  et  d'une  paysanne  franconienne,  figura, 
dans  sa  première  jeunesse,  parmi  ces  pauvres  écoliers  qui  allaient 
de  porte  en  porte  demander  en  chantant  du  pain  et  (jut  lque 
arg-ent  pour  payer  leurs  leçons.  Tous  les  témoignajres  coiitonipo- 
rains  montrent,  dans  l'étudiant  d'Eisenach  et  d'Erlurt,  une  «Une 
naïve  et  candide,  des  sentiments  passionnés  et  des  mœurs  pures; 
il  aimait  et  respectait  les  femmes';  il  fat  toute  sa  vie  enthousiaste 
de  la  poésie  et  de  la  musique,  qu'il  proclama  toujours  c  le  pre- 
mier des  arts  après  la  théologie  »,  et  qui,  dans  la  Réforme,  devait 

1.  On  a  de  lai,  sur  le  devoir  des  mères  de  nourrir  et  d  élever  elles-mêmes  leurs 
«DfrDta,  m  mofCMn  très<ékMiaent ;  U  wk conenz  àt  te  oomparer  crée  les  belles  peges 
de  RoQMasn,  qui  n*avatt  protiablenMnt  Jsmsis  la  ÉfMOM. 

2.  M.  Hallam  a  réuni  tes  psssages  les  plus  saillants  dans  son  fJisl.  é$  la  itItfrodHV, 
t.  I,  c.  IV,  sect.  2.  —  Il  n'y  a  rien  de  plm  violent  chez  Diderot. 

3.  Le  mut  touchant  :  «  Il  u'y  a  rien  sur  Ut  t«rre  de  plus  doux  que  le  CCeur  d*ilM 
femiM  «M  te  pUté  habite  »,  fiit  dit  en  mémoire  d*wie  bonne  dame  d'Eisenach  qui 
avait  aceoeilU  et  prot^  sa  nUséve. 
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grandir  de  tout  ce  que  perdraient  les  arts  plastiques.  A  vin?t- 
deux  ans,  il  vit  un  de  ses  amis  périr  d'une  mort  tragicjue,  puis 
la  foudre  tomber  à  deux  pas  de  lui.  Saisi  de  ce  double  avertisse- 
lAen^  il  entre  aa  couTent  des  augustins  d'Erfort;  deux  ans  après» 
il  est  ordonné  prêtre  (1507).  La  ne  monastique  r^[Kroava  rude- 
ment :  les  tentations  de  la  dudr,  «  qui  ont  bien  lears  ennuis  », 
dit-iU  furent  ses  moindres  angoisses;  il  avait  abordé  la  théologie 
par  cette  face  sinistre  qui  a  jeté  tant  d*âmes*  dans  le  désespoir  et 
la  folie  :  il  ne  connaissait  de  la  religion  que  ses  scrupules  et  ses 
terreurs,  et  se  tourmentait  sans  cesse  de  l'idée  qu'il  n'arriverait 
jamais  k  apaiser  Dieu  par  ses  mérites.  Il  s'épuisait  en  Tain  iïàud- 
térités  fiévreuses. 

Un  bomme,  dans  son  ordre,  comprit  les  souffrances  et  la 
valeur  morale  de  cette  jeune  âme.  C'était  le  vicaire- général  des 
angustins  d'Allemagne,  Staupitz,  l'organisateur  de  l'université 
de  Wittemberg.  c  Frère  Martin ,  >  loi  dit-il,  c  Dieu  n'est  pas 
irrité  contre  toi;  c'est  toi  qoi  es  irrité  contre  Dieu!  Ck>nfie-toi  en 
Diéti.  Aime -le,  au  lieu  de  le  craindre.  Ce  n'est  pas  la  crainte 
de  Dieu,  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  est  le  commencement  du  re- 
pentir. Laisse  toutes  ces  macérations  :  aime  celui  qui  t'a  aimé  le 
premier.  Laisse  les  livres  de  l'école  :  étudie  le  livre  de  Dieu!  » 

La  parole  du  pieux  vicaire  entra  jusqu'au  fond  du  cœur  do 
jeune  homme  et  n'en  sortit  jamais.  Lutber  se  sentit  comme  révélé 
à  lui-même.  Ce  n'est  pas  sur  les  erreurs  on  les  vérités  métaphy- 
siques de  ses  doctrines,  c'est  sur  son  sentùnent  qu'il  &ut  te 
juger;  cet  apôtre  d'une  race  an  génie  abstrait  ftit  un  homme 
de  sentiment  et  non  d'abstraction.  L'amour  de  Dieu  et  l'amour 
des  hommes  en  Dieu,  voilà  ce  qui  inspire  tout  et  couvre  tout  cbes 
Luther. 

Deux  autres  paroles,  l'une  du  Credo,  l'autre  du  prophète  Ila- 
bacuc,  citée  par  saint  Paul: —  «  Je  crois  la  rémission  des  pécliés,» 
<  Le  juste  vivra  par  la  foi ,  »  —  confirmèrent  Luther  dans  la 
voie  ouverte  par  Staupitz.  C'est  donc  péché  au  chrétien  que  de 
douter  de  son  salut.  La  foi  seule  justifie.  Pour  être  juste,  il  faut 
croire,  et  il  suffit  de  croire.  Croire,  c'est  aûner;  la  ici  et  l'amour 
sont  même  chose.  Qoi  aime  sera  sauvé. 

Cest  dans  ces  pensées  que  Luther  partit  pour  aUer  professer  A 
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l'université  de  Wittemberg,  sous  le  patronage  de  StaujMtz  (1508). 
D  débuta  daos  Fens^gnement  de  la  théologie  par  ctbtrVexigèse^ 
rexplication  directe  du  texte  biblique,  en  laissant,  ainsi  quelStau- 
piti  Ty  avait  invité,  les  livres  et  les  formules  de  l'École  ' .  Sa  re- 
nommée, comme  professeur  et  prédicateur,  commença  de  se 
répandre.  Son  ordre  le  chargea  d'une  mission  à  Rome  ^.  Il  était 
parti  plein  d'illusions  naïves  sur  Rome,  la  c  cité  sainte  et  le  . 
pape,  <  ii&age  du  Christ  sur  la  terre  >  ;  il  trouva  dans  le  pape 
(Jules  n)  un  césar  païen;  dans  la  dté  sainte»  une  Babylone'  im- 
c  Sn  ce  lempe-là  dit  un  auteur  italien  (Ânt.  Bandino), 
c  on  ne  passoit  pas  pour  un  galant  homme  si  l'on  n'avoit  quelque 
opinion  erronée  sur  les  dogmes  de  l'Église.  >  Luther  affirme 
avoir  entendu  des  prêtres  se  vanter  de  prononcer  sur  l'hostie,  au 
lieu  des  paroles  de  la  consécration,  ces  paroles  dérisoires  ;  Panis 
es^  et  panis  manebisf  (Pain  tu  es,  et  pain  tu  demeureras!)  c  Je  ne 
voudrois  pas,  »  répéta-t-il  souvent  dans  le  cours  de  sa  vie,  c  Je  n« 
▼oudrois  pas,  pour  100,000  florins,  n'avoir  point  vu  Rome  : 
je  serois  resté  dans  l'inquiétude  de  faire  peut-être  injustice  au 
pape!  » 

Le  chaos  était  dans  sa  tête  et  dans  son  cœur  :  il  joignait  encore  ' 
les  pratiques  anciennes  à  ses  nouvelles  idées.  Un  jour,  il  voulut 
gagner  une  indulgence  promise  par  le  pape  à  quiconque  monte- 
rait à  genoux  le  prétendu  escalier  de  Pilate,  transporté,  disait- 
on,  miraculeusement  de  Jérusalem  à  Rome.  Tandis  qu'il  grimpait 
9m  les  degrés  et  s'acquittait  de  l'oeuvre  prétendue  c  méritoire  » , 
la  parole  du  prophète,  qu'il  avait  tant  méditée  :  —  Le  juste  vivra 
par  la  foi/  —  retentit  comme  le  tonnerre  au  fond  de  son  éLme.  Il 
se  releva  et  s'enfuit 

Dès  ce  jour,  le  divorce  fut  consommé  en  esprit  entre  sa  doc- 
uûne  et  celle  de  Rome,  entre  la  justillcation  par  la  foi  et  la  justi- 
iication  par  les  œuvres. 

n  revient  à  Wittemberg.  U  remonte  dans  sa  chaire,  et  com^ 
mence  là  guerre  contre  les  docteurs  qui  enseignent  des  traditions 

1.  Ane(mtnli«âeJM&Hii«,letMabdoet«artMo1aitlqM 

les  nominalistcs,  Ockam,  d^AiUi,  Genon. 

2.  De  1510  à  1512  :  Vc'poqup  n'est  p.is  bien  OOBine. 

3.  Seckeadorf,  Uùt,  Lutlurani$m,  p.  6ê, 
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humaines  et  des  légendes  apocryphes  an  lîea  de  la  pure  parole  de 
Dieu,  et  contre  TÉcoIc  tout  entière,  contre  Aristote  et  saiiit  Tho- 
mas-d'Aquin,  au  nom  de  la  Bible  et  de  saint  Augustin,  le  seul  des 
Pères  qu'il  appelle  à  son  aide  dans  l'étude  des  Écritures.  Rentrant 
dans  la  voie  antique  du  christianisme  étroit,  il  entreprend  une 
œuvre  inrerse  de  celle  de  Pic  de  la  Mirandole»  qui  cherchait  on 
christianisme  uniTersel;  il  cfaerdie,  loi,  les  différences  au  lieu  des 
affinités;  il  repousse  Aristote  comme  païen  et  impie  %  les  scolastî- 
ques  comme  pélagiens. 

Pélagiens!  ce  mot  indique  qu'il  voit  la  Bible  à  travers  saint 
Paul,  saint  Paul  à  travers  saint  Au^^iistin  '  ;  que,  de  la  justification 
par  la  foi  seule,  il  arrive  à  la  foi,  don  gratuit  de  Dieu,  et  à  l'entière 
impuissance  de  la  volonté  humaine. 

Bientôt,  en  effet,  il  ne  se  contente  pas  de  nier  c  que  les  hommes 
méritent  par  leurs  propres  ceuvres  la  rémission  des  péchés  et 
soient  rendus  justes  devant  Dieu  par  mie  discipline  du  dehors  »  : 
il  soutient  que  le  péché  d*Adam  a  totalement  corrompu  et  annihilé 
pour  le  bien  la  volonté  de  l'homme;  que  toute  œuvre  de  la  loi, 
toute  bonne  action ,  est  péché  si  elle  n'est  pas  produite  par  la 
grâce  ^  ;  que  l'unique  préparation  à  la  grÂce  est  l'élection  et  la 
prédestination  arrêtée  de  Dieu  de  toute  éternité. 

Qui  eût  dit  que  de  cette  négation  radicale  du  libre  arbitre  allait 
sortir  la  liberté  !  Ce  sont  là  les  secrets  de  la  Providence  ! 

Le  génie  germanique,  si  enclin  à  absorber  la  persomialîté 
humaine,  soit  dans  la  Nature,  soit  en  Dieu,  et  à  s'abîmer  tour  à 
tour  dans  le  panthéisme  })hilosophique  et  dans  la  prédestination 
chréliciino,  s'émeut  à  celle  voix.  La  réputation  de  Luther  gran- 
dit :  ses  vertus  morales ,  son  attitude  d'héroïque  charité  pendant 

1.  Aristote,  IbrI  ébnudé  «n  ItaUe,  régnait  alon  on  tonvanln  sur  rAIleaMigMw  Oa 

cite  des  prédicateurs  qui  lisaient  aa  pr6tie  les  Morales  [Ethiques]  d*Arist«tc  au  Iic«  de 
rÉvangile.  Note  de  La  Monnoie  sur  la  BibliothcViuo  de  Duverdier,  au  mot  AHstote. 

2.  V,  dans  notre  tome  I*',  p.  347-351,  la  lutte  de  saint  Augustiu  contre  Pélage  et 
réooIedtI.ériii8. 

8.  I^théorideiiadeUgrâeen^MteiideatpasaedeiiientparttqiiwIaboBM 
ii*e»t  bonne  qne  si  elle  est  faite  en  rue  du  bien,  oe  que  personne  ne  peat  nier;  Qt 
rciottfiit  les  actions  faites  en  vue  du  juste  et  du  bien,  par  les  païens  ou  autres,  les 
vertu>)  morales,  quand  elles  ne  viennent  pas  de  la  grâce  du  Chri&t  et  n'ont  pa5  le 
Chrbt  pour  but,  coBHM  ai  le  jwte  e(  le  Uen  A*éldeiil  pee  de  Dieu,  a*dlBient  pat 
Diea  onénie,  que  l'homme  qol  pratique  le  juste  et  le  1^  le  eadie  ou  non.  Soenie 
même  est  rejeté* 
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une  épidémie  qui  ravage  Wittemberg»  confirment  Tautorité  de 
son  enseignement.      ,  - 

Ce  n'étaient  pas,  néanmoins,  ces  discussions  purement  dogma- 
tiques qui  pouvaient  remuer  les  masses.  Une  antre  question  attire 

Lulher  sur  le  terrain  brûlant  des  faits,  qu'il  ne  doit  plus  quitter. 
Le  grand  marché  des  indulgences,  «  la  foire  des  àrnes  »,  comme 
on  l'a  nommé,  venait  de  s'ouvrir. 

L*archevéque  de  Mayence,  Albert  de  Brandebourg,  avait  acheté 
la  ferme  des  c  pardons  i  pour  TAllemagne  * ,  et  l'avait  revendue 
aux  Fugger,  ces  banquiers  d'Augsbourg  qui  avaient  réalisé  la 
plus  grande  fortune  commerdale  qa*on  eût  jamais  vue  en  Alle- 
magne, et  qui  ont  fait  souche  de  c  princes  du  Saint-Empire  ». 
Un  dominicain  saxon,  noniiné  Tetzel,  fut  chargé  de  débiter  dans 
le  Nord  les  indulgences  pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  et  les 
dispenses  de  jeûne,  d'abstinence  et  de  mariage  aux  degrés 
proliibés.  D  allait  de  ville  en  ville,  en  pompeux  appareil,  annon- 
çant, d'un  ton  de  bateleur,  sa  panacée  universelle,  qui  dispensait 
les  pécheurs  de  tout  péril  et  de  toute  pénitence*  :  il  inventait  des 
crimes  inouïs,  des  sacrilèges  impossibles,  pour  avoir  occadon 
d'assurer  que  la  cédule  papale  innocenterait  à  l'instant  quiconque 
les  aurait  commis.  Tout  le  pays  était  bouleversé  par  ces  scènes 
étranges.  Les  pauvres  gens  accouraient  apporter  leur  obole  pour  • 
racheter  du  purgatoire  les  âmes  de  leurs  parents.  D'autres  s'indi- 
gnaient de  voir  colporter  dans  les  cabarets,  comme  im  papier- 
monnaie,  les  lettres  d'indulgence  qui  sauvaient  des  chrétiens,  c  Le 
pape  est  bien  méchant  >,  disait  un  bon  campagnard,  c  de  hisser 
etiet  dans  le  feu  toutes  ces  pauvres  âmes  qu'il  pourroit  délivrer 
d'un  seul  coup  ». 

La  résistance  commença.  Staupitz  obtint  de  rélciteur  Frédéric 
que  la  Saxe  électorale  se  fermât  aux  débitants  d'indulgences,  lis 

1.  LéonXdomi»  me  f»irtl«4apTodidt  à  m  «mut,  la  oomlMW  CHk»,  powreoon- 

naître  les  services  rendus  par  la  maison  Cibo  aux  Médicis. 

2.  D  y  avait  quatre  espèces  de  (rrâ'^es  :  la  première,  le  pardon  complot  de  tous  les 
péchés;  pour  celle-là,  il  fallait  la  contrition  ;  les  trois  autres  étaient  :  1»  le  droit  de  se 
choisir  un  confesseur  qui  vous  donnerait,  à  l'article  de  la  mort,  Tabsolution  de  tou>  > 
pédiét  nof  «loepUon;  S*  1»  partidp«tioii  à  tons  ki  U«m,  nrnnm  et  mévItM  de 
rÉ|?lise;  3o  le  rachat  des  parents  ou  amis  qu'on  avait  «a purgatoire.  Pour  ce»  trots 
dernières  grâces,  il  n'était  pas  môme  besoin  de  repentance.  —  V.  Infimcdon  de  /'ar- 
chevéque  Ut  JUayenct  aux  t<m-&tmmiM$aim  «U  l'itiduigence,  ap.  Merle  d'Aubigné,  1|  321* 
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établirent  leurs  tréteaux  sur  la  frontière,  et  y  attirèrent  les  popu- 
lations saxonnes.  Luther,  vicaire  provincial  des  augustins  sous 
Staupitz»  coi^ura  son  évêque  (l'évêque  de  Brandebourg)  de  mettre 
un  terme  à  ces  scandales.  L*évèque  lui  dît  de  ne  pas  se  faire  d  af> 
fûres  avec  l'Église.  Luther  éclata.  Le  31  octobre  1517,  TeiDe  de 
la  Toussaint,  il  afficha  devant  la  porte  de  Téglise  de  Wittemberg 
et  aoutint  en  chaire  quatre-vingt-quinze  proportions  sur  la 
doctrine  de  la  satisfaction  et  sur  les  conséquences  qu*on  en  tirait. 
€  Lorsque  notre  Maître  et  Seigneur  Jésus- Christ  dit  :  repentez- 
vous!  il  veut  que  toute  la  vie  de  ses  fidèles  sur  la  t^rrc  soit  une 
constante  et  continuelle  repentance.  —  Cette  parole  ne  peut  être 
entendue  du  sacrement  de  la  pénitence,  ainsi  qu'il  est  administré 
parle  prêtre  —  Point  de  réversibilité  des  peines  canoniques 
sur  le  purgatoire.  —  C'est  une  erreur  que  de  dire  que,  par  Tin- 
dulgence  du  pape»  rhonune  est  délivré  de  toute  punition  et 
sauvé.  —  Chaque  évéque,  chaque  curé,  a  autant  de  pouvoir  ipie 
'  le  pape  dans  son  diocèse  ou  sa  paroisse,  pour  soulager  les  Ames 
do  purgatoire.  —  Le  pape  ne  peut  soulager  les  âmes  que  par  la 
prière,  non  par  le  pouvoir  des  clefs.  Le  ^Tai  trésor  de  l'Église, 
c'est  l'Évangile.  —  On  ne  peut  prouver  par  l'Écriture  qu'il  soii  dil 
d'autre  satisfaction  à  Dieu  tpie  l'amendement  du  cœur.  —  L'Écri- 
ture ne  prescrit  nulle  part  la  nécessité  du  concours  des  œu^Tes^ 
—  Donnez  aux  pauvres  l'argent  que  vous  destiniez  aux  indul- 
gences. —  L'indulgence  n'est  ni  de  précepte  ni  de  conseil 
divin  *  »...•• 

l^oute  la  Réforme  germanique  est  contenue  dans  ces  thèses  ! 
On  voit  conunent  la  liberté  sortira  en  fait  de  la  négation  du  libre 

arbitre.  La  domination  de  l'Église  est  fondée  sur  la  rémission 

1.  n  ttqp1iqO0  ceci  dans  un  sermon  où  il  dit  :  «  la  n^mission  de  la  ikotc  n'est  an 
pouvoir  ni  dn  pape,  ni  de  l'évèqnc,  ni  de  queiquo  homme  que  ce  ?oit.  mrù«  elle  repos* 
uniquement  sur  la  i'arulc  du  Cbrut  et  sur  ta  propre  foi...  un  pape,  un  évéqae,  n'ont 
pas  pins  de  ponroir  que  te  indodre  prAtre,  quand  il  «'agit  de  remettra  une  finite.  Et 
même,  s'il  n'y  a  pas  de  prêtre,  chaque  chrétien,  f&t-ce  une  femnei  At-oe  un  ettfimti 
peut  faire  la  môme  chose.  Car,  si  un  .simple  chrétien  to  dit  :  Dieu  tr  pnrdonne  ton 
péché  au  nom  de  Jésuâ-Clu-i»t,  >>  et  que  toi  tu  reçoives  cette  parole  avec  une  foi  ferme 
et  ooflune  si  Dieu  même  te  l'adressoit,  tu  es  absous.  • 

2.  G'eM-dir»  qné  lapteitenoe  intirleore  doit  Uen  être  miniftstée  par  la  pènlteB» 
extérieure,  mais  comme  une  suite  nécessaire  du  nouvel  état  de  r&mc,  et  non  comme 
satisfaction  imposée  par  les  prêtres.  Les  œuvres  sont  conséquence  et  non  CMIMt 

3.  Merle  d'Aubigné,  tiui,  de  la  liéformalion,x.  I,  p.  437-138.  ^ 
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des  péchés,  qu'elle  socorde  ou  reAve  en  s'appliquaat  le  fti^ge 

de  l'Évangile  :  Ce  que  vous  lierez  sera  lié  ^  et  sur  les  œuMcs 
salisfactoires,  les  pénitences  extérieures  qu'elle  impose.  Pour  se  * 
soumettre  à  l'Église,  il  faut  le  libre  arbitre  :  il  faut  que  la  sou- 
mission soit  volontaire  et  librement  choiâie;  que  rbonmie  use 
une  fois  du  libre  arbitre,  afin  de  l'aliéner  pour  toujours  daos  les 
mains  de  FËglise.  Si»  an.  contraire,  la  foi  seule  nous  sieiuve,.  les 
oeuvres  n'étant  qu'une  conséquence  de  la  foi,  qu'un  effet,  non 
une  cause  de  la  grftce;  si  la  foi  est  un  don  gratuit,  procé- 
dant de  la  prédestination  éternelle;  si  le  Christ  remet,  sans  inter- 
médiaire humain,  les  péchés  à  qui  croit  en  lui,  la  domination  de 
TÉgllse  s'écroule  avec  ses  points  d'appui,  le  sacrement  de  péni- 
tence et  les  œuvres  satisfactoires. 

L'Église  proclame  i'bomme  libre  vis-à-vis  de  Dieu  pour  sou- 
mettre l'homme  à  l'homme.  Luther  iidt  l'homme  »er/  de  Dku 
pour  le  faire  indépendant  de  l'honune.  n  anéantit  et  affranchit  à 
la  fois  la  personne  humaine.  * 

Et  pourtant,  l'Église,  si  elle  a  tort  dans  les  faits,  dans  l'histoire, 
a  eu  raison ,  dans  le  monde  des  idées ,  lorsque ,  préférant  le  bon 
sens  à  la  logique,  elle  s'est  arrêtée  sur  la  route  où  l'entraînait 
l'école  d'Augustin;  lorsqu'elle  a  t^t  à  la  fois  affirmé  le  libre 
arbitre  et  la  prédestination,  et  avancé  que  Dieu  prédestine  au  bien 
par  sa  grftce  et  prévoit  seulement  le  mal  résultant  de  l'abus  du 
libre  arbitre*.  Elle  n'a  pas  expliqué,  pas  achevé  la  théorie;  cer- 
taines des  croyances  du  moyen  ftge  lui  ont  barré  la  route;  mais 
elle  a  maintenu,  du  moins,  le  vrai  terrain  pour  les  progrès  futurs 
de  la  pensée  religieuse  ^ 

D'une  vérité  mal  comprise,  la  corruption  humaine  ne  tirait 
que  l'abus  ;  d'une  erreur  mêlée  de  vérité,  la  vie  va  renaître  et  le 
•  progrès  jaillir.  Ainsi,  ce  monde  imparfait  s'avance  péniblement 
Ters  la  lumière  par  une  route  sinueuse  et  obscure. 

L  Cm  tailBM  de  préd9$t{nation  et  da  priwtiion,  qui  impliquent  inooession  ,  ne  lont 
■dadMiblM fn*M  point  de  vue  hatnaln,  nu  point  do  vue  des  êtres  qniviTOit  dans  !• 
temps.  Le  prêtent  éternel  de  Dieu  ne  comporte  ni  passé  ni  avenir. 

3.  Noos  citerons  à  ce  sa^et  un  passage  de  M.  Lamennais,  qui  hii  sortir  le  libre 
aibiii«d«1ft  cf*M  ellA-mème.  — «Pcftt  aimer  IHen,  pour  tendre TMrt  Dieu,  il  Arat 
fM  loi-méme  nous  atUre  à  Ini,  et^eetle  attraction  divine  qni  nnit  tout  ce  qui  est  par 
\  «DeeoaimiuieteiidaiieeTenle ç«iitM4tia4«lnlT^^  natii- , 
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Les  thèses  de  Luther  volent  partout  comme  sur  l'aile  de  la 
foudre.  L'Allemagne  se  lève  en  sursaut,  avec  un  çrand  cri. 
Erreurs  et  vérités,  c'est  son  génie  qui  a  parlé  par  la  voix  de 
Luther.  Tctzel,  le  fameux  marchand  d'indulgences,  essaie  de 
réfuter  le  docteur  de  Wittemberg  au  nom  de  rinlaiUibilité  papale, 
et  fidt  brûler  les  thèses  de  Luther  à  Francfort-sar-l'CKler  :  les 
étudiants  de  Wittemberg  brOlent  la  réftitation  de  Tetnl.  La  cour 
de  Rome'commence  à  s*émouToir.  Une  autre  réfutation  arrive  de  - 
la  main  du  censeur  romain,  maître  du  sacré  palais,  le  domini- 
cain Prierio.  Luther  répond  et  avance  que  les  papes  et  môme  les 
conciles  peuvent  errer.  La  parole  de  Dieu  seule  est  infaillible. 
C'est  un  nouveau  pas,  et  un  pas  immense! 

La  terrible  lettre  qu'il  écrit,  sur  ces  entrefaites,  à  un  théolo- 
gien d*£isenach  atteste  qu'il  embrasse  déjà  dans  sa  pensée  toute 
l'étendue  de  la  révolution  dont  il  donne  le  signal  :  c  Je  crois, 
dans  ma  simididté,  qu'il  est  impossible  de  réformer  l'Sglise,  à 
moins  de  renverser  de  fond  en  comble  {nisi/unditét  eradiemHir) 
les  canons,  les  décrétales,  la  seolastiqne ,  la  théologie,  la  philo- 
sophie, la  lo^ïi([ue»  (9  mai  1518).  Peu  de  jours  après,  cependant, 
il  adresse  au  pape,  en  même  temps  qu'un  exposé  très-ferme  de 
ses  opinions,  un  appel  qui  se  termine  dans  les  termes  de  la  sou- 
mission la  plus  entière  (30  mai)  ;  contradiction  qui  ferait  douter, 
bien  à  tort,  de  sa  sincérité.  Les  révolutions  ne  commencent-elles 
pas  le  plus  souvent  par  une  incitation  au  pouvoir  de  se  réformer 
lui-même? 

Léon  X  n'avait  va  dans  le  tumulte  suscité  par  Laflier  qo'ime 
querelle  de  moines,  qu'une  rivalité  d'augustins  et  de  domini- 

cains.  Obligé  de  prendre  raffaire  au  sérieux,  il  cita  Luther  à 

Rome  sous  soixante  jours.  L'électeur  de  Saxe  obtint  que  la  com- 
parution eût  lieu  en  Allemagne  et  non  à  Rome.  Un  bref  du  pape 
autorisa  le  cardinal  Gaietan  (Gaetauo),  général  des  dominicains 

fdies  de  la  vie.  La  théologie  l'appelle  gr&co,  et,  sans  la  g^r&ce,  nulle  liberté,  puisque, 
tant  elle,  la  volonté,  excitée  uniquement  par  l'amour  de  soi,  n'aurait  pas  la  puissance 
dttdwfai  qailmpMqiiattémiMlrsBiant  dengattntfto,  atd— «ttnrftade  aaftw  atwge.  ■ 

—  Dt  la  Religion,  ^.liO.  Paris,  IMl.  Le  philosophe  affirme  la  grâce  oniTerselle  i 
rÊg'Hse,  raalfîr<^  les  terribles  entraves  de  la  doctrine  du  petit  nombre  dos  élus,  rt850ci»^e 
À  celle  des  peines  étemelles,  n'a  jamais  nié,  comme4cs  sectes,  que  la  grâce  fût  offerte 
à  toM,  bien  qu'elto  ittrikM  à  te  gilM  n  MiMlàn  ipëoiil  n  10^^ 
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«I  légal  aaprès  de  la  diète  germanique,  à  mander  à  Augsbom^ 
Vkéréiifue  pour  l'obliger  à  se  rétracter.  S*il  refusait  de  se  soih 
mettre,  tous  ses  soutiens  seraient  enveloppés  dans  sa  condam- 
nation, excommuniés  et  déposs(''dc's  de  leurs  fiefs  [23  août  1518). 
La  menace  était  assez  directe  contre  l'électeur  de  Saxe ,  patron 
avoué,  quoique  un  peu  timide,  du  novateur.  La  papauté  parlait 
%>iyours  la  langue  d'Innocent  lU  ;  mais  on  n*était  «plus  an 
znr  siècle. 

Tous  les  amis  de  Luther  tremblaient  pour  lui.  Luther  partit 
sans  peur.  A  son  arrivée  à  Augsbourg  (8  octobre  1518] ,  le  légat 
loi  dépêcha  un  agent  italien  pour  le  pressentir  et  le  gagner. 

Léon  X  ne  souliaitait  que  d'étoufTer  le  débat ,  et  ne  se  souciait 
nullement  de  faire  un  martyr  de  Luther.  L'Italien  et  le  docteur 
saxon  ne  purent  s'entendre.  L'un  parlait  politique,  l'autre  reli- 
gion, c  Crois-tu  donc,  >  dit  enfin  lltalien,  c  que  l'électeur  prendra 
les  armes  en  ta  faveur,  et  s*exposera  pour  toi  à  perdre  les  do« 
maines  qu'il  a  reçus  de  ses  pères?— Dieu  m'en  garde!  —  Si  tous 
fabandonnent,  où  donc  cherchçras-tu  un  asile? —Sous  le  delf  i 
Luther  comparut  devant  le  légat  :  l'un  voulait  imposer  une 
rétractation,  l'autre  présenter  Une  justification.  Le  légat  céda  à 
demi,  car  il  discuta.  Discussion  inutile;  Luther  partait  de  l'Écri- 
tiu-e  seule  ;  le  légat,  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  des  décrétales. 
Le  légat,  au  fond,  n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  transigér; 
ai  Luther  eût  consenti  à  se  rétracter  sur  les  indulgences,  on  eût 
toléré  ses  opinions  spéculatives  sur  la  foi  et  la  grftoe!  Hais  Luther 
ne  pouvait  sacrifier  ce  qui,  dans  sa  pensée,  n'était  pas  à  lui,  mais 
à  Dieu. 

€  Rétracte-toi,  ou  ne  reviens  pas!  »  lui  avait  dit  le  légat  dans 
une  dernière  conférence.  Ses  amis  l'obligèrent  à  s'évader,  de 
nuit,  de  crainte  qu'on  ne  lui  fît  subir  le  sort  de  Jean  Huss.  Il 
laissa,  en  partant,  un  appel  <  au  pape  mieux  informé  >  (16  octobre). 

De  retour  à  Wittemberg,  il  lança  un  autre  i^pel,  non  plus  au 
pape,  mais  au  ftitnr  concile  (28  novembre),  bravant  l'excommiH 
nication  fùlminée  autrefois  par  Pie  n  contre  quiconque,  fût-il 
empereur,  ferait  un  appel  semblable.  Pendant  ce  temps,  Léon  X 
promulguait  une  bulle  qui  déclarait  les  indulgences  article  de 
foi  (9  décembre).  L'électeur  de  Saxe  paraissait  ébranlé.  Luther  était 
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déddé,  si  Frédéric  lui  retirait  sa  protection,  à  vonir  demander  un 
reftigp  àla  France.  Quel  accueil  eût-il  reçu  âies  nés  pères?  Quelle 
impresdon  eût  produite  parmi  eux  cette  puissante  et  sympathique 
nature?  Oui  pourrait  le  dire?... 

L'électeur  le  garda.  Léon  X  voulut  encore  une  fois  essayer  des 
moyens  de  douceur.  Il  envoya  à  l'électeur  par  un  de  ses  cham- 
bellans, Saxon  de  naissance,  la  rose  d'or  consacrée  que  le  souve* 
rain  pontife  ofirait  chaque  année  à  quelqu'un  des  souverains  de 
l'Europe,  et  il  chargea  le  chambellan,  appelé  Mîltitz,  de  faire 
désister  Luther  ou  d*obt»iir  que  l'électeur  le  livrât  et  le  laissât 
conduire  à  R^me.  Le  moine  rebelle  et  le  nonce  du  pape  confé- 
rèrent amiablement  Luther,  à  défout  de  r^ractation,  offrit  le 
silence,  pourvu  qu'il  fût  réciproque,  sur  les  matières  contestées. 
Miltilz  accepta,  en  attendant  qu'un  évéque,  désigné  par  le  pape, 
eût  prononcé  sui'  les  erreurs  imputées  à  Luther.  Celui-ci  promit 
de  se  rétracter,  si  Vévèque  lui  prouvait  qu'il  était  dans  Ter- 
reur (janvier  1519). 

Ge  n'était  là  qu'une  trêve  :  un  événement  grave  la  prolongea, 
an  grand  avantage  de  Luther  et  de  sa  doctrine.  L'empereur  Maxi- 
milieu  mourut  (  12  janvier  1519)  ;  le  protecteur  de  Luther»  Téleo- 
teur  Frédéric  de  Saxe,  fût  chargé  du  vicariat  de  TBmpire  pendant 
rinterrègne,  et  les  princes  et  le  pape  même,  durant  plusieurs 
mois,  furent  toùt  à  la  question  de  Vélection  impériale.  Luther  se 
taisait  ;  mais  ses  idées,  qui  remplissaient  rAllemagne,  pL'nétraient 
aux  Pays-Bas,  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  jusqu'en  Es- 
pagne. Toute  la  chrétienté  avait  les  yeux  sur  lui. 

Luther,  effrayé  parfois  de  l'immense  déchirement  qu'il  provo- 
quait, eût  voulu  s'arrêter,  tout  faire  rentrer  dans  l'omhre  et  dans 
la  paix,  n  était  trop  tard.  La  guerre  était  dans  les  âmes  :  qu*e<^ 
servi  la  paix  extérieure?  Au  moment  même  où'CSiaries-Qnint 
triomphait  de  François  I*'  à  Francfort,  Luther  rentra  dans  rarène 
contre  Rome  à  Leipzig  (juin -juillet  1519).  Provoqué  par  un 
'  célèbre  scolastique,  le  docteiu*  Eck, chancelier  de  runîversité  bava- 
roise d'Ingolsladt,  qui  rompit  le  silence  convenu,  Luther  accepta 
une  solennelle  dispute  devant  l'université  de  Leipzig,  et,  là,  il 
attaqua  h  dckouvcrt  la  pi  iuiaulé  du  siège  de  Rome,  comme  une 
création  rektivement  moderne  et  tout  humaine.  11  n'y  a  pour  le 
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chrétien,  dit-il,  d'autorité  de  droit  divin  que  la  sainte  Écrituf»  *  : 
les  concUes  mêmes  peavent  errer.  Et  il  ^endiqna  audaciaiise- 
•ment  la  mémoire  de  Jean  Huss  et  de  IVicklefT. 

Le  glaive  était  tiré.  Eck  partit  pour  aller  presser  à  Rome  la 
coiui^iination  de  Luther.  Les  univcrsitrs  de  Cologne  cl  de  Lou- 
vain  n  attendirent  pas  le  signal  de  Rome  pour  condamner  les 
tlièses  du  novateur.  Luther  riposta  par  son  fameux  appel  à  l'em- 
pereur et  à  la  noblesse  allemande,  sur  la  r^ormation  du  ehritUa^- 
nisme  (23  juin  1520).  Abandonnant  la  langue  de  l'Eglise  pour  la 
langue  de  la  patrie,  il  appelait  de  la  classe  sacerdotale  à  la  dasae 
guerrière. 

€  n  n'y  a  point  dans  la  chrétienté  un  état  spirituel  ou  ecdé» 
siastique,  et  un  état  séculier  ou  laïque.  Tous  les  chrétiens  sont 
d'état  spirituel.  Nous  sommes  tous  prêtres;  tous  consacrés  par  le* 
baptême.  La  prêtrise  n'est  pas  un  sacrement,  mais  une  fonction 
conférée  par  les  frères  au  frère.  —  Le  pouvoir  séculier  a  droit  de 
correction  sur  le  clergé  comme  sur  les  laïques.  —  Le  pape  n'a 
aucun  droit  au  gouvernement  de  l'Empire,  de  Naples  et  de  la 
Sicile,  ni  d'aucune  cité  ou  terre.  —  Plaise  à  Dieu  de  précipiter 
bientôt  le  trône  de  ce  ^pe  très*pécheur  dans  l'abtme  infernal  *  ! — 
Plût  à  Dieu  que  tous  les  ddtres  des  moines  mendiants  ftissent  2 
bas! — C!haque  pasteur  peut  avoir  une  femme  :  c'est  le  diable  qui . 
a  persuadé  au  pape  de  défendre  le  mariage  au  clergé.  —  Ou*on 
abolisse  les  fêtes  et  qu'on  ne  garde  que  le  dimanche  !  —  Il  faut 
convaincre  les  hérétiques  par  l'Écriture,  et  non  les  vaincre  par  lb 
peu!  Cela  est  contre  le  Saint-Esprit.  » 

Deux  paroles  d'une  portée  incalculable  viennent  d'être  pro- 
noncées. —Nous  somBSTous  prêtres;  c'est-à-dire  :  égalité  de  tous, 
responsabilité  directe  de  chacun  devant  Dieu.  Chaque  chrétien  est 
prêtre  dans  sa  maison.  Le  dergé  doit  rentrer  dans  la  société 
générale  par  Végalité  religieuse  et  par  le  mariage*;  le  prêtre 

1.  ndévaloppfti  an  peu  pins  tard,  sa  pensée  en  disant  qu'il  n*6ilpM  an  poairoir  du 
pape  ni  des  conciles  d'établir  des  arti'^les  do  foi .  Il  importe  d'observer  que  la  révélation 
iufaiUible  Ju  Saiiit-Ksprit  au  pape  ou  au  concile  n'était  point  un  article  de  foi  univer-  * 
■ellement  re^u.  V.  à  cet  égard  les  réserves  d«  Clémangis,  dans  notre  tome  V,  p.  549. 

2.  «ndATislt  7  avoir  contre  1»  fft^Mté»*  HMi  aiHton,  «  «M  langno  doat  tons 
,1m  mots  fussent  d«  coii|w  dt  imdrt.  » 

8.  Il  compléta  ta  pooiéo  in  niant  11  0MactAr«  indélébik  du  prAtn  et  toatee  Ica 
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«  n*est  plus  qu*un  fonctionnaire  de  la  société  chrétienne.  —  Il  est 
coimiB  LB  Saint-Esprit  d«  brulee  lbs  hèrétiqiibs,  c'est-à-dire  :  point 
de  contrainte  dans  Tordre  spirituel,  i^espect  de  la  conscience.  La 
société  n*a  droit  de  frapper  que  les  actes  matériels  qui  troublent 
l'ordre  iflatériel.  Les  disciples  de  Luther  seront  infidèle^  à  la 
parole  du  maître;  le  iDaîlre  lui-môme  n'ira  pas  à  toutes  les  con- 
séquences logiques  de  sa  pensée.  N-'ini])orte,  la  parole  est  jetée 
dans  le  monde.  D'autres  la  recueilleront.  L'écho  de  la  voix  de 
Martin  de  Tours  est  réveillé  par  Martin  Luther  La  grande  héré- 
sie qui  a  dénaturé  le  christianisme,  l'hérésie  des  persécuteurs  est 
ébranlée.  La  race  sanglante  d'Ithacius  pourra  disputer  longtemps 
encore  la  terre  aux  fils  de  la  liberté:  ils  arracheront  enfin  la  terre 
de  ses  mains. 

Le  terrible  petit  livre  se  croisa  avec  une  éloquente  bulle  pith 
mulguée  par  le  pape  le  15  juin  :  quarante  et  une  propositions  de 
.  Luther  y  étaient  condamnées  au  feu;  entre  autres,  celle-ci  : 
«  Brûler  les  hérétiques,  est  contre  la  volonté  du  Saint-Esprit.  » 
Autant  eût  valu  condamner  au  feu  l'Évangile! 

Un  délai  était  accordé  à  Lutlier  pour  se  soumettre,  après  lequel 
délai  lui  et  ses  adhérents  devaient  être  saisis  et  envoyés  à  Rome. 

Luther  avançait  toujours.  A  chacun  de  ses  pas  une  pierre  tombait 
de  rédiflce.  H  nie  que  la  messe  soit  un  sacrifice.  Le  sacrifice 
de  Jésus  8*est  accompli  une  fob  pour  toutes.  Le  sacrement 
n'est  rien  que  par  la  foi  à  la  parole  de  Dieu.  Puis  il  publie  le 
livre  de  la  Captivité  dé  Babylone  (6  octobre  1520).  Il  y  réduit 
les  sacrements  à  trois,  le  baplèmc,  la  pénitence  et  la  cène.  Nous 
avons  vu  comment  il  entend  la  pénitence.  Quant  à  la  cène,  elle 
est  communion,  mais  non  sacrifice^.  —  Il  attaque  les  vœux  mo- 
nastiques. Le  vœu  du  baptême  suffît.  —  Point  de  différence  entre 
les  œuvres  d*un  prêtre,  d*un  paysan,  d'une  bonne  .ménagère. 
Dieu  estime  toutes  choses  d'après  la  foi. 

n  tennhiait  en  défiant  les  excommunications  papales.  Une  dér- 
idées mystiques  sttadléM&  la  prêtrise,  oa,  plus  ezactemeat,  en  génénlisaat  oee  idte 
«t  «  ta  appliquant  à  tout  ke  dirMena. 

1.  F.  notre  tome      p.  324,  sur  la  lutte  de  s&int  Martin  et  d'Ithacius. 

2.  De  là,  la  condamnation  des  meiaea  f rMtt.  Ler fidèles  doivent  eommonieç  on- 
aemble  avec  Jésus-Chriât. 
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nière  négodation  s'engageait  cependant  en  ce  moment  même,  à 
l'expiration  du  délai  de  quatre  mois  assigné  à  l'effet  de  la  bulle. 
Luther,  à  la  sollicitation  du  chambellan  Miltitz,  consentit  d'écrire 
au  saint- père.  Lettre  d'adieu,  de  séparalion,  et  non  du  transac- 
tion, où  le  réformateur  ne  parie  de  la  personne  du  pape  .avec 
égard  que  pour  accabler  plus  librement  Rome  de  ses  anathèmes. 
Cependant  il  accompagne  cette  lettre  de  rhonunage  d'un  petit 
traité  de  la  Liberté  du  chrétien,  liberté  par  la  foi»  dit-il,  union 
par  la  charité. 

L'union  ne  dépendait  plus  de  lui  ni  de  personne.  Tandis  qu'il 

écrivait  à  Léon  X,  la  bulle  qui  le  condamnait  était  aflichée  de 
ville  en  ville,  au  milieu  des  émeutes  universitaires  et  de  l'aj^itation 
générale.  Luther  répondit  par  son  pamphlet  foudroyant  Contre  la 
tuile  de  l* Antéchrist  [4  novembre).  On  brûlait  les  écrits  de  Luther 
dans  les  états  autrichiens  et  dans  les  électorals  ecclésiastiques. 
L'intrépide  réformateur  rendit  coup  pour  coup.  La  jeunesse  uni- 
versitaire avait  déjà  hicéré  ou  jeté  à  l'eau  la  bulle,  à  Leipzig  et  à 
Erfùrt.  Le  17  novembre,  Luther  réitéra  son  appel  au  concile 
contre  le  pape,  ^  conune  juge  inique,  comme  hérétique  endurci, 
coimiie  antechrist  d  ;  le  10  décembre,  Luther,  en  présence  de 
l'université  de  Wittemberg,  jeta  solennellement  dans  les  flammes 
le  Corps  du  droit  canon,  les  Décrétales,  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas d*Aquinet  la  bulle  de  Léon  X. 
La  Réforme  naissante  brûlait,  à  son  tour,  le  moyen  flgel 
L'Allemagne  entière  bouillonnait  comme  une  fournaise,  et  la 
fermentation  gagnait,  d'une  part,  la  Suisse,  où  Ulrich  Zwingli, 
«uré  de  Zurich,  prêchait  des  doctrines  ajjprochantes  de  celles  de 
Luther,  et,  d'autre  part,  la  Suéde,  où  s'était  prolongé  le  scandale 
des  indulgences,  et  où  les  agents  du  pai)e  taisaient  cause  com- 
mune avec  le  tyran  Christiern.  La  plupart  des  lettrés  et  des  ar- 
tistes allemands,  le  jeune  et  illustre  helléniste  Mélanchthon  ' ,  qui, 
tempérant  la  fougue  et  la  rudesse  de  Luther,  ramenait  dans  ren- 
seignement toute  la  grâce  et  la  douceur  attiques,  et  qui  semblait 
un  de  ces  chrétiens  platoniciens  de  l'école  de  -saint  Jean  ;  l'impé- 
tueux pamphlétaire  Hutten,  qui  eût  voulu  lever,  contre  toutes  les 

1.  Sehwan-EH»  (Noln-Tem),  tndaii  en  grec  par  MéUachUioii. 
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tyr^onies,  un  autre  glaive  que  celui  de  la  parole  ;  les  plus  grands 
peintres  qu*ait  jamais  eus  l'Allemagne,  Albert  Durer,  Kraoach, 
HoU)ein,  popularisaient  les  attaques  de  Luther  contre  Rome,  par 
la  plume  et  par  le  burin;  les  corporations  de  firancsp-maçons  et 
d*«rtisan8-po6tes  chantaient  les  louanges  du  rèfonnateur  :  les 
ouvriers  hnprimeurs  reproduisaient  les  ceavres  de  Luther  et  de 
ses  partisans  avec  un  zèle  et  un  soin  extrêmes,  et  défiguraient 
malicieusement  les  écrits  des  papistes;  les  passions  et  les  inlérôts 
les  plus  énergiques  se'  coalisaient  avec  l'enthousiasme  relipricux 
en  faveur  de  Lutlier  :  la  bourgeoisie,  sans  cesse  entravée  tlans 
*se8  liLertés  municipales  pai*  les  prérogatives  exorbitantes  du 
dergé,  et  la  nohlesse,  étemelle  adversaire  des  gens  d'église,  se 
réunissaient  contre  l'enoemi  commun;  les  grands  laïques  incli- 
naient à  saishr  Tocoasion  d'abattre  le  pouvoif  et  d*envahir  les 
richesses  du  haut  dergé  allemand,  le  plus  opulent  et  le  plus 
puissant  de  l'Europe  ;  quelques-uns  même  des  prélats  étaient  fort 
tentés  de  séculariser  leurs  prélatures  et  d*en  faire  des  princi- 
pautés féodales.  La  décision  du  jeune  empereur  devait  être  d'un 
poids  immense  :  si  Charles-Quint  se  fût  déclaré  pour  la  Réforme, 
il  eût  entraîné  sans  doute  tout  l'Empire;  les  deux  partis  n'épar- 
gnèrent rien,  ni  Tunni  Fautre,  pour  gagner  l'empereur.  La  posi- 
tion de  Charles,  comme  roi  d'Espagne,  c'est-à-dire  du  peuple  le 
phi|  catholique  de  l'Europe,  et  ses  grands  projets  auxquels  Luther 
iàisaitune  diversion siinopportune,  ne  lui  laisûientguère la  liberté 
du  choix  ;  ses  sentiments  personnels  étuent  d'ailleurs  contraires  au 
bouleversemrait  de  l'Église,  c  Je  soutiendrai  la  vieille  foi  »,  avait- 
il  dit  *.  Néanmoins,  il  montrait  des  ménagements  fort  éloignés  du 
zèle  que  Rome  eût  souhaité  de  lui,  et  comptait  vendre  et  non 
donner  son  appui  au  saint- siège.  Ses  ministres  faisaient  entendre 
au  nonce  de  Léon  X  que  l'empereur  agirait  envers  le  pape,  comme 
le  pape  envers  l'empereur,  et  que  Charles  n'entendait  pas  aider 
un  allié  du  roi  de  France 

Après  son  retour  d'Espagne  et  son  coimnmement  i  Ak-la- 
Ghapelle,  comme  roi  des  Romams  (29  octobre  1520),  Gharies- 
Quint  avait  convoqué  la  diète  germanique  à  Worms,  pour  J.m- 

m 

1.  Pallavicini,  Hist.  concU.  Trtimt,,  t.I,  p.  80. 

2.  l'aliavicmi,  t.  1,  p.  91, 
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vicr  1521.  Un  des  objets  de  la  convocation,  objet  devant  lequel 
disj[>arureiit  tous  les  autres,  était  de  u  remédier  aux  désordres 
que  les  nouvelles  opimons  introduisent  dans  les  afifaires  de  l'Église  * 
et  de  l'Empire  >. 

Charles,  prenant  le  r61e  de  modérateur,  avait  invité  l'électeur 
de  Saxe  à  amener  Luther  devant  la  diète.  L'âecteur  s'excusa.  Le  • 
nonce  protesta.  Les  amis  se  souvenaient  de  Jean  Huss  et  craî-. 
gnaient  pour  le  réformateur.  Les  ennemis  ne  voulaient  pasquen 
mandant  l'hérétique,  on  parût  remettre  en  question  ce  que  le 
pape  avait  décidé. 

La  diète  fut  ouverte,  le  28  janvier  1521,  par  un  discours  très* 
altier  de  Tempereur,  qui  espérait,  dit-il,  au  moyen  de  ses  nom- 
breux royaumes  et  de  ses  grandes  alliances,  rétablir  dans  son 
antique  gloire  cet  Empire  romain,  aujourd'hui  déchu,  mais 
auquel  le  monde  presque  entier  avait  obéi  autrefois. 

11  était  arrivé  une  nouvelle  bulle,  du  5  janvier,  qui  retiancbait 
définitivement  de  l'I^.frlise  «  l'hérésiarque  Luther  et  ceux  de  sa 
secte  ».  L'empereur  présenta  à  la  diète  un  édit  pour  Texécution 
de  la  bulle,  et  le  nonce  Aleandro  harangua  l'assemblée,  le  13  fé- 
vrier, au  nom  du  saint-siége.  C'était  un  savant  Vénitien,  qui 
avait  professé  les  belles- lettres  avec  édat  en  Italie  et  en  France. 
Il  peignit  avec  véhémence  la  conftasion  où  allidt  tomber  l'AUe- 
magrie,  défendit  avec  succès  le  libre  arbitre,  le  pouvoir  de  la 
volonté  humaine  contre  Luther,  mais  il  fut  moins  heureux  en 
attaquant  d'autres  propositions  sur  la  foi  et  il  laissa  échapper  un 
aveu  redoutable 'pour  la  papauté,  c  L'Église,  dira- 1 -on,  n'était 
point,  aux  premiers  siècles ,  gouvernée  par  les  pontifes  romains? 
—  Ou*en  veut-on  conclure?  Avec  de  tels  arguments,  on  pounroit 
persuader  aux  hommes  de  se  nourrir  de  glands  et  aux  princesses 
de  laver  eUes-mémes  leur  linge  ». 

Ainsi,  de  l'aveu  du  représentant  de  Rome,  le  pouvoir  papal 

1.  UnedMpropoiltioosqollftttaquMiMlIe-dt^iMlelMpt^ 

fti  Von  n'a  fui  en  U  promeSM  dontte  btptcine  est  le  gage.  Si  le  btfîtéme  justifie  sans 
l.ifi>i,  le  baptême  n'est  donc  qu'une  formule  extérieure  qui  opère  sans  la  participation 
de  l'ànie.  11  eiit  vrai  que,  s'il  faut  la  foi,  la  question  de  la  validité  du  baptême  des  pctit« 
eufants  se  poêe  k  rinstant.  Luther  raffinDa,tnai8  contre  la  logique;  les  anabaptisieN 
la  nièrent  kgiqnenMnl.  L'figUie  avait  cbeniié  nnc  lorto  dt  moyen  tama  par  la  «m- 
naat  4a  eonfinnation,  qna  Lvflier  n)jatai1» 
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8*était  formé,  accni,  développé  par  les  mêmes  lois  qoe  les  sodélés 

civiles  et  politiques.  Il  n*étail  donc  pas  éclos,  de  droit  divin,  dans 
le  horccau  même  du  clmstianisme.  Tout  ce  qui  a  crû  peut 

décroître. 

Aleandro  termina  en  conjurant  l'empereur  de  ne  pas  s'immiscer 
dans  une  aflaire  où  les  laïques  n'avaient  rien  à  voir»  et  de  fùre 
exécuter  seulemrat  les  ordres  du  saint-père. 

La  diète  répondit  par  les  c  Cent  et  un  Grieft  retentissante 
explosion  des  longs  ressentiments  de  l'Allemagne  contre  Veaqikâr 
talion  romaine.  Les  adversaires  mômes  de  Luther,  les  catholiques 
les  plus  zélés  donnèrent  leur  adhésion  ;  tous  invitèrent  l'empe- 
reur à  cntrepiTiuIrc  «  une  réfonnation  générale  ». 

Charles  retira  l'édit  qui  enjoignait  de  Lriller  les  écrits  de 
Luther,  ordonna  seulement  qi^'on  les  séquestrât  dans  les  mains 
des  magistrats,  et  somma  c  l'honorable,  son  cher  et  pieux  doc- 
teur Martin  Luther  i  de  comparaître  à  Wonns,  sous  sauf-conduit 
(6  mars).  Ce  n'était  pas  dans  ces  termes  que  Rome  eût  voulu 
qu'on  traitât  l'hérétique;  mais  l'opinion  exerçait  sur  l'empereur 
une  pression  immense.  Parmi  les  admonitions  sans  nombre  qui 
rassaillirent,  l'histoire  a  conservé  la  magnifique  lettre  d'Ulric 

de  Uutten  :  c  L'Allemagne  est  à  vos  pieds  par  la  sainte  mé> 

moire  de  ces  Germains  qui,  lorsque  le  monde  entier  était  soumis 
à  Rome,  ne  courbèrent  point  le  front  devant  cette  ville  supeiiie, 
l'Allemagne  tous  conjure  de  la  sauver  et  de  rarracfaer  à  Tes- 
davage.  >  I  *  

C'était  la  voix  d'Arminius  et  de  Velléda,  la  voix  de  la  Teutooie 
elle-même,  qui  retentissait  du  fond  des  siècles! 

Cette  société  romaine  que  voulait  secouer  l'Allemagne  était  bien 
forte  encore,  toutefois,  et  le  réformateur  semblait  en  bien  grand 
péril  ;  car  ce  n'était  pas  à  une  libre  discussion  que  l'empereur 
entendait  le  convier.  Luther,  fit,  le  2  avril,  ses  adieux  au  jeune 
Mélanchthon,  comme  à  son  suecesseur,  dans  l'œuvre  qu'il  allait 
peut-être  sceller  de  son  sang.  A  son  passage  k  Nanmbourg, 
quelqu'un  lui  montra,  sans  mot  dire,  un  porlriit  du  inartjT 
Savouarold.  c  On  vous  brûlera  comme  Jean  Huss  * ,  lui  dit  un 
autre. 

l  LoUmt.  fl!|ip.  faite,  n,  p.  184. 
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'  c  Quand  ils  feroient  un  feu  qui  s*étendU4e  Wonns  k  Wittein<' 
berg  et  8*éleT&t  jusqu'au  ciel ,  je  le  traverserois  au  nom  dU 
Seigneur  >  ! 

Amis,  ennemis,  tons  cbepchaient  à  le  retenir,  tous  reculaient 

devant  le  choc  décisif.  Il  n*écouta  rien;  il  avança,  chantant  le  long 
de  la  route  et  s*accompagnant  de  la  harpe  comme  un  voyant  ^ 
d'Israël.  Il  entra  dans  Worms  le  IG  avril,  et  comparut,  le  17, 
devant  la  diète  impériale,  dans  l'Hôtel -de -Ville  de  Worms. 
Gomitae  il  allait  franchir  la  porte,  on  Tieux  chef  de  lansquenets, 
Georges  de  Freundslierg,  qui  commandait  la  garde  de  TempereuTt 
loi  firaiipa  sur  Tépaulq  :  » 

c  Petit  moine!  petit  moine!  voilà  une  flère  marche  que  tu  vas 
fiure!  Ni  moi,  ni  aucnn  capitaine  n'en  avons  jamais  fait  de 

pareille!  Si  ta  cause  est  bonne  et  que* tu  aies  foi  eu  ta  cause, 

en  avant,  petit  moine,  en  avant,  au  nom  de  Dieu  ^  »l 

Luther  s'exprima  avec  simplicité  et  modestie.  Interpellé  s'il 
maintenait  toutes  ses  propositions,  il  demanda  du  temps  pour 
réfléchir. 

La  nuit  fût  pour  lui  de  grande  angoisse.  L'exaltation  héroïque 
eut  une  heure  de  défoillance.  La  faiblesse  de  la  chair  se  iiBdsait 
sentir. 

Il  comparut  de  nouveau  (18  avril). 

f  Je  ne  puis  soumettre  ma  foi  au  pape  ni  aux  conciles ,  parce 
qu'ils  sont  tombés  souvent  dans  l'erreur  et  dans  la  conti-adiction. 
Si  donc  je  ne  suis  convaincu  par  le  téhoignagb  de  l'Écrrore  ou 
pAi  RAiaoïfs  ÉVIDENTES,  je  u^puls  rioD  rétracter  9, 

Parti  de  la  foi  pure,  le  voilà  donc  arrivé  à  Févidence  ration- 
nelle. On  voit  comment  le  rationalisme  a  pu  sortir  de  ce  réfor- 
fnateur,  qui  a  débuté  par  proscrire  Yart  de  raisonner  (la  dialec- 
tique)' et  ra[)ôtre  du  raisonnement  (Aristote).  Li\  souveraineté  de 
la  conscience  et  de  la  raison,  l'homme  foi  et  raison,  voilà  son 
dernier  mot*.  La  philosophie  n'a  plus  qu'un  pas  à  iaire,  un 

1.  CocàlMt.  P«ttt-é^      «m  ftmtoz  dtvrai,  qu'il  composa,  paroles  el  ani^que, 
•t  4a*«n  a  nommé,  4«  noa  Joms,  la  MèmtUaim  do  û  Réforme. 

2.  u  Munrhifin,  MûncMtùt,  étgilmtJêM  «<wn  Oong.....  m  Sectkendorfi  P*  348. 

S.  Recédai  $ytl<hji$mus  I 

4.  Seulement,  il  est  essentiel  d'observer  que  Luther  ne  développa  point  ce  dernier 
moi  :  <in'il  retta,  de  fait,  l^amit  de  la  foi  «t  non  de  la  laieoB. 

TU.  34 
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grand  pas,  il  est  mi;  éUe  n*a  plus  qu'à.  sulMtitiiar  le  sentiment 
ou  la' foi  en  général  à  la  foi  spéciale  de  Luther. 

«  Si  tu  ne  te  rétractes  »,  dit  Torateur  de  la  diète,  «  l'empereur 
et  les  l^tals  de  rEinpire  Yerront  ce  qu'ils  auront  à  faire  envers  un 
Ijérétique  obstiné.  '  * 

—  Je  suis  entre  vos  mains.  Dieu  m'assiste!  Je  ne  puis  rien 
rétracter! 

—  Le  moine  parle  hardiment  »  1  s'écria  remperenr,  partagé 
entre  l'admiration  et  la  colère. 

On  fit  retirer  le  moine.  Charles-Quint  et  Luther  ne  devient 
plus  se  revoir*. 

Léon  X  avait  souscrit  à  on  traité  secret  avec  Charles  contre  la 
France,  et  l'empereur  était  décidé.  Le  19  avril,  Charles  fit  lire 
devant  la  diète  un  message  écrit  en  franç^iis  de  sa  propre  main; 
il  annonçait  qu'il  satrilierail  «royaumes,  trésors,  amis,  corps, 
sang  et  vie  »  pour  arrêter  l'impiété  de  l'augustin  Luther. 

Un  terrible  orage  éclata  dans  la  diète.  Le  parti  du  nonce, 
'  l^lecteur  de  Brandebourg  et  plusieurs  princes  proposèrent  de 
ne  pas  tenir  compte  du  sauf-conduit  donné  à  Luther  et  de  le 
traiter  comme  Jean  Huss.  Les  princes  de  Bavière  et  de  Saxe  pro- 
tégèrent avec  indignation.  Gharles-Quint  garda  sa  parole.  On 
assure  qu'il  s*en  repentit  plus  tard,  dans  le  fanatisme  de  sa  vieil- 
lesse'; mais,  alors,  il  n'hésita  pas;  il  voulait  bien  coi]<lamner 
Luther,  mais  dans  les  formes  légales,  et  n'entendait  point  pro- 
'voquer,  pour  complaire  au  pape,  une  nouvelle  guerre  des  bus- 
sites;  un  nouveau  Ziska  était  aux  portes;  Sickingen  était,  avec 
Hutten ,  à  Ëbenibourg ,  à  dix  lieues  de  Worms ,  la  main  sur  la 
garde  de  l'épée,  et  Charles  sratait  que  ceux  qui  Tavâient  lait  em- 
ferem  pourraient  bien  le  déftdre. 

Après  d'inutiles  pourparlers,  Luther  repartit  le  26  avril.  Ses 
partisans  quittèrent  la  diète,  et  la  majorité  souscrivit,  en  leur 
absence,  l'édit  impérial  qui  ordonnait  Tarrestation  de  Luther,  la 
destruction  de  ses  écrits  et  la  confiscation  des  biens  de  ses  fau- 
teurs, chose  jilus  facile  à  dire  qu'à  faire. 

Au  moment  de  la  promulgation  de  l'édit,  une  violente  agitation 
régnait  dans  Worms  :  le  bruit  courait  que  Luther  avait  disparu, 

1.  SuidoviU;  ITMor.  it  Cartes  F. 
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qtf  il  avait  été  mis  à  mort  par  les  papistes;  on  sut  bientôt  que  le 
réformateur»  en  traversant  nne  forêt  de  la  Thnrînge,  avait  été 
enlevé  par  des  cavaliers  masqués;  mais  des  lettres 'parvenues 

raystéi  ieusement  à  ses  amis  les  rassurèrent  sur  son  existence  : 
c'était  son  patron,  l'électeur  de  Saxe,  qui,  ne  voulant  ni  sacrifier 
Luther,  ni  résister  à  force  ouverte  au  ban  impérial,  avait  pris  le 
parti  de  cacher  le  réformateur  dans  une  retraite  ignorée.  Le  peu 
d'activité  des  recherches  sembla  indiquer  qne  Gharies-Quint 
hésitait,  autant  que  lirédéric  de  Saxe,  à  pousser  les  choses  à  Tex- 
trème.  Pendant  dix  mois,  Luther  ne  cessa  de  remuer  l'Allemagne 
et  l*Europe  du  fond  de  son  asile  inconnu  :  ce  lût  tine  poétique 
époque  dans  sa  vie  que  cet  exil  de  la  Wartbourg,  sa  Pafhmos, 
comme  il  l'appelle.  En  proie  à  de  vives  angoisses  physiques  et 
morales,  assiégé  de  doutes  et  de  scrupules,  troublé  par  des  voix 
intérieures  qu*il  prenait  pour  la  voix  de  Satan  il  calmait  par  la 
musique  et  par  la  contemplation  de  la  nature  son  àme  tourmen- 
tée» et  se  plongeait»  avec  une  activité  surhumaine»  dans^des  tra- 
vaux qui  confondent  l'imagmation  :  d'une  part»  il  entamait  l'œuvre 
qui  est  restée  son  titre  de  gloire  le  plus  incontesté,  cette  tra- 
duction de  la  Bible ,  qui  a  fixé  la  langue  tcutoniquc ,  et  qui  est 
devenue  la  base  de  toute  la  littérature  allemande;  de  l'autre  part, 
il  développait  ses  propositions  les  plus  hardies  dans  des  traités 
dogmatiques,  condamnait  absolument  les  vœux  monastiques \ 
l'obligation  de  la  confession  auriculaire»  les  messes  basses  on 
messes  privées,  etc.»  aidait  son  disciple  Mélanchthon  à  répondre  à 
la  fiumlté  de  théologie  de  Paris,  qui  venait  de  condamner  le  nova*, 
teur  au  nom  des  conciles»  d'Aristote  et  de  la  scolastique ,  comme 

1.  SiImi  Jaoe,  éam  U  vie  intime  de  Luther,  le  rAle  b  plus  étrange  :  l'impitoyable 
réformateur,  qui  fit  main  basse  sur  tant  de  dogmes,  no  r<^voqna  jamais  en  dout<?  les 
croyances  du  moyeu  âge  sur  l'interventioa  matérielle  du  diable  dans  les  événements 
de  oette  Tie.  Il  se  croyait  sans  cesse  aox  prises  avec  Satan,  disputait  avec  lui  et  le  met- 
tait «n  fbite,  non  pir  ka  fonunlM  ctumoém  d«  resofdnMT,  mais  par  de  groasea 
injures.  Il  croyait  que  toutes  les  maladies  étaient  causées  par  la  malice  des  démons, 
que  les  venta  étaient  de  bons  cl  «le  mauvais  esprits,  que  les  somnambules  ctaietit  des 
gens  promenés  par  le  diable  pendant  leur  sommeil,  etc.  Mal;,'ré  ses  tendances  mys- 
tiqiies,  il  était  opposé  aux  interprétaliona  spéculatÎTea  et  symboliques  de  la  Bible,  et 
■on  ittaehwnent  Jndalqm  pour  la  leltra  oontriboait  sans  drâte  à  rentretanir  daai  oei 
idées  8uper8titieus(». 

2.  Il  s'étjiit  cont«-nté  d*a^^ord  de  réclamer  cuntro  l'abominable  abus  des  voeuinipo» 
séa  à  des  eufaut«  avant  l'&ge  de  raison,  et  coutre  d'autres  excès  analogues. 
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la  coîir  de  Rome  f  avait  condaimié  au^om  du  pape.  La  Sorbomie 
avait  condamné,  comme  le  pape,  la  proposition  de  Luther,  suivant 

laquelle  c'cUiit  agir  contre  la  volonté  du  Saint-Esprit  que  de  brûler 
les  lu  rétiques.  Le  gallicanisme,  infidèle  à  la  tradition  de  l'apotre 
des  Gaules  réveillée  par  un  Teuton,  s'obstinait  dans  une  funeste 
solidarité  avec  Rome  sur  la  pire  des  erreurs  du  moyeu  âge'l 
Sinistre  présage  pour  la  France  ! 

Les  écrits  de  laither  plenvaient  comme  semés  dans  toute  TAUe- 
mâgne  par  des  vents  d'orage  :  les  bulles  papales,  les  édits  impé- 
riaux, les  censures  des  universités,  venaient  mourir  an  pied  du 
donjon  de  la  Wartbourg  :  rarchevêque-électeur  de  Mayence,  Tar» 
chi -chancelier  du  Saint -Empire,  8*humi1iait  devant  les  lettres 
menaçantes  du  moine  proscrit;  la  Saxe  électorale,  la  Thuringe, 
d'autres  contrées  encore,  professaient  ouvertement  les  doctrines 
luthériennes;  la  messe  était  remplacée  par  la  Cène;  les  prêtres, 
les  moines,  les  religieuses  renonçaient,  les  uns  au  désordre  et  au 
concubinage,  les  autres  à  la  continence,  pour  rompre  leurs  vœot 
et  se  marier  publiquement  :  plusieurs  cités,  Wittemberg  en  téte, 
commençaient  à  fermer  d*autorité  les  couvents,  et  une  bande  de 
fanatiques  brisait  les  statues,  les  vitraux,  toutes  les  images  dans  les 
églises  de  Wittemberg,  en  vertu  de  ce  précepte  du  Deutéronome: 
«  Tu  ne  te  feras  point  d'images  taillées,  ni  aucune  ressemblance 
des  choses  qui  sont  aux  cieux ,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  les  eaux  • 
(c.  V,  V.  8).  Ces  dévastations  furent  imitées  en  divers  lieux, 
entre  autres  à  Zurich  par  Zwingli ,  âme  violente,  mais  magna- 
nime et  pleine  de  hautes  inspirations,  que  nous  retrouTcrons 
plus  tai^.  Le  grand  Érasme,  qui  avait  salué  les  débuts  de  la  Ré- 
forme avec  une  joie  mêlée  de  crainte,  s'éleva  éloquemment 
contre  les  nouveaux  iconoclastes  :  Lutber  lui-même  s*a]anna;  il 
blâma  la  clôture  violente  des  monastères  et  la  destruction  des 
imageë.  La  Réforme  débordait  avec  une  impétuosité  croissante  : 
.  à  Wittemberg  avaient  surgi  des  prophètes,  des  voyants,  qui  pro- 
scrivaient tout  culte  extérieur  cl  toute  autorité  humaine,  et  reje- 
taient la  Parole  écrite,  la  Bible  elle-même,  pour  ne  plus  croire 
qu'à  rinspiration  immédiate  du  Saint-Esprit. 

1.  LasentonmdeU  Sotboone  ftil miIt]«  d*«i  édU  loyal  jféfendant  rintndMliM 
de»  écrits  de  Lnthn  «a  Fianoe. 


Digitized  by  Google 


timi  •         PROGRÈS  DE  LA  RÉKOHME.  533 

-  La  Réforme  allait  SK^ngloulir  dans  Fahime  du  fanatisme  :  Lutber 
rompit  son  ban;  il  dcsceBdlt  impétueusement  de  la  Wartbour^, 
<  comme  Moïse  du  Sinaf ,  »  rentra  dans  Wittemberg  (août  1522), 
chassa  ses  rivaux  par  la  puissance  de  sa  parole,  ressaisit  d*tine 
nain  puissante  le  gouyemement  de  l'église  métropolitaine  de  la 

•  Âéibrme,  et  ne  cessa  pluB  de  foudroyer  tout  ensemble,  du  fiaut  de 
sa  eh^re,  les  papistes  et  les  sectaires  qui  s'étaient  séparés  de  lui. 
La  nécessité  de  faire  face  des  deux  côtés  ne  rendit  pas  ses  coups 
moins  assurés  coiilre  les  instilutions  cl  les  doctrines  de  l'église 
romaine  :  après  la  papauté,  il  condamna  l'épiscopat,  et,  dans  son 
fameux  sermon  surU  mariage,  il  déclara  le  célibat  ecclésiastique 
formellement  contraire  aux  préceptes  divins  et  à  la  loi  de  nature,* 
et  le  divorce  légitime  dans  certains  cas.  Ainsi,  tout  en  exagérant 
le  dogme  da  péché  originel  et  de  la  corruption  de  notre  nature, 
au  point  de  prétendre  (pie  nos  meilleures  actions  seraient  autant 
de  péchés  mortels  sans  la  grftce,  il  rendait  à  cette  même  nature 
ses  droits,  en  vertu  du  précepte  de  la  Genèse  [croissez  et  multi- 

j)liez),  et  revenait  de  fait  sur  la  condamnation  de  la  chair,  pro- 
.   noncée  par  l'ascélisnio  chrétien.  La  Réforme  continua  de  grandir 
comme  si  ses  discordes  intestines  eussent  surexcité  plutôt  qu'affai- 
bli son  énergie  vitale.  Ses  ennemis  n'étaient  point  en  mesure  de 

-  réunir  leurs  forces  contre  elle.  L'édit  de  Worms  était  une  lettre 
morte.  L'empereur,  se  contentant  de  proscrire  les  hérétiques  dans 
ses  états  héréditaires ,  ne  tentait  pas  de  les  poursuivra  sar  les 
terres  des  princes  et  des  villes  libres  de  l'Empire.  D'autres  périls 
absorbaient  Gharies-Ouînt  :  la  lutte  de  la  maison  d'Autriche  contre 
la  France  était  commencée  et  la  guei  re  générale  embrasait  ÏOc- 
cident. 

Quels  que  soient  les  dissensions,  les  décliirements  de  la  Ré- 
forme et  la  guerre  civile  (et  sociale  va  compliquer  en  Allemagne 
les  luttes  de  religion),  la  révolution  religieuse  est  désormais 
invincible  dans  TAUemagne  du  Mord.  Pour  là  race  teutonique, 
la  question  est  celle- éi  :  la  vieille  Germanie  du  Nord,»la  vraie 
Teutonie,  celle  qui  n'a  pas  subi  Aome  païenne  avant  Rome 
*^  chrétienne,  et  qui  secoue,  en  ce  moment,  Rome  chrétienne  elle- 
*ÎDaéine,  entraînera  - 1  -  elle  la  Germanie  .romanisie  du  sud  et 
de  l'ouest ,  celle  dont  l'esprit  a  été  modilié  profondément  par 
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l'influence  romaine?  Y  aura- 1 -il  deux  Allemagnes  ou  une  seule? 
'  Une  autre  question  se  pose  pour  la  France.  Comment  la  France 
accueillera-t-elle  ce  çrand  flot  qui,  d'AllemagTio,  vient  déjàlxittre 
à  sa  porte?  La  vieille  Sorbonne,  représentant  d'un  passé  à  Jamais 
sottiilé  par  le  sang  de  Jeanne  Darc,  a  parié»  mais  la  France  de  la 
Renaissance,  la  France  nouvelle,  esl  omette  encore! 

Avant  de  Yoir  ce  que  fera  la  France  et  afin  de  pouvdr  k 
jhger ,  résumons  ce  qu^est  la  Réfonm  allemande  et  ce  qu'enseigoe 

Luther. 

Ce  nom  de  Luther,  ce  nom  maudit  et  adoré,  qui,  depuis  trois 
cents  ans,  partage  le  monde,  et  qui  retentit  encore  aujourd'hui, 
comme  im  cri  de  guerre,  dans  toutes  les  luttes  de  rinteliigence, 
que  représente-t-il?  Sur  quels  éléments  juger  l'œuvre  qoViprime 
ce  nom? 

Le  point  de  départ  de  Luther,  le  void,  nous  rayons  d^  dit: 
ITiomroe  pécheur  se  Justifie,  se  rachète  par  la  foi,  non  par  les 

œuvres.  Sans  discuter  entre  la  foi  générale  et  la  foi  spèciaie,  exclu- 
sive, à  une  révélation  déterminée,  acceptons  sa  base  ;  il  a  raison. 
La  doctrine  du  salut  par  les  œuvres  tombait  dans  un  mécanisme 
où  s  anéantissait  l'âme  ;  on  arrivait  au  salut  par  des  espèces  de 
formules  magiques  (les  indulgences)  ou  par  les  WMclUnM  à  pher\ 
comme  dans  l'Orient  dégénéré.  Il  rappelle  Téme  à  dle-même 
en  lui  afOrmant  que  tout  est  en  elle,  que  rextérieur  n'est  rien, 
quç  Fintérieur  est  tout.  La  foi  de  Luther  n'est  point  Tadhésioii  de 
l'esprit  à  une  doctrine  abstraite,  mais  une  foi  vivante  du  cœur,  qui 
est  amour  et  par  conséquent  action.  Quand  il  dit  que  tout  est  dans 
la  foi,  il  a  donc  raison.  Si  l'Ame  a  la  foi,  si  elle  est  intérieurement 
dans  le  bien,  elle  fait  nécessairement  le  bien  au  dehors,  n  est 
faux  de  dire  qu'on  puisse  commencer  par  les  œuvres»  produire  les 
"effets  sans  avour  la  cause.  Si  vous  fiiites  le  bien  en  vue  du  bien, 
c'est  que  vous  avez  déjà  le  bien  en  vous.  Tout  procède  du  dedans 
au  dehors.  II  n'y  a  pas  d'œuvres  méritoires  avant  la  foi ,  mais  H 
n'y  a  pas  de  foi  sans  les  œuvres  :  s'il  n'y  a  pas  d'œuvres,  c*est  qu'il 
n'y  a  pas  de  foi. 

1.  Lê  roM(f«,  inTenté  par  Sprcnger,  l'inquisiteur  qui  fistea  même  temps  ralku  4i 
Malhim  malelie<ipim  {Ma/rketi  4êi  aoreUm],  ptrfwtiomMnMnl  des  oodM  liirtÉluiîMHf 
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les  acciisafiol»  contre  ce  qu'on  app^e  la  doctrine  de  la'  foi 

sans  les  œuvres  sont  donc  mal  fondt^es.  Le  mal  n'est  pas  là  :  il 
est  dans  une  autre  doctrine,  l'impuissance  prétendue  de  l'Iiounne 
à  rien  Hiire  pour  arriver  à  la  foi,  à  l'amour  de  Dieu,  à  l'union 
avec  Dieu.  Si  la  foi  est  tout,  si  nous  ne  pouvons  rien  pour  appeler 
la  foi  en  nous,  si  la  volonté  humaine  est  radicalement  impuis- 
sante au  bien,  si  la  grâce  nous  est  donnée  ou  rsAisée  sans  mérite 
ni  démérite  personnel,  sauvés  nécessairement  quand  nous  Savons, 
puisqu'elle  ne  saurait  ne  pas  être  efficace,  perdus  nécessaire- 
ment quand  nous  ne  l'avons  pas,  qu'avons -nous  donc  à  faire, 
jouets  i)assifs  d'une  incompréhensible  \ulunlé?  A  (juoi  bon  prê- 
cher, discuter,  s'agiter,  pour  changer  l'inmiuable  et  convertir  qui 
ne  peut  rien  pour  lui-même?  Gonliance  aveugle  ou  désespoir  sans 
remède,  voilà  les  (feux  aspects  de  la  doctrine  de  la  grAce. 

Le  mal  n*est  pas  dans  la  doctrine  de  la  foi  :  il  est  dans  la  doc- 
trine de  la  grftce.  La  foi  est  un  principe  de  vie  et  d'action  :  le 
ier/  arbitre  est  un  principe  d'inertie  et  de  mort.  D'une  main, 
Luther  relève  l'âme  ;  de  l'autre,  il  l'écrase.  Des  deux  termes  de 
la  vie,  Dieu  et  l'homme,  il  supprime  le  second,  et  tue  Adam  sous 
prétexte  de  le  faire  renaître.  Il  aggrave  encore  ce  (|u'il  y  a  de 
répulsions  insurmontables  dans  la  doctrine  de  l'éternité  des 
peines  combinées  avec  la  prescience  et  la  bonté  de  Dieu. 

Flureils  contrastes  se  manifestent  dans  les  autres  principes  du 
luthéranisme.  C'est  un  grand  bienfoit  sans  tfoute  que  de  rouvrir 
librement  à  l'esprit  humain  les  trésors  de  la  Bible  étouffés  sous 
la  masse  des  œuvres  canonitpies  et  scolastixpics  :  c'est  une  su- 
blime audace  que  de  rompre  les  liens  de  la  conscience  enclianiée 
par  les  pouvoirs  infaillibles,  et  de  lui  rendre  la  souveraineté 
d'elle-même  par  le  fait  au  moment  oii  on  lui  refuse  le  libre 
arbitre  en  théorie.  Le  docteur  du  terf  arbitre  est,  qu'il  le  veuille 
ou  non,  le  père  du  libre  examen  et  l'initiateur  de  toute  ^tte 
société  moderne  qui  marche  dans  une  voie  si  différente  de  la 

•  sienne*.  Il  y  a  une  force  prodigieuse,  le  principe  d'un  immense 

•  déploiement  de  la  personne  humaine  dans  ce  grand  mot  :  «  Nous 
sonnnes  tous  pi  élres  !  »  • 

«  Cette  conscience,  pourtant,  qu'il  vient  (J'aflranchir  des  auUn  iU  s 
.  humaines,  il  l'encbalne,  lui,  à  la  lettre  4'tm  texte  immuable,  que 
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Dfcfi  ne  damna  plus  à  pers^ni^e  de  développer  ni  de  tnu|sforaier: 
B  irfe  Ic^  moavenieiit ,  le  progrès  dans  4a  religion,  qu'admet 
rU^^  da  moins  à  titre  d'interprétation,  et  de  déic^ppement 
de  Toiture. 

]X4  révélation,  suivant  TÉglise,  continue  :  l'Esprit- Saint ,  qui 

s*est  révélé  aux  apôtres,  se  révMe  encore  à  l'Église  *.  Suivant 
Xutlicr,  la  rcvélation  a  (^u  \\n\  une  fuis  pour  toutes.  Pour  l'Église, 
rÉtrîturc  Sainte  est  la  source  vive  du  fleuve  de  la  tradition  :  pour 
Luther,  c'est  un  lac  immuable  où  se  reflète  l'Absolu.  Luther  re- 
tranpbe  tout  le  développement  théologique  du  moyen  âge  :  il 
rompt  cette  longue  chaîne  des  Pères  et  des  scolastiques  cpii  liaient 
l^.premiers  âges  du  duristianisme  à  l'ère  snodeme,  en  même 
Içmps  -qu'il  brise  l'alliance  du  duristianisme'  avec  Tantiqnitè 
^grecque  personnifiée  dans  Arîstote,  et  retourne  exduâYement 
#ux  Hébreu^.  La  Réforme  s'interdit  de  rectifier  et  de  dépasser  le 
•moyen  Âge  sur  tous  ces  problèmes  des  destinées  de  l'dme  que  le 
clirislianisme  primitif  a  laissés  en  suspens*.  Elle  recule  même 
au  delà  du  moyen  Age,  puisqu'elle  nie  la  doctrine  du  purgatoire, 
Cet  eOort  de  la  pensée  catholique  vers  des  conceptions  plus  larges, 
et  n'udniet  que  les  deux  absolus  du  ciel  et  de  lenfer.  £lle  n'aura 
pas'  de  théologie,  en  dehors  du  cercle  de  1%  grAce,  pas  de  philo- 
.  sopliiB 'religieuse.  Elle  ne  sera,  dans  la  sphère  religieuse,  qa'ime 
opposition,  uné  protettation,  et  non  une  affirmation  noafdle, 
une  progression. 

Ce  sera,  chose  bien  remarquable,  dans  une  autre  sphère,  c'est- 
à^^ire  dans  la  société  civile  et  politique,  qu'elle  enfantera  d'im- 
menses progrés.  La  parole  :  a  Nous  sommes  tous  prêtres  »,  avec 
ses  consé(jucnces  :  l'abolition  du  célibat  ecclésiastique*  et  du 
monachisme,  de  la  grande  milice  romaine,  aflranchira  l'individu, 

la  ^unille,  la  patrie,  dégagera  les  nationalités  d'une  pression: 
■  * 

1.  A  l'^É^M  oniTenelle  assombIë« ,  suirant  le  catholieitme  primitif  «I I0  filHm 
nJime;  au  papp,  chef  de  l'fcgliso,  suivant  le  catholicisme  romain  moderne. 

2.  !*^>u«  ne  parlons  que  de  la  lU'forme  procédant  logiquement  de  Luther,  non  des 
mystiques  prvtestanU,  qui  te  Mnt  oovort  4'«itres  Toiea  pat  rinterprétatton  tjnt' 
boliquA. 

3.  Nous  parlons  da  c<^libat  ecclésiastique  au  point  dft  TVA  payement  politique  tt  '  * 
n.itionni  :  ses  défenseurs  emploient,  «a  point  4e  tve  nUglèllS,  dw  ftIfBtaMflle  fM  , 

Bou»  11  uvuuB  puiut  à  oxaaiiiier  ici.  » 
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extérieure,  spuvent  étouffante,  donnera  un  essor  inouï  à  la  per- , 
'éonaalité  humaine  en  habituant  chacun  à  répondre  de  lui-même 

•  devant  ses  sembhibles  comme  devant  Dieu,  contribuera  enfin 
'  grandement  à  produire  les  sociétés  les- plus  actives  et  les  plus 
*   libre»  qui  aient  encore  paru  dans  le  monde. 

•  *Mais,  ici,  nous  anticipons  sur  les  suites  immédiates  de  l'œuvre 
,  de  Luther,  et  nous  ne  pouvons  plus  faire  avec  certitude  la  part 

du  premier  réformateur,  car  les  procès  dont  nous  parlons  ne 
s'accompliront  sur  une  vaste  échelle  qu'après  que  la  Uéforme 
aura  été  réfoniiée,.et  que  le  libre  arbitre  aura  pénétré  dans  la 
citadelle  de  la  giâce  élevée  par  Luther. 

Ce  ne  sera  pas  non  plus  immédiatement  que  l'attaque  de  Luther 
contre  le  ptincipe  de  persécution  portera  ses  conséquences.  Le 
sjstème  de  pers^tion  repose  sur  deux  colonnes  d*airain  :  Tin*' 
foillibilité  de  TÉglise  el  Téternité  des  peines.  Luther  a  renversé 
la  première;  mais  la  logique  du  système  qui  partage  les  hommes 
en  prédestinés  du  ciel  et  prédestinés  de  l'enfer  ramènera  le  Tana^ 
tisme  homicide  chez  les  réformés;  la  fatale  tnidilion  augusti- 
nicnne  l'emportera  pour  un  temps,  et  l'on  versera  le  sang  de  par 
le  Livre  infaillible  comme  on  le  versait  de  par  l'Ej^^lise  infaillible. 
.  Luther,  du  moins,  n'y  trempera  pas  ses  mains.  Il  ne  verra^ 
dans  la  théorie  de  la  grdce,  que  le  c6té  de  Tamour,  que  l'aspect 
qui  regarde  les  élus;  d'autres  y  verront  surtout  le  côté  de  la 

•  A>lère  et  des  réprouvés.  Le  sentiment  restera  tbez  lui  biçn  meil- 
leur que  la  doctrine;  ce  sentiment  puissant,  électrique»  qui  va 

son  cœur  &  tant  de  coeurs,  qui  ramène,  comme  on  l'a  dit,  c  la 
joie  dans  le  monde*  »,  et  qui  fait  de  sa  parole  un  chant! 

Quelles  que  soient  les  ombres  sur  cette  puissante  figure, 
l'Allemagne  se  fait  gloire,  à  bon  droit,  d'avoir  donné  le  jour  à 
Luther.  Mais  la  France  doit-elle  l'adopter,  quand  il  lui  envoie, 
des  bords  du  Rhin,  l'écho  de  la  diète  de  Worms?  Est-ce  lui  qui 
doit  fixer  cette  France  flottante  de  la  Keuaissance  ?  Un  Batave  à* 
Fesprit  gaulois,  Érasme  proteste  au  nom  du  libre  arbitre',  et 
avec  lui,  tous  les  génies  de  la  Gaule,  tous  les  pères  de  hi  liWté, 
'•des  ruines  saintes  de  Lérins  à  Técole  du  Paradet,  et  ceux  qui 

1.  Mifhi'k't.  •  ^ 

2.  Erabm.  De  libero  arbitrio. 
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•  sont  morts  et  ceux  qui  doivent  naître,  les  âges  à  venir,  le  xvu*  et 
le  xviir  siècle,  avec  les  âges  écoulés. 

Mais,  si  la  France  ne  Fadopte  pas,  celui  qui  fait  rhomme  ind^ 
pendant  en  niant  la  liberté  de  l'homme,  doit-elle  rester  onie  i 
son  adversaire?  Si  Tesprit  de  la  Gaule  ne  répond  pas  à  Lollier, 
répond-il  davantage  à  Rome ,  qui  ne  proclame  la  liberté  foe 
pour  lui  imiioser  le  devoir  du  suicide,  qui  prétend  que  tous  les 
hommes  abdi<iu(>iit  dans  les  mains  d'un  seul  honmie?  Quand  la 
doctrine  du  moyen  âge  pâlit  et  s'efface,  est-ce  la  politique 
Rome  qui  nous  donnera  ce  qu'elle  n'a  pas,  ce  qu'elle  n'a  jamais 
eu,  un  idéal  ?  Hélasl  la  Gaule  est  retombée  dans  la  même  crise 
qu*au  tempe  de  Jules  César!  Elle  a  rqperdu  l'initiative  dans  k 
monde.  La  void  de  nouveau  entre  Rome  et  les  Germains.  Sannh 
t-elle  évoquer  son  propre  génie ,  qui  n'est  ni  au  Yatican  ni  à 
Wittemberg,  et  s'aflirmcr  elle-même?  Se  donnera- 1- elle  à  Tua 
des  deux  rivaux? 
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